Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


é 


Harvard  Collège 
Library 


FROM  THE  BEQUEST  OF 

JOHN  HARVEY  TREAT 

OF  LAWRENCE,  MASS. 
OLASS  OF  1862 


t 

i 

4 

•4 

4 

4 
4 
4 


l^V^  ^^^^  ^^^^  ^fflL  ^mL  ^fflL  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^^^^u  ^^^^  ^^^u  ^^^u  ^B* 


■i 

p 

I 


^ 


REVUE 


DU 


MONDE  CATHOLIQUE 


PARIS-  —  01  80TB  KT  BODCHBT,  lUPSIXBOSB,  2,  PLACE  DU  FAMTHÂOS 


REVUE 


DU  MONDE 

CATHOLIQUE 

moueil.  IISTOIRI,  PULOSOPHII.  UTrtUTUU,  SCIUCIS,  HâlIMtTS 

Paraissant  le  10  et  le  25  do  cliai|ae  mois 


DEUXIÈME  ANNÉE 


TOME  QUATRIÈME 


PARIS 

LIBRAIRIE    V*"     PALMÉ,    ÉDITEUR 
S9,  me  Saiot-Solpice,  31 


1S69 


03L4O 


HMVARD  OOUEGE  LIBRARV 
nEAT  fUNO 


DU  PROCÉDÉ  PHILOSOPHIQUE      r  n^ 


0 


Toute  méthode  scientifique  se  compose  de  deux  opérations,  de  Ta- 
nalyse  et  de  la  synthèse.  La  première  a  pour  but  de  préparer  les  ma- 
tériaux de  la  science,  d'en  séparer  les  éléments,  de  saisir  une  à  une 
toutes  les  vérités  qui  en  constituent  l'objet,  et  de  s'assurer  de  leur 
rapport  exact  avec  les  principes  qui  en  forment  la  base.  Quand  l'ana- 
lyse a  achevé  son  travail,  la  synthèse  n'a  plus  qu'à  rassemibler  ces 
matériaux  et  à  mettre  chacun  d'eux  à  la  place  que  l'analyse  leur  a  as- 
signée, et  l'édifice  de  la  science  est  construit. 

On  le  voit  :  de  ces  deux  opérations  l'analyse  est  de  beaucoup  la 
plus  importante  ;  c'est  elle  seule  qui  donne  à  la  science  son  caractère, 
puisque  la  science  est  tout  entière  dans  le  rapport  qui  unit  les  con- 
clusions aux  principes.  La  synthèse  n'est  que  l'analyse  retournée; 
elle  ne  fait  qu'exposer  en  sens  inverse  ces  rapports  que  l'analyse  a 
constatés  entre  les  conclusions  et  les  principes.  11  est  vrai  que  la 
science  lui  est  redevable  de  sa  majestueuse  unité  ;  mais  cette  unité  de 
l'ensemble  a  sa  raison  d'être  dans  la  forme  que  l'analyse  a  donnée  à 
chacune  des  parties.  L'analyse  étant  donnée,  rien  n'est  plus  facile  que 
d'en  déduire  la  synthèse.  Mais  si  l'analyse  manque,  il  n'y  a  plus  de 
synthèse  possible  ;  non-seulement  l'unité  de  la  science  est  détruite  ; 
mais  ses  éléments  même  cessent  d'exister. 

Si  donc  nous  voulons  connaître  le  procédé  propre  de  la  philoso- 
phie, nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire  :  nous  rendre  compte  de  l'a- 
nalyse philosophique,  établir  avec  précision  son  point  de  départ,  son 
terme,  et  la  voie  par  laquelle  elle  arrive  de  l'un  à  l'autre.  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  sont  bien  là  les  éléments  dont  se  compose  un  procédé  quel- 
conque. Nous  serons  donc  complètement  renseignés  sur  l'analyse 
philosophique,  si  nous  parvenons  à  résoudre  clairement  ces  trois 
questions.  Nous  n'aurons  plus  alors  pour  avoir  une  notion  complète 
de  ce  procédé  qu'à  le  confronter  avec  celui  des  autres  sciences  et  à 
nous  rendre  raison  de  leurs  différences  et  de  leurs  analogies. 

Mais  de  ces  trois  éléments  dont  l'étude  doit  nous  éclairer  sur  la  na- 
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tare  de  l'analyse  philosophique,  il  en  est  un  que  nous  connaissons 
déjà  :  c'est  le  terme  auquel  elle  tend.  Car  ce  terme  n'est  autre  chose 
que  Tobjet  même  de  la  philosophie,  c  est-à-dire  la  nature  intime  des 
choses,  les  propriétés  et  les  relations  essentielles  des  esprits,  des  corps, 
et  de  Dieu,  principe  et  fin  commune  des  corps  et  des  esprits.  Nous 
n'avons  donc  plus  à  examiner  que  deux  questions  :  d'où  part  la  raison 
pour  arriver  à  connaître  la  nature  intime  des  choses  ?  telle  est  la  pre- 
mière question.  La  seconde  est  celle-ci  :  par  quelle  voie  la  raison  peut- 
elle  atteindre  ce  but?  c'est  de  la  solution  de  ces  deux  questions  parti- 
culières que  ressortira  la  solution  de  la  question  plus  générale,  que 
nous  avons  posée  au  commencement  de  cet  article  :  quel  est  le  pro- 
cédé propre  de  la  philosophie  ? 

§  I.  —  DU  POINT  DE  DÉPART  DE  L  ANALYSE  PHILOSOPHIQUE. 

Quel  est  donc  le  point  de  départ  de  l'analyse  philosophique? 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  allons  être  contraint  de  nous 
engager  de  nouveau  dans  les  controverses  qui,  depuis  des  siècles, 
provoquent,  dans  le  temple  de  la  science,  des  luttes  acharnées,  au 
grand  scandale  des  profanes.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  ennemis 
de  la  vérité  qui  luttent  contre  ses  défenseurs  ;  ce  sont  ses  champions 
les  plus  dévoués  qui  s'accusent  mutuellement  de  compromettre  ses 
intérêts. 

Dans  cette  guerre  civile,  dont  plus  que  personne  nous  déplorons  la 
persistance  et  l'acharnement,  nous  demeurerons  fidèle  à  la  ligne  de 
conduite  que  nous  avons  montré  ailleurs  pouvoir  seule  hâter  le  réta- 
blissement de  l'unité.  Avec  saint  Thomas,  et  tous  les  docteurs  les 
plus  hautement  avoués  par  TËglise,  nous  nous  tiendrons  également 
éloigné  des  excès  du  sensualisme  et  de  l'idéalisme,  et  nous  espérons 
pouvoir  montrer  que  si  l'on  avait  bien  voulu  prêter  l'oreille  aux 
enseignements  de  ces  maîtres,  la  paix  serait  faite  depuis  longtemps. 

I 

Deux  théories  diamétralement  opposées  prétendent  résoudre,  d'une 
manière  pleinement  satisfaisante,  la  question  du  point  de  départ  de 
l'analyse  philosophique.  Le  sensualisme  soutient  que  ce  point  de  dé- 
part ne  peut  être  que  la  sensation.  Il  le  prouve  de  deux  manières  : 
d* abord  parcequilny  a  d'objets  connaissables  pour  nous  que  ceux 
qui  tombent  sous  nos  sens  :  F  âme  elle-même,  si  elle  a  une  existence 
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distmcte  de  celle  du  corps,  ne  peut  connaître  cette  existence  que  par  le 
moyen  de  la  sensation  et  de  la  réflexion  qui  l'accompagne.  Le  sensua- 
lisme confirme  cette  preuve  à  priori,  par  l'analyse  de  toutes  les  idées 
que  possède  la  rsdson  :  il  prétend  démontrer  que  toutes  se  retrouvent 
en  germe  dans  la  sensation,  et  que  pour  les  en  tirer,  il  a  suffi  à  l'es- 
prit de  diviser  en  ses  différentes  parties  cette  opération  première  et 
d'en  considérer  séparément  les  éléments  divers.  Telle  est  la  théorie 
de  l'école  sensualiste  ;  cette  école  se  subdivise  en  deux  fractions,  sui- 
vant l'idée  qu'elle  se  fait  de  la  sensation,  point  de  départ  commun  de 
tous  ses  adeptes  :  pour  les  uns  la  sensation  n'est  qu'une  modification 
organique,  ce  sont  les  matérialistes  ;  pour  les  autres  elle  suppose  un 
principe  distinct  de  la  matière,  ce  sont  les  sensualistes  proprement 
dits.  Il  est  une  troisième  école  que  ses  adversaires  rapprochent  des 
deux  précédentes,  quoiqu'elle  renie  avec  indignation  toute  affinité 
avec  elles  :  c'est  l'école  psycologiste.  Je  n'ai  pas  à  me  prononcer  sur 
les  vraies  doctrines  des  philosophes  qu'on  désigne  par  ce  nom.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  si  comme  on  les  en  accuse,  ils  ne  prenaient  pour 
point  de  départ  de  leur  analyse  que  la  perception  sensible  du  moi^ 
toutes  leurs  dénégations  ne  pourraient  nous  empêcher  de  les  renfer- 
mer dans  r école  sensualiste. 

Que  dire  de  cette  théorie  ?  En  ce  moment,  nous  ne  pouvons  en  dire 
qu'une  seule  chose  :  c'est  qu'en  plaçant  dans  la  sensation  le  point  de 
départ  de  la  philosophie,  elle  met  la  philosophie  hors  d'état  de  sortir 
de  ce  point  de  départ  ;  elle  la  condamne,  par  conséquent,  à  une  éter- 
nelle immobilité,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  la  détruit  complètement. 

La  philosophie,  nous  l'avons  vu,  si  elle  est  quelque  chose,  ne  peut 
être  que  la  science  des  propriétés  et  des  rapports  essentiels  des  êtres; 
or,  je  le  demande,  comment  la  sensation  me  donnera-t-elle  jamais 
ces  propriétés  et  ces  rapports  essentiels  ?  C'est  le  propre  de  la  sensa- 
tion de  saisir  le  phénomène  qui  passe  ;  mais  l'essence  qui  demeure  est 
entièrement  hors  de  sa  portée.  Dans  les  objets  matériels,  la  sensation 
atteint  la  couleur,  l'étendue,  la  résistance,  la  saveur  ;  je  me  trompe, 
elle  atteint  telle  couleur,  telle  étendue,  telle  saveur,  telle  résistance  ; 
le  moment  suivant,  elle  saisira  une  nouvelle  étendue,  une  nouvelle 
résistance,  une  nouvelle  couleur.  En  nous-mêmes,  la  sensation  est 
également  bornée  à  la  perception  des  affections  agréables  ou  désa- 
gréables qui  se  succèdent  dans  notre  sensibilité.  Chacune  de  ces  af- 
fections se  présente  à  la  sensibilité  distincte  des  autres  affections, 
mais  sans  lui  permettre  de  la  décomposer  dans  ses  éléments,  sans 
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lui  révéler  en  aucune  manière  son  origine  ou  sa  tendance.  Au  senti- 
ment désagréable  de  la  faim  succède  le  sentiment  agréable  de  la  sa- 
tiété; la  sensibilité  saisit  Tun  et  l'autre;  mais  ce  n'est  évidemment 
pas  la  sensibilité  qui  peut  se  rendre  raison  de  leur  similitude  et  de 
leur  différence,  de  leurs  causes  et  de  leurs  résultats.  L'objet  propre 
de  la  sensation,  c'est  l'existence  ;  or,  l'existence  est  dans  un  flux  per- 
pétuel ;  la  sensation  passe  et  change  avec  elle  ;  il  est  donc  absurde  de 
chercher  dans  la  sensation  un  appui  solide  sur  lequel  puisse  s'élever 
l'édifice  de  la  science  ;  il  est  absurde  de  vouloir  en  faire  le  point  de 
départ  de  la  philosophie. 

Un  autre  argument  également  péremptoire  démontre  l'inanité  de 
tous  les  efforts  du  sensualisme  pour  faire  sortir  de  la  sensation  une 
philosophie  quelconque.  La  philosophie,  comme  toute  science,  et  plus 
que  la  plupart  des  autres  sciences,  a  pour  objet  l'universel.  Elle  ne 
dit  pas  la  nature  de  tel  homme,  de  tel  corps,  de  tel  être  en  particulier, 
mais  la  nature  du  corps,  de  l'homme,  de  l'être  ;  de  même  que  la 
géométrie  ne  donne  pas  seulement  les  lois  de  tel  triangle,  ou  de  telle 
ellipse,  mais  les  lois  de  l'ellipse  et  du  triangle  en  général  ;  or,  la  sen- 
sation n'atteint  en  aucune  manière  l'universel,  elle  ne  saisit  que  le 
particulier.  Dans  le  triangle,  elle  ne  voit  pas  ce  rapport  entre  les  li- 
gnes qui  se  retrouve  le  même  dans  tous  les  triangles  ;  elle  ne  voit  que 
les  Ugnes,  en  tant  qu'elles  sont  tracées  dans  telle  partie  de  l'espace, 
sur  tel  tableau  ou  telle  poussière,  avec  telle  longueur  et  telle  incli- 
naison. Dans  l'homme,  elle  ne  voit  ni  ce  qui  le  fait  homme,  ni,  à  plus 
forte  raison,  ce  qui  le  fait  être,  mais  une  certaine  étendue,  une  cer- 
taine couleur,  un  certain  mouvement  ;  et  comme  dans  deux  hommes 
l'étendue,  la  couleur,  le  mouvement  diffèrent,  la  sensation  ne  saurait 
voir  ce  qu'ils  ont  de  commun  et  ce  par  quoi  l'un  et  l'autre  constituent 
une  espèce  différente  de  l'animal  sans  raison,  de  l'arbre  et  de  la  pierre. 
Les  mots  homme,  arbre,  pierre  expriment  donc  quelque  chose  que 
la  sensation  ne  saui*ait  atteindre  ;  il  n  est  pas  un  verbe,  pas  un  adjec- 
tif, pas  un  adverbe  qui  ne  suppose,  dans  l'esprit  qui  les  comprend, 
une  opération  toute  différente  de  la  sensation.  Ce  n'est  donc  pas  elle 
qui  pourra  jamais  servir  de  point  de  départ  à  l'étude  de  la  nature  des 
choses  et  à  l'analyse  de  leurs  propriétés  universelles.  Incapable  de 
saisir  les  éléments  du  langage,  comment  pourrait-elle  fonder  une  phi- 
losophie ? 

Le  sensualisme  pourtant  n* avoue  pas  sa  défaite.  Voyez-le,  dans  la 
personne  de  M.  Taine,  s'élancer  audacieusement  à  la  conquête  des 


DU   PROCÉDÉ   PHILOSOPHIQUE.  5 

idées  nécessaires,  d'autant  plus  confiant  dans  ses  solutions  qu'il  a 
moins  approfondi  les  problèmes.  M.  Taine  est  un  brillant  élève  de 
l'Ecole  normale,  qui  s'est  donné  la  difficile  mission  de  ressusciter  Con- 
dillac,  et  de  réparer  les  ruines  de  son  système  au  moyen  d'emprunts 
faits  à  l'athéisme  hégélien.  Pour  nous  expliquer  la  formation  des  véri- 
tés nécessaires  (1) ,  il  appelle  à  son  aide  un  mathématicien.  Laissons  de 
côté  la  peinture  grotesque  qu'il  nous  fait  de  ce  personnage  et  arrivons 
de  suite  à  l'explication  désirée.  Le  mathématicien  commence  par  tra- 
cer un  triangle  sur  un  tableau  ;  puis  il  démontre  aux  philosophes  qui 
attendent  de  lui  la  création  des  idées  universelles  que  les  trois  angles 
de  ce  triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits.  Il  fait  remarquer  que 
ce  qu'il  a  dit  de  ce  triangle  il  peut  le  dire  de  tous  les  triangles,  et  il 
en  conclut  que,  nécessairement  et  universellement  y  dans  tout  triangle 
la  somme  des  trois  angles  doit  égaler  deux  angles  droits.  Voilà  donc 
une  idée  universelle  et  nécessaire  obtenue  par  la  seule  abstraction. 

Les  auditeurs  de  M.  Taine  se  déclarent  satisfaits;  nous  pourrions 
l'être  comme  eux,  avec  un  certain  degré  de  bonne  volonté,si  celui  qui 
explique  ainsi  la  formation  des  idées  nécessaires  ne  faisait  pas  pro- 
fession de  sensualisme.  Nous  aussi  nous  nous  sommes  servi  de  la 
comparaison  qu'emploie  ici  M.  Taine  pour  faire  comprendre  la  forma- 
tion des  idées  universelles  et  nous  ne  renonçons  pas  à  nous  en  servir 
encore.  Mais  dans  la  bouche  d'un  disciple  de  Condillac,  cette  expli- 
cation est  inadmissible  ;  car,  à  son  point  de  départ,  elle  suppose  toute 
autre  chose  qu'une  sensation.  Evidemment,  si  je  n'ai  que  la  sensation 
du  triangle  décrit  sur  le  tableau,  je  ne  puis  pas  distinguer  dans  ce 
triangle  les  trois  angles  dont  il  se  compose,  je  ne  puis  même  savoir  ce 
que  c'est  qu'un  angle  ;  je  ne  puis  avoir  l'idée  d'égalité,  et  surtout 
d'égalité  nécessaire.  M.  Taine  avait  promis  de  nous  expliquer  l'ori- 
gine des  idées  universelles  et  nécessaires,  sans  prendre  d'autre  point 
de  départ  que  la  sensation  ;  et  voilà  qu'au  lieu  de  la  sensation,  qui 
n'est  que  la  connaissance  particulière  d'un  objet  particulier,  il  sup- 
pose, à  son  point  de  départ,  une  foule  de  notions  universelles,  c'est- 
à-dire  qu'au  moment  même  où  il  prétend  défendre  la  philosophie  de 
la  sensation,  il  avoue  l'impuissance  de  cette  philosophie  et  l'absolue 
insuffisance  de  la  sensation  comme  point  de  départ  de  la  science. 

A  plus  forte  raison,  la  sensation  ne  pourra-t-elle  jamais  conduire  à 
la  connaissance  de  l'infini,  objet  suprême  des  recherches  du  philo- 

(1)  Les  pbiloiophee  français  au  dix-neuTiève  Rl^cle  ch.  tiu 
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sophe.  C'est  ici  surtout  que  Timpuissance  du  sensualisme  se  révèle 
dans  tout  son  éclat,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  l'aveugle  outrecui- 
dance propre  à  cette  école  pour  l'empêcher  d'avouer  sa  défaite,  quand 
elle  aborde  le  redoutable  problème  de  l'infini.  Veut-on  la  voir  à  l'œu- 
vre? écoutons  encore  M.  Taine,  toujours  déguisé  sous  le  masque  du 
gros  mathématicien  qui  fume  ;  voici  comment  il  nous  explique  la  con- 
naissance de  l'infini  (1)  :  «  Messieurs,  dit-il,  rien  de  plus  simple. 
L'infini  entoure  toute  quantité.  Dans  les  hautes  mathématiques,  on 
l'exprime,  on  le  met  en  équation,  on  compare  ses  diverses  formes,  on 
le  calcule,  on  s'en  joue.  Vous  allez  le  voir  dans  un  compte  de  cuisi- 
nière et  dans  une  numération  d'écolier.  » 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  les  trivialités  de  ce  style.  C'est 
ainsi  qu'on  parle  dans  cette  école.  Buffon  a  dit  :  le  style  c'est  l'homme. 
Nous  pouvons  dire,  avec  une  égale  justesse  :  le  style  c'est  le  philoso- 
phe. Mais  alors  avouons  que  le  philosophe  sensualiste,  personnifié 
dans  M.  Taine,  n'est  pas  le  type  de  la  distinction.  Mais  poursuivons 
l'explication  de  l'infini. 

«  La  série  des  nombres  est  absolument  infinie.  Cela  signifie  que, 
non-seulement  nous  n'apercevons  pas  la  limite  de  cette  série,  mais 
qu'elle  n'en  a  pas  et  n'en  peut  avoir. 

«  Pour  former  l'idée  de  cet  infini,  je  forme  les  idées  de  deux  ou 
trois  nombres.  Soit  2  ;  c'est  1  -j-  !•  J'observe  dans  ce  cas  particulier 
que  j'ai  pu  ajouter  1  à  1.  Mais  le  second  1  est  absolument  semblable 
au  premier.  Je  puis  donc  faire  sur  lui  la  même  opération  que  sur  le 
premier  et  lui  ajouter  1,  ce  qui  donne  3.  De  ces  trois  cas,  je  dégage, 
par  abstraction,  la  conception  de  l'unité  en  général  ;  de  cette  concep- 
tion, je  dégage,  encore  par  abstraction,  cette  loi  générale  qu'une  se- 
conde unité  tout  à  fait  semblable  à  la  première  peut  être  ajoutée  à  la 
première.  Cette  loi  engendre  une  addition  éternelle...  Ici  encore, 
l'abstraction  forme  une  idée  générale,  en  tire  une  loi  générale,  et,  par 
cette  loi,  produit  en  nous  l'idée  d'un  infini.  » 

N'est-ce  pas  clair  ?  Vous  prenez  des  nombres  quelconques,  et  comme 
ces  nombres,  n'étant  jamais  infinis,  peuvent  toujours  recevoir  une 
augmentation,  ils  vous  donnent  l'idée  de  l'infini,  c  est-à-dire  que  vous 
avez  l'infini  par  cela  même  que  vous  avez  quelque  chose  qui  ne  peut 
jamais  être  infini.  Vous  cherchiez  la  réalité  sans  bornes,  car  c'est  bien 
^à,  je  crois,  ce  que  tout  le  monde  entend  par  infini;  le  sensualisme 

(i)  JUs  Philosophes  français  au  XIX*  siècle^  cbap,  vu,  2. 
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TOUS  donne  le  néant  sans  bornes,  que  tonte  la  série  possible  des  noni*- 
bres  ne  pent  jamais  combler  ;  n'est-ce  pas  la  môme  chose,  et  qu'avee- 
YOus  encore  à  lui  demander  ?  Lui  contesterez-vous  le  droit,  après  une 
démonstration  aussi  triomphante,  d'entonner  une  hymne  de  victoire 
en  l'honneur  de  F  analyse  que  le  dix-huitième  siècle  enseignait,  et  que 
nous  avons  désapprise. 

Mais  cet  infini,  tel  quel,  que  le  sensualisme  substitue  à  l'infini  vé- 
ritable est-il  vraiment  le  produit  de  la  sensation  ?  Et  pour  y  arriver 
a-t-il  sujDS  de  partir  de  l'objet  sensible  ?  En  aucune  manière.  La  sen- 
sation ne  saisit  pas  l'unité,  pas  plus  qu'elle  ne  saisit  l'être  des  choses  ; 
ce  sont  là  des  notions  spiritueUes  qui  lui  échappent.  A  plus  forte  raison , 
ne  saurait-elle  imaginer  au-delà  des  êtres  existants  des  unités  possi- 
bles, qu'elle  leur  ajoute  sans  fin.  Cette  multiplication  sans  fin  des 
unités  finies  ne  peut  être  conçue  comme  réellement  possible  que  par 
une  faculté  complètement  distincte,  et  encore,  pour  acquérir  ce  con- 
cept, faut-il  que  l'intelligence  perçoive,  en  dehors  des  unités  finies, 
une  unité  infinie  qui  puisse  les  reproduire  sans  jamais  s'épuiser. 

Ainsi,  le  sensualisme,  après  avoir  subi  une  complète  défaite  dans 
l'explication  des  idées  universelles  et  nécessaires,  se  trouve  convaincu 
d'une  quadruple  absurdité,  lorsqu'il  cherche  à  tirer  de  la  sensation  la 
notion  de  l'infini  :  d'abord,  parce  que  la  sensation  n'atteint  pas  l'unité 
existante  ;  en  second,  lieu,  parce  qu'elle  atteint  encore  moins  l'unité 
possible  ;  en  troisième  lieu,  parce  qu  elle  ne  peut  fournir  aucun  motif 
pour  multiplier  sans  fm  ces  unités  ;  enfin,  parce  que  de  cette  multi- 
plication, elle  ne  pourrait  tirer  d'autre  notion  que  celle  de  l'indéfini, 
c'est-à-dire  d'un  fini  qui  peut  toujours  croître,  mais  jamais  celle  de 
l'infini. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  prendre  en  dehors  de  la  sensation 
le  point  de  départ  de  l'analyse  philosophique.  Tant  que,  dans  ce  point 
de  départ,  nous  n'aurons  pas  quelque  chose  d'universel  et  de  néces- 
saire, nous  serons  hors  d'état  de  faire  un  seul  pas  dans  la  voie  de 
la  sdence  ;  car  la  science  ne  s'occupe  que  du  nécessaire  et  de  l'uni- 
versel. 

II 

Faut-il  donc  nous  enrôler  sous  la  bannière  de  Platon,  et  dire  avec 
lui  que  le  point  de  départ  de  la  philosophie  doit  être  un  objet  univer- 
sel ?  Beaucoup  d'esprits  distingués  pensent  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter. 
Pour  eux,  ces  deux  propositions  sont  parfaitement  identiques  :  le  point 
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de  départ  de  la  philosophie  doit  renfermer  quelque  chose  d'universel 
et  le  point  de  départ  de  la  philosophie  est  un  objet  universel.  Aussi 
regardent-ils  la  théorie  platonicienne  suffisamment  prouvée  dès  qu'ils 
ont  réfuté  le  sensualisme.  Dans  la  doctrine  scolastiqne,  qui  s'éloignait 
également  de  Tidéalisme  et  du  sensualisme,  ils  ne  voient  qu'une 
grande  inconséquence.  Ils  ont,  contre  cette  doctrine,  un  argument  qui 
leur  parait  péremptoire.  Le  terme  où  doit  nous  conduire  l'analyse 
philosophique,  disent-ils,  est  l'universel,  le  nécessaire,  l'absolu,  l'in- 
fini ;  or,  il  est  manifestement  impossible  de  tirer  l'universel  du  parti- 
culier, le  nécessaire  du  contingent,  l'absolu  du  relatif,  l'infini  du  fini  ; 
donc  il  faut  que  Tintelligence  raisonnable  saisisse  en  lui-même  un 
objet  doué  de  toutes  ces  propriétés  dont  les  êtres  créés  ne  peuvent  pas 
même  lui  offrir  l'image. 

Nous  mettrons  prochîdnement  à  l'épreuve  la  valeur  de  cet  argu- 
ment, qui  constitue  la  base  unique  de  la  théorie  platonicienne.  Si  nous 
pouvons  nous  convaincre  que  le  procédé  philosophique  n'a  pas  d'au- 
tre but  que  de  faire  précisément  ce  que  l'école  platonicienne  regarde 
comme  impossible,  à  savoir  :  de  conduire  l'intelligence  du  particu- 
lier à  l'universel,  de  l'être  contingent  et  fini  à  l'être  nécessaire  et  in- 
fini, nous  aurons  bien  le  droit  de  conclure  que  la  doctrine  de  cette  école 
est  complètement  dénuée  de  fondement.  Mais  avant  d'aborder  cette 
réfutation  décisive,  quoique  indirecte,  de  l'hypothèse  platonicienne, 
examinons  cette  hypothèse  en  elle-même,  et  voyons  jusqu'à  quel 
point  elle  satisfait  aux  conditions  du  problème  que  nous  examinons 
en  ce  moment. 

Cet  objet  universel  et  absolu  dont  elle  fait  le  point  de  départ  de 
toute  recherche  rationnelle  et  de  toute  analyse,  quel  est-il  ?  A  cette 
question,  les  maîtres  de  cette  école  font  les  réponses  les  plus  di- 
verses. 

Pour  Platon,  ces  objets  sont  les  essences  des  choses,  subsistantes 
hors  de  Dieu  et  hors  des  choses  elles-mêmes;  ainsi  nous  avons 
selon  lui  l'idée  générale  du  cheval,  en  percevant  en  dehors  de 
tous  les  chevaux  existants,  l'essence  du  cheval,  subsistante  par  elle- 
même.  C'est  ainsi  du  moins  qu'Aristote  expose  le  système  de  son 
mattre. 

Mais  la  plupart  des  disciples  de  Platon,  repoussent  cette  fiction 
absurde  des  idées  éternellement  existantes  hors  de  Dieu. 

Quelques-uns  d'entre  eux  soutiennent  que  l'idée  universelle  qui  sert 
de  point  de  départ  à  la  philosophie  n'atteint  qu'une  représentation 
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subjective  des  choses,  innée  dans  rame,  et  appliquée  par  elle  dans 
roccasion  aux  objets  perçus  par  le  sens. 

Les  autres,  ce  sont  les  ontolôgistes,  repoussent  de  toutes  leurs 
forces  ces  formes  subjectives  qui  leur  paraissent  détruire  la  réalité 
objective  de  la  connaissance  rationnelle.  D'après  eux  d'ailleurs,  il  est 
tout  aussi  absurde  de  faire  de  ces  modifications  de  Tâme,  être  fini, 
contingent,  individuel,  des  connaissances  universelles  et  absolues  que 
de  tirer  ces  connaissances  de  la  sensation.  Il  n'y  a  donc  pour  l'école 
ont(dogique  qu'une  seule  manière  rationelle  d'expliquer  le  point  de 
départ  de  l'analyse  philosophique  :  c'est  de  placer  ce  point  de  départ 
dans  la  perception  de  l'être  absolu  et  infini,  de  celui  qui  est  le  proto- 
type étemel  de  tous  les  êtres  créés  dans  le  temps  (1) . 

Cette  solution  est  [magnifique,  on  ne  saurait  en  disconvenir.  La 
question  est  de  savoir  si  elle  s'accorde  bien  avec  les  données  du  pro- 
blème à  résoudre. 

Et  d'abord  la  connaissance  immédiate  de  l'être  absolu  peut-elle  bien 
être  un  point  de  départ?  Quel  sera  alors  le  point  d'arrivée?  N'est-il 
pas  évident  qui  si,  dès  le  premier  moment  de  l'existence  de  l'âme,  la 
vérité  infinie  et  absolue,  Dieu  enfin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  se  manifeste  immédiatement  à  la  raison;  il  ne  saurait  plus  y 
avoir  pour  celle-ci  ni  point  de  départ,  ni  procédé,  ni  marche  quel- 
conque, mais  que  tout  le  développement  de  son  activité  doit  consister 
en  un  acte  simple  et  unique,  dans  l'intuition  de  cette  vérité,  qui  est 
tout  à  la  fois  son  objet  suprême  et  sa  fin  dernière  ? 

Premier  inconvénient  de  l'hypothèse  ontologiste  :  elle  rend  inutile 
et  impossible  tout  procédé  philosophique  ;  elle  prive  l'intelligence  de 
cette  faculté  de  raisonner  qui  est  sa  propriété  distinctive.  Il  est  évident 
qu'il  n'y  a  pas  de  raisonnement  à  faire  et  pas  de  vérité  à  rechercher 
pour  l'être  qui  est  essentiellement  et  dès  son  origine  en  possession  de 
la  vérité  infinie  et  absolue. 

Hallebranche  ne  repousse  pas  cette  conclusion  qui  sort  rigoureu- 


(i)  Gomme  nous  tenons  singnlièremcnl  à  éviler  les  dispnies  de  mots,  nous  avertissons 
Qoe  rois  poar  tontes  qne  par  antologisme^  nous  entendons  le  système  diaprés  lequel  l'esprit 
humain  voit  Dieu  immédiatement  en  lui-même  et  voit  en  lui  toutes  choses.  Volontiers  nous 
accepterions  un  antre  nom  si  nous  en  connaissions  un  autre  que  l'usage  eut  consacré  pour 
désigner  ce  système  ;  car  nous  serions  vraiment  heureux  de  complaire  i  certains  philosophes 
catholiques  qui  paraissent  tenir  au  lilre  d'ontulogisles,  quoiqu'ils  désavouent  la  vision  en 
Dieu.  Hais  tant  que  Tnsage  n'aura  pas  introduit  une  autre  appellation  pour  désigner  le  sys- 
tème dangereux  de  Malebranche  et  de  Gioberti,  nous  conseillerons  volontiers  à  ces  estima* 
blés  anteors  le  sacrifice  d'un  nom  qui  no  peut  avoir  pour  résultat  que  de  les  faire  ranger 
parmi  les  disciples  de  ces  maîtres  compromettants. 
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sèment  de  son  système.  Aussi  pom*  lui  le  progrès  de  la  conBÛssaace 
n'est  pas  tant  le  résultat  de  l'activité  propre  de  Tintelligence  que 
d'une  sorte  de  prière  naturelle  par  laquelle,  se  tournant  vers  Dieu»  son 
objet  nécessaire,  elle  obtient  de  lui  qu'il  lui  manifeste  les  divers  aspects 
de  son  essence  infinie.  Cette  explication  est-elle  admissible?  Nous 
laissons  à  chacun  le  soin  de  consulter  son  expérience  et  de  répondre 
pour  soi.  Quant  à  nous,  nous  avouons  humblement  n'avoir  jamais  rien 
éprouvé  dans  le  cours  de  nos  études  philosophiques  qui  resseni])lât  à 
cette  révélation  de  l'essence  divine  et  que  notre  intelligence  nous 
semble  être  beaucoup  plus  active  que  ne  le  suppose  Mallebranchedans 
la  poursuite  delà  vérité.  Du  reste,  il  est  un  bon  nombre  d'ontologistes 
qui  en  cela  ne  pensent  pas  autrement  que  nous.  D'après  eux,  ce  serait 
bien  l'intelligence  qui  raisonnerait  et  qui  déduirait  les  vérités  nécessai- 
res les  unes  des  autres.  Gomment  donc  peuvent-ils  supposer  que  dès 
son  origine  cette  même  intelligence  est  en  possession  de  la  vérité  in- 
finie qu'elle  perçoit  immédiatement?  Le  raisonnement  suppose  l'igno- 
rance et  comment  l'ignorance  peut-elle  se  concilier  avec  la  vue  immé- 
diate de  la  lumière  souveraine  ? 

La  difficulté  est  grave;  les^ontologistes  dont  nous  parlons  ne  la 
regardent  pourtant  pas  comme  insoluble.  Il  y  répondent  d'abord  par 
une  comparaison.  N'admettez-vous  pas  vous-même,  nous  disent-ils,  que 
l'âme  se  connaîtimmédiatementelle-même,  dès  son  origine  ?  £t pourtant 
que  de  choses  il  lui  reste  à|apprendre  par  le  raisonnement,  après  qu'elle 
a  acquis  cette  première  connaissance  !  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  de  Dieu?  Pourquoi  Dieu  ne  se  montrerait-il  pas  d'abord  sim- 
plement comme  être  possible,  et  ne  laisserait-il  pas  à  l'activité  spon- 
tanée des  intelligences  le  pouvoir  de  déduire  de  cette  première  per- 
ception la  connaissance  de  son  existence,  de  sa  substance,  de  sa  vie, 
de  sa  perfection,  en  un  mot  de  sa  divinité? 

Cette  réponse  est  loin  d'être  satisfaisante.  De  ce  qu'on  peut  être  dans 
les  ténèbres  alors  même  qu'on  voit  immédiatement  une  étoile  de  qua- 
trième grandeur,  il  nous  semble  difficile  de  conclure  que  les  ténèbres 
peuvent  également  coexister  avec  la  vue  immédiate  du  soleil.  Com- 
ment admettre  d'ailleurs  que  Dieu  puisse  être  vu  en  lui-même  et  être 
connu  simplement  comme  possible?  Qu'est-ce  que  l'être  existant 
sinon  l'être  qui  est  en  lui-même  et  hors  de  sa  cause?  Et  qu'est-ce  que 
l'être  possible  sinon  celui  qui  n'a  de  réalité  que  dans  sa  cause?  Voir 
un  être  en  lui-même  et  le  voir  comme  simplement  possible,  c'est  donc 
la  plus  manifeste  de  toutes  les  contradictions.  J'en  dis  autant  de  la 
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substance  de  Dieu,  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  perçue  dès  que  Dieu 
est  vu  en  lui-même.  J'en  pourrais  dire  autant  de  sa  vie  et  de  son  in- 
telligence. Je  puis  du  reste  retourner  ici  contre  les  ontologistes  leurs 
propres  armes  et  leur  demander  comment,  par  le  raisonnement,  je 
pourrais  déduire  de  la  première  perception  de  Tessence  divine  la  vie 
et  l'intelligence  de  Dieu,  si  ces  attributs  n'étaient  pas  renfermés,  au 
moins  implicitement,  dans  cette  perception.  Serait-il  par  hasard  plus 
facile  à  l'esprit  de  faire  jaillir  ces  idées  de  leur  complète  négation  que 
de  tirer  l'universel  du  particulier  ou  l'infini  du  fini  ? 

Nous  avons  donc  bien  le  droit  d'affirmer  qu'on  ne  peut  prendre  la 
perception  immédiate  de  l'être  infini  et  absolu  pour  point  de  départ 
de  l'analyse  philosophique,  sans  détruire  par  là  même  et  cette  analyse 
et  toute  espèce  de  raisonnement,  et  par  conséquent  la  philosophie  tout 
entière,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  connaissance  raisonnée  de 
l'essence  des  choses. 

Nous  avons  encore  un  autre  motif  également  décisif  de  repous- 
ser ce  point  de  départ.  Je  le  demande  en  effet  :  cet  universel  que 
l'analyse  philosophique  est  chargée  de  fournir  à  l'intelligence, 
est-il  bien  celui  que  l'intelligence  peut  contempler  dans  l'essence 
divine!  L'essence  divine  est  sans  doute  le  protototype  des  choses 
créées  ;  les  raisons  éternelles  de  ces  choses  existent  en  elle,  comme 
le  démontre  si  bien  saint  Augustin,  puisque  si  Dieu  n'avait  pas 
eu  en  lui  la  raison  de  ce  qu'il  voulait  produire  hors  de  lui,  il  n'au- 
rait pas  été  en  état  de  le  produire.  11  n'est  donc  pas  douteux  que  l'es- 
sence divine  contient  en  elle  l'idée  exemplaire  de  toutes  les  créatures  et 
que  cette  idée  est  aussi  éternelle,  aussi  parfaite,  aussi  absolue  que  Dieu 
lui-même.  Mais,  je  le  demande  de  nouveau  :  cet  absolu,  cette  perfection 
qui  identifie  complètement  l'idée  des  créatures  avec  Dieu,  sont-ce  bien 
là  les  attributs  des  idées  que  l'analyse  philosophique  me  donne  de  ces 
mêmes  créatures.  L'idée  que  j'ai  de  l'homme  par  exemple,  que  me 
represente-t-elle?  Est-ce  ce  côté  de  l'essence  divine  qui  a  servi  au 
Créateur  de  modèle  pour  créer  l'homme?  Ne  sont-ce  pas  plutôt  ces 
propriétés  formelles  et  finies  qui  sont  réellement  en  moi  et  dans  les 
autres  hommes?  Est-ce  l'essence  de  Dieu  en  tant  qu'elle  est  l'exem- 
plaire universel  de  tous  les  hommes,  ou  l'essence  de  tous  les  hommes 
en  tant  qu'universellement  semblable  à  ce  divin  exemplaire,  c'est-à- 
dire  en  tant  que  réalisée  suivant  des  lois  identiques  dont  j'aperçois  en 
chaque  homme  la  réalisation  ?  A  ces  questions  il  n'y  a  évidemment  pas 
deux  réponses;  non,  l'idée  que  j'ai  de  l'homme  ne  me  représente  pas 
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immédiatement  le  type  divin  de  l'homme,  mais  l'essence  créée  de 
l'homme  lui-même.  De  même  l'idée  universelle  du  triangle  ne  me 
représente  pas  le  type  étemel  du  triangle,  tel  qu'il  est  renfermé  dans 
l'infinie  simplicité  de  l'essence  divine  ;  mais  bien  une  étendue  réelle 
bornée  par  trois  lignes  et  terminée  par  trois  angles.  L'universalité  de 
cette  idée  ne  consiste  donc  pas  dans  l'objet  lui-même,  mais  dans  le 
rapport  qui  existe  entre  les  propriétés  de  cet  objet,  et  celles  de  tous 
les  objets  de  même  nature.  Ce  rapport  est-il  réell  Comment  parve- 
nons-nous à  le  saisir  ?  C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  un  pro- 
chain article.  Mais  dès  maintenant  nous  sommes  en  état  d'affirmer 
que  l'universel  ne  peut  pas  être  autre  chose.  Ainsi  l'idée  univer- 
selle de  l'homme  n'est  pas  la  perception  d'un  homme  universel  qui 
n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister  ;  mais  la  perception  des  proprié- 
tés qui  sont  dans  chaque  homme  individuel.  Universale^  disent  les 
scolastiques,  est  unum  aptum  inesse  multis. 

On  ne  peut  concevoir  autrement  l'universel  sans  tomber  immédia- 
tement dans  la  plus  dangereuse  des  erreurs.  Quand  je  dis  :  Pierre  est 
homme,  je  lui  attribue  toutes  les  propriétés  qui  sont  renfermées  dans 
l'idée  d'homme,  et  je  les  lui  attribue  comme  constituant  son  être,  et 
comme  lui  étant  parfaitement  identiques  ;  supposons  avecMallebranche 
que  la  réalité  qui  dans  mon  esprit  répond  à  l'idée  d'homme  soit  l'être 
de  Dieu;  que  s'en  suivra-t-il?  C'est  qu'en  attribuant  à  Pien'e  cette 
réalité,  je  lui  attribuerai  l'être  de  Dieu.  Ce  n'est  donc  pas  sans  motifs 
que  dans  un  autre  travail  (1)  nous  avons  signalé  l'amphibologie  du 
mot  universel  comme  la  source  première  des  dissentiments  si  profond 
qui  séparent  les  philosophes  catholiques.  Toutes  les  fractions  de  l'é- 
cole platonnienne,  se  méprennent,  plus  ou  moins  sous  le  sens  de  ce 
mot,  mais  la  plus  dangereuse  de  ces  méprises  est  celle  des  ontolo- 
gistes.  A  la  place  de  l'universel  qui  est  l'essence  commune  des  choses 
créées,  ils  mettent  l'exemplaire  et  le  principe  commun  des  choses 
créées;  à  l'idée  générale  de  l'être  qui  représente  à  l'intelligence  la 
réalité  par  laquelle  tous  les  êtres  créés  sont  distincts  du  néant,  ils 
substituent  l'idée  de  l'être  infini  par  lequel  ces  êtres  ont  été  tirés 
du  néant.  Comment  une  pareille  confusion  ne  produirait-elle  pas 
des  malentendus  sans  fin  et  n'entraînerait-elle  pas  les  plus  fâcheuses 
conséquences? 

(1)  De  VunitééUitu  V^sneignement  de  la  philosophie j  111"  partie  chip.  x. 
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III 

Mais  voici  venir  un  autre  adversaire  qui,  tout  eo  reniant  énergi- 
quement  F  hypothèse  de  la  vision  en  Dieu,  ne  repousse  pas  moins 
énergiquement  la  doctrine  que  nous  soutenons  et  que  dans  le  livre 
déjà  cité  nous  avons  attribuée  à  saint  Thomas. 

U  est  vrai  que  D.  Gardereau  ne  combat  cette  doctrine  que  sur  un 
seul  point,  celui-là  même  dont  il  est  question  en  ce  moment  (1). 
Mais  comme  ce  point  est  tout  à  fait  capital,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  donner  ici  les  raisons  pour  lesquelles  il  m'est  impossible,  malgré 
mon  affectueuse  estime  pour  le  docte  écrivain  d'adhérer  au  système 
qu'il  propose. 

Je  vais  d'abord  exposer  ce  système  avec  les  propres  paroles  de  l'au- 
teur, afin  de  ne  pas  encourir  le  danger  de  dénaturer  sa  pensée. 

«  Il  y  a,  nous  dit-il,  essentiellement  et  originairement  dans  l'intel- 
lect une  lumière  concréée  avec  l'âme,  et  cette  lumière,  en  tant  que 
subjective^  est  une  vue,  encore  vague  et  indéterminée,  de  l'universeUe 
vérité.  Très-certainement,  ce  n'est  pas  la  vue  intuitive  de  l'essence 
divine  ;  c'est  cependant  une  similitude  de  la  vérité  incréée,  un  reflet 
{refulgentia)  du  divin  objectif,  reflet  dans  lequel  seul  se  découvriront 
successivement  à  l'âme  tous  les  objets  de  ses  pensées.  Il  est  entendu, 
néanmoins,  qu  elle  n'y  saurait  rien  voir  sans  l'opération  des  sens,  et 
sans  le  concours  des  images  sensibles,  qui  viennent  servir  de  point 
d'appui  à  sa  réflexion  et  donner  des  objets  déterminés  à  ce  concept 
indécis,  à  cette  vue  indéfinie  qu'elle  avait  primitivement  de  la  vérité 
umverselle.  » 

Ainsi,  d'après  Dom  Gardereau,  l'intelligence  raisonnable  ne  com-< 
mencerait  pas  par  voir  intuitivement  et  dans  son  inaccessible  lumière 
la  vérité  incréée  ;  mais  elle  ne  saurait  non  plus  commencer  par  aper- 
cevoir cette  vérité  dans  les  êtres  finis  créés  à  son  image  ?  Quel  sera 

(i)  Je  suis  heureux  de  saisir  celle  occasion  pour  remercier  le  docle  Béoédiclin  de  la  bien- 
veillance  loute  fraternelks  avec  laquelle  il  a  critiqué  dans  le  Monde  mon  livre  sur  V Unité  danê 
Veiueiffnement  de  la  phUotûphU  au  aein  des  écoles  catholiques,  il  esl  à  désirer  que  loua  les 
écrivains  caiholiques  prennent  exemple  sur  celle  discussion  si  courtoise,  où  la  charité  du 
frère  n'ôte  rien  à  la  franchise  du  philosophe,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  à  traiter  entre  eux 
quelqu'une  de  ces  questions  que  le  docle  auteur  appelle,  après  Joseph  de  Maisire,  des  çuestûnu 
4e  famille. 

Je  dois  aussi  un  témoignage  de  reconnaissance  i  M.  Tabbé  Baulcœur  et  M.  l'abbé  Thomas 
qui  ont  rendu  compte  de  mon  ouvrage  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques^  et  dans  la 
Bnue  du  Monde  catholique^  l'adhésion  publique  de  ces  doctes  écrivains  Jointe  aux  adhésions 
privées  qui  ne  nous  ont  pas  fait  défaut  sont  bien  de  natore  i  confirmer  les  espérances  dont 
j'ai  consigné  l'expression  dans  mon  livre. 
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donc  ce  premier  objet  de  sa  perception,  qui  n'est  ni  TÊtre  incréé,  ni 
l'être  créé  ?  —  C'est  une  lumière  concréée  avec  l'âme.  —  Mais 
qu'est-ce  que  cette  lumière  ?  —  C'est  une  vue  encore  vague  et  indé- 
finie de  l'universelle  vérité.  —  J'avoue  que  mes  idées  se  brouillent. 
Je  ne  comprends  pas  trop  cette  lumière  qui  est  une  vue^  car  la  lumière 
m'avait  toujours  paru  être  un  moyen  de  vision  et  non  une  vue.  Mais 
ce  qui  m'embarrasse  surtout,  c'est  cette  universelle  vérité^  dont  la  vue 
vague  et  indéfinie  peut  seule  constituer  l'homme  être  raisonnable.  Si 
l'axiome  de  l'école  ens  et  verum  convertuntur  n'a  pas  menti,  la  vérité 
universelle  n'est  autre  chose  que  l'être  universel.  Mais  qu'est-ce  que 
cet  être  universel  ?  Est-ce  l'essence  divine  ?  —  Très-certainement 
non,  nous  répond  le  docte  écrivain.  —  Qu'est-ce  donc,  de  grâce  ?  — 
C'est  un  reflety  une  similitude  de  cette  divine  essence.  Me  voilà  plus 
embarrassé  que  jamais,  car  ce  reflet,  cette  similitude,  quelle  qu'elle 
soit,  doit  avoir  actuellement  une  certaine  réalité,  en  dehors  de  l'es- 
sence divine,  puisqu'elle  est  actuellement  perçue  en  dehors  de  cette 
divine  essence  ;  mais  tout  ce  qui  est  actuellement  réel  hors  de  Dieu 
existe  en  soi-même  ;  tout  ce  qui  existe  en  soi  a  son  individualité  dé-- 
terminée,  finie^  créée  ;  ce  qui  a  son  individualité  ne  saurait  être  uni- 
versel ;  donc  le  reflet  dont  parle  Dom  Gardereau  ne  peut  pas  être 
l'universel. 

D'accord,  me  dirar-t-il,  ce  reflet  n'est  pas  universel  en  lui-même, 
puisqu'il  est  une  modalité  déterminée  de  l'âme  ;  mais  il  représente 
l'universel.  La  représentation  est  individuelle,  mais  la  vérité  repré- 
sentée est  universelle.  —  Mais,  je  le  demande  de  nouveau,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  vérité  universelle  dont  mon  intelligence  aurait  la 
perception  directe  avant  de  connaître  aucun  objet  déterminé  ?  —  On 
me  répond  que  c'est  dans  l'ordre  de  la  connaissance  intellectuelle,  ce 
qu'est  la  lumière  dans  Tordre  de  la  vision  corporelle.  Cette  réponse 
n' éclairât  rien,  car  quoique  la  physique  soit  passablement  embar- 
rassée, quand  il  s'agit  d'expliquer  la  nature  de  la  lumière,  et  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  la  vision,  elle  me  permet  du  moins  de  m'en  faire 
une  idée  quelconque,  en  me  présentant  la  lumière  comme  un  fluide 
mis  en  vibration  par  le  corps  lumineux.  Ce  fluide  oifre  à  ma  vision  un 
terme  réel,  distinct  à  la  fois  et  des  corps  qu'il  rend  visibles ,  et  de 
l'œil  qui  les  voit;  mais  dans  l'ordre  intellectuel,  qu'y  a-t-il  de  sem- 
blable ?  En  dehors  de  ma  puissance  de  connaître,  et  des  êtres  déter- 
minés qui  sont  l'objet  de  cette  puissance,  qu'y  art-il  qui  puisse  jouer 
le  rôle  de  lalumière  ?  Rien,  absolument  rien.  Qu'est-ce  donc,  je  le  de- 
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mande  pour  la  troisième  fols,  qu*  est-ce  que  la  vérité  universelle  que 
D.  Gardereau  nous  donne  comme  le  premier  objet  de  l'intelligence 
raisonnable?  Est-ce  l'être  infini?  —  Non,  est-ce  une  nature  créée  quel- 
conque? non,  qu'est-ce  que  c'est  donc?  Rien,  absolument  rien. 

Le  docte  Bénédictin  a-t-il  exprimé  aussi  fidèlement  qu'il  s'en 
flatte  la  pensée  de  saint  Bonaventure  ?  Nous  pourrions  en  douter, 
si  nous  en  croyions  des -hommes  très-graves,  d'après  lesquels  le 
docteur  Séraphique  n'a  pas,  sur  l'origine  des  idées,  une  doctrine 
différente  de  celle  de  saint  .Thomas.  Car,  pour  ce  dernier,  nous 
démontrerons  bientôt  que  sa  théorie  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Dom  Gardereau.  Quoi  qu  il  en  soit,  cette  dernière  théorie 
soulève  sans  les  résoudre,  toutes  les  difficultés  qui  ont  donné  lieu 
à  la  grande  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux.  Et  c'est  là  la  prin- 
cipale raison  pour  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  l'ad- 
mettre, au  moment  ou  le  nominalisme  ressuscité  par  l'école  allemande 
fait  à  la  vraie  philosophie,  une  guerre  aussi  acharnée  et,  sous  bien  des 
rapports,  plus  dangereuse  que  le  panthéisme  lui-même. 

Je  ne  vois  pas  en  efTei  comment  dans  le  système  de  mon  vénérable 
critique,  on  peut  défendre  contre  Kant  la  réalité  objective  de  nos  con- 
naissances intellectuelles.  Nous  ne  pouvons  être  assurés  de  cette  réa- 
lité qu'autant  que  nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter  que  l'idée  d'être 
sur  laquelle  cette  réalité  se  fonde,  est  tirée  de  l'objet,  et  non  du  sujet. 
— Mais  voici  que  D.  Gardereau  vient  nous  dire,  en  se  persuadant  qu'il 
s'appuie  sur  saint  Thomas,  que  cette  idée  d'être,  éminemment  uni- 
verselle, précède  dans  l'intelligence  la  perception  de  tout  objet  indi- 
viduel ;  Kantn'a-t*il  pas  le  droit  d'en  conclure  que  cette  idée,  et  avec 
elle  toutes  les  autres,  qui  ne  sont  que  des  déterminations  de  l'idée 
d'être,  lesidéesde  substance,  de  cause,  de  relation,  etc. ,  sont  autant  de 
forme  subjectives,  appliquées  par  l'intelligence  aux  objets  que  l'ex- 
périence lui  fournit?  —  D.  Gardereau  me  répond  que  sa  perception 
de  l'universel  est  éminemment  objective  en  ce  sens  qu'elle  nous  porte 
spontanément,  nécessairement  à  l'être  réel,  d  la  vérité  substantielle; 
mais  Kant  n'a  jamais  nié  que  l'intelligence  ne  rapportât  spontané- 
ment, nécessairement  même  à  l'objet  placé  hors  d'elle  ses  formes  sul> 
jectives.  Ce  qu'il  a  soutenu  c'est  que,  quoique  rapportées  à  un  objet, 
ces  idées  n'en  étaient  pas  moins  les  formes  du  sujet;  or,  c'est  ce  que 
D.  Gardereau  lui  accorde  expressément  ;  comment  donc  pourra -t-il 
onpêcher  Kant  de  conclure  qu'il  nous  sera  a  jamais  impossible  de  sa- 
voir ce  que  Fobjet  est  en  lui-même?  Pour  connaître  ce  qu'une  chose 
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est  en  elle-même,  ne  faut-il  pas  d'abord  la  dépouiller  de  tout  ce  qui 
lui  est  appliqué  par  le  dehors? 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  problème  des  universaux, 
loin  d'avoir  été  résolu  par  notre  estimable  adversaire,  reste  posé  de- 
vant sa  théorie  dans  toute  sa  difficulté  :  ou  bien  cet  universel  qui  d'a- 
près cette  théorie  serait  vu  en  lui-même  et  rendrait  universelle  la  con- 
naissance de  tous  les  autres  objets  serait  lui-même  un  objet  réel  en 
soi,  en  dehors  de  l'intelligence,  ou  bien  ce  ne  serait  qu'une  modalité 
de  l'intelligence;  dans  le  premier  cas,  nous  avons  une  nature  univer- 
selle, et  nous  revenons  au  réalisme  de  Guillaume  de  Ghampeaux  ;  dans 
le  second  cas  l'universel  ne  serait  qu'un  nom,  comme  le  voulait  Ros- 
cellin,  ou  du  moins  un  simple  concept  comme  le  prétendait  Abailard. 
Dans  les  deux  cas  nous  reculons  de  cinq  siècles,  et  les  écoles  de  phi- 
losophie catholique,  au  lieu  de  voir  la  paix  renaître  dans  leur  sein 
comme  le  souhaite  avec  nous  notre  vénérable  antagoniste,  sont  mena- 
cées de  voir  renaître  les  sanglantes  querelles  qu'on  avait  pu  croire  à 
jamais  terminées  par  la  lumineuse  solution  de  saint  Thomas. 

Mais  cette  solution  qui  avait  si  heureusement  rétabli  la  paix  dans 
le  royaume  de  la  philosophie,  en  quoi  consiste-trelle?  Le  R.  P.  Gar- 
dereau  s'était  engagé  à  nous  démontrer  qu'elle  ne  différait  pas  de  sa 
propre  doctrine  et  que  par  conséquent  je  m'étais  complètement  mé- 
pris sur  la  véritable  pensée  du  docteur  Angélique.  J'avoue  qu'ayant 
étudié  avec  quelque  attention  depuis  longues  années  les  œuvres  de 
saint  Thomas,  j'attendais  avec  impatience  l'exécution  de  cet  engage- 
ment :  saint  Thomas  revient  si  fréquemment  sur  ce  sujet  et  il  expose 
si  nettement  sa  pensée  par  rapport  à  la  perception  de  l'universel,  que 
je  ne  pouvais  m'empêcher  d'éprouver  une  curiosité  assez  vive  pour  sa- 
voir comment  mon  habile  antagoniste  réussirait  à  faire  de  lui  le  pa- 
tron des  idées  innées.  Je  dois  avouer  que  ma  curiosité  a  été  désap- 
pointée. Non-seulement  les  textes  apportés  par  le  docte  écrivain,  sont 
loin  de  prouver  sa  thèse,  mais  sa  conclusion  même  n'est  plus  ce  qu'il 
s'était  engagé  de  démontrer. 

Ne  l'oublions  pas  en  effet  :  l'unique  point  en  litige  est  celui-ci  :  le 
premier  acte  de  l'intelligence  est-il  la  perception  d'im  objet  indivi- 
duel, conçu  d'une  manière  universelle,  ou  bien  est-ce  l'appréhension 
d'une  vérité  universelle  distincte  des  êtres  individuels  qui  seule  puisse 
permettre  à  l'intelligence  de  percevoir  ces  êtres  d'une  manière  uni-* 
verselle.  Ce  sont  là  les  deux  solutions  contradictoires  du  grand  pro- 
blème de  l'origine  des  connaissances  ;  si  vous  adoptez  la  première, 
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VOUS  appartenez  à  l'école  de  Texpérience,  à  celle  qu'on  nomme  com- 
munément école  péripatéticienne  ;  si  vous  adoptez  la  seconde,  vous 
appartenez  à  r école  de  l'idée  qu'on  s'accorde  vulgairement  à  nommer 
école  platonicienne.  Le  P.  Gardereau  s'est  engagé  à  démontrer  que 
saint  Thomas  devait  être  rangé  parmi  les  champions  de  cette  dernière 
doctrine  ;  l'a-t-il  démontré?  Le  lecteur  va  en  juger  par  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  décisif  de  tous  les  textes  qui  nous  sont  opposés. 

Le  saint  docteur,  dans  la  question  de  magistro^  se  demande  après 
saint  Augustin,  comment  un  homme  peut  enseignei^  un  autre  homme, 
alors  que  tout  enseignement  pour  être  compris,  demande  que  la  chose 
enseignée  soit  déjà  connue  en  quelque  manière.  Il  répond  qu'en  effet, 
il  est  indispensable,  pour  que  nous  puissions  recevok  un  enseignement 
quelconque,  «  qu'il  préexiste  en  nous  certaines  notions  qui  sont  obte- 
a  nues  immédiatement  par  la  lumière  de  l'intellect  agent,  au  moyen 
a  d'espèces  abstraites,  des  choses  sensibles,  les  unes  complexes, 
«  comme  les  axiomes,  les  autres  simples  comme  les  notions  d'être, 
«  d'unité  et  autres  semblables,  que  TintelUgence  saisit  spontanément. 
«  De  ces  principes  universels  comme  d'autant  de  germes  féconds 
«  [velut  e  quibusdam  rationibus  seminalibus) ,  tout  les  principes  se 
a  déduisent  (1).  » 

Rien  n'est  plus  clair  que  ce  texte  ;  aussi  m'étaîs-je  proposé  de  m'en 
servir  pour  dissiper  toutes  les  obscurités  qu'on  pourrait  essayer  de  ti- 
rer de  quelques  autres  passages  plus  ambigus  ;  je  ne  saurais  donc  trop 
remercier  mon  loyal  adversaire  de  m' avoir  fourni  lui-même  cette 
arme  pour  le  combattre.  Que  dit  saint  Thomas  dans  ce  texte  ?  que 
toutes  les  sciences  acquises  par  l'enseignement,  et  les  principes  même 
de  ces  sciences  dérivent  de  certaines  notions  premières ,  dont  la 
préexistence  dans  l'intellect  est  la  condition  essentielle  de  l'acquisi- 
tion de  la  science.  Parmi  les  notions  quelques  unes  sont  simples  :  la 
notion  d'être,  d'unité,  etc.  ;  d'autres  sont  complexes,  comme  les  axio- 
mes. —  Jusqu'ici  point  de  difficulté.  Mais  voici  maintenant  la  grande 
question,  —  ces  premiers  germes  de  la  connaissance  rationnelle  qui 
préexistent  à  la  science  acquise,  préexistent-ils  aussi  à  l'expérience,  ou 
bien  dérivent  ils  d'une  opération  de  l'intelligence  sur  les  objets  que 
l'expérience  lui  fournit?  —  D.  Gardereau  affirme  que  ces  notions  pre- 

(1)  Préexistant  in  nobÎB  que  stalim  lumine  intelleclus  agenlis  cognoscaniur,  per  species 
a  sensihilibus  àbstractas,  sive  tint  complexa  ut  dignitates  (les  axiomes),  sive  incomplexa  si  cul 
nlio  enlis  et  uoius  et  hujQsmodi,  qns  sUlim  ioleUeclUB  apprehendiu  Ex  isiia  auiem  prin- 
cipiis  uoiversalibus  omnia  principia  sequnlur  sicul  e  quibusdam  railonibus  seminalibus. 
(Q.  ir,  demg.y  a.  k-) 
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miëres,  et  surtout  la  notion  d'être,  éminemment  universelle,  ne  peu- 
vent être  le  produit  de  l'abstraction,  et  quVJles  doivent  par  conséquent 
préexister  à  la  perception  intellectuelle  de  l'objet  fourni  par  l'expérience. 
—  Mais  saint  Thomas  que  dit-il  ?  que  ces  notions  premières,  soit  sim- 
ples, soit  complexes,  nesontobtenuasjoûr  la  lufnièrede  l' intellect  agent 
quau  moyen  d'espèces  abstraites  des  choses  sensibles,  per  species  a  sen- 
sibilibus  abs  trac  tas:  c'est-à-dire  que  saint  Thomas  enseigne  dans  le 
principal  texte  apporté  contre  moi  pieusement,  ce  que  j'entends,  et 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'attribue  mon  adversaire.  Encore 
une  fois  je  remercie  D.  Gardereau  d'avoir  si  bien  défendu  l'exactitude 
de  mon  interprétation  contre  ses  propres  attaques. 

Je  ne  suis  nullement  disposé,  du  reste,  à  entrer  en  lice  pour  soutenir 
dans  tous  ses  détails  la  théorie  péripatéticienne  de  la  connaissance.  Si 
j'ai  accepte  l'appellation  de  péripatéticien,  ce  n'est  pas  que  je  prétende 
m' asservir  à  l'autorité  d*  Aristote,  plus  que  ceux  qui  se  nomment  pla- 
toniciens ne  se  croient  obligés  d'admettre  toutes  les  idées  de  Platon. 
Que  le  P.  Gardereau  repousse  l'intellect  agent  en  tant  que  réellement 
distinct  de  l'intellect  patient,  peu  m'importe.  A  plus  forte  raison,  me 
garderais-je  bien  de  contester  aucun  des  quatre  points  sur  lesquels  saint 
Thomas,  d'après  lui,  est  parfaitement  d'accord  avec  saint  Bonaventure. 
U  verra  bientôt  que  je  n'ai  jamais-songé  non  plus  à  nier  que,  suivant 
saint  Thomas,  l'intelligence  dès  sa  première  opération  voie  l'universel 
et  perçoive  l'être  des  choses.  Ce  que  j'ai  nié,  et  ce  que  le  P.  Gardereau 
ne  m'a  en  aucune  manière  démontré,  c'est  que  cette  vue  de  l'univer- 
sel soit,  dans  la  doctrine  de  saint  Thomas,  la  perception  d'une  lumière 
concréée  avec  l'âme,  et  antérieure  à  l'expérience  sensible. 

Que  les  mots  de  reflet^  de  similitude  de  la  vérité  incréée  dont 
se  sert  D.  Gardereau  soient  empruntés  à  saint  Thomas,  je  ne  le 
nie  pas  ;  mais  ce  que  le  vénérable  Bénédictin  n'a  certainement  pas 
emprunté  au  docteur  Angélique,  c'est  le  sens  qu'il  attache  à  ces 
mots.  Dans  la  bouche  de  saint  Thomas,  ils  ont  un  sens  parfai- 
tement clair.  Selon  lui,  la  vérité  souveraine  s'est  reflétée  de  deux 
manières  sur  la  création  :  elle  s'est  reflétée  d'abord,  en  tant  que 
vérité  objective 9  dans  l'être  même  des  créatures;  car  la  vérité  ob- 
jective c'est  l'être,  en  tant  que  connaissable.  Et  comme  l'être  des 
créatures  n'a  pu  être  produit  que  d'après  les  lois  étemelles  de  l'es- 
sence divine,  ces  lois  éternelles  s'y  réfléchissent  nécessairement, 
comme  le  modèle  se  réfléchit  nécessairement  dans  la  copie,  et  elles 
peuvent,  par  conséquent,  y  être  appréciées  par  toute  intelligence  ca- 
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pable  de  percevoir  l'être.  «  De  même  que  d'un  seul  visage,  cUt  saint 
a  Thomas,  après  saint  Augustin,  résultent,  dans  un  miroir  brisé,  plu- 
«  sieurs  images,  ainsi,  de  la  vérité  divine,  qui  est  une,  résultent  plu- 
a  sieurs  vérités  créées  (1).  »  Mais  ces  similitudes  de  la  vérité  incréée 
objective,  qui  est  l'essence  divine,  ne  peuvent  être  aperçues  pai*  nous 
dans  la  création  qu'autant  que  nous  portons  en  nous-méme  une  simi- 
litude de  \di  vérité  incréée  subjective^  qui  est  F  intelligence  divine. 
N*est-€e  pas  par  le  pouvoir  qu'il  a  de  se  connaître  lui-même  que  Dieu 
est  la  lumière  infinie?  Mais  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  saurait  nier  qu'en 
nous  communiquant  ce  pouvoir  il  n'ait  mis  dans  notre  âme  un  reflet 
de  sa  lumière.  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Thomas  explique  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  œuvres  les  paroles  du  Psalmiste  :  Seigneur,  la 
lumière  de  votre  visage  s'est  reflétée  sur  nous  (2).  «  C'est  comme  si  le 
«  Psalmiste  disait  que  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  par  laquelle 
tt  nous  discernons  le  bien  du  mal,  n'est  autre  chose  que  l'impres- 
«  sion  de  la  lumière  divine  en  nous  (3).  »  Mais,  d'après  le  saint  doc- 
teur, ce  reflet  subjectif  de  la  vérité  incréée,  qui  est  notre  intelligence 
elle-même,  ne  se  traduit  en  acte  que  lorsqu'il  se  trouve  en  rapport 
avec  le  reflet  objectif,  c'est-à-dire  avec  les  choses  créées.  Si  le  R.  P. 
Gardereau  l'exigeait  il  serait  facile  de  démontrer  cela  par  une  infinité 
de  textes  parfaitement  clairs  ;  mais  cet  excellent  adversaire  nous  dis- 
pense de  lui  fournir  cette  preuve,  car  sa  parfaite  bonne  foi  le  conduit 
à  nous  accorder  de  lui-même  ce  point,  quoique  ce  soit  précisément 
l'opposé  de  ce  qu'il  s'était  fait  fort  de  démontrer.  Il  admet  expressé- 
ment que  d'après  saint  Thomas  toutes  les  idées  sont  abstraites  des 
choses  sensibles  par  l'intellect  agent.  Il  est  vrai  que  cette  théorie  lui 
déplaît  et  qu'il  n'hésite  pas  à  lui  préférer  celle  de  saint  Bona- 
venture. 

Selon  lui,  saint  Thomas  n'est  pas  remonté  comme  saint  Bonaventure 
à  l'analyse  des  éléments  cotistitutifs  pour  retrouver  parmi  ces  éléments 
laprésence  d'un  universel  antérieur  à  toute  expérience.  Ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  suffit  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  sen- 
tence par  laquelle  le  plus  éminent  de  tous  les  analystes  est  condamné 
comme  ayant  manqué  d'analyse  dans  la  plus  capitale  de  toutes  les 
questions  philosophiques.  Mais  ce  qui  devrait  paraître  plus  étrange 
encore  que  cette  sentence ,  c'est  que  le  juge  qui  s'e^t  cru  en  droit  de  la 

(1)  s.  Tbomas,  Somme  Théol.y  1,  q,  x¥i,  a.  6. 

(2)  Pi.  ▼!.  6. 

(3)  1%  2*,  q«  ICI,  a«  %  Yojes  auiti  1* ,  q.  lxxxiv,  a.  5* 
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porter  persistât  à  mettre  sur  le  compte  de  saint  Tkomas  la  théorie 
même  qu'il  l'accuse  de  n'avoir  pu  saisir  faute  d'analyse. 

Quant  à  moi,  il  me  seml)le  démontré  qu'une  analyse  exacte  des 
idées  universelles  conduit  au  contraire  irrésistiblement  à  admettre  la 
théorie  de  saint  Thomas  et  à  rejeter  l'hypothèse  qu'on  essaye  de  lui 
substituer.  Si  comme  on  nous  l'assure,  cette  hypothèse  offrait  aux 
écoles  opposées  les  conditions  d'une  paix  honorable,  si  elle  résolvait 
d'une  manière  satisfaisante  le  problème  qu'il  s'agit  d'éclaircir  et  si  elle 
faisait  une  part  équitable  à  l'expérience  aussi  bien  (pi'à  l'idée,  nul  ne 
l'embrasserait  avec  plus  d'empressement  que  moi  et  n'applaudirait  de 
meilleur  cœur  l'heureux  écrivain  qui  aurait  fait  un  pas  de  plus  que  moi 
dans  la  voie  de  la  vraie  conciliation  ;  mais  le  système  qui  nous  est  pro- 
posé en  ce  moment  ne  me  paraît  réunir  aucune  de  ces  conditions.  D 
ne  résout  aucune  des  difficultés  du  problème  et  il  fait  naître  des  diffi- 
cultés plus  graves  encore  :  il  refuse  à  l'expérience  le  droit  qui  lui  ap- 
partient essentiellement  de  fournir  à  l'intelligence  les  objets  réels  de 
ses  idées  et  par  là  même  il  prive  les  idées  de  toute  base  solide  ;  il  atta- 
que de  front  l'école  péripatéticienne  et  est  lui-même  en  butte  aux  atta- 
ques des  principales  fractions  de  l'école  platonicienne;  d'accord  avec 
l'ontologisme  sur  le  principe,  il  essaye  vainement  de  repousser  la  con- 
séquence qui  ressort  nécessairement  de  ce  principe  et  il  n'échappe  du 
reste  aux  difficultés  d'un  réalisme  dangereux,  que  pour  courir  les  dan- 
gers presqu' aussi  graves  du  conceptualisme. 

Je  m'empresse  pourtant  de  reconnaître  qu'il  y  a  entre  ce  système  et 
l'ontologisme  cette  différence  considérable  que  les  difficultés  du  pre- 
mier sont  purement  philosophiques  et  par  conséquent  livrées  aux  dis- 
putes des  écoles,  tandis  que  les  adversaires  de  l'ontologisme  ont  pu 
reprocher  à  cette  doctrine  de  contredire  les  enseignements  de  la  foi. 
Mais  si  nous  mettons  de  côté  cette  considération  et  si  nous  envisageons 
les  choses  au  point  de  vue  purement  philosophique  le  P.  Gardereau 
me  permettra  de  lui  dire,  avec  la  franchise  dont  il  m'a  donné  l'exem- 
ple que  sa  théorie  ne  me  paraît  pas  plus  admissible  que  celle  des  on- 
tologistes.  Celle-ci  au  moins,  dit  quelque  chose  à  l'intelligence,  et  elle 
rend  une  certaine  raison  de  la  présence  des  idées  universelles  dans 
l'âme;  tandis  que  la  théorie  du  savant  Bénédictin  place  dans  l'âme 
l'universel,  sans  qu'il  soit  possible  de  deviner  d'où  il  vient  et  sur  quoi 
il  repose. 

Mais  l'hypothèse  ontologiste  elle-même,  nous  l'avons  reconnue  inad- 
missible, puisque,  loin  de  résoudre  le  problème  que  nous  examinons 
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en  ce  moment,  elle  en  supprime  les  données  et  en  rend,  nonnseule- 
ment  la  solution,  mais  la  position  même  impossible. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  démontré  par  d'irréfutables  argu- 
ments que  la  solution  sensualiste  est  radicalement  fausse  et  insuffi- 
sante. 

Où  donc  est  la  vraie  solution  ? 

On  démontre  aux  sensualistes  que  si  la  raison  prend  pour  point  de 
départ  une  connaissance  particulière,  elle  ne  saurait  jamais  arriver 
à  se  former  des  connaissances  universelles  ;  d'un  autre  côté  on  prouve 
aux  idéalistes  qu'il  n'y  a  pas  d'objet  universel  dont  la  perception  im- 
médiate puisse  nous  fournil*  ces  connaissances.  Que  reste-t-il  donc? 
Ce  qui  reste,  c'est  la  solution  scolastique  qui  place  le  point  de  départ 
que  nous  cherchons,  non  dans  la  sensation,  mais  dans  la  connaissance 
intellectuelle  de  l'objet  perçu  par  la  sensation. 

IV 

En  effet  si  la  connaissance  particulière  ne  peut  jamds  se  transformer 
en  connaissance  universelle,  rien  n'empêche  que  la  connaissance  in- 
tellectuelle d'un  objet  particulier  ne  devienne  universelle.  Car  a  vrai 
dire,  toute  connaissance  intellectuelle  est  au  moins  virtuellement  uni- 
verselle, et  c'est  précisément  en  cela  qu'elle  diffère  de  la  connaissance 
sensible.  C'est  pour  n'avoir  pas  su  faire  cette  distinction  entre  la  con- 
naissance sensible  et  la  connaissance  intellectuelle  de  l'objet  perçu  par 
les  sens,  que  les  sensualistes,  aussi  bien  que  les  idéalistes,  se  sont  mis 
hors  d'état  de  résoudre  le  problème  que  nous  examinons,  car  c'est  dans 
cette  distinction  que  se  trouve  toute  la  solution  de  ce  problème,  ainsi 
qu'il  va  nous  être  facile  de  le  comprendre. 

Qu'on  veuille  bien  en  effet,  le  remarquer  :  la  sensibilité  et  l'intelli- 
gence sont,  il  est  vrai,  deux  facultés  distinctes,  puisqu'il  est  des  êtres 
qui  possèdent  la  première  de  ces  facultés  sans  posséder  la  seconde. 
Cependant  en  nous  ces  facultés  sont  intimement  unies  dans  la  sim- 
plicité de  notre  âme.  Quand  donc  un  objet  extérieur  vient  frapper  nos 
sens  et  imprimer  par  des  voies  mystérieuses  son  image  dans  la  partie 
sensible  de  l'âme,  il  est  impossible  que  l'intelligence  ignore  ce  qui  se 
passe  dans  la  sensibilité.  Quand  je  vois  un  arbre,  je  ne  le  vois  pas 
comme  le  voit  un  animal  ;  je  le  vois  d'une  manière  intelligente.  La 
perception  sensible  de  cet  objet  est  donc  nécessairement  accompagnée 
en  moi  de  sa  perception  intellectuelle.  Or  qu'est-ce  à  dire  que  j'ai  la 
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perception  intellectuelle  de  l'arbre?  C'est-à-dire  que  je  ne  l'aperçois 
pas  seulement  en  tant  qu'il  agit  en  ce  moment  sur  mes  sens  par  sa 
couleur,  sa  forme,  sa  dureté,  etc. ,  mais  encore  que  je  le  perçois  comme 
être.  L'intelligence,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose  que  la  faculté  de 
percevoir  l'être  et  de  discerner  dans  chaque  objet  ce  sans  quoi  il  ne 
serait  pas.  Toutes  les  connaissances  rationelles  peuvent  se  ramener 
à  cette  connaissance  de  l'être,  comme  l'a  très-bien  prouvé  Rosmini  : 
donnez  cette  connaissance  à  l'animal,  vous  en  ferez  un  être  raisonna- 
ble; privez  en  l'homme,  vous  en  ferez  un  pur  animal. 

Or  la  connaissance  de  l'être  des  choses  renferme  nécessairement  en 
elle  un  élément  universel.  Dès  que  dans  un  triangle  je  puis  voir  ce  qui 
le  fait  triangle,  ce  sans  quoi  il  ne  serait  pas  triangle,  je  puis  compren- 
dre que  cela  ne  saurait  être  propre  à  ce  triangle  particulier  que  j'ai 
sous  les  yeux ,  mais  que  toute  figure  triangulaire  possédera  nécessai- 
rement ces  mêmes  propriétés.  Il  est  absurde,  en  effet,  qu'une  figure 
soit  triangle  et  qu'elle  n'ait  pas  ce  par  quoi  le  triangle  est  triangle. 
Donc,  par  là  même  que  je  conçois  l'être,  l'essence  d'un  objet  individuel 
quelconque,  j'ai  le  pouvoir  de  distinguer  cette  essence  de  l'existence 
individuelle  de  cet  objet  :  son  existence  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  lui- 
même  ;  mais  les  propriétés  et  les  rapports  de  son  essence,  je  pourrai 
les  attribuer  à  tous  les  êtres  de  son  espèce. 

Peut-être  ne  ferai-je  pas  d'abord  d'une  manière  réfléchie  cette  dis- 
tinction entre  l'essence  des  êtres  et  leur  existence  individuelle.  La  ré- 
flexion suppose  un  certain  degré  de  développement  intellectuel  ;  mais 
par  cela  même  que  ma  première  perception  était  rationnelle  elle  ren- 
fermait en  elle,  au  moins  en  germe,  cette  distinction.  Un  enfant,  la 
première  fois  qu'il  voit  un  arbre,  ne  discernera  pas  d'une  manière 
réfléchie  l'essence  générale  de  cet  arbre  et  les  propriétés  particulières 
de  son  espèce;  il  est  facile  pourtant  de  démontrer  que  cette  distinction 
ne  lui  a  pas  complètement  échappé.  N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que 
lorsqu'il  verra  un  arbre  d'une  autre  espèce,  il  discernera  immédiate- 
ment entre  cet  arbre  et  le  premier  qu'il  a  vu  une  ressemblance  et  une 
différence.  La  ressemblance  est  ce  que  le  langage  exprime  par  le 
mot  arbre \  la  différence  est  exprimée  par  le  nom  propre  de  l'espèce; 
l'enfant  retient  parfaitement  ces  deux  mots  et  ne  se  trompe  pas  sur 
leur  application,  preuve  évidente  que  dans  son  esprit  l'essence  com- 
mune de  l'arbre  est  parfaitement  distincte  de  l'essence  particulière  de 
l'espèce,  comme  l'idée  de  l'espèce  est  distincte  de  l'idée  particulière  de 
chaque  individu.  Mais  il  est  également  évident  que  si,  dans  l'appréhen- 
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d<m  particulière  de  chaque  arbre,  le  genre,  Fespèce  et  T individualité 
étaient  parfaitement  confondues,  il  eût  été  à  jamais  impossible  de  faire 
le  discernement  de  ces  diverses  propriétés.  La  comparaison  des  dif- 
férents arbres  entreeuK  n'eût  été  pour  cfela  d'aucun  secours.  Elle  n'au- 
rait pu  révéler  ni  leur  ressemblance  ni  leur  différence. 

En  effet,  pour  voir  une  ressemblance  il  faut  voir  une  forme  com- 
mune. Or  pour  voir  une  forme  commune  entre  deux  êtres  qui  diff^ent 
sous  plusieurs  rapports,  il  faut  que  la  perception  de  cette  forme,  dans 
chacun  de  ces  êtres,  ne  soit  pas  complétemennt  identique  avec  la  per- 
ception de  son  existence  individuelle  et  des  autres  propriétés  par  lesquel- 
les ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Car  s'il  y  avait  identité  complète  entre 
ces  deux  sortes  de  perception,  il  me  serait  impossible  de  distinguer  ce 
par  quoi  ils  se  ressemblent  de  ce  par  quoi  ils  diffèrent.  De  là  je  conclus 
que  pour  que  l'intelligence  puisse  être  jamais  en  état  de  discerner  les 
rapports  et  les  différences  des  êtres  il  faut  qu'avant  même  d'avoir  fait 
ce  discernement  elle  perçoive  déjà,  quoique  d'une  manière  confuse, 
leurs  propriétés  comme  distinctes  de  l'existence  individuelle  de  cep 
êtres  et  des  modes  accidentels  dont  elles  s'y  trouvent  actuellement  re 
vêtues. 

C'est  en  cela,  je  l'ai  dit,  que  consiste  la  différence  radicale  entre  la 
connaissance  sensible  et  la  connaissance  intellectuelle.  La  première  ne 
saisit  que  le  particulier  et  ne  le  perçoit  que  d'une  manière  particulière. 
L'intelligence  au  contraire  a  tellement  pour  objet  propre  l'universel 
que  lors  même  qu'elle  atteint  l'objet  particulier  fourni  par  les  sens  elle 
l'atteint  d'une  manière  universelle.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  réfléchira  pas 
de  prime  abord  à  cette  universalité  de  son  objet;  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'elle  songera  à  appliquera  d'autres  êtres  les  propriétés  qu'elle 
a  aperçues  dans  le  premier  être  que  les  sens  lui  ont  présenté  ;  ce 
n'est  que  bien  plus  tard  encore,  lorsqu'elle  connaîtra  l'infinie  puissance 
du  Créateur,  qu'elle  saura  que  ces  mêmes  propriétés  peuvent  être  re- 
produites dans  un  nombre  infini  d'êtres  semblables.  Mais  toutes  ces 
opérations,  qui  constituent  le  progrès  de  l'intelligence,  n'auraient  pas 
été  possibles,  si,  dès  l'origine,  la  perception  de  ces  propriétés  avait  été 
complètement  identique  avec  celle  de  l'existence  de  l'être  particulier 
dans  lequel  elles  ont  été  primitivement  perçues  et  si  elle  n'avait  pas 
été  virtuellement  universelle. 

Je  viens  de  répondre  à  Tune  des  plus  graves  difficultés  qu'on  a  op- 
posées à  notre  explication  de  la  formation  des  idées  universelles.  On 
a  dit  que  pour  former  ces  idées,  j'exigeais  de  l'intelligence  des  compa- 
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raisons  et  des  raisonnements  dont  elle  est  incapable,  au  moment  ou 
elle  doit  accomplir  cette  tâche.  Cette  objection  suppose  qu'on  confond 
deux  sortes  d'idées  universelle  qu'il  faut  pourtant  soigneusement  dis- 
tinguer ;  les  premières  consistent  dans  la  simple  appréhension  de  l'es- 
sence d'un  objet  individuel,  sans  que  l'esprit  recherche  encore  si 
cette  essence  peut  être  reproduite  dans  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'individus.  Cette  première  perception  est  déjà  universelle, 
en  ce  sens  que  la  représentation  que  je  me  forme  de  cette  essence  est  la 
même  que  j'étendrai  plus  tart  à  tous  les  êtres  de  même  espèce  ; 
mais  cette  universalité  est  purement  directe  et  en  quelque  sorte  néga-- 
tive^  puisqu'elle  consiste  uniquement  en  ce  que  je  ne  vois  pas  l'es- 
sence en  question,  comme  nécessairement  liée  à  l'individu  dans  lequel 
je  la  perçois;  l'autre  universel  est  l'universel  réflexe  et  positifs  ce- 
lui qui  me  représente  une  essence  comme  commune  a  un  genre  ou  a 
une  espèce.  C'est  pour  me  rendre  compte  de  la  légitimité  de  ce  der- 
nier genre  d'idées  universelles  que  j'ai  dû  employer  des  comparai- 
sons et  des  raisonnements;  mais  pour  avoir  l'universel  direct  et  né- 
gatif, il  suffit  que  l'intelligence  perçoive  l'être  des  choses,  qui  est 
son  objet  propre  comme  la  couleur  des  corps  est  l'objet  propre  de 
la  vue. 


Telle  est  la  solution  scolastique  du  problème  fondamental  de  la 
philosophie.  Elle  est,  comme  on  le  voit,  également  éloignée  de  toutes 
les  opinions  extrêmes  que  nous  avons  signalées  plus  haut;  à  chacune 
d'entre  elles  les  scolastiques  empruntent  ce  qu'elle  a  de  vrai,  mais  ils 
en  repoussent  les  erreurs.  Avec  les  sensualistes  et  avec  le  bon  sens  ils 
admettent  que  l'intelligence  ne  saurait  percevoir  l'universel  en  lui- 
même,  attendu  qu'il  n'aen  lui-même  aucune  réalité,  d'où  ils  concluent 
que  l'objet  premier  de  l'intelligence,  son  point  de  départ  objectif,  doit 
être  nécessairement  un  objet  individuel  et  concret.  Mais  quand  les 
sensualistes  concluent  de  ce  principe  évident,  que  toutes  les  connais- 
sances rationnelles  ne  sont  que  le  développement  de  la  sensation,  les 
scolastiques  les  abandonnent,  parce  qu'ils  abandonnent  eux-mêmes  le 
bon  sens  ;  c'est  le  bon  sens  en  effet  qui  dit  que  d'une  connaissance 
particulière  il  est  impossible  de  faire  sortir  une  idée  universelle.  D'un 
autre  côté  avec  les  idéalistes  les  scolastiques  soutiennent  que  l'univer- 
salité des  idées  auxquelles  aboutit  l'analyse  philosophique  doit  se 
trouver  au  moins  en  germe  dans  les  premiers  actes  rationnels,  qui  sont 


DU  PfiOGÉDÉ  PHILOSOPHIQUE.  25 

le  point  de  départ  subjectif  de  cette  analyse.  Mais  quand  les  idéalistes 
en  concluent  que  ce  point  de  départ  ne  peut  être  que  la  vérité  univer- 
selle perçue  immédiatement  en  elle-^mème,  les  scolastiques  s'éloignent 
d'eux,  parce  que  le  bon  sens  leur  dit  que,  si  par  cette  vérité  universelle 
on  entend  l'essence  de  Dieu,  saperception  immédiate  ne  saurait  rendre 
raison  de  nos  idées,  et  que,  si  on  en  fait  quelque  chose  de  distinct  de 
Dieu,  ce  ne  peut  être  qu'une  chimère. 

Seule,  cette  décision  résout  d'une  manière  satisfaisante  le  pro« 
blême  des  universaux.  Dans  cette  doctrine  en  ^et,  l'universel  n'est 
pas  un  simple  nom  ou  un  simple  concert,  puisqu'il  a  son  fondement 
très-réel  dans  la  similitude  d'essence  et  la  communauté  de  rapports 
que  l'intelligence  découvre  dans  les  choses  individuelles;  mais,  d'un 
autre  c6té,  cet  universel  n'est  pas  doué  d'une  existence  propre  qui  de- 
vrait être  nécessairement  individuelle;  il  n'existé  ni  comme  nature, 
ainsi  que  le  voulait  Guillaume  de  Ghampeaux,  ni  comme  modalité  de 
rintelÛgence,  ainsi  que  D.  Gardereau  le  prétend.  Ce  qu'il  y  a  dans 
toute  nature  individuelle,  c'est  le  fondement  de  l'idée  universelle, 
c'est-à-dire  l'essence  commune;  ce  qu'il  y  a  dans  l'intelligence,  c'est 
le  pouvoir  de  produire  l'idée  universelle  en  distinguant,  par  l'abstrac- 
tion, cette  essence  commune  des  propriétés  individuelles  ;  mais  en 
dehors  de  l'être  des  choses  et  du  pouvoir  de  percevoir  cet  être,  il  n'y  a 
plus  aucun  universel,  ni  réel  ni  même  concevable. 

Seule  la  solution  scolastique  peut  rendre  compte  du  progrès  de  la 
raison  et  du  développement  de  ses  connaissances.  Le  sensualisme  rend 
ce  progrès  impossible  en  renfermant  la  raison  dans  la  perception  du 
particulier,  comme  dans  un  mur  d'airain,  qu'elle  serait  à  jamais  hors 
d'état  de  franchir,  pour  arriver  à  l'universel.  D'un  autre  côté  l'idéa- 
lisme, en  donnant  à  la  raison  dès  sa  première  aurore  la  perception  im- 
médiate de  la  vérité  souveraine,  ne  rend  pas  moins  inexplicable  l'ac- 
croissement graduel  de  ses  clartés.  Hais  cet  accroissement  s'explique 
sans  diflQculté  dès  qu'on  admet  avec  les  scolastiques  que  la  radson 
part  d'une  connaissance  confuse  des  propriétés  essentielles  des  objets 
saisis  par  les  sens.  Distinguer  ces  propriétés,  en  reconnaître  les  lois, 
en  discerner  les  divers  rapports,  en  un  mot  développer  tous  les  élé- 
ments contenus  dans  ce  germe  primitif,  tel  est  le  but  de  l'exercice  de 
la  raison,  et  l'explication  de  son  progrès. 

Qui  ne  voit  combien,  indépendamment  de  ses  pi*euves  intrinsèques, 
cette  solution  est  puissamment  confirmée  par  l'analogie?  N'est  ce  pas 
de  la  sorte  que  se  développent  tous  les  êtres  créés  ?  Ne  sortent^ils 
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pas  tous  d'un  germe  ou  tous  les  éléments  de  leur  perfection  ultérieure 
sont  contenus  dans  un  état  confus  et  rudimentaire  ?  Et  le  dévelo{^» 
ment  de  ces  êtres  ne  consiste*tril  pas  dans  l'accroissement  de  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'ébauché,  et  dans  la  distinction  de  ce  qui  était  m61é 
et  confus  ?  Mais  s'il  en  est  ainsi,  ne  devons  nous  pas  conclure  que  le 
sensualisme  qui  ne  met  dans  le  point  de  départ  de  la  raison  aucun 
germe  des  idées  universelles  dont  le  développement  constitue  sa  per- 
fection, et  l'idéalisme,  qui  dès  son  origine  lui  donne  ces  idées  toutes 
formées  et  la  porte  dès  son  premier  pas  au  terme  de  sa  course,  sont 
également  en  contradiction  avec  les  lois  générales  de  l'univers  et  avec 
les  conditions  essentielles  de  tous  les  êtres  créés  ? 

Nous  pouvons  borner  là  l'examen  de  cette  première  question  re* 
lative  au  point  de  départ  de  l'analyse  philosophique.  Les  explications 
que  nous  donnerons  dans  notre  prochain  article  sur  cette  analyse  elle- 
même  éclaireront  ce  qui  pourrait  être  encore  un  peu  obscur  pour 
quelques  lecteurs  et  compléteront  l'exposé  de  la  doctrine  scolastique 
sur  ce  point  fondamental. 

Il  est  probable  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs  auront  été  gran- 
dement étonnés  en  nous  voyant  entreprendre,  en  vertu  des  principes  de 
cette  doctrine,  la  réfutation  du  sensualisme.  Au  point  où  nous  sommes 
arrivés,  il  nous  est  peut-être  permis  de  nous  arrêter  et  de  leur  demander 
si  nos  arguments  leur  paraissent  beaucoup  plus  faibles  que  ceux  dont 
se  servent  les  platoniciens  pour  combattre  cette  même  erreur.  Et  pour- 
tant si  nous  nous  en  rapportons  aux  livres  écrits  depuis  deux  siècles 
par  les  philosophes  de  cette  école,  nous  ne  pourrions  douter  que  la 
doctrine  scolastique  ne  mène  directement  au  sensualisme,  si  elle  ne 
se  confond  pas  complètement  avec  lui.  U  fut  un  temps,  et  ce  temps 
n'est  pas  encore  bien  éloigné  de  nous,  où  l'on  se  croyait  en  droit  de 
mettre  de  côté,  sans  même  lui  accorder  l'honneur  d'une  discussion 
sérieuse,  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  de  toutes  les  grandes  écoles 
catholiques.  Au  lieu  d'exposer  cette  doctrine,  on  se  contentait  de  la 
résumer  dans  le  fameux  axiome  :  Nihil  est  m  intellectu  qtwd  prias 
ntm  fuerit  sub  sensu.  Du  reste  on  ne  se  croyait  pas  obligé  de  recher- 
cher si  cet  axiome  a  été  mis  en  avant  par  les  grands  maîtres  de  cette 
école  ;  on  songeait  encore  moins  à  écouter  les  explications  parfaite- 
ment claires  que  ces  maîtres  donnent  sur  le  rôle  que  les  sens  remplis- 
sent dans  la  formation  des  idées  intellectuelles.  Saint  Thomas  avait 
beau  démontrer  l'essentielle  différence  entre  l'intelligence  et  le  sens; 
il  avait  beau  dire  que  la  perception  intellectuelle  est  essentiellement 
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universelle  ;  il  avait  beau  nier  que  les  sens  soient  la  cause  de  nos  idées, 
et  leur  accorder  uniquement  le  pouvoir  de  fournir  à  l'intelligence  la 
matière  première  de  ses  connaissances,  on  n'en  continuait  pas  moins  à 
soutenir  que  saint  Thomas  et  avec  lui  tous  les  docteurs  scholastiques 
ont  été  les  précurseurs  de  Locke  et  de  Gondillac;  on  n'en  proclamait 
pas  moins  haut  que  Descartes  et  Hallebranche  ont  seuls  délivré  la 
philosophie  catholique  du  joug  abject  du  sensualisme. 

Grâce  à  Dieu  ;  ces  préjugés  injustes  ont  fait  leur  temps  ;  une  géné- 
ration nouvelle  s'est  levée  qui  a  refusé  d'accepter  de  confiance  la  sen- 
tence de  proscription  rendue  il  y  a  deux  siècles  contre  une  doctrine  qui 
pendant  trois  cents  ans  avait  fait  la  gloire  de  l'Eglise,  de  la  France, 
del'Europe,  de  l'esprit  humain.  Les  ennemis  de  la  religion  sesont  joints 
à  nous  pour  réviser  le  procès  de  la  scolastique,  et  on  les  a  entendus 
rendre  à  ces  docteurs  glorifiés  par  l'Église,  mais  honnis  par  des 
catholiques  imprudents,  le  plus  honorable  témoignage.  Ces  accusés 
qu'on  avait  condamnés  sans  les  entendre,  les  voilà  qui  sortent  de  leurs 
tombeaux  ;  leurs  livres  longtemps  ensevelis  dans  la  poudre  des  biblio- 
thèques reparaissent  au  jour  et  leur  masse  n'épouvante  plus  la  paresse 
du  lecteur,  satisfait  de  maigres  abrégés.  On  lit,  on  s'étonne,  on  admire, 
et  on  a  quelque  peine  à  ne  pas  s'indigner  contre  ceux  qui  ne  s'étaient 
hâtés  de  condamner  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pris  le  temps  de 
comprendre. 

Saluons  cet  heureux  retour  aux  gldrc^  du  passé,  car  il  est  le  gage 
infaillible  des  progrès  de  l'avenir.  Oui  la  raison  humûne  peut  atten- 
dre de  la  maternelle  direction  de  l'Église  des  conquêtes  magnifiques; 
mais  c*est  à  la  condition  de  r^trer  d'abord  en  possession  du  terrain 
acquis  par  trois  siècles  d'opiniâtres  travaux  et  par  les  efforts  des 
plus  puissants  génies. 

A.  RAMIERE. 

La  êuitê  au  prochain  numéro,  /       /  / 
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Suivez,  par  une  de  ces  froides  soirées,  que  le  printemps  semble  ré- 
server à  la  semaine  sainte,  en  souvenir  du  texte  sacré,  —  etenim  frir- 
gus  eraU  —  suivez  la  foule  qui  se  hâte  et  qui,  accourue  de  tous  les 
points  de  la  capitale,  se  déroule  sur  les  quais  et  sur  le  parvis  de  No- 
tre-Dame pour  s'engloutir  sous  les  voûtes  immenses  de  la  vieille  ba- 
silique. Entrez,  fendez  les  flots  pressés  de  ces  trois  ou  quatre  milliers 
d'hommes  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  sodété,  élite  de  l'in- 
telligence, de  l'art,  du  savoir  ;  magistrats^  hommes  d'épée,  adminis- 
trateurs, jeunes  gens  dans  toute  l'ardeur  et  la  fougue  de  leur  âge, 
fronts  mûris  par  le  travail  et  l'expérience,  tètes  blanchies  au  service 
du  pays  et  à  la  pratique  du  pouvoir  ou  des  affaires.  Us  ont  envahi, 
sans  tumulte  et  avec  un  respectueux  empressement,  les  vastes  es- 
paces de  l'antique  métropole,  et,  sous  la  lueur  vacillante  des  lampes, 
en  face  d'un  sanctuaire  presque  dépouillé  par  la  tristesse  de  ces 
grands  jours,  devant  les  insignes  reliques  de  la  passion  du  Sauveur, 
devant  ce  bois  de  la  croix,  devant  ce  clou  du  supplice,  devant  cette 
couronne  d'épines,  diadème  du  Roi  des  rois  au  gibet,  ils  font  silence 
et  ils  attendent,  kxx  signal  d'une  petite  cloche  agitée  par  un  enfant, 
un  chant  s'élève,  inauguré  par  des  voix  fraîches  et  pures,  repris  aus- 
sitôt par  ce  solennel  et  grave  concert  de  la  multitude  ;  c'est  le  chant 
du  repentir,  c'est  l'élan  des  cœurs  brisés,  c'est  le  cri  de  la  douleur  et 
de  la  contrition,  c'est  le  Misetere.  Comme  harmonie  divine  et  comme 
harmonie  humaine,  j'ose  le  dire,  rien  n'est  supérieur  à  ces  accents. 

Je  ne  veux  pas  descendre  dans  les  secrets  des  consciences,  mais  je 
sens  que  ces  secrets  éclatent  dans  les  vibrations  de  chaque  poitrine  ; 
il  y  a  des  retours  profonds,  il  y  a  des  élancements  sublimes,  il  y  a  des 

(1)  La  prochaine  livraison  des  Célébrités  catholiques  conliendra  la  biographie  du  IL  P.  Fé- 
lix par  M.  Henry  de  Riancey.  On  nous  saura  gré  do  donner,  à  peu  près  en  entier,  avanl  sa 
publication,  celle  brillante  el  vivaale  élude. 
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résolutions  hardies,  il  y  a  des  déchirements  salutaires,  il  y  a  des  an- 
goisses et  il  y  a  des  délivrances,  il  y  a  des  vœux  et  il  y  a  des  lannes 
dans  ces  modulations  magnifiques  que  règle  et  que  domine  la  sainteté 
de  la  liturgie.  Puis  tout  cela  se  mêle  sans  se  confondre^  tout  cela  s'u- 
nit sans  se  perdre,  tout  cela  s'élève  et  monte  dans  un  ensemble  prodi- 
gieux. Ce  sont  les  âmes  elles-mêmes  qui  percent  les  voûtes  et  qui  vont 
àDieu* 

J'ai  vu  des  incrédules,  de  pauvres  esprits  forts,  des  têtes  légères 
comme  la  feuille  qui  tournoie  au  vent  ;  je  les  al  vus  rester  stupéfaits 
à  cette  audition.  Au  dehors,  ils  s'en  tiraient  en  invoquant  la  magie  de 
Fart,  le  prestige  de  la  musique,  la  majesté  des  masses  soutenues  par 
la  puissance  de  l'orgue.  Au  fond,  ils  s'avouaient  qu'il  y  avait  là  autre 
chose  qu'un  effet  de  choristes,  et  ils  sentaient  malgré  eux  les  mouve- 
ments intérieurs,  les  échos  du  remords,  les  impulsions  de  la  grâce,  la 
vie,  enfin,  la  vie  chrétienne  et  divine,  qui  ébranle,  qui  anime  et  qui 
palpite. 

Le  chant  terminé,  —  et  nul  n'est  venu  pour  ce  chant,  —  un  prêtre 
paraît  dans  la  chaire  :  toute  cette  multitude  est  venue  pour  lui. 

La  chaire,  c'est  la  chaire  des  Dupanloup  et  des  Lacordaire  ;  l'œuvre 
qui  se  poursuit,  c'est  l'œuvre  de  cet  autre  prince  des  orateurs  sacrés, 
le  P.  de  Bavignan  ;  et  cette  œuvre  est  la  retraite  annuelle  prépara- 
toire à  la  communion  pascale.  Le  prédicateur,  c'est  encore  un  Jésuite 
cooame  le  P.  de  Ravignan,  c'est  son  disciple,  son  frère,  c'est  le  P.  Félix. 

Le  P.  Félix  à  Notre-Dame,  prêchant  la  retraite  aux  quatre  ou  cinq 
miUe  hommes  les  plus  distingués  de  Paris  et  de  la  France,  voilà  ce 
que  je  voudrais  esquisser,  parce  que  le  vnd  cadre,  le  vrai  portrait  de 
ce  grand  orateur,  sont  là  plus  que  partout  ailleurs. 

II 

Oui,  une  retraite  à  Notre-Dame,  en  plein  dix-neuvième  siècle  ;  une 
retraite  exclusivement  pour  les  hommes,  pour  les  honmies  de  ce  Pa- 
ris, la  première  ville  du  monde  et  de  ce  siècle  le  plus  audacieux  des 
siècles,  c'est  le  vrai  triomphe  de  l'éloqumce  sacrée. 

C'était  déjà  une  rare  et  difficile  victoire  que  celle  des  a  conférences  » 
du  Carême.  Dresser  un  enseignement  dogmatique,  polémique,  apolO' 
gétique  pour  la  jeunesse,  au  lendenuûn  de  tôàO,  au  lendemain  du  bris 
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des  croix  et  du  sac  de  l'archevèdié  ;  y  convoquer  hardiment  les  écoles, 
toutes  frémissantes  encor^B  de  l'émeute  de  la  veille  et  presque  prépa- 
rées à  rémeute  du  lendemain  ;  opposer  au  scepticisme  froid  et  calcu- 
lateur, à  la  passion  du  bien-être,  à  l'envahissement  de  l'intérôt  maté- 
riel, aux  basses  folies  du  panthéisme  et  aux  impertinentes  satisfac- 
tions de  l'édectisme,  opposer  la  doctrine  ardente  et  sévère  de  l'Évan- 
gile, l'aiguillon  du  sacrifice,  la  leçon  du  devoir  et  du  dévouement, 
rismiuable  austérité  du  dogme  et  la  beauté  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle  de  la  vérité  cathoUque  ;  il  fallait,  pour  une  entreprise 
aosm  homananent  téméraire,  les  inspirations  du  génie,  de  la  sain- 
teté et  du  martyre.  Mgr  de  Quélen,  le  martyr  de  nos  discordes,  l'abbé 
Dupanloup,  l'abbé  Plantier  et  l'abbé  Lacordaire,  les  premiers  parmi 
les  héros  de  l'apostolat,  eurent  ces  inspirations,  et  ils  réussirent  au 
delà  de  toute  espérance.  Tant  il  est  vrai  qu'en  France,  et  au  nom  du 
christianisme,  il  n'est  rien  qu'on  ne  doive  oser  et  qui  ne  soit  sûr  du 
succès  I 

Les  Conférences  étaient  à  jamais  fondées.  Et  je  laisse  aux  âmes  qui 
leur  sont  redevables  du  maintien  ou  du  recouvrement  de  leur  foi,  à  dire 
dans  le  secret  de  leur  intime  gratitude  de  quelles  bénédictions  elles 
sont  dignes  :  le  langage  humain  est  impuissant  à  exprimer  ce  senti- 
ment dont  Dieu  seul  peut  mesurer  la  vivacité  et  l'étendue. 

Eh  bien  I  je  ne  crains  pas  de  l'avancer ,  même  telles  qu'elles 
étaient,  les  a  conférences  »  avaient  besoin  d'un  couronnement.  Elles 
amenaient  à  croire,  il  fallait  qu'elles  amenassent  à  pratiquer  :  car  la 
foi  ne  suffit  pas  sans  les  œuvres.  Ces  milliers  d'hommes,  frappés,  con- 
vaincus, vadUants  peut-être  encore,  il  s'agissait  de  les  saisir,  de  les 
fixer,  de  les  courber  volcmtairement  sous  lejoug  de  la  pénitence  et  de  les 
conduire  au  dernier  degré  de  la  vie  chrétienne,  à  la  table  sainte  et  à  la 
participation  de  l'Eucharistie.  La  gloire  de  ce  suprême  effort  appar- 
tient au  P.  de  Ravignan  ;  il  le  méditait  avec  l'éloquent  et  pieux  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Paris;  «  il  l'essaya,  si  j'ose  ainsi  parler, 
sur  quelques  personnes  de  choix,  unies  aux  élèves  de  cette  admirable 
msdson.  Puis,  animé  d'un  saint  zèle,  mais  non  sans  quelque  hésita- 
tion,  appuyé  par  le  concours  du  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois,  le  lundi 
saint  de  l'année  18A1,  dans  cette  petite  église  humblement  cachée  au 
faubourg  Saint-Germain,  il  tenta  l'œuvre. 
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J*ai  pea  de  souv^iir  plus  doux  et  plus  pleins  d'émotions  et  de 
channe  que  celui  de  cette  solennelle  épreuve.  Il  faut  se  rappela  ce 
qu'était,  à  travers  les  contradictions  et  les  luttes  de  cette  époque, 
notre  jeune  ferveur  et  nos  enthousiasmes  sans  crainte,  pour  savoir 
combien  nous  étions  heureux  et  empressés  de  prendre  part  à  cette 
croisade  qui,  dans  la  charité  par  la  Sodété  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  dans  lès  études  et  dans  les  lettres  par  l'Institut  Catholique, 
dans  la  politique  par  la  revendication  des  libertés  religieuses  et 
l'attaque  contre  le  monopole  universitaire,  entraînait  avec  nous  l'élite 
de  la  génération  nouvelle.  Je  n'oublierai  jamais  nos  craintes  et  nos  es- 
pérances, les  anxiétés  de  nos  maîtres  plus  expérimentés  et  naturelle- 
ment mieux  confiants,  les  intrépidités  de  nos  désirs  et  de  nos  résolu- 
tions. Quelle  joie  quand  le  soir,  une  heure  avant  la  première  allocution, 
nous  trouvions  l'église  tellement  envahie,  qu'à  pdne  pouvions-nous 
nous  glisser  sur  les  marches  de  l'autel  I  Le  soir  même,  il  fallut  se  don- 
ner rendez-vous  pour  le  lendemain  en  une  des  plus  vastes  n^s  de 
Paris  ;  à  Sûnt-Eustache.  Saint-Eustache  fut  plein.  L'année  d'après, 
.  on  alla  à  Notre-Dame  :  Notre-Dame  se  remplit  encore  et  le  dimsuriche 
de  Pâques  18A2,  à  la  consolation  ineffable  de  l'apôtrre  et  du  premier 
pasteur,  de  longues  files  d'hommes  s'approchaient  du  banquet  sacré. 
C'en  était  fait,  la  retraite  pascale  était  conquise  et  pour  des  siècles  ! 

Voilà  vingt  années  qu'elle  se  renouvelle,  et  toujours  avec  un  pro- 
grès croissant.  18i8  l'a  vue  aussi  nombreuse  et  avec  une  significa- 
tion singulièrement  éclatante;  18Ô2  l'a  retrouvée  non  moins  suivie 
et  1862  n'y  a  pas  compté  moins  de  quatre  mille  assistants. 

Quand  le  P.  Ravignan  se  fut  épuisé  au  service  des  âmes,  le  P.  FéMx 
lui  succéda  et  de  même  que,  nulle  part  et  jamais  le  P.  de  Ravignan  n'  é- 
tait  plus  admirable  et  plus  complet  qu'en  ses  prédications  de  retraite, 
où  il  donnait  ensemble  toute  sa  science,  toute  sa  raison,  toute  sa  In  et 
tout  son  cœur,  de  même  aussi,  le  P.  Félix  n'est  jamais  plus  lui,  lui 
tout  entier  que  là,  dans  cette  chaire,  dans  cette  mission  et  dévastât 
auditoire. 

III 

Id,  je  me  reproche  vraiment  d'essayer  de  peindre  l'homme,  ^yant 
à  esquisser  le  prêtre.  Il  le  faut  cependant ,  en  quelques  rapides 
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coups  de  crayon,  sans  quoi  je  ne  répondrais  pas  au  but  de  cet  écrit. 

Le  P.  Félix  est  d'une  taille  presque  au-dessous  de  la  moyenne  ; 
mais,  chose  remarquable,  cela  ne  nuit  ni  à  son  génie,  qui  est  grand, 
plein  et  fort,  ni  à  son  action ,  qui  est  libre,  énergique,  aisée  et  do- 
minante. Il  semble  que  tout  se  soit  rencontré  dans  la  partie  supé- 
rieure de  son  être,  bras,  tète  et  cœur.  Il  faut  qu'il  s'exhausse  du  pied, 
mais  les  régions  élevées  de  son  corps  sont  fortes  et  bien  proportion- 
nées :  son  buste  est  noble,  sa  tète  est  belle,  de  la  beauté  morale,  de 
la  beauté  sereine  et  pure  de  la  vertu,  de  la  beauté  et  du  dévouement. 

Ses  traits  sont  réguliers,  sont  teint,  légèrement  bruni,  laisse  aper- 
cevoir un  sang  généreux  et  actif;  son  front  est  large,  vaste,  décou- 
vert ;  il  se  plisse  ou  se  développe  sous  l'effort  de  la  pensée,  qui  s'y  re- 
trace et  qui  y  est  visible.  Ses  yeux  sont  d'une  rare  et  vive  expression  ; 
il  y  a,  dans  son  regard,  de  la  flamme  contenue,  affectueuse,  pleine 
ensemble  de  zèle  et  de  charité  :  lucens  et  ardens^  comme  la  lampe  du 
sanctuaire.  Une  lèvre  mince,  souriante,  accentuée,  achève  de  donner 
au  visage  une  expression  de  douceur  fine,  humble,  bienveillante, 
alliée  à  une  fermeté  consciencieuse  d'elle-même  et  indulgente  pour 
autrui. 

Rien  n'est  plus  charmant  que  l'abord  de  ce  grand  orateur,  mo- 
deste, doux  et  fort  à  la  fois.  On  dirait  qu'il  s'ignore  lui-même,  qu'il 
ignore  son  talent,  son  ascendant,  son  influence,  et,  au  fait,  devant 
Dieu,  il  l'ignore  ;  il  ne  s'en  souvient  que  pour  les  mettre  au  service  des 
âmes.  On  serait  presque  tenté  de  le  croire  timide,  tant  il  est  affable  et 
déférent.  Non-seulement  il  a  cette  aménité  dont  les  hommes  vraiment 
supérieurs  savent  ne  se  jamais  départir,  et  que,  —  c'est  une  remarque 
que  j'engage  les  gens  du  monde  à  vérifier,  —  possèdent  au  suprême 
degré  les  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  non-seulement  il  est 
toujours  prêt  à  accueillir,  jamais  impatient,  ne  paraissant  jamais 
pressé  ni  jamais  dérangé,  même  par  les  plus  importuns  ;  mais,  du 
premier  abord,  il  met  son  interlocuteur  à  l'aise,  il  semble  condescen- 
dre à  lui,  et  en  même  temps  il  l'élève,  simplement,  sans  efforts,  dans 
les  hautes  sphères  de  l'intelligence  ;  en  quelques  instants  on  a  fait 
connaissance,  on  est  ravi»  on  reâpire  le  grand  air  de  la  vérité  et  de  la 
vertu. 

C'est  un  des  grands  secrets  de  la  vie  religieuse  :  elle  donne,  grâce 
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à  sa  ferme  discipline  et  à  sa  régularité  inflexible  [qui  ménage  le  temps 
et  assouplit  les  caractères,  elle  donne  aux  religieux,  dans  les  moments 
qu'ils  consacrent  aux  rapports  extérieurs,  une  égalité  d'humeur  pro- 
digieuse, une  disposition  calme  et  bienveillante  pour  autrui,  qui  cou- 
vrent et  domptent  les  natures  les  plus  diverses,  l'activité,  le  zèle,  la 
promptitude,  aussi  bien  que  la  gravité,  la  réflexion,  la  sagesse  lente 
et  méditative. 

Le  P.  Félix  y  joint  les  dons  naturels  qui  lui  ont  été  libéralement 
accordés  par  la  Providence,  et  la  perfection  qu'y  ajoute  la  pratique  de 
l'abnégation  monastique.  11  est  aimable,  compatissant,  enjoué  au  be- 
soin avec  la  jeunesse  ;  il  captive,  il  convainc  et  il  entraîne. 

Il  porte  cet  attrait  dans  la  chaire,  et  il  l'exalte  par  la  supériorité  de 
son  mérite  oratoire. 

IV 

Naturellement,  et  par  un  pacte  invincible,  au  moins  pour  les 
hommes  de  ma  génération,  quand  on  se  trouve  auprès  de  cette  chaire 
de  Notre-Dame,  si  pleine  de  souvenirs,  et  qu'on  y  voit  monter  le 
P.  Félix,  on  se  reporte  aussitôt  à  ses  deux  illustres  prédécesseurs  ; 
leurs  grandes  images  s'évoquent  d'elles-mêmes,  et  la  comparaison 
naît  toute  seule. 

Le  P.  Félix  est  de  force  à  la  supporter;  et  ce  n'est  pas  un  des 
moins  admirables  témoignages  de  fécondité  inépuisable  de  l'Église  que 
cette  succession  continue,  en  un  quart  de  siècle,  de  trois  princes  delà 
parole  évangélique  tels  que  le  P.  Lacordaire,  le  P.  de  Ravignan  et 
le  P.  Félix.  Ils  se  sont  transmis  l'un  à  l'autre,  bien  mieux  que  les  cou- 
reurs antiques,  a  ces  lampes  de  la  vie,  »  Vitœ  lampada  iradvniy 
lampes  de  la  vie  véritable,  delà  vie  de  l'éloquence  et  de  la  foi,  qui  au- 
ront illuminé,  réchaufl'é,  vivifié  la  France  nouvelle.  Chacun  d'eux  les 
a  portées  avec  le  caractère  propre  de  son  génie,  avec  un  égal  succès 
pour  le  salut  des  âmes. 

Moi,  qui  ai  eu  le  bonheur  de  les  entendre,  de  les  connaître  et  de  les 
aimer,  je  me  crois  le  droit  de  dire  que  le  P.  Félix  rappelle  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  maîtres  de  la  parole  apostolique,  en  y  mêlant  son  origina- 
lité particulière  et  le  cachet  de  sa  personne. 

U  a  des  élans  impétueux,  subits  et  irrésistibles  comme  le  grand  do- 
Tome  IV.  —  Trmi^-fiMitn'èinf  ftvraiMn.  8 
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ininicain  ;  connue  son  frère  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  a  la  pleine 
sécurité  de  la  doctrine,  la  pénétration,  l'âme.  Il  est  plus  philosophi- 
que, plus  profond,  plus  hardi  que  le  P.  de  Ravignan  ;  il  est  plus  sûr 
et  plus  maître  de  lui  que  le  P.  Lacordaire.  S'il  n'a  pas  au  même  degré 
l'étincelle  électrique,  s'il  ne  cause  pas  de  ces  étonnements  sublimes 
qui  transportent  un  auditoire,  il  a  plus  d'égalité  dans  la  grandeur,  il 
a  plus  de  suite,  plus  de  majesté  sereine  et  constante.  Chez  lui  plus 
que  chez  les  deux  autres,  la  conception  est  nerveuse  et  serrée,  la 
trame  du  discours  énergique  et  résistante  ;  la  raison  et  la  logique  pres- 
santes, décisives,  inéluctables.  Il  n'a  pas  ces  soudainetés  de  réfutation 
qui  tombaient  tout  à  coup  de  la  bouche  du  P.  Lacordaire  avec  des  sar- 
casmes impitoyables;  il  n'a  pas  toujours  de  ces  ravissements  d'onc- 
tion avec  lesquels  le  P.  de  Ravignan,  —  trop  rarement,  par  malheur, 

—  et  quand  il  laissait  cours  à  tout  son  cœur,  —  arrachait  les  larmes 
de  son  auditoire  ;  mais,  il  est  assuré  dans  sa  polémique  d'une  ironie  de 
premier  ordre,  acérée,  élégante,  implacable;  c'est  comme  un  aigle 
qui  saisit  sa  proie,  l'enserre,  Ja  dépèce  et  en  disperse  les  lambeaux 
avec  un  cri  de  triomphe. 

Il  ne  manque  pas  de  hardiesse  et  toute  son  œuvre  oratoire  en  est  la 
preuve  ;  mais  cette  hardiesse  est  sans  témérité.  On  sent  le  fier  cou- 
rage de  l'athlète  qui  se  fie  sur  sa  vigueur;  mieux  que  cela,  on  sent 
l'indomptable  énergie  du  soldat  qui  se  fie  sur  son  drapeau  ;  mieux  en- 
core, on  sent  la  confiance  de  l'apôtre  qui  se  fie  sur  sur  son  Dieu.  Rien 
n'est  comparable  à  cette  sécurité  sereine  qu'il  éprouve  et  qu'il  inspire. 

En  écoutant  le  P.  Lacordaire,  —  chacun  comme  moi  s'en  souvient, 

—  nous  étions  littéralement  a  suspendus  »  à  ses  lèvres,  il  nous  empor- 
tait avec  lui  sur  les  sommets  les  plus  ardus  ;  et  si  j'osais,  je  dirais  que 
nous  éprouvions  alors  quelque  chose  de  ce  que  dut  éprouver  Baruch, 
quand  l'ange  le  prit  par  les  cheveux  et  le  transporta  près  des  moiss<Hi- 
neurs,  à  travers  les  airs.  Bien  que  soulevés  par  le  bras  de  l'ange  de  la 
chaire,  nous  ne  pouvions  parfois  nous  empêcha  de  trembler  à  de 
telles  hauteurs.  £h  bien  I  avec  le  P.  de  Ravignan,  avec  le  P.  Félix,  — 
et  ce  dernier  est  bien  plus  entreprenant,  —  si  on  ne  quitte  pas  de  si 
loin  la  terre,  on  plane  avec  plus  de. calme,  on  monte  plus  doucemeat, 
on  est  porté  avec  une  tranquillité  sans  mélange  sur  les  ailes  mêmes  de 
la  science  et  de  la  doctrine. 
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Comme  son  autre  frère,  le  P.  Félix  excelle  dans  les  conférences  : 
c'est  là  que  se  développe  toute  la  puissance  de  ce  vaste  esprit,  c'est  là 
qu'il  prend  son  siècle  corps  à  corps,  qu'il  aborde  les  problèmes  les 
plus  redoutables  de  la  vie  sociale,  de  la  vie  politique,  de  la  vie  mo- 
rale, de  la  vie  chrétienne.  Il  est  apôtre  avant  tout  et  toujoui*s,  mais  il 
est  apologiste,  il  est  polémiste,  il  est  dogmatique,  il  est  catéchiste. 
Oui,  catéchiste,  de  cette  catéchèse  à  la  façon  des  docteurs  de  l'Église 
orientale  qui  terrassaient  les  sophistes  en  offrant  aux  fidèles  les  élé- 
ments même  de  la  vérité  évangélique. 

(M.  de  Riancey  jette  ici  un  rapide  coup-d'œil  sur  l'histoire  du  siècle. 
Il  le  montre  à  la  recherche  du  progrès.) 

n  y  a  un  progrès,  un  progrès  véritable,  un  progrès  qui  s'accom- 
mode à  l'activité  et  au  développement  des  forces  intellectuelles,  sa- 
vantes ou  matérielles  de  l'humanité,  qui  les  règle,  les  dirige  et  les  fé- 
conde. Il  y  a  un  progrès  faux,  décevant  et  menteur  qui  ne  favorise  que 
les  instincts  mauvais,  ne  seconde  que  les  jouissances  capables,  n'exalte 
que  les  succès  scandaleux  ;  un  progrès  qui  fait  reculer  l'humanité 
en  la  souillant  et  en  la  déshonorant.  Ce  progrès-là,  qui  usurpe  son 
nom  et  qui  ment  au  monde,  c'est  le  progrès  par  l'erreur  :  l'autre,  celui 
qui  seul  est  légitime,  qui  seul  est  précis,  qui  seul  est  moral,  qui  seul 
élève  et  s^grandit  la  société,  c'est  le  progrès  par  le  bien  et  par  la  vé- 
rité, c'est  le  progrès  par  le  christianisme. 

Arracher  le  dix-neuvième  siècle  au  culte  dégradant  et  fatal  du  pro- 
grès par  l'erreur,  l'entraîner,  convaincu  et  régénéré,  dans  les  voies 
sûres  et  droites  du  progrès  par  le  christianisme,  ce  fut  l'inspiration, 
c'est  la  vocation,  c'est  la  gloire  ;  — je  me  permets  ce  mot  devant  Dieu, 
—  c'est  la  gloire  du  P.  Félix. 

A  Paris,  à  l'heure  où  se  fermait  l'exposition  universelle  du  palais  de 
l'Industrie,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  inspiration  était  un  trait  de 
génie,  de  ce  génie  dont  l'esprit  d'en  haut  est  la  flamme  et  la  lumière, 
et  qu'on  peut  louer  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  l'homme  y  est 
pour  peu  et  Dieu  pour  tout. 

Le  P.  Félix  se  fit  donc  l'apôtre  du  progrès  par  le  christianisme  et 
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béni  par  son  archevêque,  un  instant  hésitant,  il  inaugura  cette  pré- 
dication à  Notre-Dame,  dans  la  station  de  Tannée  de  1856. 

VI 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'éloquent  religieux  y  apparais- 
Dés  1853,  il  était  en  possession  de  l'héritage  des  Ravignan  et  des  La- 
cordaire. 

Cet  héritage,  le  P.  Félix  l'avait  conquis  par  de  long  travaux  et  de 
grands  succès.  Qu'on  ne  se  laisse  point  prendre  à  la  jeunesse  appa- 
rente de  son  visage,  à  cette  sève  vivante  qui  colore  le  teint,  à  cette 
chevelure  noire  encore  qu'éclairent  à  peine  quelques  filets  de  neige. 
Bien  qu'il  ne  porte  pas  plus  de  trente-cinq  ans,  le  P.  Félix  en  a  cin- 
'quante-deux.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  une  étude  semée  de  trsdts 
charmants,  et  qui  aurait  bien  dû  me  faire  tomber  le  crayon  des  msdns 
a  c'est  la  jeunesse  de  l'âme  prolongeant  celle  du  visage.  » 

Cette  jeunesse  de  l'âme,  le  P.  Félix  la  garde,  avec  là  maturité  de 
l'expérience  et  du  savoir  ;  privilège  admirable  qui  lui  assure  le  béné- 
fice des  ans  sans  lui  en  imposer  le  fardeau.  11  y  a  longtemps,  en  effet 
qu'il  fut  voué  à  l'étude,  ce  préliminaire  sacré  de  l'apostolat.  Il  est  dans 
les  ordres  depuis  1832,  il  est  Jésuite  depuis  1837  ;  il  n'a  définitive- 
ment occupé  la  chaire  de  vérité  qu'en  1851.  C'est  ainsi  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  trempe  ses  orateurs  ! 

Le  Père  Félix,  de  son  côté  et  malgré  l'ardeur  intime  de  sa  nature, 
ne  s'est  jamais  hâté.  Il  était  le  huitième  enfant  d'une  nombreuse  et 
honorable  famille  de  Neuville-sur-Escaut,  dans  le  département  du 
Nord;  il  n'entra  qu'un  peu  tard  au  collège  de  Cambrai,  puis  au  petit 
séminaire  de  cette  ville,  ayant  prolongé  dans  l'intérieur  de  la  famille 
et  à  l'ombre  du  foyer  domestique,  cette  adolescence  où  se  forment  les 
cœurs  chrétiens.  Ses  études  scolaires,  laborieuses  et  solides,  s'étendi- 
rent jusqu'en  1830,  et  c'est  à  cette  heure  de  crise,  au  bruit  du  trône 
écroulé,  des  croix  abattues,  que  la  voix  de  Dieu  parla  à  son  cœur;  deux 
années  au  grand  séminaire,  quatre  années  au  professorat  dans  les 
classes  élevés  de  «  l'école  secondaire  ecclésiastique  de  Cambrai,  » 
comme  on  disait  alors,  éprouvèrent  et  assurèrent  sa  vocation.  Cette 
vocation  ne  l'appelait  pas  seulement  à  la  dignité  et  aux  labeurs  du 
sacerdoce,  elle  le  conviait  aux  austérités,  aux  abnégations  et  aux  sa- 
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criiices  de  la  vie  monastique.  L'abbé  Félix  avait  vingt^sept  ans,  il  n*é- 
tadt  pas  encore  prêtre  ;  il  devint  novice  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

On  ne  se  fait  pas  d'ordinaire,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  le  monde, 
mais  même  parmi  les  chrétiens,  une  idée  suffisante  des  épreuves  par 
où  passent  les  religieux  de  cet  institut,  si  calomnié  précisément  parce 
qu'il  est  constitué  avec  une  vigueur  toute  sainte.  On  ignore,  la  plu- 
part  du  temps,  par  quelles  sages  lenteurs,  par  quelles  applications  suc- 
cessives et  profondes  se  forme  cette  milice  d'élite  du  sanctuaire,  ces 
«  grands  grenadiers  du  fanatisme,  »  comme  ils  ont  mérité  d'être  nom- 
més par  Diderot,  «  ces  vigoureux  rameurs  de  la  barque  de  Pierre,  » 
comme  ils  ont  mérité  d'être  nommés  par  Pie  VII.  Qu'on  nous  laisse 
donc  décrire  en  peu  de  mots  le  noviciat  et  la  préparation  du  P.  Félix  ; 
c'est  l'histoire  de  tous. 

La  première  partie  de  ce  noviciat  s'accomplit  en  Belgique,  à  Tron- 
chienne,  puis  en  France,  àSaint-Acheul,  et  aussi  encore  en  Belgique, 
à  Brugelette.  Sciences,  lettres,  philosophie,  tout  ce  qui  est  l'aliment 
supérieur  de  l'intelligence,  le  novice  l'approfondit  sous  une  discipline 
sévère  et  avec  le  feu  de  son  dévouement  à  la  vérité.  Ce  fut  l'espace  de 
trois  années  :  trois  années  encore  à  Louvain,  et  une  quatrième  à  Laval, 
forent  consacrées  à  la  théologie  dogmatique  et  morale.  Le  tout  cou- 
ronné par  les  examens  d'usage.  Voilà  le  disciple  armé;  il  va  subir 
une  autre  épreuve,  celle  de  l'enseignement  :  il  sera  maître  et  profes- 
seur; il  appliquera  le  résumé  de  ses  connaissances.  De  1845  à  1847, 
le  P.  Félix  occupa  à  Brugelette,  la  chaire  de  rhétorique  et  de  philoso- 
phie. Brugelette  avec  Fribourg  étaient  les  collèges  de  la  jeunesse  ca- 
tholique de  France;  la  liberté  proscrite  y  recevait  le  culte  le  plus  tou- 
chant, celui  qui  consistait  à  partager  et  à  féconder  son  exil.  Là  le 
P.  Félix  a  recueilli  des  nombreux  élèves  qui  ont  reçu  ses  admirables 
soins,  une  moisson  d'actions  de  grâce. 

Cependant,  la  «  probation  »  n'était  pas  complète,  un  «  troisième 
an  »  devait  encore  s'écouler,  dans  la  retraite,  cette  fois,  dans  la  mé- 
ditation et  dans  la  prière.  Le  professeur,  caché  dans  les  montagnes 
de  FArdèche,  à  l'ombre  du  pieux  asile  de  Notre-Dame  d'Ay,  y  sauva 
sa  santé  et  sa  voix,  menacées  par  une  maladie  du  larynx  ;  il  en  sortit 
orateur,  prêt  à  toutes  les  luttes  de  V  apostolat. 
On  était  aux  premières  secousses  de  1848  :  le  futur  apôtre  de  No- 


88  BEVUE   BU  MONDE  CATHOLIQUE.  .  '. 

tre-Dame  de  Paris  avait  employé  à  se  fonner  toute  la  durée  du  règne 
de  juillet  :  Grande  mortalis  œvi  spatium.  Son  début  fut  digne  de  lui 
çt  digne  des  émotions  du  temps. 

Les  ouvriers  de  Rive-de-Gier,  surexcités  par  la  misère  et  affolés 
par  les  rêves  du  socialisme,  s'agitaient  menaçants.  L'administration 
se  sentait  impuissante  ;  le  clergé  séculier  s'épuisait  en  efforts  qui  ris- 
quaient de  demeurer  stériles  :  on  eut  recours  à  ce  Jésuite  qui,  jusque* 
là,  n'avait  prêché  que  des  écoliers.  Il  alla  droit  aux  nouveaux  bar- 
bares, comme  saint  Rémi  à  nos  pères  :  il  leur  parla,  il  les  toucha,  il 
les  dompta.  La  paix  refleurit  dans  les  âmes  et  reparut  dans  la 
cité. 

C'était  un  beau  prélude  que  cette  victoire  sur  les  rudes  adeptes  du 
«  progrès  »  d'alors.  Eh  bien  !  deux  années  encore  l'orateur  se  replon- 
gea dans  les  fatigues  du  professorat.  U  est  vrai  qu'avec  1850,  lali- 
berté  venait  de  rentrer  en  France  :  la  République  avait  restitué  aux 
familles  et  à  l'Église  les  droits  que  la  Terreur  leur  avait  arrachés,  que 
le  Consulat  et  l'Empire  leur  avait  refusés,  que  la  Restauration  n'avait 
pas  su  leur  rendre,  et  que  le  gouvernement  de  Juillet  leur  avait  dénié 
jusqu'à  sa  dernière  heure.  Le  P.  Félix  inaugura  la  rhétorique  dans  ce 
collège  de  la  Providence,  sorti  pour  ainsi  dire  des  ruines  voisines  de 
Saint-Acheul,  et  aujourd'hui  l'une  des  plus  considérables  de  ces 
a  écoles  libres  et  chrétiennes  »  qui  sauvent  parmi  nous  la  foi  et  les 
lettres. 

Le  professorat,  toutefois,  ne  l'enlevait  pas  absolument  à  la  chaire  : 
en  1851,  il  prêcha  l'Avent  et  le  Carême  à  la  cathédrale  d'Amiens. 
L'orateur  s'était  entièrement  révélé  ;  l'œil  vigilant  de  ses  supérieurs 
l'avait  distingué  ;  il  fut  envoyé  à  Paris. 

La  préparation  avait  été  longue,  mais  l'athlète  était  prêt  au  combat 
et  au  triomphe. 

VII 

J'ai  dit  le  triomphe,  et  je  maintiens  le  mot,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
combat  plus  difficile,  de  victoire  plus  enviable,  de  triomphe  plus  réel 
et  plus  glorieux  que  la  conquête  des  âmes.  C'est  l'œuvre  du  P.  Félix 
depuis  l'Avent  de  1851,  à  Saint-Thomas  d'Aquin  ;  depuis  le  Carême 
de  1852,  à  Saint-Germain  des  Prés  ;  depuis  les  conférences  de  Notre- 
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Dame,  en  1863  ;  c'est  son  œuvre  surtout  dans  les  conférences  qua^ 
dragésimales  et  dans  les  retraites  pascales. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  les  admirables  enseignements  de 
l'orateur  sacré.  Après  avoir  été  recueillies  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intellig^it  et  de  plus  élevé  dans  la  société  parisienne,  ces  conférences, 
multipliées  encore  par  la  presse  et  par  l'imprimerie,  sont  sous  les  re- 
gards et  dans  la  mémoire  du  monde  entier. 

Qu'on  me  permette  seulement  d'en  mettre  en  saillie  le  trait  carac- 
téristique :  ce  trait,  c'est,  par  un  fond  immortel,  le  bonheur  de  l'a- 
propos. 

(H.  de  Riancey  montre  en  quelques  lignes  Fàr-propos  des  confé- 
rences et  reprend)  : 

Mais  je  reviens  aux  retraites,  laissant  même  de  côté  quelques-uns 
des  plus  remarquables  discours  du  P.  Félix,  tels  que  ceux  sur  ie  ira-- 
vail^  la  lai  de  la  vie  et  de  V éducation,  sur  les  morts  souffrants  et 
délaissés,  qui  sont  devenus  les  manuels  des  familles  chrétiennes  et 
des  âmes  en  peine. 

Jamais  je  n'ai  entendu  l'apôtre  de  Notre-Dame  plus  puissant,  plus 
maître  de  lui,  de  son  sujet  et  de  son  auditoire  que  dans  ces  saints 
exercices.  Là,  vraiment,  c'est  l'apôtre,  c'est  le  «  pêcheur  d'hommes.  » 
Avec  quelle  autorité  il  lance  sa  parole  I  comme  il  domine,  comme  il 
captive,  comme  il  discipline  cette  multitude  !  Le  P.  Lacordaire  l'é- 
branlait  et  la  foudroyait  ;  le  P.  de  Ravignan  la  relevait  et  la  convain- 
quait ;  le  premier  était,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  docteur  du  Credo^  le 
second  le  docteur  du  Confiteor  ;  le  P.  Félix  est  le  docteur  de  l'Eucha- 
ristie. 

L'Eucharistie,  voilà  le  terme  divin,  voilà  la  consommation  du  sa- 
crifice, voilà  la  plénitude  de  la  réconciliation  où  il  veut  amener  ces 
milliers  d'hommes,  et  il  les  y  amène.  Il  sait  le  chemin  de  tous  ces 
cœurs  :  voies  diverses,  voies  innombrables  en  apparence,  voies  sem- 
blables et  peu  nombreuses  en  réalité.  Les  faiblesses  et  les  fautes  se 
rattachent  aisément  à  deux  ou  trois  causes  principales  et  identiques. 
L'orateur  va  droit  à  ces  causes,  il  touche  ces  plaies  avec  la  main  ferme 
et  douce  qui  ne  craint  rien  pour  guérir,  qui  prodigue  tout  pour  con- 
soler. 
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U  y  a,  dans  chacun  des  examens  de  ses  retraites,  deux  parties  dis- 
tinctes :  renseignement  doctrinal,  le  sermon,  et  auparavant,  les  ins- 
tructi^ms,  les  avis,  les  recommandations.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
le  P.  Félix  déploie  plus  d'ascendant  dans  cette  seconde  partie  que 
dans  l'autre  ,  car  c'est  là  qu  il  aborde  le  plus  difficile  et  le  plus  essen- 
tiel, les  conseils  pratiques,  la  méditation,  la  prière,  les  mesures  de 
préservation  et  les  moyens  de  retour  ;  la  lecture,  la  pénitence,  la  con- 
fession. Il  est  d'une  force,  et,  aux  yeux  de  certains,  d'une  hardiesse 
vraiment  merveilleuse  :  c'est  la  témérité  de  la  croix,  à  qui  tout  réus- 
sit, jusqu'à  la  a  folie,  »  comme  dit  saint  Paul. 

Or,  on  l'écoute,  on  l'admire,  et,  ce  qui  est  décisif,  on  lui  obéit. 
Voilà  le  triomphe. 

Quant  à  l'enseignement,  quant  aux  discours,  ils  consomment  l'œu- 
vre, parce  que  les  conseils  donnés  y  retrouvent  leur  raison  d'être  et 
leur  sanction.  Ces  sermons  sont  variés  avec  un  art  profond,  qui  n'est, 
en  réalité,  que  le  vêtement  splendide  et  renouvelé  des  vérités  immua- 
bles. Nécessité  pour  l'âme  de  se  recueillir,  de  se  mettre  en  face  d'elle-  . 
même,  de  se  soustraire  aux  agitations  extérieures,  de  mesurer  la  vie 
et  de  compter  avec  Dieu.  La  mort  inévitable  et  peut-être  prochaine  ; 
le  jugement  aussi  inévitable  ;  l'immortalité  heureuse  ou  malheureuse  ; 
le  temps  au  prix  duquel  se  doit  acheter  ou  racheter  l'éternité  ;  l'in- 
corruptible justice  et  l'inépuisable  miséricorde  du  Tout-Puissant  ;  le 
sang  de  Jésus-Christ  dans  sa  passion,  les  inventions  sans  égales  de 
'son  amour,  sa  présence  au  sacrement  de  l'autel  :  tel  est  le  thème  ma- 
gnifique que  l'orateur  sacré  développe  avec  des  ressources  sans  cesse 
renaissantes,  et  une  éloquence  qui  ne  manque  jamais  son  effet  de  per- 
suasion. 

Eloquence  merveilleuse,  dont  les  élans  excitent  bien  des  frémisse^ 
ments  et  arrachent  bien  des  larmes  I  Eloquence  victorieuse  surtout, 
parce  qu'elle  délivre  les  âmes  du  joug  de  l'erreur  et  de  la  mort,  et 
qu'elle  les  entraîne  au  libre  service  de  Jésus-Christ,  qui  seul  est  la 
vérité  et  la  vie  ! 

Ah  !  c'est  pour  l'esprit  une  des  plus  ravissantes  satisfactions  que 
de  suivre,  jour  par  jour,  les  conceptions  énergiques  et  grandioses  qui 
enlèvent  l'auditoire  au  tourbillon  de  ses  préoccupations  de  plaisirs  et 
d'affaires,  et  qui  le  transportent  en  face  des  austères  et  pénétrantes 
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réalités  de  la  vie  chrétienne.  Hais  c'est,  pour  Tâme,  une  bien  autre 
joie  et  vraiment  ineffable  que  de  sentir  la  marche  triomphale  de  la 
grâce,  de  voir  tomber  Tune  après  l'autre  ces  barrières  vivantes  qui 
se  dressent  contre  Dieu,  d'entendre  les  cris  intérieurs  de  l'affranchis- 
sement, de  recueillir  les  tressaillements  de  Famour  divin,  qui  rentre 
en  yûnqueur  et  en  père. 

Rien  n'est  comparable,  alors,  aux  accents  de  joie  anticipée  du  sa- 
medi saint,  si  ce  n'est  l'hymne  de  reconnaissance  qu'entonne,  au  ma- 
tin de  Pâques,  à  la  sortie  de  la  table  sainte,  l'apôtre,  haletant,  brisé, 
épuisé,  mais  triomphant  et  comme  transfiguré  ! 

C'est  là  qu'il  le  faut  contempler  ;  c'est  là,  au  milieu  de  l'immense 
foule  dont  il  interprète  les  ravissements,  c  est  là  qu'il  apparaît  dans 
toute  sa. force,  dans  toute  sa  douceur,  dans  tout  son  génie. 

Que  n'y  a-t-il  alors  à  ma  disposition  et  sous  mes  doigts,  un  rayon 
de  lumière  inteUectuelle  assez  docile,  assez  vif  et  assez  brillant  pour 
fixer  son  visage  7  Ce  serait  le  vrai,  c'est  le  seul  portrait  du  P.  Félix 
qui  ait  quelque  chance  de  ressembler  I 

Hemt  de  MANCEY. 
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0  erua^  ave^  spe$  unical 

Je  te  salue,  6  croix,  mon  unique  espérance  I 


I 

Albert  et  Marie  sont  chrétieDS,  et  chrétiens  fervents  ;  ils  ne  craignent 
pas  de  le  montrer.  Ils  vont  ensemble  à  l'Église,  ils  prient,  ils  commu- 
nient ensemble. 

Cherchez  un  ménage  qui  soit  plus  uni  et  plus  heureux  :  il  n'y  en 
a  pas. 

J'ai  vu  leur  chambre  :  ils  en  ont  fait  un  sanctuaire.  Tout  y  respire 
le  parfum  de  la  vertu. 

Un  grand  christ  d'ivoire  ombrage  et  protège  le  lit  des  époux.  L'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  est  suspendue  au-dessus  d'un  riche  prie- 
Dieu,  sur  lequel  on  doit  s'agenouiller  souvent,  car  il  porte  des  traces 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Quatre  portraits  de  famille,  les 
portraits  du  père  et  de  la  mère  de  chacun,  sont,  avec  le  Christ  et  la 
Vierge,  les  seuls  tableaux  qui  ornent  ce  modeste  intérieur.  La  pen- 
dule supporte  un  ange  gardien,  qui  couvre  de  ses  ailes  le  berceau  d'un 
enfant  endormi. 

O  fraîche  et  ravissante  retraite  I  Les  deux  âmes  qui  l'ont  ainsi  pré- 
parée ne  peuvent  qu'y  vivre  dans  la  paix  :  rien  ne  doit  y  venir  trou- 
bler leur  bonheur. 

II 

n  y  a  un  an  déjà  que  Dieu  a  consacré  leur  union,  et  cette  année  a 
passé  comme  un  jour.  En  souvenir  de  leurs  premiers  serments,  la 
jeune  femme  à  eu  la  pensée  de  faire  un  présent  à  son  mari.  Elle  lui  à 
donné  dans  un  charmant  cadre  de  bois  sculpté,  un  crucifix  délicieux, 
vrai  chef-d'œuvre. 

Nous  le  mettrons,  lui  dit-elle,  là,  sur  la  cheminée,  au  pied  de  la 
pendule,  et  ainsi  il  présidera  à  nos  causeries  intimes,  il  les  bénira. 

Sainte  pensée!  quel  est  celui  qui  n'a  pas  besoin,  dans  un  moment 
ou  dans  un  autre,  de  relever  son  esprit  et  de  purifier  son  cœur? 


us  CSRUdflX.  AS 

Albert  a  remercié  sa  femme,  en  baisant  te  cradfiz,  et,  avec  Taccent 
de  la  foi,  il  lui  a  répondu  :  Tu  as  raison,  Marie  ;  le  Christ  nous  man- 
quait en  cet  endroit.  Maintenant  que  tu  l'y  as  placé,  nous  le  regarde- 
rons ensemble,  et  sa  vue  nous  fera  du  bien.  ■ 

m 

Dans  ses  connaissances,  et  presque  dans  ses  amis,  Albert  a  un  an- 
cien camarade  de  collège,  homme  de  talent,  mais  qui,  hélas  !  est  loin 
de  partager  ses  idées  religieuses,  et  qui  ne  lui  ressemble  guère.  Victor 
est  un  artiste,  mais  un  artiste  esprit  fort.  Je  ne  sais  s'il  croit  en  Dieu. 

L'autre  soir,  apercevant  le  nouveau  Christ  qui  brillait  de  tout  son 
èdat,  entre  deux  lampes  resplendissantes,  Victor,  fronçant  le  sourcil, 
et  d'un  ton  amer  :  allons  !  dit-il,  en  voilà  encore  un  I  Bientôt  il  y  en 
aura  partout. 

—  Et  quoi,  Victor,  la  vue  d'un  crucifix  te  fait  mal?  Je  te  croyais  plus 
robuste  I 

—  Je  me  moque  bien  d'un  crucifix  I  seulement,  je  trouve  que  c'est 
du  fanatisme  que  d'en  remplir  ainsi  sa  maison. 

—  Voyons,  Victor,  n'exagère  pas.  Un  christ  à  mon  lit  et  un  christ  à 
ma  cheminée,  est-ce  là  de  quoi  remplir  la  maison  7 

—  Et  à  quoi  bon  afiicher  de  la  sorte  ses  sentiments?  Crois  au  fond 
tout  ce  que  tu  voudras,  cela  m'importe  peu;  chacun  est  libre,  mais, 
de  grâce,  n'étale  pas  ainsi  à  tous  les  yeux  des  objets  qui  ne  doivent 
trouver  place  que  dans  tes  églises,  et  nullement  dans  un  salon. 

—  Tu  te  trompes,  mon  cher;  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  un  salon, 
mais  dans  une  chambre  ;  tout  le  monde  n'a  pas  le  droit  d'y  pénétrer. 

—  Mais  encore  qu'as-tu  besoin  de  tant  de  crucifix? 

—  Écoute,  Victor,  et  ne  te  fâche  point  :  car  c'est  toi  qui  as  com- 
mencé le  débat. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Tu  vas  le  comprendre. 

—  Parle. 

—  N'as-tu  pas  chez  toi  une  peinture  que  tu  estimes  beaucoup? 

—  Ma  Vénus  au  Lever? 

—  Précisément. 

—  C'est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre.  Regarde  donc  ce  colo- 
ris, ce  ton,  ces  chairs  :  tout  cela  est  vivant 

—  Tu  as  aussi  sur  ton  bureau  un  marbre  qui  me  semble  avoir  à  tes 
yeux  un  certain  mérite. 
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—  Ma  Vénus  an  Cygne? 

—  Tu  le  dis. 

—  Encore  un  morceau  achevé.  N'as-tu  pas  remarqué  quelle  déli- 
catesse, quelle  grâce? 

—  Et  le  bronze  de  ta  cheminée  ? 

—  Ma  Vénus  au  Bain? 
-Oui. 

—  Un  bronze  d'art,  une  perfection  :  rien  de  plus  exquis. 

—  Et,  près  du  portrait  de  ta  femme,  cette  miniature  coquette  que 
tu  caresses  si  souvent  du  regard  ? 

—  Ma  Vénus  au  Jeu,  poursuivie  par  FAmour? 

—  C'est  cela. 

: —  Un  diamant,  une  perle  ;  un  modèle  de  fraîcheur  et  de  pureté. 

—  Je  le  croîs. 

—  Tu  serais  difficHe,  et  je  te  plaindrais,  si  tu  pensais  autrement. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher,  je  constate  qu'en  définitive,  tu  n'as 
que  quatre  Vénus  dans  ton  cabinet. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  il  me  semble  que  tu  es  passablement  intolérant  de  ne 
pas  m' accorder  le  droit  d'avoir  seulement  deux  modestes  crucifix, 
dans  ma  chambre,  quand  tu  te  permets  d'avoir,  dans  la  tienne  tant 
de  superbes  Vénus. 

—  Mais  ici,  c'est  tout  autre  chose. 

—  Je  serais  curieux  de  savoir  quelle  est  la  différence? 

—  La  différence? 

—  Oui. 

—  Elle  est  facile  à  comprendre. 

—  Mais  encore,  voudrais-tu  me  la  dire  ? 

—  Pour  moi,  c'est  une  affaire  d'art.- 

—  Et  pour  moi,  c'est  une  affaire  de  religion.  Laquelle  vaut  mieux? 
réponds. 

—  L'art  excuse  tout. 

—  Le  crois-tu  bien  ?. . . . 

Prends  garde,  Victor.  Ta  fiUe  va  grandir  :  dans  deux  ou  trois  ans, 
elle  s'arrêtera  devant  quelqu'une  de  tes  idoles,  et,  avec  la  curiosité 
naïve  de  l'enfance,  elle  te  demandera  ce  que  c'est  que  cette  dame  si 
peu  modestement  vêtue.  Que  lui  répondras-tu?  je  voudrais  l'entendre. 

Quant  à  moi,  je  n'appréhende  point  les  questions  de  mon  petit 
homme  :  il  pourra  mettre  la  main  sur  l'un  ou  l'autre  de  mes  crucifix, 
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^  et  me  demander  ce  qu'ils  représentent,  je  pourrai  le  satisfaire  sans 
avoir  à  déguiser  la  vérité,  et  sans  rougir. 

Ahl  ^  tu  savais,  Victor,  ce  qu'il  y  a  dans  une  simple  croix,  dans 
cette  image,  dans  ce  crucifix  que  tu  ne  peux  voir,  et  qui  te  révolte  I 

—  Superstition  I 

—  Ne  blasphème  pas  ce  que  tu  ignores. 

—  Et  ce  que  je  veux  ignorer  toujours. 

—  Aveugle  I 

—  Et  que  sais-tu  donc  ? 

—  Je  sais,  et  cela,  entends  le  bien,  par  expérience  ;  je  sais  que  là 
est  la  véritable  force  et  la  véritable  consolation. 

Chimère  I 

—  Non,  Victor  :  il  y  a  ici  plus  que  tu  ne  supposes.  Le  Christ  à  un 
sens  et  un  sens  profond.  Le  Christ  a  souflert  et  il  est  mort  pour  le  salut 
du  monde.  Le  Christ  nous  à  sauvés  et  il  nous  sauve  encore  tous  les 
jours.  Tu  peux  te  soustraire  à  l'action  du  Christ,  mais  ceux  qui  veulent 
y  participer,  ceux-là  le  peuvent,  et  ils  y  participent  abondamment. 
Que  ne  puis-je  en  ce  moment,  être  assez  heureux  pour  t' éclairer,  pour 
te  convaincre,  pour  te  révéler  quelques-unes  de  nos  joies  chrétiennes  ! 

—  Imagination  I 

—  Il  y  a  dix-neuf  siècles  que  Jésus-Christ  est  adoré.  Il  y  a  dix-neuf 
siècles  qu'on  vénère  son  image,  qu'on  la  prend  et  qu'on  la  baise.  11 
y  a  dix-neuf  siècles  que  son  souvenir  inspire  et  enfante  les  plus  hé- 
roïques dévouements.  L'imagination  n'a  pas  la  puissance  de  produire 
de  semblables  merveilles.  Pauvre  Victor  ! . . . 

—  Ne  me  plains  pas. 

—  Quoi  I  je  ne  te  plaindrais  pas  d'ignorer  ce  qui  fait  ma  vie  et  mon 
bonheur? 

—  Ta  vie  et  ton  bonheur  sont  dans  un  crucifix  ? 

—  Oui,  là  et  là  seulement.  Le  crucifix  est  la  source  de  la  vie,  d'une 
lue  noble  et  féconde.  Il  est  la  source  du  bonheur,  et  d'un  bonheur 
inaltérable. 

— Je  ne  te  comprends  plus. 

—  Entends  alors  le  mystère.  Chaque  matin,  à  genoux,  je  demande 
à  mon  crucifix  de  bénir  le  jour  qui  commence  ;  et,  chaque  soir,  à  ge- 
noux encore,  je  lui  demande  de  bénir  mon  sommeil.  Et,  avec  cda, 
toutes  mes  journées  sont  calmes,  toutes  mes  nuits  sont  pures. 

Il  y  a,  par  intervalles,  des  heures  difficiles.  Il  y  a  des  heures  de 
tentation. 
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Ne  le  sais-tu  pas? 

—  Oh  I  cela,  oui,  je  le  sais. 

—  Eh  bira,  dans  ces  moments,  je  me  jette  au  pied  de  mon  cracifix, 
je  lui  demande  la  force  dont  j'ai  besoin  pour  ne  pas  succomber.  Et  la 
tentation  passe,  et  je  me  trouve  plus  fort  qu'auparavant,  avec  la  satis- 
faction d'être  resté  fidèle  à  mon  devoir. 

n  y  a  des  heures  de  souffrances,  et  de  souffrances  cruelles,  de  souf- 
frances physiques,  de  souffrances  morales.  N'as-tu  jamais  eu  de  ces 
heures  dans  ta  vie  7 

—  Je  n'y  échappe  pas  plus  que  les  autres. 

—  Eh  bien  encore,  dans  ces  moments  d'angoisses,  j'en  appelle  à 
mon  crucifix  ;  je  me  souviens  de  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert, 
dans  sa  passion,  à  sa  mort  ;  et  je  me  sens  plus  résigné,  plus  coura- 
geux. 

Il  y  a  enfin  des  heures  de  dépit.  Les  honunes  sont  quelquefois  mo- 
queurs et  iniques.  Sous  le  coup  de  leurs  ironies  ou  de  leurs  injustices, 
on  sent  au  dedans  de  soi  bouillonner  la  colère.  N'as-tu  jamais  connu 
le  désir  de  la  vengeance  7 

—  U  est  presque  habituel  dans  mon  cœur. 

—  Eh  bien,  dans  ces  heures  de  révolte,  je  cours  encore  à  mon  cru- 
cifix. Je  me  représente  par  la  pensée  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  sup- 
porté d'outrages  et  d'ignominies  sanglantes  de  la  part  des  hommes,  et 
cette  vue  fait  aussitôt  tomber  ma  fureur. 

Si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  !  si  tu  avais  la  foi  1  si  tu  croyais  en 
Jésus-Christ  I 

—  J'y  ai  cru  dans  nui  jeunesse. 

—  Et  pourquoi  n'y  crois-tu  plus  aujourd'hui  7 
— -  Je  me  suis  élevé  au-dessus  des  préjugés. 

—  Dis  plutôt  que  tu  es  descendu  &  l'aveuglement,  à  la  honte  de 
l'incrédulité. 

—  Comment  donc  7 

—  Crois-moi,  Victor,  il  n'y  a  dans  ce  monde  que  deux  divinités. 

—  Et  lesquelles  7 
•^-Jésus-Christ,  et...  devine  l'autre. 

—  Je  ne  la  soupçonne  même  pas. 
•—  Tu  en  as  peuplé  ta  maison. 

—  Que  veùx-tu  dire  7 

—  Je  veux  dire  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  et  Vénus. 
•^  Singulière  idée  I 
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—  G*est  la  vérité  :  quand  on  cesse  d'adorer  Jésus^hrist,  c'est  pour 
ne  plus  adorer  que  la  chair. 

—  Tu  me  fais  injure. 

—  Le  pense-tu  sincèrement  ! 

—  Je  le  répète  :  ta  parole  est  une  insulte. 

—  Es-tu  religieux,  Victor? 

—  Je  suis  artiste. 

—  Qu'est-ce  que  Fart  en  dehors  de  la  religion  ? 

—  L'art,  c'est  le  beau,  c'est  le  vrai,  c'est  l'idéal. 

—  Oui,  mais  le  beau,  le  vrai,  l'idéal  dans  les  formes  seulement. 

—  Dans  les  formes,  et  dans  le  fond. 

—  Quel  est,  je  te  prie,  le  fond  de  toutes  tes  Vénus  ? 
•—  Le  fond,  c'est  l'amour. 

—  Et  quel  amour  encore? 

—  Y  a-t  -il  donc  plusieurs  sortes  d'amour  ? 

—  Je  t'attendais  là.  Oui,  Victor  il  y  a  plusieurs  sortes  d'amour.  Il 
y  a  l'amour  des  corps,  et  il  y  a  l'amour  des  âmes.  Il  y  a  l'amour  égoïste 
et  il  y  a  l'amour  dévoué.  Or,  établis-moi,  en  dehors  de  la  religion, 
c'est-à-dire  en  dehors  du  cruciûx,  la  doctrine  de  l'amour  des  âmes,  de 
l'amour  dévoué  ! 

—  Et  qu'est-ce  que  le  crucifix  peut  faire  à  l'amour  ? 

—  Le  crucifix  est  le  principe  même  de  l'amour.  En  dehors  de  là  il 
n'y  a  que  l'égoïsme  ou  l'amour  des  corps.  On  aime  uniquement  pour 
aimer,  c'est-à-dire  pour  jouir.  On  ne  sait  mettre  aucun  frein  à  ses  dé- 
sirs, aucune  borne  à  ses  instincts,  aucune  limite  à  ses  appétits.  Re- 
garde donc  ce  qu'est  aujourd'hui  l'amour  dans  le  monde. 

—  Tu  entends  étrangement  l'amour  I 

— Et  comme  je  l'entends,  je  le  pratique;  et  comme  je  le  pratique, 
il  fait  ma  joie  la  plus  douce;  il  y  a  plus,  il  est  mon  orgueil,  il  est  ma 
gloire. 

—  J'en  préfère  un  autre. 

—  Parce  que  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'aimer  chrétienne- 
ment, que  d'aimer  sous  les  regards  de  Jésus-Christ.  Non,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  d'avoir  un  crucifix  pour  le  premier  lien  de  son 
amour. 

Tiens,  fais  un  essai.  Mets-toi  à  genoux  devant  un  crucifix,  demande 
à  ta  femme  de  s'y  mettre  avec  toi,  et  tous  les  deux  ensemble,  faites 
une  prière,  dites  cette  simple  parole  :  ô  Jésus  inspirez-nous  l'amour 
de  nos  âmes,  un  amour  généreux,  qui  ne  se  recherche  pas,  mais  qui 
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s*oublie  pour  le  cœur  qa'il  aime  I  Inspirez-nous  un  amour  spirituel,  un 
amour  chaste,  un  amour  qui  n'offense  pas  votre  regard,  un  amour  qui 
dure,  qui  passe  du  temps  à  l'éternité. 

Vous  ne  prierez  pas  deux  fois  de  cette  façon  sans  éprouver  le  désir 
de  devenir  meilleurs,  sans  vous  aimer  davantage,  sans  qu'il  y  ait  dans 
votre  amour  un  charme  et  des  douceurs  que  vous  n'avez  pas  encore 
connus. 

Oui,  fais  cette  expérience,  fais-la  sincèrement,  tu  connaîtras  par 
toi-même  la  vérité  de  mes  paroles,  tu  comprendras  mon  bonheur,  tu 
sauras,  comme  je  le  s£ds,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu,  c'est-à-dire  de 
force  et  de  puissance  dans  un  crucifix. 

Que  Dieu  te  fasse  cette  grâce.! 

IV 

Le  jour  qui  suivit  cette  explication,  Marie  portait  à  la  femme  de 
Victor  un  crucifix. 

Que  se  passa-t-il? 

On  peut  le  supposer  :  car  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  que  Victor 
avait  transformé  sa  vie.  Les  Vénus  avaient  disparu  pour  ftdre  place 
aux  sujets  religieux  les  plus  graves  et  les  plus  austères.  Victor  allait  à 
la  messe  ;  il  se  confessait,  et  son  unique  ambition  était  de  devenir  un 
époux  chrétien,  un  père  chrétien,  un  artiste  chrétien. 

De  pareils  désirs  devaient  se  réaliser. 
Sa  femme,  de  jour  en  jour  plus  respectée,  devint  de  jour  en  jour  plus 
heureuse  :  elle  retrouva  la  piété  de  sa  première  enfance. 

Sa  fille  apprit  à  prier,  et  les  premières  paroles  qu'elle  prononça  fa* 
rent  les  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  sa  divine  Mère. 

Son  art  grandit  tous  les  jours,  il  devint  plus  qu'un  honmie  de  talent, 

ce  fut  un  génie 

V 

O  croix  de  Jésus-Christ,  toi  seule  sais  nous  faire  comprendre  la 
vertu,  et  nous  la  faire  pratiquer  ! 

O  croix  de  Jésus-Christ,  toi  seule  peux  nous  donner  l'idée  du  vrai 
bonheur,  et  nous  le  commimiquer  I 

0  croix  de  Jésus-Christ,  je  te  révère  et  t'adore  !  Tu  es  mon  appui, 
tu  es  ma  joie  sur  la  terre  :  sois  un  jour  dans  le  ciel  ma  gloire  et  ma 
féUcitél 

C'est  mon  seul  désir,  c'est  mon  unique  espérance  I 

o  grux,  ave,  spes  uniga  i 

L'abbé  GHEVOJON. 
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Voici  venir  T  Assyrie. 

Âssur  bâtit  Ninive  ;  Nemrod  bâtit  Babylone.  Assur  était  fils  de  Sem, 
Nemrod  était  petit-fils  de  Cham. 

La  bénédiction  de  Noé  vibre  dans  l'air  autour  de  Ninive. 
-    Le  nom  de  Babylone  vient  de  Babel,  et  c  est  le  nom  du  mal.  La  bé- 
nédiction de  Noé  versa  sur  le  fils  de  Sem  l'amour  du  travail  et  la  gloire 
de  la  paix,  elle  versa  aussi  sur  lui  l'esprit  de  la  conquête,  car  la  guerre 
entra  probablement  dans  la  mission  d' Assur. 

«  C'est,  dit  Schlegel,  c'est  dans  cette  r^on  centrale  de  l'Asie  occi- 
dentale, sor  ce  point  si  bien  choisi,  si  bien  placé,  si  bien  fait  pour  les  en- 
vahissements extérieurs,  que  naquirent  les  conquérants  de  l'univers  ; 
c'est  là  que  le  génie  de  la  guerre,  se  manifeste  d'abord,  c'est  là  aussi 
que  l'histoire  sainte,  que  la  révélation  de  Moïse  place  le  siège  du  pre- 
mier maître  du  monde  et  le  berceau  de  l'esprit  des  conquêtes.  » 
.  Sémiramis  fut  grande  et  large  dans  son  amour  pour  les  splendeurs 
de  l'architecture  :  Ninive  devint  superbe.  Mais  la  tentation  orientale 
qui  attaque  le  cœur  de  la  magnificence  s'empara  d'elle.  Le  cœur  de 
la  magnificence  c'est  la  pureté.  La  corruption  vainquit  Sémiramis, 
vainquit  Ninyas,  et  quand  elle  fut  pleinement  victorieuse,  se  tournant 
comme  toujours  contre  elle-même,  et  vaincue  par  sa  victoire,  elle  sou« 
leva  les  provinces  tributaires,  souleva  les  Mèdes,  et  alluma  au  fond  du 
palais  le  bûcher  de  Sardanapale. 

La  corruption  eut  la  complaisance  d'écrire  elle-même  son  histoire 
et  d'expliquer  la  catastrophe  qu'elle  amenait,  car  elle  écrivit  sur  le 
tombeau  du  roi  : 

«Passant,  sache  que  tu  es  né  mortel;  ouvre  donc  ton  âme  à  la  vo* 
lupté,  réjouis-toi  dans  les  festins,  car  le  plaisir  finit  avec  la  vie.  » 

Dans  la  paix,  Ninive  eut  un  grand  rôle.  Elle  perça  les  grands  canaux 
qui  remplacent  la  pluie  dans  ces  contrées,  elle  coupa  les  chaînes,  les 
montagnes,  combla  les  précipices,  ouvrit  la  route  des  Indes,  fonda  des 
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villes,  distribua  l'aisance  et  la  vie.  Quand  elle  eut  dompté  par  Tindus- 
trie  le  globe  terrestre,  elle  leva  la  tète,  et  du  haut  de  la  tour  de  Babel, 
regarda  les  astres  :  eUe  ouvrit  aux  IJgyptiens,  aux  Chinois,  aux  Arabes, 
aux  Indiens,  la  route  de  l'astronomie.  Dès  qu'il  a  terminé  son  œuvre 
pacifique,  le  Chaldéen  prend  les  armes  et  entreprend  son  second  tra- 
vail :  il  va  châtier  tour  à  tour  les  nations  païennes  et  la  Judée  préva- 
ricatrice, en  attendant  son  propre  châtiment. 

«Le  Chaldéen,  dit  le  prophète,  accomplira  vos  justices,  6  mon  Dieu; 
vous  ne  l'avez  rendu  fort  que  pour  passer  ailleurs. 

c(  J'amènerai  à Tyr  Nabuchodoaosor,  roi  de  Babylone^avec  des  cava- 
liersy  des  bataillons  et  une  formidable  armée.  Je  livrerai  à  Nabaeho- 
donosor,  roi  de  Babylone,  l'Egypte:  il  en  fera  sa  proie,  die  sera  le 
prix  de  sa.fidélité  à  exécuta  mes  ordres  contre  Tyr.  J'anéantirai. cette 
multitude  d'honmies  qui  est  dans  l'Egypte  par  le  bras  de  l'Aasy- 
rien.  » 

Ailleurs  encore  : 

a  Monte  contre  mon  peuple*  combattant  d'Assyrie  :  condoifrJe  dans 
la  terre  de  captivité. 

ce  Assur,  dit  l'Etemel  par  la  bouche  d'Isaîe,  Assur  nes'aperpûtpis 
qu'il  n'est  que  l'instrument  de  ma  colère.  » 

Ainsi  vont  les  hommes,  sans  savoir  où,  fiera  de  se  conduire,  etneae 
doutant  pas  qu'ils  sont  conduits.  Ce  qu'ils  appellent  leur  indépen*- 
dance,  c'est  l'ignoranœ  où  ils  sont  du  bras  qui  les  dirige.  Leur  orgueil 
vient  de  ce  qu'ils  ignorent,  et  leur  ignorance  vient  de  leur  orgueiL 
Pendant  qu'ils  tournent  dans  ce  cerde,  faisant  ce  qu'ils  veulent,  car 
ils  sont  libres,  faisant  aussi  ce  que  Dieu  veut,  car  ils  se  meuvent  dans 
l'intérieur  de  ses  desseins,  ils  exécutent  librement  ses  plaos  qu'Us  ne 
connaissent  pas. 

Chaque  roi  d'Assyrie  est  un  fléau  pour  ses  voisins^  Pas  un  ne  maiH 
que  k  son  labeur.  Tout  à  coup  Jonas  menace,  Ninive  Eût  pénitesœ, 
et  du  haut  des  cieux  tombe,  avec  la  miséricorde,  une  des  pins  belles 
leçons  qu'ait  entendues  la  terre.  Le  roi  de  Ninive  est  descendu  de  son 
trône,  il  a  déposé  la  pourpre,  il  s'est  assis  dans  la  cendre,  tout  orgueil 
s'est  prosterné  dans  la  cité  coupable,  et  d'ailleurs  le  regard  de  Jého«- 
vah  rencontre  là  des  enfants,  des  animaux.  La  prophétie  vraie  ne  s'ac- 
complit pas.  Ne  voyant  plus  que  la  faiblesse.  Dieu  a  cédé*  Les  lanoes 
ont  vaincu,  dans  sa  volonté  dite,  dans  sa  parole  donnée,  celui  qui  d'un 
regard  peut  briser  les  mondes  comme  un  jouet  usé.*«  0  Altiiudoh.^* 
Ninive  s'humilia  et  le  salut  descend  du  cieK  Babylone  fut  la  cité  de 
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rorgoeil,  suivant  la  parole  de  saint  Augustin.  Aussi  elle  adore  Baal 
et  6(^rompt  rastroDomie  par  l'idolâtrie  :  peu  à  peu  Ninive  retombe 
dans  ses  anciens  crimes,  et  ses  filles  sont  conduites  en  captivité. 

L'heure  de  la  colère  arrive  aussi  pour  Babylone.  Bës  que  sa  misefion 
est  finie,  dès  qu'elle  a  terminé  le  châtiment  des  autres,  l'Assyrie  ter- 
nnneson  osuvre  en  subissant  le  sien.  Surprise  au  milieu  d'un  festin, 
elle  nous  indique  par  là  son  genre  de  mort.  La  main  terrible  appa* 
ratt  Elle  écrit  trois  mots  :  Daniel  parie,  Gyrus  entre. 

hm  faire  éclater  l'ironie,  il  entra  à  la  faveur  des  travaux  que  Ba^ 
bylone  avait  faits  pour  se  rendre  inexpugnable.  L'Euphrate  trahit  Ba^ 
bykme,  il  livre  le  passage  qu'il  devait  garder.  Cyrus  entre,  et  rend 
grâces  à  IKeu  de  sa  victoire.  Déjà  Nabuchodonosor  avait  été  frappé 
subitement  ;  Balttiazar  attira  encore  la  fondre.  L'Assyrie  ne  connaît 
pas  les  transitions  :  sa  grandeur  tombe  tout  à  coup.  Quand  elle  a  fiifi 
de  châtier  et  d'être  châtiée,  l'Assyrie  n'a  plus  rien  à  £adre,  et  l'histoii^ 
ne  laregarde  plus.  L'histoire  laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts  ; 
eOe  passe  et  va  au  Christ. 

L'Assyrie  devait  châtier  le  peuple  juif,  la  Perse  devait  le  délivrer. 
Cyros  accomplit  la  volonté  du  Seigneur.  Peu  de  créatures  ont  parlé  du 
Créateur  par  lem*  vie  aussi  clairement  que  Gyrus.  Peu  d'hommes  ont 
été  conduits  par  la  main  aussi  viiûblement.  La  chose  fut  si  claire  qu'il 
la  remarqua,  et  remetÔA  le  Dieu  de  la  victoire  qu'il  sentait  près  de 
lui,  avec  lui,  sans  le  connaître.  Dans  la  personne  de  Cyrus,  l'honome 
âaparalt  sous  le  missionnttre.  La  divinité  de  son  ceuvre  éclate  à  tous 
les  pas  qu'il  fait  sur  la  terre.  Peu  d'hommes  sont  aussi  historiques,  eu: 
peu  d'hommes  ont  autant  travaillé  au  plan  divin.  Il  ouvre  le  drame  de 
h  Perse,  Alexandre  le  fermera.  Ces  deux  grandes  figures  se  regai- 
œnt,  comme  deux  statues  de  marbre,  placées  au  commencement  et  à 
la  fin  d'une  galerie.  Alexandre  ne  ressemble  qu'à  la  tempête,  mais  Cy* 
TBS  ressemble  à  la  foudre.  Il  arrive  pendant  la  nuit,  pendant  l'orgie, 
pendant  le  sommeil  des  précautions.  Il  entre  quand  les  portes  sont 
fermées  :  il  entre,  comme  un  voleur.  Il  convertit  les  obstacles  en 
™<|yen8.  Il  fond  sur  sa  proie,  et  rien  ne  l'annonce ,  excepté  les  doigts 
^  écrivent  trois  mots  sur  la  muraille 

Il  entre  au  nom  du  Seigneur.  Il  est  terrible  et  miséricordieux.  Il 
rtgne»  ildèHvre.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Le  Seigneur,  Dieu  du  ciel,  qui  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la 
te?e,  m'a  commandé  de  lui  rebâtir  une  maison  dans  Jérusalem,  en  la 
tore  de  Judée.  Qui  parmi  vous  est  de  son  peuple  ?  que  le  Seigneur  son 
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Dieu  soit  avec  lui,  qu'il  monte  à  Jérusalem,  qu'il  édifie  la  maison  do 
Seigneur,  et  que  tous  les  autres,  en  quelque  lieu  qu'ils  habitent,  l'ai^ 
dent  de  leur  argent  et  de  leurs  richesses  !  » 

Et  il  rend  aux  Juife  les  vases  sacrés  que  Nabuchodonosor  avait  en- 
levés du  temple. 

Ce  fut  le  même  homme  qui  ouvrit  dans  son  royaume  un  cours  de 
justice  pour  les  enfants.  Laissons  parler  un  instant  Dônoso  Cortès  : 
a  Cyrus,  dit-il,  fonde  l'unité  de  l'Orient.  Enfant  de  la  Perse,  nation 
ignorée  des  hommes  et  assujettie  au  joug  des  Mèdes,  il  veut  mettre  à 
ses  pieds  le  sceptre  de  l'Asie.  A  sa  vue,  les  maîtres  de  l'Asie  Mineure 
reculent,  et  les  foules  barbares  des  Assyriens,  dominatrices  de  l'Orient, 
se  replient.  Une  seule  bataille  lui  ouvre  les  portes  de  Babylone,  siège 
d'un  si  puissant  empire,  depuis  la  destruction  des  murs  de  la  gigaui- 
tesquecité  où  s'élevait  le  trône  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  et  qu'ado- 
rait, sous  le  nom  de  Ninive,  tout  l'Orient  prosterné,  ^nsi  se  forma  le 
grand  empire  oriental  des  Perses,  dans  lequel  vinrent  se  confondre, 
comme  les  fleuves  dans  l'Océan,  tous  les  autres  empires.  » 

Cyrus  en  effet  donna  la  formé  à  TOrient.  Il  ress  embleà  la  personne 
même  de  la  haute  Asie.  Il  touche  au  Nord  la  mer  Caspienne  et  le  Pont. 
Euxin,  au  couchant  la  mer  Egée  et  la  Palestine,  à  l'Orient  la  Scythie  et 
rinde^  au  midi  l'Arabie  et  l'Ethiopie. 

GyiTLS  ne  mourut  pas  tout  entier.  Quelque  chose  de  lui  passa  dans 
ses  successeurs.  Quand  un  grand  homme  meurt,  il  y  a  ordinairement 
dans  la  foule  quelqu'un  qui  lève  la  tète  et  hérite  un  peu  de  son  esprit. 
Darius  avait  fait  vœu,  s'il  montait  sur  le  trône,  de  rendre  aux  Jui& 
le  reste  des  vases  sacrés.  Le  sort  conspira  en  sa  faveur,  au  jour  de 
l'élection  ;  Darius  fournit  aux  lévites  les  instruments  de  musique  qui 
devaient  célébrer  la  gloire  du  Dieu  d'Israël  et  Xerxès  lui-même 
continua  vis-à-vis  des  Juifs  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 

Le  soin  du  peuple  Juif  étsdt  l'héritage  que  Cyrus  avait  légué  à  ses 
successeurs.  La  Perse  serait-elle  chargée  spécialement  de  la  gloire? 
On  le  dirait,  car  l'image  renversée  de  la  gloire  apparaît  dans  les 
égarements  des  successeurs  de  Cyrus.  Xerxès  eût  pu  être  sublime.  Il 
ain^ait.  la  ,souve]:ain£té.dans  le  fond  de  l'âme.  Il  voulait  la  terre  pour 
empire,  et  la  nature  pour  esclave,  mais  l'ambition  vulgaire  empoi- 
sonna chez  lui  le  germe  de  la  grandeur.  Ses  chaînes  qu'il  jette  dans  la 
mer  pour  se  venger  de  l'eau  désobéissante  indiquent  quel  roi  cet 
homme  eût  été  si  l'orgueil  ne  l'eût  pas  abruti.  Il  contemple  du  haut 
d' oa  trône  dressé  sur  une  montagne  son  immense  armée  et  pleure. 
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car  S  n'est  pas  maître  de  la  vie,  et  dans  quelques  années  ces  hommes 
seront  morts.  Orientale  par  excellence,  la  Perse  avait  du  paradis  ter* 
restrè  un  regret  moins  confus  que  la  Grèce.  La  Perse  regrettait  la  vie 
immorielle  dé  l'homme  et  l'eminre  dé  la  création  perdu. 

Nous  sommes  habitués  depuis  noti'é  enfance  à  admirer  la  Grëc^  et  à 
m^riser  la  Perse,  parce  que  nous  sommes  habitués  à  admirer  l'Occi- 
dent et  à  mépriser  l'Orient.  Qui  de  nous  n'a  enveloppé  Léonidas  de 
8on  admiration  etXerxès'de  son  dédain?  Il  semblé  que  la  supériorité 
des  Grecs  sur  les  Perses  soit  chose  jugée,  qu'elle  ait  force  de  loi  et 
que  tout  soit  dit  sur  ces  deux  peuples  en  thèmes  latins,  en  venrion  la* 
tine,  surtout  en  version  grecque,  et  mième  en  vers  latins.  Cependant,  la 
nature  des  Perses  était  de  bcÂuconp  supérieure  à  la  nature  des  Grecs. 
Les  Perses  étâieiit  larges,  ils  avaient  l'amour  oriental  de  la  magni- 
ficence, et  l'amour  vénérable  de  l'universalité. .  Ils  avaient  des  tradi-^ 
tiens  plus  hautes,  des  souvenirs  plus  grands,  des  regrets,  pins 
humains,  des  désirs  plus  profonds.  Les  Grecs^  ne  voyaient  qu'eux 
sur  la  carte'du  monde  ;  leur  pensée  avait  la  forme  de  leur  architecture» 

Une  ambition  dégradée  qui  devint  dégradante,  la  mauvaise  foi,  l'in- 
justice,  la  cupidité,  Torguéil,  l'oppression  des  peuples  qu'elle  devait 
protéger,  tous  les  crimes  du  luxe  égaré  et  de  la  richesse  prostituée  au 
mal,  lancèrent  la  Perse  dans  Tablme.  L'histoire  la  quitte,  mais  la 
salue  en  la  quittant,  car  elle  a  protégé  le  peuple  de  Dieu,  elle  à  parlé 
au  monde  le  langaige  de  la  splendeur. 

La  Grèce  fut  l'école  des  nations ,  leur  gymnase  ;  elle  fut  la  disci- 
pline inteUectuelle  de  l'antiquité.  Elle  réglementa  la  science  de  Tes- 
prit  ;  elle  fut  subtile,  droite,  elle  eut  les  aptitudes  qui  récompensent 
un  exercice  assidu.  EUe  ignora  le  sublime  auquel  elle  est  antipathique  ; 
mais  le  sublime  du  dehors  profita  souvent  des  matériaux  qu'elle  avait 
amasisés.  Les  pierres  taiUées  par  elle  entrèrent  dans  des  monuments 
qui  dépassèrent  la  portée  de  son  regiurd.  Quand  Eschyle  raconte  les 
traditions  humaines,  il  n'est  plus  Grec,  il  est  Oriental,  mais  la  langue 
grecque  se  prête  à  l'Orient  qu'elle  ignore.  La  tragédie  grecque  est 
celle  d'Euripide,  subtil,  ingénieux,  ergoteur  et  compliqué.  Quand 
Platon  est  sublime,  il  est  Oriental  ;  quand  il  est  subtil,  quand  il  se  joue 
misérablement  dans  les  arguties  de  la  rhétorique,  il  est  Grec.  La 
Grèce  fat  une  école,  mois  elle  tûlla  l'instrument  dont  se  servit  saint 
Bénis.  Après  avoir  ainusé  l'esprit  humain,  la  langue  grecque  fut 
conquise  par  ceux  qui  devient  enseigner  le  monde.  • 

flibds  la  Grèce^  si  elle  prépara  la  langue  des  hommes  pars,  se 


plongea  dans  la  corruption.  La  subtilité  de  l'esprit  et  la  correption 
dtt  cœur  se  tieiment  plus  qu'on  ne  le  croit  :  la  simplicité  .et  la  pureté 
sont  SGsurs.  La  chute  de  la  Grèce  fat  igncrf^le  ;  c'est  la  Rhétorique 
qui  tombe  en  pourriture.  La  Grèce  s'enterre  soos  ses  disputes.  Elle 
eàt  divisée  contre  elle^mème^  et  Alexandre  qui  la  dévore  va  se  faire 
lui*mèine  par  ses  vices,  après  avoir  ravagé  la  tare  comme  un  tor«* 
rent. 

Rome  passe  le  niveau  sur  toutes  les  nations  vaincues  :  die  jette 
dans  le  même  trou  toutes  les  tètes  coupées  et  chaîne  la  terre  de 
boire  le  sang*  Quant  à  elle,  elle  emporte  sa  proie»  comme  le  tigre, 
et.  non  comme  l'aigle.  Elle  mange  et  ne  regarde  pas.  C'est  une  force 
aveugle  qui  promène  la  justice  sans  la  comprendre,  et  absorbe,  sans 
savoir  oe  qu'elle  fait,  les  peuples  qui  n'ont  plus  de  mission.  Elle  pos- 
sède et  établit  l'ordre,  dana  la  mesure  où  l'ordre  peut  exister  sans 
amour. 

Appuyée  sur  cet  ordre  et  sur  un  certain  nombre  de  vertus  qui  res- 
semblent un  peu  .à  des  machines  de  guerre,  la  Rome  de  la  louve 
prépare  l'unité,  fraye  la  voie  et,  croyant  travailler  pour  elle,  dis- 
pose le  monde  pour  celui  qui  doit  venir  :  ses  vertus  étaient  le 
triomphe  intérieur  de  la  f<H:ce,  son  action  fut  le  triomphe  extérieur 
de  la  force. 

Elle  lut  renversée  par  le  sang  des  martyrs* 

H.  l'abbé  Leroy,  dont  l'important  ouvrage  m'a  beaucoup  aidé 
dans  ce  travail,  résume  et  applique  l'histoire  ancienne  avec  la  sim- 
plicité que  donne  le  voisinage  de  la  lumière.  Il  sait  et  il  fait  savoir 
qpie  nulle  créature  n'exâste  pour  une  créature,  et  que  Dieu  est  la 
fin  de  toutes  dioses. 

Le  triomphe  de  l'ancienne  Rome,  la  donoônation  universelle  de 
la  louve  est  un  ùit  qui  mérite  quelque  explication.  J'ai  parié  de 
sa  furoe,  mais  sa  force  isolée  n'expliquerait  pas  toute  sa  victoire. 

La  Rome  de  la  loute  a  préparé,  tout  en  la  parodiant,  la  Rome  de 
la  croix.  Toutes  deux  ont  conquis  le  monde,  lapremière  par  les  coups, 
la  seconde  par  la  parole.  Mais  comme  les  actions  les  plus  contraires 
ont  des  analogies  cachées  qui  tiennent  au  type  invisible,  il  n'est 
pal  impossible  de  rencontrer  certaines  ressemblances  dans  les  choses 
les  plus  disparates.  La  Rome  de  la  louve  a  vaincu  par  la  force,  ap- 
puyée «ur  l'orgueil  :  la  Rome  de  la  croix  a  vaincu  par  la  prière  ap- 
puyée sur  l'unité.  Cette  dernière  victoire  est  vraiment  la  victmre. 
Hais  les  choses,  conmie  les  personnes,  en  abandonnant  laxr  type. 
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gardent  de  lin  quelque  T&gue  souvenir.  Ainsi  la  victoire  de  l'an- 
cienne  Borne»  fimdée  sor  VégoSsme,  l'injustice  et  la  cupidité,  garda 
uneoertaine  ciMidescendance  comme  mi  souvemr  lointain  de  la  gloire. 
Loin  de  mépriser  les  vaincus,  elle  admirsdt  et  prenait  pour  elle  leurs 
lois,  lems  productionB  artistiques  ;  die  partageait  kurs  cBeux,  malgré 
son  orgueil.  Elle  eut  comme  procédé  la  condescendance,  et  la  récom- 
pense de  ce  procédé  fut  la  conquête  du  monde,  car  la  condescendance 
est  la  condition  nécessaire  pour  que  le  fort  impose  au  faible  l'assimila- 
tioD,  et  qu'est-ce  que  la  conquête,  snon  Tassimilation  ?  L'assimilation 
véritable  se  fait  par  l'amour,  l'assimilation  apparente  se  fait  par  une 
condescendance  apparente.  Le  type  vrai  du  conquérant  c'est  saint  Paul. 
La  forme  de  son  activité  peut  se  traduire  par  cette  parole  :  se  &ire  tout 
à  tous.  Or  telle  est  la  puissance  de  la  lumière,  qu'il  faut  la  parodier 
quand  on  ne  lui  obéit  pas.  Quiconque  veut  conquérir,  ou  dans  l'ordre 
du  bien  on  dans  l'ordre  du  mal,  imite  par  un  acte  organique,  ou  par 
un  procédé  mécanique,  la  marche  triomphante  de  l'Apôtre  conqué- 
rant* 

Hais  void  une  grande  quei^n. 

Pourquoi  la  Perse  est*elle  vaincue  par  la  Grèce  7  Pourquoi  Car- 
ihage  est-elle  vaincue  par  .Rome?  Pourquoi  l'Orient  est-il  vaincu  par 
l'Occident?  L'Orient,  berceau  du  monde,  fut  le  théâtre  du  premier 
crime.  Jusqu'où  tombèrent  dans  l'abtme  du  mal  les  races  antédilu- 
viennes? Pour  répondre  à  cette  question,  il  faudrait  savoir  jusqu'où 
elles  devaient  monter  dans  les  hauteurs  du  vrai  et  du  beau.  Leurs 
crimes  furent  sans  doute  proportionnés  à  leurs  lumières.  De  Maistre 
se  félicitait  de  ne  pas  savoir  asses  pour  devenir  coupable  à  ce  point. 

La  déchéance  àb  l'Orient  est  plus  srasible  que  celle  de  l'Occident, 
la  déchéance  de  l'Orient  est  la  désolation  traditionnelle  sur  laqudle 
pleure,  depuis  six  mille  ans,  tout  ce  qui  pleure.  L'Ori^it  déchu  à  été 
insulté  dans  sa  déchéance,  attaqué,  criblé.  Comme  Si  représente  es- 
sentiellement la  Paix,  U  a  été  généralement  vaincu  par  l'Occident,  qui 
est  beaucoup  plus  guerrier. 

L'Orient,  qui  devait  surtout  contempler,  à  été  vaincu,  sur  le 
thé&tre  de  l'adion,  vaincu  sur  un  champ  de  bataille  qui  était  particu- 
lièrement le  terrain  de  Fenuemi. 

La  lutte  de  l'Orient  et  de  l'Occident  constitue  l'histoffe  du  monde, 
car  le  p6chô  origiiiel,  commis  en  (hrient,  en  séparant  l'homme  de 
Ken,  a  s^aré  l'homme  de  l'homme.  Or  toutes  les  fois  que  l'Occi- 
dent a  pu  transporter  la  lutte  sur  le  terrain  de  la  guerre,  l'Occident 
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a  eu  Tayantage.  La  Grèce  a  pris  Troie  ;  Ai^andre  a  vaincu  Darius. 

Xerxës  n'a  pas  conquis  la  Grèce.  Les  exploits  des  héros  classiques,  * 
Marathon,  les  Thermopyles,  Salamine,  Platée,  etc.,  sont  les  victoires 
de  la  force  occidentale.  t.     ' 

Toutes  les  fois  que  l'Occident  se  jette  sur  l'Orient  pour  attaquer, 
l'Occident  triomphe.  -    »      » 

Toutes  les  fois  que  l'Orient  se  jette  sur  l'Occident  pour  attaquer, 
'Orient  échoue.  ^ 

Mais  toutes  les  fois  que  l'Orient  envahit  l'Occident  pour  fond^, 
l'Orient  réussit.  * 

.  Troie  fonde  Rome. 

Tyr  fonde  Garthage. 

L'Orient  est  impuissant  pour  détruire  I 

Il  ne  peut  qu'édifier. 

Rome  représenta  dans  l'ancien  monde  l'Occident  ;  Carthage  repré- 
senta l'Orient  ;  Rome,  garda  le  caractère  de  la  louve  qui  l'avait  nourrie 
jusqu'au  jour  où,  ayant  achevé  l'œuvre  de  la  force,  elle  tomba  en  dé- 
composition, vaincue  d'avance  parles  premiers  rayons  de  la  lumière 
qui  allait  paraître.  La  Rome  de  la  louve  eut  le  calme  inflexible  et 
stupide  d'un  bras  fort  qui  agit  sans  soud  de  la  pensée^ 

'  Elle  était  choisie  pour  chfttier  l'Orient,  elle  fit  son  métier. 

•  Carthage  avsdt  des  intuitions  indépendantes  de  sa  situation  exté«- 
rieure.  EUe  fut  vaincue,  parce  qu'elle  était  l'Orient. 

L'Orient  est  le  lieu  de  la  lumière  et  de  la  grandeur,  l'Occident  celui 
de  la  science  et  de  l'effort. 

L'Orient,  pour  porter  le  poids  de  la  lumière,  a  besoin  de  la  force 
appropriée  à  cette  destination  glorieuse,  et  cette  force  c'est  la  pureté. 
Plus  la  créature  est  grande,  plus  il  &ut  qu'elle  soit  pure.  L'Orient 
devait  garder  les  ressemblances  et  les  splendeurs  du  soldl  levant  qui 
sort  de  la  nue.  Il  tomba  du  haut  de  cette  majesté,  il  tomba  dans  la 
mesure  où  il  devait  grandir;  Il  perdit  l'intuition  én'pérdant  la  pu- 
reté du  regard.  L'Orient  commit  les  crimes  monstrueux  qui  s'bp-  ' 
posent  directement  à  l'intuition,  à  l'innocence,  à  la  lumière,  à  l'enfance, 
à  la  contemplation,  à  la  naïveté  du  génie  qui  bondit  en  s'éveiflant.  li 
fut  livré  à  l'Occident  qui,  inci^able  de  le  comprradre,  mais  capaUe 
de  le  châtier,  le  frappa  sans  le  connattre.  . .     >  *- 

'  Annibal  était  sans  doute  un  des  représentants  d'une  dvilisation  dis- 
parue, qui  avait  mèlé.de  trop  grandes  err^rs  à  de  très-grandes  vérités. 
Annibal  était.sans  doute,'^  dûis  l'histoire  ancienne,  le  dernier  témoin  des  » 
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choses.  antiq[i)es.  Anmbal  était  sans  doute  dépositaire  de  grands  sou- 
yeçirs;  il! haïssait  Rome  coinme  la  grandeur  tombée  et  affaiblie  par  sa 
cbute  déteste  la  force  brutale  sous  le  joug  de  laquelle  elle  va  tomber, 
car  yoid  une  loi  générale  :] 

La  grandeur  impure  est  vaincue  par  la  f(Nrcè  brute. 

Les  lois  de  Tancienne  Rome,  son  organisation,  sa  conception  de  la 
dté,  de  la  religion,  de  la  famille,  toute  sa  vie,  totis  ses  mouvements, 
toute  sa  substance,  tout  en  elle  était  une  conspiration  dé  la  force  brute 
contre  l'intuition  égarée  des  races  afbiUies.  Elle  posait  sa  mûn  de  fer 
sur  des  fronts  plus  hauts  que  le  sien,  mais  souillés  et  vûncus  avant  le 
combatpar  la  tache  qu'ils  portaient.  Anmbal  sentait  au  fond  de  lui  les 
fureurs  de  l'Orient  indigné  qui  r^ardmt  grandir  la  force  brutale, 
inviQcible,  >persévérante,  implacable,  la  force-  froide  des  fils  de  la 
louve. '.Yoiià'la  liaison  profonde  de  cette  haine  surhumaine  qui  avait  sa 
source.plus  lfiiut;que  ne  l'a  cru  Tite.Live.  Ce  n'était  pas  son  foyer,  ce 
nîj^t  pas  sa>patrie,  ce  n'était  pas  sa  famille,  ce  n'était  pas  ses  droits 
qiCAnnibal  défefadait  contre  une  cité  .conquérante.  C'étaient  les  sou- 
venirs de  l'Orient  qu'il  voulait  protéger  :Contre  les  lois  des  Douze 
Tables.  Mais  l'impureté  le  rendit  faible  et  Apnibai  fut  vaincu,  car  l'a- 
mour déchu  avait  pris  en  lui  la  forme  de  la  haine,  et  jamais  la  haine 
ne  donnera  la  victoire  à  l'Orient.  Les  câèbres  délices  de  Capoue^  dont 
les  historiens  ont  tant  parlé,  représentent  une  de  ces  jnerres  qui  se 
trouvent  sur  la  route  de  ceux  qui  doivent  tomber.  Cette  parole  :  iu 
sais  vaincre,  Annibal^  mais  iu  ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire^  elle 
exprime  la  situation  de  ceux  qui  ont  gardé  l'ardeur,  en  gardant  les 
souvenirs,  mais  qui  ont  perdu  la  sagesse  en  perdanVla  pureté. 
.  Les  grandes  races  qui  ont  dégénéré  prennent  lesideux  caractères 
qui  leur  conviennent  le  moins,  et  qui  contredisent  le  plus  directement 
leur  type  :  elles  deviennent  efféminées  et.  rusées.  «Tpûs  leurs  senti* 
ments,  jusqu'à  la  haine,  viennent  s'éteindre  dans Jeur.mollesse.  Ca* 
poue  fut  l'indigne  écuâl  que  heurta  Annibal,;;le.  mensonge  fut  l'indi* 
gne  linceul  qui  ensevelit  Garthage,  fille  de  l'Orient 

Tant  que  Rome,  fidèle  à  son  type,  resta  forte,  elle  ch&tia  les  races 
supérieures  mais  infidèles.  Hais  dès  qu'elle  pécha  contre  eUe-mème 
au  point  de  s'énerver,  Rome  prononça  son  arrêt  de  mort.  Elle  tourna 
contre  elle-même  la  massue  qu'elle  avait  promenée  sur  1q  monde. 
Quand  l'Orient  et  l'Occident  eurent  atteint  tous  deux  le  fond  de  l'a- 
blme,  -  Antoine  rencontra  Gléopâtre.  Alors  il  n'y  eut  plus  que  des 
vaincus.  L'anden  monde  finissait,  assassiné  par  lui-même. 
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Cepeodwt  1«8  regards  du  monde  étaient  toojours  tournés  vers  l'O- 
rient :  la  tare  a  tonjouts  attendu  la  purification  de  FOrient,  la  récott- 
cilialion  de  la  lumière  et  delà  grandeur. 

Orietur  Stella,  avait  dit  Balaam,  il  se  lèvera  une  étoile.  Les  Mages 
quittèrent  leur  pays,  eC  l'Orient,  se  levant  conraie  l'Enfant  prodigue, 
pour  regagner  la  maison  du  père,  aBa  ^agenouiller  devant  Celui  qui 
rend  la  lumière  aux  yew  fermés.  Quelques  années  après,  l'Apôtre  qui 
avait  mis  ses  dmgta  dans  les  plaies  glorifiées  du  Sauveur,  rencontra  an 
pays  du  soleil  ceux  qui,  jadis,  avaient  suivi  l'étoile.  Thomas  Dydime, 
dont  le  nom  veut  dire  tkmbU  abîme,  baptisa  l'Orient  dans  la  per- 
sonne des  rois  Uageà. 

Si  l'Orifflit  eût  été  celte  fds  fidèle,  les  destinées  du  monde  seraient 
redevenues  lumineuses.  Mais  l'Orient  oubUa  le  baptême  qu'U  avait 
reçu.  Pour  comprendre  le  désordre  que  sa  chute  jeta  dans  l'iûstoire, 
Ul*ut  préciser  le  caractère  des  deux  parties  du  monde.  L'Orient  re- 
présente le  doa  gratuit,  l'eau  vive  que  le  Seigneur  donne,  la  lumière 
qitt  vient  d'en  haut.  L'Occident  représente  le  travail,  l'effort  de  la 
créature,  le  libre  arbitre,  le  mérite. 

Voilà  pourquoi  l'CWent,  dans  sa  chute,  est  plus  anéanti,  plus  îm- 
puiasant,  plos  nul  que  l'Occident.  Cest  que  l'Orient  ne  possède  que 
le  don  delalttmière;  quand  il  ne  l'a  plus,  U  n'a  rien.  D  ne  porte  d'au- 
tre fiudeau  que  la  lumière;  quand  U  ne  la  porte  pas,  il  ne  porte  rien. 
11  ne  sait  qu'adorer,- «mtemplOT,  prier,  ofl&ir  sur  le  grand  autel  l'uni- 
verealité  des  choses,  dans  l'unité  du  principe  ;  quand  il  ne  fwt  plus 
cela,  il  ne  lait  {dus  rien.  L'aigle,  sans  aiies  et  sans  regard,  chwgé  de 
faire  le  métier  de  la  taupe,  ne  sdt  pas,  comme  elle,  creuser  la  terre. 
^I/Oecidentades  ressources,  des  expédients,  de  l'habOeté,  de  l'en- 
tregent, du  savoir  faire.  Aussi  il  dissimule  ses  chutes,  et  rfagite 
avec  assez  d'habileté  pour  se  persuader  qu'il  travMlle.  Il  remué  au 
ftmd  de  son  trou,  pendant  que  l'Orient  dort  au  fond  de  son-  abîme. 
Les  Tôvee  de  l'Occident  endormi  sont  des  intrigues  de  salon.  L'Orient 
endormi  prononce  dans  ses  songes  le  nom  de  Boudda.  L'Occident, 
ooUieux  de  l'être  et  du  néant,  se  noie  dans  le  devenir  avec  tapage, 
vanité,  sottise  et  bavardage.  L'Orient  se  trompe  sur  l'être  et  se  perd 
dans  le  néant,  mais  le  souvenir  des  deux  abtmes  persiste  dans  son 
sommeil  j  car  il  doit  s'appeler  Thomas  Didyme,  comme  celui  qui  Ta 
bi^tisé. 

Telle  est  la  cause  évidente  des  victoires  continuelles  de  l'Occident 
sur  rOrient<  L'Orient  n'a  pour  armes  que  ses  wles  et  ses  r^ards. 
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Tesq^ace  et  la  lomière  I  Quand  U  a  porâu  ses  ailes,  ses  regards^  Tes^ 
paee  et  la  lumière,  l'Orieiit  se  couche  et  meurt. 

L'Occident,  quand  il  est  sans  lumière,  rit,  badine,  plaisante  dans 
r  obscurité,  se  vaikte,  parce  qu'il  voit  aed  bras  forts,  ses  pieds  agiles, 
remplace,  comme  il  veut^  la  vie  par  la  fièvpe,  et  pique  à  coups  d'épin- 
gles, pour  s'amuser,  le  géant  de  l'Inde  endormi,  qiû  crie  dans  son  som* 
meil  et  ne  se  réveille  pas.  £t  l'Oocideat  se  vante  dans  son  triomphe 
facile,  parce  qu'il  a  vaincu  par  les  ruses  de  guerre,  l'Orient  vaincu 
f  avance,  qui  crie  dans  son  sommeil  et  ne  se  févâUe  pas.  Il  £aut,  pour 
le  réveiller  une  voix  plus  douce  et  {dus  faaute.  H  faut  k  foudre,  la 
biise  et  l'aurore. 

Aussi  l'Occidrat  fid^e  vient  de  parler  la  parole  qui,  ébranlaat  les 
ndges  vierges  au  sommet  des  montagnes,  réveillera  doucement  dans 
la  joie  et  dans  la  gloire,  les  hauteurs  endormies, 

L'Eglise  d'Occident  vient  de  prodamer  le  secret  de  l'aurore  :  elle  a 
£t  le  nom  de  Marie  Immaculée,  et  l'écho  delà  foudre  a  répété,  de  mon- 
tagne en  montagne  la  parole  du  prophète  :  Addueam  $enmm  mewn 

Le  travail  sent  qu'il  ne  peut  rien  dans  la  lumière  :  l'Occident  re^ 
garde  FOrient,  la  race  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  essaye  de  ré* 
veiller  les  fils  de  Sem.  Le  monde  retrouvera  son  unité,  sa  forme  per* 
due  parce  que  l'Océan  supérieur  âève  enfin  la  voie.  Abysms  dedii  vo- 
cem  suanu  ÂliUudo  manus  suas  levaviL 

La  Vierge  orientale  demande  le  règne  du  Christ.  L'abîme  a  jeté  son 
cri.  La  profondeur  a  levé  les  deux  mains» 

La  sœnr  Emmerieh  a  vu  d'avance  éclater  la  pai'ole  de  IMeu  dans  la 
ville  de  Méléapour,  au  centre  des  Indes,  où  a  vécu  saint  Thomas. 
C'est  quel  abîme  a  jeté  son  cri  ;  la  profondeur  a  levé  ses  deux  mains. 
Ainsi  partout  l'iûstoire  regarde  le  Christ,  le  suit  ou  le  prépare.  Elle 
compte  les  pas  du  peuple  Juif  et  ne  l'abandonne  qu'an  moment  où 
cehn  qui  devait  venir  est  enfin  vemi.  Car  jusque-là  le  peuple  Juif  a 
travaillé  dkectement  pour  lui,  a  préparé  sa  naissance. 

L'histoire  regarde  les  autres  peuples  et  enregistre  leurs  actes  dans 
la  mesure  où  ces  peuples  sont  employés  par  Dieu  à  préparer  son  Christ. 
Dès  qu'ils  cessent  d'agir,  Thistoire  les  quitte,  et  quand  le  peuple  Juif 
a  donné  au  Christ  la  vie  puis  la  mort,  l'histoire  l'abandonne  à  son  tour 
et  se  promène  avec  la  lumière  parmi  ceux  à  qui  le  Crucifié  tendait  les 
bras  en  mourant. 

Le  Christ  est  né  :  le  monde  ne  {Pourra  plus  travailler  à  la  formation 
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de  son  corps  dans  le  même  sens  qu'auparavant,  mais  il  travaillera 
encore  à  la  formation  du  corps  mystique  du  Christ,  qui  est  la  Jéru- 
salem  étemelle. 

L'histoire  regardait  autrefois  vers  les  contrées  qui  préparaient  : 
L'histoire  regardera  encore  vers  les  contrées  qui  préparent,  car  le 
Christ  est  notre  tète  ;  nous  sommes  ses  membres,  et  il  nous  attend.  Il 
faut  à  l'histoire  une  certaine  somme  de  lumière  pour  qu'elle  puisse 
voir  et  écrire  :  le  degré  de  lumière  est  déterminé  pas  la  proximité 
ou  l'éloignement  du  Christ  Que  sait-elle  et  que  peut-elle  nous  dire 
des  destinées  de  l'Océanie?  Que  sait  eUe  de  l'ancienne  Amérique,  de 
l'ancienne  Russie?  Si  le  Japon  moderne  a  une  histoire^  il  la  doit  à  ses 
martyrs.  Leur  mort  a  rendu  aux  temps  historiques  le  lieu  qui  a  eu 
l'honneur  de  la  voir.  Les  missionnaires  portent  avec  eux  l'histoire  à 
travers  les  mers.  L'histoire  va  vers  la  croix,  comme  le  fer  vers  l'ai- 
mant. L'histoire  courait  jadis  vers  la  croix  à  travers  le  temps,  l'his- 
toire court  maintenant  voir  la  croix  à  travers  l'espace.  Quand  la  croix 
parait,  la  barbarie  recule,  et  l'histoire  s'avance.  Les  actes  qui  s'ac- 
complissent en  présence  de  la  croix  s'accomplissent  sur  la  montagne, 
en  vue  dés  peuples.  Les  actes  qui  s'accomplissent  en  présence  de  la 
ax>ix  perdent  le  caractère  de  l'isolement,  et  entrent  dans  l'ordre 
universel,  dans  là  communion  générale.  La  peinture  a  un  tact  merveil- 
leux ;  elle  distribue  toujours  la  lumière  à  partir  d'une  auréole.  L'his- 
toire est  un  tableau  :  les  rayons  de  la  croix  donnent  la  lumière.  Un 
acte  est  historique,  dans  la  mesure  où  il  participe  à  la  force  et  à  la 
lumière  de  Dieu.  La  magnifique  théorie  des  participations,  telle  que 
saint  Denis  la  présente,  éclaire  l'histob^e.  Les  générations  sont  histo- 
riques ;  les  multitudes,  ne  le  sont  pas.  Marie,  mère  de  l'histoire,  a  dit 
que  toutes  les  générations  la  proclameraient  bienheureuse.  Les  géné- 
rations sont  historiques  dans  la  mesure  où  elles  célèbrent  la  gloire  de 
Marie,  mère  de  l'histoire.  Quiconque  fait  un  pas  pour  s'éloigner  d'elle, 
fait  un  pas  dans  la  direction  de  la  barbarie.  Quiconque  fait  uh  pas  vers 
elle,  dit  Amen  aux  doctrines  du  monde,  Amen  au  plan  divin.  Amen  à 
l'histoire. 

Ebihest  HELLO. 


•      f 
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De  fàmê  petutmte  et  du  principe  viiàly  par  F.  Booiiubk.  ^^  La  vie  âane  Vhomme,  par 
J*  Tmor  (Victor  Mimod.)  —  X'daM  ei  le  eorpe,  par  Albtrt  Luoini  (Didiw). 


Une  seule  force  agit  en  nous,  Tâme,  principe  de  vie  et  d'intelli- 
gence. Cela  peut  se  démontrer  scientifiquement.  Le  problème,  je  l'a- 
voue, a  ses  difficnltés,  difficultés  d'aptant  plus  grandes  qu'il  faut  pour 
les  résoudre  le  concours  de  deux  sciences  qui,  dans  l'état  actuel  de 
morcellement  de  la  vérité,  seipblent  fort  peu  disposées  à  s'entendre. 
C'est  un  de  ces  problèmes  de  limites,  placé  sur  les  confins  de  la  psy- 
chologie et  de  la  physiologie  ;  toutes  deux  ont  des  droits  sur  lui  sans 
sortir  de  leurs  légitimes  domaines,  car  ces  domaines,  —  pareils  à  des 
cercles  géométriques,  sont  tangents.  Il  arrivera  donc  qu'au  point  de 
tangence  le  physiologiste  et  le  psychologue  se  rencontreront  tout  en 
restant  chacun  dans  le  cercle  tracé,  par  la  nature  des  choses,  à  son 
activité. 

Les  sciences  ont  entre  elles  certains  rapports  que  l'analogie  et  la 
comparaison  mettent  en  lumière  et  dont  la  connaissance  est  le  fon» 
I  dément  de  la  philosophie.  La  science  analytique  doit  s'effacer  désor- 

mais devant  la  science  comparée  ;  il  s'agit  de  rassembler  les  richesses 
que  nous  possédons.  Or,  pour  cette  œuvre  de  synthèse  les  efforts  de 
tous  sont  nécessaires.  Philosophes  et  savants  doivent  se  prêter  un  mu- 
tuel appui.  <c  Le  propre  de  chaque  progrès  nouveau  est  de  resserrer 
et  de  multiplier  les  liens  logiques  qui  rattachent  entre  eux  tous  les  élé- 
ments de  notre  savoir  scientifique.  Tous,  de  quelque  source  qu'ils  pro^ 
viennent,  convergent  les  uns  vers  les  autres,  par  conséquent  vers  la 
.  vérité  une  ;  à  peu  près  comme  les  eaux  qui  de  tous  les  points  du  globe 
se  font  jour  à  sa  surface,  s'écoulent  vers  les  mêmes  bassins,  innom- 
brables ruisseaux  d'abord,  puis  fleuves  majestueux  et  se  confoûdent 
finalement  dans  la  mer  uoique  et  immense  (1)  •  » 

(1)  Iitdôre  Gcoffroy-Saint-Hilatrc,  Tniroduclion  de  VHhtoire  générale  de$  règnet  orgonin 
I  9»^ 
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Le  problème  que  nous  avons  en  vue  ne  peut  se  résoudre  que  par  la 
méthode  synibélique,  en  oombiaant  leadonnées  de  la phjwolôgie  et  de 
la  psjcdogîû.  Suivre  une  autre  Tûie  serait  faire  fiiusse  route  ;  on 
trouverait  infailliblement  sur  son  chemin  l'organicisme  ou  le  vita- 
lisme,  deux  eireurs  qu'il  faut  éviter*  Qu'on  étudie  tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  pour  siège  le  corps  humain»  on  verra  qu'ils  peuvent 
tous  se  rapporter  à^une  seule  essence  spirituelle  se  manifestant  sous 
plusieurs  modes  :  Tintelligencet  la  volonté,  la  vie. 

C'estt  diaons-le  tout  de  suite»  renseignement  de  TÉ^^.  Dieu,  dit  la 
Bible,  forma  le  corps  de  l'homme  du  limon  de  la  terre  et  l'anima  de 
son  souffle.  Il  n'est  fait  mention  dans  les  Saintes  Lettres  que  d'un 
seul  principe  spirituel.  La  tradition  vient  appuyer  la  doctrine  du  mo- 
nodynannsme  ;  rtustoire  de  la  science  dans  l'anûquitèet  les  temps  mo- 
dernes nous  la  montre  enseignée  au  sein  des  différentes  écoles.  Le  duo- 
dynamisme  ou  la  doctrine  de  la  coeristence  dans  Fhomme  de  deux 
forces  distinctes,  Tune  priudpe  de  la  vie,  l'autre  principe  de  l'intelli- 
gence, -—  n'a,  pour  adeptes  que  de  rares  idéalistes  qm  croient  pouvoir 
faire  sortir  la  nature  réelle  et  vivante  du  chaos  de  leurs  spéculations. 

L^histoire  est  trop  favorable  à  la  doctrine  d<Hit  nous  entreprenons  la 
défense  pour  que  nous  ne  la  fassions  pas  intervemr  tout  d'abord. 
Aussi  bien  nous  pensons  que  toute  critique  qui  prétend  ne  relever  que 
d'elle  seule,  qui  dédaigne  le  sens  universel  et  ne  tient  nul  compte  de 
la  tradition,  est  radicalement  impuissante.  Loin  que  le  monodyna- 
nisme  soit  une  vérîté  de  fratche  date,  on  va  voir  que  tout  au  contraire 
cette  doctrine  a  les  plus  hautes  origines.  Sans  doute  elle  ne  s'est  pas 
transmise  d'école  à  école  sans  quelques  altérations  ;  en  cela  elle  a  subi 
le  sort  commun  de  toutes  les  vérités  révélées.  Hais  au  milieu  d'un  al- 
liage grossier  brillent  çà  et  là  des  pdllettes  d'or  pur;  nous  devons  les 
dégager  et  les  recueillir  avec  soin. 

C'est  remonter  assez  haut  dans  l'histoire  de  la  science  que  d'aller 
Jusqu'à  Hippocrate.  11  faut  avoir  observé  et  expérimenté  pour  pouvoir 
philosopher  sur  la  nature  avec  quelque  apparence  de  raison,  et  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  ut  été  fait,  avant  le  grand  médecin  de  l'antiquité, 
des  observations,  des  expériences  bien  sérieuses.  La  philosophie  an« 
thropologique  d'Hippocrate  est  un  panthéisme  assez  indécis.  Si  nous 
le  comprenons  bien,  Fftaie  serait,  pour  lui,  une  sorte  de  fluide,  d'é- 
ther  universel  qui  en  pénétrant  le  corps  viendrait  lui  donner  et  lui 
maintenir  la  vie.  C'est  évidemment  le  monodynamisme  à  sa  plus 
simple  expression  et  à  l'état  d'erreur.  Les  forces  particulières  y  sont 
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absorbées  dans  une  force  un^ue  ;  la  persoiiDàlité,  par  exemple,  y  est 
noyée  comme  dans  mi  océan  sans  limites.  Pov  plus  de  âDo^ScHé 
tout  est  confondii.  Cette  doctrioe  est  celle  qu'enseignait  Platon  dans 
ses  entretiens  mystérieux  à  ses  disciples  les  plus  zélés.  Noos  ne  Toist- 
lons  pas  aboser  de  ce  panthéisme  secret  auqud,  selon  noua,  il  faut 
rapporter  cette  phrase  diversement  interprétée  ;  «  L'Ime  est  iden- 
tique à  la  vie;  D  nous  prenons  la  doctrine  ofiScielle  de  Platon,  qui  est 
aussi  la  mieux  connue.  Il  est  incontestable  que  Platon  affirme  Texia- 
tence  de  trois  âmes»  mais  quelles  sont  ces  trois  ftmes?  Cest  ce  qu'il 
est  bien  difficile  de  savoir  en  lisant  dans  les  écrits  du  philosophe  ce 
qui  y  est  règlement.  Je  veux  bien  faire  cette  dernière  concession  que 
ces  trois  âmes  sont  trois  puissances  d'un  principe  unique  ;  qu'y  ga- 
gnera la  doctrine  anthropologique  de  Platon  ?  Serait-elle  plus  en  har- 
monie avec  les  faits?  PlaUm  ne  dit-il  pas  que  Time  est  au  corps  ce 
que  le  pilote  est  au  vaisseau  ;  que»  en  tant  qu'essence  sp&ritneHe,  die 
répugne  à  s'unir  avec  une  essence  matérielte;  que,  en  un  mot^  l'Ame 
est  liée  de  force  au  corps  et  tend  continuellement  à  s'en  séparer?  Je 
le  demande,  qu'y  a4-il  de  commun  entre  ce  spiritualisme  idéal  et 
ranimisme  d'Aristote  et  de  saint  Thomas*  M«  Francisque  Bouillier 
qui,  lui  aussi,  a  bien  des  tendresses  pour  le  philosophe  de  l'Académie, 
est  obligé,  après  beaucoup  de  ménagements,  d'avouer  que  «  l'am- 
misme  au  moins  an  moyen  ftge  (c'est^à-^dire  le  monodynamisme  vrai) 
se  rattache  plutôt  à  Aristote  qu'à  Platon.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  doctrine  d'Aristote  soit  pure  de  tout  excès.  Elle 
glisse  sur  la  pente  du  matérialisme.  Par  une  réaction  violente  contre 
le  système  idéaliste  de  Platon,  Aristote  est  amené  à  unir  l'âme  au 
corps  d'une  union  si  indissoluble  qu'on  ne  smt  pas  bien  si  elle  ne  pé- 
rira pas  avec  lui.  11  faut  aller  jusqu'aux  Pères  de  l'Église  pour  trouver 
une  doctrine  qui  rende  compte  de  tous  les  faits  et  satisfasse  la  raison 
et  la  foi  Avant  eux,  nous  trouvons  les  st(»ciens  qui  comprennent  l'a- 
nimisme à  la  façon  d'Hippocrate.  Galien  leur  oppose  sa  théorie  des 
tnns  âmes  matérielles,  matérialisant  et&ussant  encore  d'avantage 
l'enseignement  de  Platon.  Le  tridynamisme  de  Galien  ne  parait  pas 
avoir  eu  une  prise  très-éneiigique  sur  le  panthéisme  animique  car 
nous  retrouvons  ce  dernier  chez  les  Alexandrins,  où  l'unité  de  l'âme  et 
de  la  vie  est  enseignée  plutôt  comme  une  déduction  de  la  phQosophie 
panthéiste  de  l'école  que  comme  une  vérité  d'observation. 

A  ces  rêveries  d'idéologues  et  de  faux  mystiques,  derniers  succes- 
seurs de  Platon^  les  Pères  de  l']É;glise  opposent  la  forte  doctrine  bi- 
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blique  entrevue  par  Aristote  ;  ils  la  dégagent  de  quelques  erreurs 
matérialistes  que  le  philosophe  du  Lycée  avait  introduites,  et  l'enri- 
chissent de  commentaires,  d'arguments  précieux.  Quoi  que  fasse  l'é- 
cole actuelle  de  Montpellier,  qui  prétend  trouver  dans  les  docteurs  de 
l'Église,  les  origines  de  son  duodynanisme,  personne  ne  se  mépren- 
dra sur  le  sens  de  la  doctrine  de  saint  Paul,  de  sûnt^  Grégoire  de 
Nysse,  de  saint  Basile,  de  saint  Augustin,  de  TertulUen.  Les  mots 
spiritus  et  anima  qui  reviennent  tour  à  tour  dans  leurs  écrits,  n'expri- 
,  ment,  pas,  comme  on  l'a  afllrmé  sans  raison,  deux  forces  coexistantes 
^dans  l'homme,  mais  bien  des  facultés. d'un  seul. principe  spirituel» 
:  Pour  tous  les  Pères,  Tintelligence  et  la  vie  sont  des  puissances  d'upe 
même  âme.  Il  faut  remercier  M.  BouilTier  d'avoir  fait,  une  fois  de 
plus,  bonne  justice  des  prétentions  de  l'école  de  MonIpeHier  en  ren- 
versant les  textes  en  main,  les  affirmations  singulières  de  M.  Lordat, 
le  chef  accepté  de  cette  école  médicale.  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
duodynamisme,  repoussé  par  l'orthodoxie,  n'est  guère  mieux  accueilli 
par  la  science  strictement  expérimentale. 

Au  moyen  âge,  l'animisme  est  dans  tout  son  éclat  Suarez,  Meilard, 
Hugues  de  Saint- Victor,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  enseignent  que 
.  «  l'âme  est  la  forme  unique  du  corps.  »  Voilà  en  quelques  mots  la 
doctrine  traditionnelle  de  l'Église.  M.  Bouillier  admet  bien. cela ,  mais 
il  décerne  à  la  philosophie  l'honneur  de  la  découverte  ;  la  théologie 
n'aurait  eu  que  l'habileté  de  prendre  le  bien  d' autrui  1  Voilà  une  bien 
grosse  accusation  I  cent.fois:elle  a'. été. réfutée,  et  il  nous  semblait 
que  le  Père  Ventura  l'avait  pour  jamais  anéantie.  M.  Bouillier  n'est 
pasconfent  de  l'illustre  théatin.  «Par  quelle  singulière  inadvertence, 
dit  M.  Bouillier,  le  Père  Ventura  :n'a-t-il  pas  vu  que  la  doctrine  de 
l'animisme  est  sortie  non  des  entrailles  de  la  théologie,  mais  bien  de 
celles  d' Aristote,  sur  l'autoritéduquel  saint  Thomas  ne  cesse  de  s'ap^ 
puyer?  »  Ily  a  là  du  vrai.  .Mais: d'où  vient  la  doctrine  d' Aristote? 
H.  Bouillier  a  oublié  de  s'en i informer.  Pour,  nous,  elle  n'est  qu'un 
écho  de  la  tradition  biblique.;  elle  a  donc  ses  origines  dans  les  Écri- 
tures, au  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Le  moyen  âge,  disions*nous  tout  à  l'heure,  fut  pour  l'animisme 
une  période  de  triomphe.  Mais  il  serait  surprenant  que  la  scholas- 
tique  n'eût  pas,  au  milieu  de  ses  longues  et  savantes  dissertations, 
laissé  passer  quelques  erreurs.  Il  ne  nous  coûte  pas  de  l'avouer.  Par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  compte  du  développement  progres- 
sif de  l'âme  humaine,  d'expliquer  comment,  de  végétative  et  instinc- 
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tive  qu'elle  est  d'abord  elle  devient  plus  tard  intelligente,  on  invente  la 
théorie  de  la  corruption  des  formes  successives,  théorie  qui  a  pour 
moindre  défaut  de  compromettre  l'immortalité  de  l'âme.  Saint  Tbo^ 
mas  lui-môme  enseigne  que  la  forme  végétative  et  sensitive  se  cot^ 
rompt  à  un  certain  moment  de  la  vie,  et  laisse  la  place  à  la  forme  in- 
tellectuelle qui  est,  elle,  définitive  et  possède  toutes  les  propriétés 
des  formes  auxquelles  elle  a  succédé,  car  c'est  un  principe  admis  que 
toute  forme  supérieure  conserve  le^  diverses  puissances  de  la  forme 
inférieure  qu'elle  a  remplacée.  Le  monodynamisme  dans  sa  simplicité 
et  sa  pureté,  se  trouve  dans  Vincent  de  Beauvais.  L'ftme,  dit-il,  existe 
tout  entière  dans  le  nouveau-né,  et  ses  facultés  passent  de  la  puis- 
sance à  l'acteàmesure  que  les  organes  se  perfectionnent.  Trois  conci- 
les œcuméniques,  de  Gonstantinople  (869) ,  ceux  de  Vienne  (ISll)  (1) , 
de  Latran  (1513),  et  tout  récemment  deux  brefs  de  notre  Saint-Père 
Pie  IX,  l'un  à  l'archevêque  de  Cologne  (1857) ,  l'autre  à  l'évèque  de 
Breslau  (1860) ,  ont  consacré  définitivement  cette  doctrine.  M.  Bouil- 
lier,  qui  prétend  ne  pas  vouloir  a  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires 
au  nom  de  l'orthodoxie,  »  n'a  pas  oublié  cependant  de  citer,  en  fa- 
veur de  l'animisme  qu'il  défend,  ces  graves  autorités.  Assurément,  il 
les  a  fait  intervenir  avec  une  excessive  réserve  ;  ce  n'est  pas  que  le  sa- 
vant doyen  de  la  Faculté  de  Lyon,  ait  contre  la  science  des  conciles 
de  vulgaires  préjugés;  il  semble  plutôt  qu'il  veuille  ménager  les  sus- 
ceptibilités de  certains  philosophes,  ses  maîtres,  et  ne  pas  se  com- 
promettre à  leurs  yeux  :  on  n'est  pas  parfait  I 

L'animisme  ne  trouve,  au  moyen  fige,  que  de  rares  adversaires, 
ainsi  Denis  Scot,  Guillaume  de  Lamarre  ;  mais  voici  la  Renaissance  et 
et  avec  elle  les  vieilles  doctrines  païennes.  L'antiquité  avait  tout  di- 
vinisé; l'air,  le  feu,  l'eau,  le  chaud,  le  froid,  que  sais-je?  autant  de 
dieux  !  La  Renaissance  copie  l'antiquité  à  sa  manière.  Les  anciens 
dieux  deviennent  de  simples  âmes;  l'air,  le  feu,  les  métaux,  ont  des 
âmes  selon  Cardan  et  Gampanella  ;  les  astres,  si  on  croit  Kepler  qui 
se  souvient  ici  de  Platon,  ont  des  âmes  intelligentes.  Quant  &  l'homme, 
il  possède  autant  d'âmes,  à'archées  comme  on  disait  alors,  que  d'or- 
ganes. Il  y  a  bien  un  archée  central,  à  l'entrée  de  l'estomac  qui,  d'a- 
près certains  critiques,  ne  serait  autre  chose  que  l'âme  sensitive  ;  mais 

(i)  Qmcovque,  dit  ce  eoncile,  lera  assez  téméraire  poar  soutenir  que  Tâme  raisonnable 
ei  inielligente  n'est  pas  en  soi  et  esieniielUmenê  la  forme  do  corps  hamain^  soil  tenu  pour 
hérétique. 

Tome  IV.  —  TrtnU'pmtrihnt  litraiêtn*  h 


QÊ,  na  ¥Qit  pas  Bettemeai  qiKdk  iteut  6bre  safeMtktt  géoérile»  jMiift-* 
<|ii'iL  n'a  paa  d'influence  direcla  sur  les  arehâas  seoondsires.. 
L'bQmaie  esjl  légion;  son  usité  se  résout  en  fiactk^iiles  sans  œhésk» 
qu'un  souffla  p^t  disperser*  —  Lai  kabjbaJe  véàmt  k  trois  ce  noadare 
ixiàélbesmoA  <f  âBues  actives  dans  l'être  tumain  :.  L'&me  sepsitbe»  l'âme 
i^oteUligente,  rame  ¥ol(uttaire;  Bacon  et  Gassenâî  n'en  recomiaifiaBnt 
qM  deux  :  l'une  raisonnahlet  l'autre  viiale»  natârîdle  et  tellement 
vaporisée  par  la  chaleur  quelle  est  invisilde»  Btf>yeime  piepMrtiimK 
oeUe  entre  l'âme  raifloomable  ei  le  coqpsu 

Tous  ces  systéoies  étaient  trop  yisîblem^)!  cwknôre  âla  réalité» 
pour  avoir  eu  la  puissance  de  tenir  en  écbec  lalorte  doctrine  de  l'ani- 
nûame.  AutémoignageâeGassendilttHAème»ramiDÎ6aMi 
dans  Vopimon  commune  ;  «  Si  quidem  comaounis  opinîo  que  eamdMP 
«  aidmam  et  sentiesatem  et  rationabilem  esse  vult.  »  Mais  le  dix-sep^ 
lième  siède  M  amei^a  on  dangereux  onneDaiju  ûeaearles  crut  que  riea 
n'étah  bon  de  ce  cpû  avait  été  £»it  avant  luU  II  renversa  Wteaditioin^ 
et  sur  le  terrain  dânlayé,  il  construisit  son  ^témei  Posant  en  prin» 
cipe  que  l'étendue  est  l'essence  du  c<H*p3  et  la  pensée  l'eas^ace  de; 
l'âme,  il  lui  fut  impossible  d'expliquer  l'union  dans  TboBUn^de  deux 
essences  si  différentes  ;  finalement  il  nia  œtte  union  et  pour  rendre 
rabon  des  phénomènes  d'action  et  de  réaction  de  fâmeet  du  corps» 
il  inventa  le  système  de  Y ocsasicmalisme^  subordonnant  les  actes  de 
Dieu  à  la  volonté  de  l'homme»  Pour  lui  la  vie  n'existe  pas  en  tant 
que  force  spéciale  distincte  des  énergies  de  la  matière^  le  corps  n'est 
qu'une  machine  mue  selon  les.  lois  généralies  dn  mouvement. 

Le  dynamisme  de  Newton  vint  fort  4  propos  s'opposer  aux  envar* 
hissements  du  mécanisme  qui  muUipliait  ses  ravages»  La  notion  de 
force,  fondement  de  la  philosophie  newtonienne,  s'établit  fortement 
dans  la  science  naturelle  et  put  désormais  défier  toutes  les  attaques. 
A  Tuniversité  de  Cambridge,  Gudworth  démontre,  par  de  fines  obser- 
vations l'existence  dans  l'homme  d'une  nature  plastiqus  agissant 
sans  conscience,  mais  en  voe  d'un  but  déterminé,  âme  intérieure  et 
vivante,  façonnant  la  matière  comme  un  ouvrier  qui  exécute  un  plan 
qui  lui  est  tracé  I  Quels  rapports  existent  entre  cette  nature  plastique 
et  la  nature  raisonnaUe?  Sont*ce  deux  essences  différentes  ayant  cha- 
cun son  domaine  ?  non  ;  ce  sont  deux  puissances  d'une  même  âme. 
Gudworth  est  un  continuateur  d'Aristote,  un  prédécesseur  de  Stahl 
tout  comme  Glisson  son  collègue  à  TUniversîté.  D'après  Glisson,  rien 
n'existe  qui  ne  soit  force  et  activité.  L'énergie  de  la  nature  forme  les 
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artteOT  et  lea  apûoaftior  ;  les  taies  des  pteDt^  et  ém  bétes»  Ames'plas* 
tiques»  BMUérieUes^ixe  sont  qi»  dee  modes  de  la  tie  w^erselle^  Au 
CQBtrake^  r  ftma  hiBBMm  ert  iwe^snbrtae^  mode  t 

eUft  a  une  exiateoce  propre  et  aea  d^emjirant.  Elle  est  cause  aussi 
IneB  de  Ut  Tie  qw  de  VînieUigeiiee  e$  de  la  votontâ. 

Oa  coonatt  le  gyttftie  de  Loibaks  :  les  êtres  vWants  fimnent  une 
ehabie  iirterroai|Mi»  dq^uis  le  asiiple  végétal  jesqu'&riioouDe*  Cbor 
coB  daces  ttres  eel  régi  par  une  monade  centrale,,  végétative  cbev 
les  plaate&t  sensitwe  ebez.  les  «ûmau,  raisonnable  dans  rhomme^ 
Cette  mwade»  V&me»  est  piineipe  de  vie  «  et  il  faiit  tout  lui  attri^ 
bott^ji  ce  sont  les  proprai  pidreles  de  LettmitZt  si  l'obâissance  du  corps 
est  plie,  pomr  vm  accord»  rien  si  quelipie  xshose  lui  était  commandé  i 
qooi  par  IpirB^me  il  ne  £lt  diepeeé^,  »  Voilà  le  système  de  Xharmam 
jnriitablie  ;  il  n'y  a  pas  d'action  directe  entre  des  sul)etance8  diverseSt 
nais  aealesaent  dsa  eoDcordances  ]ffévues.  Cet  ammisme  idéal  trouve 
un  rvde  adversaire  en  Stabl  ;  avec  cet  iUustre  médecin»  la  philosophie 
de  saint  Thomas  entre  dans  le  domaine  des  sçioicea  naturelles  et  s'y 
fixe  solidement*  Par  des  observations  très-fines,  —  j'en  demande 
bien  pardeo  à  M»  Lemoine,  qui  prétend  que  l'animiame  de  Stabl,  re* 
Boovelé  de  Gaficn  (Itl),  n'est  qu'une  hypothèse  née  de  l'ignorance  et 
de  la  paresse, — le  célèbre  professeur  de  Halle  montre  l'influence  di- 
recte de  F&me  sur  Voigarnsme» 

Il  n'est  pas  nn  phénoatène  de  l'ordre  intellectuel  et  moral  qui  ne 

conesponde  à  une  modification  des  fonctions  organiques  ;  un  mets  dé<* 

licat  «  fait  Tenir  l'eau  à  la  bouche  »  du  gourmand  $  une  sale  image 

^provoque  le  vomissement  ;  une  grande  frayeur  active  la  circulation  et 

fiaût  trembler  les  membres  ;  telle  impression  que  la  mère  a  éprouvée 

pendant  la  grossesse  imprinaie  sa  marque  sur  le  corps  de  son  enfant» 

La  corps  esidonc  sous  la  dépendance  directe  de  fâme  ;  il  est  le  but  de 

son  activité  orgamsatrice  ;  toute  substance  intermédiaire  est  chiméri* 

que.  Malheureusement  Stabl  a  compromis  cette  forte  doctrine  en  sou* 

tesailt  que  l'&me,  dans  la  f(»rmation  du  corps,  agit  toujours  avec  in- 

teUigence  et  volonté.  Il  en  voit  la  preuve  dans  rbamumiB  générale 

ies  foncticms  oi^aniquea,  comme  si  cette  harmonie  ne  pouvait  pas 

être  le  résultat  d'une  activité  instinctive  en  vue  d'un  but  déterminé. 

Kûlleurs  l'âme,  dans  l'organisation  et  la  conservation  du  corps,  est 

continuellement  en  défaut  :  uee  substance  vénéneuse  est  absorbée 

par  l'estomac  avec  autant  de  rapidité  que  l'aliment  réparateur;  dans 

les  fractures,  les  os  se  reforment,  qu'ils  aient  été  oui  ou  non  replacés 
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dans  leur  position  normale,  etc.  Mais,  répond  Stahl,  rame  pensante 
et  voulante  efirt-elle  donc  exempte  d'erreurs  ?  —  Non,  sans  doute, 
mais  elle  agit  presque  toujours  avec  conscience  et  souvenir,  tandis  que 
Factivité  organique  échappe  le  plus  souvent  à  la  conscience  et  au 
souvenir.  Claude  Perrault  qui,  avant  Stahl,  avait  prétendu  que  l'âme 
organise  le  corps  avec  connaissance,  distinguait  les  pensers  clairs  des 
pensers  obscurs,  devenus  tels  par  la  force  de  l'habitude,  de  telle  sorte 
que  l'enfant  connaîtrait,  alors  qu'il  vient  de  naître,  les  opérations 
organiques  qui  se  passent  en  lui,  et  perdrait  cette  connaissance  à  me- 
sure et  en  proportion  qu'il  vieillit.  Stahl  renouvelle  toutes  ces  mau-* 
vaises  raisons,  se  perd  au  milieu  de  dissertations  puériles,  accumu- 
lant des  difficultés  qui  n'existent  plus  si  l'âme  n'est  pas  essentielle- 
ment une  substance  pensante,  une  force  agissant  toujours  avec  intel- 
ligence et  volonté. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'animisme  n'est  pas  en  faveur  :  cette  doc- 
trine a  des  origines  qui  sont  suspectes.  Buffon  et  Barthez  sont  yitàlis- 
tes.  Gomme  Descartes,  ils  enseignent  que  «  Fâme  n'a  qu'une  forme; 
la  pensée,  »  puis  afin  de  se  garantir  contre  toute  objection,  ils  inven- 
tent, pour  expliquer  la  vie,  une  force  spéciale,  la  force  vitale,  char- 
gée, comme  on  l'a  dit  plus  tard,  «  du  pot  au  feu  de  l'économie.  »  Ce 
principe  vital  est*il  un?  Barthez  soutient  l'unité  contre  Buffon,  Haller 
et  Bordeu.  Mais  quel  est-il  et  que  devient-ir  après  la  mort?  Ici  Bar- 
thez s'embarrasse  et  finalement  déclare  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de 
l'essence  des  causes.  —  Nous  ajoutons  :  des  causes  que  Ton  crée  soi- 
même  dan9  l'intérêt  d'un  système,  et  qui  n'ont  aucune  réalité. 

L'influence  de  Bufibn  et  de  Barthez  domine  les  sciences  naturelles 
et  médicales  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Quelques  savants  ont  eu 
cependant  assez  d'énergie  pour  résister  aux  idées  de  l'époque,  et  de« 
meurer  dans  la  grande  tradition  ;  à  leur  tête  il  faut  citer  un  illustre  na- 
turaliste :  Charles  Bonnet.  «Il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  seule  âme  ; 
par  ses  facultés  supérieures  elle  connaît,  elle  veut,  elle  sent  ;  par  ses 
puissances  inférieures  elle  meut  le  corps  et  l'organise.  »  C'est  aussi, 
ce  qu'enseignait  au  commencement  du  siècle  un  des  fondateurs  de 
l'école  de  Montpellier,  le  médecin  Sauvages  ;  car  il  faut  remarquer — et 
M.  F.  Bouilliér  l'a  fort  à  propos  rappelé  —  que  cette  école  s'est  pendant 
longtemps  inspirée  des  idées  de  Stahl  (1),  et  qu'en  acceptant  aveu- 
glément le  système  de  Barthez,  elle  a  répudié  ses  antiques  traditions. 

(1)  L'art,  dit  Bichai,  doit  beaucoup  à  plusieurs  médecins  de  Moalpellier  pour  avoir  soiYi 
Vimpnlsion  donnée  par  Slâhl. 
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Beaucoup  de  nos  philosophes  contemporains  ont  adopté,  on  ne  sait 
trop,  pourquoi,  la  théorie  vitaliste  ;  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire 
de  leur  spéculations  anthropologiques.  Tout  ce  qui  appartient  à 
Time,  dit  Maine  de  Biran,  porte  le  cachet  delà  volonté  ;  donc  la  sensi-» 
bilité  et  les  fonctions  vitales,  —  en  un  mot  tout  ce  qui  se  fait  passive^-: 
ment  et  nécessairement  en  nous — n'est  pas  de  son  domaine.  Jouffroy 
prétend  que  la  conscience  est  l'âme  tout  entière  ;  par  conséquent  les 
phénomènes  vitaux, — Jouffiroy,  en  bon  prince,  laisse  à  l'&mela  sensi- 
bilité, -r-  lui  échappent  Le  principe  conscient  et  le  principe  vital  peu*- 
vent-ils  s*unir  eh  une  seule  substance?  Joufiroy  n'y  voit  pas  d'impos*. 
sibilité  philosopbique,  mais  les  faits,  selon  lui,  ne  démontrent  pas  que 
cette  unité  se  réalise  dans  l'homme.  MM.  Martin  (de  Rennes) ,  Satsset^ 
Ql  Levéque,  Barthélémy  Saiote-Hilaire  acceptent  le  duodynamisme 
sans  l'appuyer  de  nouvelles  raisons.  Nous  opposons  à  ces  philosophes 
vltalistes  MM.  Baviûsson,  Franck,  Gh.  Bémusat,  Tissot^,  Bouiilier,  qui 
défendent  avec  plus  ou  moins  de  talent  l'animisme  d'Aristote  et  de 
saint  Thomas. 

Les  erreurs  que  nous  avons  rencontrées  dans  cet  historique  rapide 
ont  pour  origine  de  fausses  conceptions  sur  la  nature  de  Tâme.  11  y 
en  a  qui  définissent  l'ftme  la  pensée,  d'autres  la  sensation,  d'autres  la 
volonté  ;  c'est  prendre  une  de  ses  facultés,  un  de  ses  actes  pour,  sa 
propre  -substance.  Alors  dans  l'impossibilité  d'expliquer  les  phéno^r 
mènes  qid  ne  se  rapportent  ni  à  rmtellectt  ni  à  la  sensation,  ni  à  la 
Tdonté,  on  sTen  débarasse  en  les  niant  comme  Deacartes^  ou  bién^ 
comme  Barthez,  en  les  abandonnant  à  un  principe  qu'on  invente  pouc 
cela  :  méthode  excellente  pour  tourner  une  difficulté  et  rencontrer  des 
impossibilités  sinon  des  absurdités  I  L'âme  telle  qu'elle  est  connue 
par  la  conscience,  qui  seule  peut  connaître  sa  substance,  est  une  forte 
sans  cesse  agissante*  Elle  est  un  principe  original  de  mouvement 
M*  Bouiilier  Fa  très-bien  dit  :  l'énergie  motrice  est  son  essence.  La 
consdenoe  atteste  l'unité  de  l'âme  humaine  ;  c'est  bien  nous  qui  peu-* 
sons  voulons,  sentons  et  vivons* 

Ymlà  assurément  de  beaux  discours  diront  les  savants,  et  nous 
admirons  fort  la  philosophie  qui  parle  si  bien  ;  mais  quelques  faits 
positifii  feraient  mieux  notre  affûre.  Nous  concevons  toutes  les  exigent 
ces,  et  nous  laissons  volontiers  nos  adversaures  prendre  les  armes 
qu'ils  jHTéfèrent.  Organiciens  et  vitalistes  nous  attaquent  avec  la 
science,  mais  leur  arme  est  faussée  et  ne  tient  pas  dans  leurs  nudos» 
Les  uns  affirment  que  la  pensée  et  la  vie  sont  des  puissances  de  la 
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ttàtiëre,  les  autres  qu'elles  scmt  des  monifestallouô  île  deuï  Mbst&n- 
toii  différentes;  nous  voulons  prouver  contre  les  premiers  que  laTî» 
est  distincte  de  la  matière,  eontreles  deconds,  qu'Ole  se  rapporte nvQC 
la  pensée  à  un  même  principe  supérieur,  Fàme  tout  eus^ôbte  Vêgé* 
tative,  sensitive  et  intelligente. 

II 

.  ir  Les  vrais  ressorts  de  mitre  organisation,  âiiadmirablanent  Bof- 
tont  ne  sont  pas  ces  muscles,  ces  artèi^es,  ces  v<enies  que  1*0»-  dècdt 
avec  tant  d'exactitude  et  de  soin  ;  il  téàiBde8fo9>cBsmtàrieureÈ  dans 
les  corps  organisés  qui  ne  suivent  point  du  famt  les  lois  de  la  mécani?* 
que  grossière  que  nous  avons  knaginée  et  &  hqudUie  naos  voodrioaa 
tout  réduire  :  att  lieu  de  chercher  à  connaîtra  ces  forces  par  lem 
effets,  on  a  tâché  d'en  écarter  jusqu'à  Tidée,  on  a  voulu  les  bannir  de 
k  philosophie  4  elles  ont  repara  cependant,  et  avec  plus  d'édat  que 
jamais^.  Mais,  malgré  leur  évidenoe  ^t  leur  univecsafité, oomme  e&es 
agissent  à  l'intérieur,  comme  nous  ne  pouvons  les  atteindre  que  par  le 
raisonnement;  coDune  en  im  mot,  elles  échappatit  à  nos  yeux,  nous 
avons  peine  à  les  admettre,  nous  nous  imaginons  que  oet  extérieur  est 
tout;  il  semble  qu'il  ne  boub  sôit  pas  permis  de  pénitoer  an  delà,  et 
nous  négligeons  tonS  ce  qui  pourrait  nous  y  coadum..*  a  Selon  €!ik* 
vier  dont  le  laaqpage  est  id  plus  scuenfifiqae  et  ptaâ  précps  q&exefaii  de 
Buibn,  ce  n'est  pas  la  jnati^  qui  vit;  nne  ftroe  vit  dans  lamatîère 
qui  la  meut  et  la  rettowelie  sans  cesse»  «  La  madiàteert  dépositaire  de 
la  leroeqinoaDtraindralan^itière  fioUnTS  à  marcher  dans  le  mfime  sens 
fu'elké  Ainsi  la  f0ftne  des  eorps  leur  est  pins  esseuMie  qne  lenr  mar 
Ittee,  puisque  ceD&ci  change  tàacËs  que  l'autre  se  oonserveu, .  a  Bickat  ; 
kd  aussi,  admettast  les  eauseii  premières  ;  il  ajoutait  justennnt  qne 
tour  Gonnaissasice  est  inteidite  à  la  sciaiioe*  «  Que  nous  iaipoiite^ 
d'^dlleurs,  la  connaissance  de  œs  causesf  Est41  bemia  de  mmit  ce 
que  eont  la  lumière,  l'oxygène,  le  calorique,  ete*^  ponr  e^  «étadier  les 
phénomènes?  De  même  ne  peut*on,  sans  conaattie  de  prmàpe  et  im 
me^  analyser  les  iHtipriétés  des  organes  qu'dle  anime  t%*»  Bicbat 
parle  en  savant  et  son  en  philoso^  ;  il  ne  nie  pas  et  nkètneil  affirme; 
fluôs  il  <xmsent  àignover.  La  secte  posUiiâste  a  escamolé  fiiofeut  à  een 
profit;  elle  l'a  sacré  un  de  ses  treixe  grands  hommes  en  inscrivant 
son  mm  au  frontisiâoe  de  l'un  dios  moîi  de  son  ealendrier,  ce  chef- 
d'esuvre  de  bouffonnerie  (1)  I  Bichat  n'appartient  pas  à  ces  gens-là  I 

(1)  Calendrier  pasiiivUu  ou  Ubleaa' complet  de  la  pPéparaGon  humaine ,  destiné  sortont 
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ncratinaelagruiâelndîtiioo  du  &^ii4tuaHsme;  ses  lr«vtrax  tnJûsK 
eeDStrinfluBace  de  StaU,  «on  TéritaUe  maître,  pour  lequel  3  eut  tmi<- 
jours,  fadmiratiim  la  plus  dficlarée. 

L'autorité  de  BufibOi  de  Cumr  et  de  Bidiat,  regardés  à  juste  titre 
eomme  les  tnus  cMsd£s  sdences  naturelle  et  physiologique,  devait 
èHelout  d'abord  iimxinéepour  témo^^ner  apriori  que  la  tause  d*nft 
fuîncipe  de  yîe  supérieur  à  Toiigamsme  u'est  pas  si  eompromise,  -^ 
aûisi  cpie  certains  raffirmeut,  -^  qu'A  ftUie  en  abaadoaner  teule  ik^ 
fense  par  les  métliodes  scieutiiques. 

Cette  force  vitale,  nous  la  soyons  pour  ainn  ditu  agir  sous  naa 
jeux*  Toutlemoude  sait  que  les  ètn»  vivants  sont  soumis  à  un  tra^ 
vail  contiauel  de  destructiim  fA  de  moDustroction.  Les  os,  ks  mua» 
cies,  Yfk  peau,  les  muqueuses  se  renonfuttent  sans  cesse  pendant  la 
vie;  on  perd  par  la  respiration,  les  eunidations,  etc.,  et  les  aliments 
viennent  r^^aier  ces  pwtes.  C'est  ce  flœ  et  ce  reflux  contiiiuds^  la 
auutière  que  Cuvier  iqppdait  le  tourbUlwi  mtal.  Deux  expériences  de 
IL  Flourens  mettent  ces  faits  en  éridence.  On  soumet  un  animal 
pendast  im  mms  au  régime  de  la  garance,  son  squdette  tout  entier 
œ  colore  eu  rouge  ;  alons  on  rend  à  Tanimal  son  mode  ordinaire  d'a«* 
limentaticm  ;  la  cobration  disparaît  progressivement  t  4  mesure  «pb 
la  malière  range  est  résori>ée,  eHe  est  remplacée  par  des  uoudiBS  éa 
matière  hiancbé,  et  bientôt  Tos  reprend  sa  teinte  ordinaire.  ~-  Ou 
met  à  m  un  us  cmrvenablemeut  chuin  dans  un  jeune  uanuai,  piuis  iha 
rcntoure  d'un  anneau  de  fil  de  platine.  Peu  à  peu  Tanneau  se  reois^ 
nu  de  couches  successivement  fimnéesetae  trouve  iinalèaient  daus 
Hntéciear  du  Tus.  Donc  pendant  ia  temps  qa*ont  duré  ces  uxpérien* 
ces  la  matière  de  Tos  s*est  complètement  renouvelée.  Ainsi  comaaek 
disait  admirablement  Leibnits  longtemps  avant  Cuvier  :  «  Notre  corps 
est  dans  un  flux  perpétud «comme  «me  rivière;  des  parties  y  «oixuat 
et  en  sortent  coiMinuellmneut.  » 

Une  seule  chose  reste,  c'est  la  forme.  La  matsère  de  l'os,  du  mus* 
de  cfaangebien  des  fois  pendant  la  vie,  mais  la  forme  daTts  du  mu»» 
de  demeure  identique  à  elie^même.  il  y  a  }dus  :  casaezla patte  d'une 
écrevisse,  elle  se  refonte;  eoupiezla  patte  d'ime  salamandre,  die  se 
mproéuit  dans  tous  ses  détais  avec  son  carpe,  son  métacaipe,  ^ses 
doigts,  ses  aousdes,  ses  aents  tt  sou  i^iderme.  fine  cbricub  hA* 

à  la  transilion  finale  de  la  répoLIlqne  occidentale  forméç,  depnia  Chaslemagne,  par  ia  lilire 
eoDoexité  des  cinq  populations  avancées,  française,  iulienne,  espagnole,  l)ritanniqae  et  ger- 
manique'!! —  Le  livre  positiyisle  que  J'ai  sons  les  yenx  est  ainsi  daté  :  Paris,  le  15  Bkhat 
70.  Traduisez  :  le  17  décom])re,  70  ans  après  la  naissance  de  Comte,  ou  1858* 
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8ée  (1),  un  bras  fracturé  (2),  une  jambe  écrasée,  des  maxilliares  né- 
crosés (8)  ont  été  r^énérés.  Il  y  a  là  une  force  qui  se  cacbe  sous  un 
manteau  de  chair  ;  mais  elle  se  trahit  par  ses  effets  merveilleux. 

La  matière  seule  ne  fait  pas  de  pareilles  choses.  A  cela  les  positi- 
vistes qui  sont  gens  raisonneurs  répondent,  «  qu'il  faut  distinguer 
entre  la  matière  brute  ou  inorganique  et  la  matière  vivante  laquelle, 
outre  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  a  des  propriétés  spéda;* 
tes  dont  la  manifestation  constitue  la  vie.  La  propriété  fandcimenr 
tale^  ajoutent-ils,  c'est  la  nutrition,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vie, 
c'est-àrdire  point  d'activité  de  l'organisation.  Cette  activité  nepau^ 
4)ant  se  produire  que  dans  un  ensemble  favorable  de  circonstcmees 
extérieures,  car  il  n'y  a  pas  nécessahrement  vie  partout  où  ii  y  a  or- 
ganisation. »  Si  c'est  là  non  pas  une  simple  constatation  de  faits,  mads 
une  explication  des  phénomènes  vitaux,  voici  cette  explication  tra» 
duite  en  langage  ordinaire  :  la  matière  organisée  se  nourrit  parce 
qu'elle  à  pour  propriété  fondamentale  de  se  nourrir  quand  le  milieu 
extérieur  veut  bien  le  permettre.  Double  niaiserie  I  Qu'on  m'explique 
pourquoi  le  même  milieu  qui,  après  la  dernière  révolution  géologi- 
que a  pu  former  les  êtres  qui  peuplent  le  globe  est  impuissant  au- 
jourd'hui à  en  produire  ?  Comment  ce  même  milieu,  dans  des  con- 
Ationis  d'activité  identiques,  a  été  capable  de  tcétv  autrefois  dés  êtres 
si<Uvers  :  la  plante,  l'animal,  l'homme?  Il  y  aurait  bien  d'autres 
objections  aussi  graves  à  faire  à  la  thécurie  du  milieu  telle  que  l'en- 
eeigne  le  positivisme;  mais  nous  ne  voulons  en  aucune  façon  discu* 
ter  avec  elle  ;  la  génération  spontanée  n'est  scientifiquement ,  comme 
Ta  justement  dit  M.  Fldurens,  qu'une  «  hypothèse  très-commode  mais 
trè»-absurde.  » 

Les  organiciens  ne  se  contentent  pas,  à  Texemple  des  positivistes,  de 
constater  ce  fiiit  que  la  vie  est  une  manifestation  des  propriétés  de 
la  matière  organisée  ;  ils  affirment  qu'elle  est  «  le  résultat  même  de 
Torganisation,  »  ce  qui  est  évidemment  faux,  puisqu'il  y  a  bon  nom- 
bre de  corps  organisés  qui  ne  vivent  pas.  Et  d'ailleurs,  nous  le  de* 
mandons,  quel  serait  le  principe  de  l'organisation  ?  L'organisation 
précède  la  vie  ;  avant  la  fécondation,  l'œuf  déjà  organisé  ne  vit  pas  de 
la  vie  propre  qiu  va  lui  être  donnée.  Qu'on  veuille  bien  nous  dire 
comment  s'est  produit  le  premier  battement  de  cet  être  nouveau; 

(i)  OpértUon  dn  docienr  Blandin. 
(3)  Opération  da  docteur  Sédillot, 
(3)  Opération  du  docteur  Maiionnenve. 
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qaelle  différence  matérielle  il  y  a  entre  Tovule  avant  et  après  la  fé- 
condation 7  Qui  ne  voit  que  la  vie  se  surajoute  à  l'ovule,  que  rien, 
après  cet  instant  indivisible,  rien  dans  sa  constitution  matérielle  n'est 
changé.  De  même  la  vie  s'échappe,  se  sépare  du  corps  sans  que  sou- 
vent on  puisse  apercevoir  la  moindre  altération  des  organes  et  des 
tissus*  Pourquoi?  parce  que,  disent  les  uns,  «  une  perturbation  est 
survenue  dans  les  propriétés  ou  dans  les  fonctions  de  l'organisme,  » 
ce  qui  est  par  trop  évident  ;  parce  que,  disent  les  autres,  une  lésion 
locale,  souvent  impossible  à  découvrir  à  cause  de  l'imperfection  des 
instrnments,  s'est  produite  dans  les  tissus,  ce  qui  n'explique  ni  les 
fièvres  ni  toutes  les  maladies  générales  qui  qui  défient  l'autopsie  la 
plus  minutieuse.  11  y  a  pourtant  des  gens  qui  croient  encore  à  la 
science  des  organiciens  ! 

Lissiatro-chimistes,  iatro-mécaniciens,  iatro-physiciens  sont-ils  plus 
heçrêux  dans  l'explication  qu'ils  donnent  des  phénomènes  de  la  vie? 
Est-il  vrai  que  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  corps  vir 
vaut  ne  relèvent  que  de  la  physique,  de  la  mécanique  et  de  la  chimie  7 
Rien  de  commun  entre  la  force  vitale  et  les  forces  physico-chimiques. 
Les  unes,  dit  Bichat,  échappent  au  calcul,  a^^ssent  d'une  façon  irrégu- 
lière  et  variable,  les  autres  ont  leurs  lois  régulières  et  constantes,  et 
tt  développe  cette  vue  dans  un  magnifique  chapitre  de  son  Anatamie 
générale*  U  est.  inutile  d'engager  là  dessus  une  discussion  ;  il  se^ 
rait  vraiment  trop  facile  d'avoir  raison  des  prétentions  des  chi- 
mistes et  des  physiciens  en  leur  demandant  des  explications,  par 
exemple,  sur  les  phénomènes  nerveux.  Nous  les  prions  de  répondre  à 
cette  simple  question  :  les  réactions  qui  s'opèrent  dans  les  corps  vi- 
vants sont-elles  identiques  avec  celles  que  l'on  peut  faire  avec  les 
mêmes  liquides  dans  une  cornue  de  laboratoire?  non.  Injectez,  par 
exemple,  dans  la  veine  d'un  animal  les  éléments  consdtutifs  du  sang, 
moùu  celui  qui  enprockiit  la  synthèse  et  qui  n'est  pas  à  votre  disposi- 
tion :  au  lieu  de  lui  continuer  la  vie  vous  lui  apporterez  la  mort.  Et  même 
le  sang  qui  est  resté  peu  de  temps  hors  d'une  veine,  de  nouveau  injecté 
pari' ouverture  qui  lui  a  donné  issue,  peut  occasionner  les  troubles  les 
jdus  graves.  Mettez  dans  l'estomac  d'un  cadavre  des  matières  alimen* 
taires  au  contact  des  tissus,  ces  matières  se  putréfieront,  elles  qui,  dans 
ranimai  vivant  se  seraient  changées  en  sang  et  lui  auraient  entretenu 
la  vie.  Je^demanderai  aux  chimbtes  comment,  dans  l'organisme,  agis- 
sent l'opium,  le  quinquina,  la  noix  vomiqne,  le  kousso,  le  soufre,  l'io* 
dure  de  potassium,  etc.»  etc.  ?  Quelle  est  l'action  chimique  de  la  nico-| 
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Ihie,  de  Tadâe  pru9sî(i«ie,  «n  xm  ukA  de  tons  les  poisons  violents  qoi  ne 
laissent  ancnne  trace?  Comment  le  curave  agît -H  sur  le  tétanos? 
Pourquoi  Tépicéa,  mis  dans  Testomac,  fait-îl  contracter  immëdiate*- 
ment  tous  les  smsdes  inspirateurs  et  ezplrateursT  etc. ,  etc.  a  Action 
€e  présence,  »  dbent  les  physiciens;  «aciSon  de  présence,!  répètent 
ies  chimistes  ;  et  ils  croient,  ces  grates  docteurs,  avoir  répondu. 

C'est  donc  une  tffiimation  très -gratuite  de  prétendre  tjue  les 
{Aiénomènes  phyÀologiques  peuvent  sTexpIiquer  par  la  physique  et  la 
lAiiime,  que  ies  réactions  ont  lieu  dans  Forganisme  comme  au  dehors, 
M  La  physique  el  lachiuâe  se  touchent,  paim  que  les  mêmes  Idîs  pré- 
sident à  leurs  phénomènes  ;  unis  un  immense  intervalle  les  sépare  de 
la  science  des  txnrps  orgacSsés,  parce  qu^une  foorme  différence  etiste 
entre  ces  loiset  celles  de  la^e.  Dire  que  la  physâologieestla  phyiâque 
des  animaux,  (f  est  en  donner  une  idée  extrêmement  inexacte;  j*aime- 
raas  autant  dire  que  l'astromnnie  est  la  physiologie  des  astres.  »  Cest 
Bichat  quiparle  ainsi  et  le  docteur  Cerise  ajoute:  x(  Dss  phénomènes  vi- 
taux sont  complexes,  et  les  forces  physiques,  tout  en  y  prenant  une 
part  diflicile  i  mesurer  mais  incontestable,  sont  soumis  i  Tempire 
d'une  farce npétieureJjfXLleA  régit,  en  les  faisantuehnr  i,  ses  fins.  « 
Voilà  la  vérité. 

Hais,  diront  ^rtains  thimistes,  îgnoiBZ-yous  donc  qu'il  nous  est 
facile  de  créer  des  êtres  vivants  T  De  Teau,  de  Tair,  des  matières  pu* 
trescibles  dans  une  cornue,  cela  suflSt  ;  la  vie  se  d^age  bientôt  de 
cette  pourriture.  Voyez  la  mervdlle  :  avec  leurs  ingrédients  mal  pré- 
parés, ils  intix)duisent  des  germes  microscopiques,  et  ils  prennent  leur 
éclosion  naturelle  pour  une  génératâon  spontanée.  Certes,  personne 
n*admire  plus  que  nous  ce  que  la  diimie  a  fait  depuis  un  siècle  ;  par 
h  méthode  Synthétique  qu'elle  semble  Touloir  enfin  adopter,  elle  a  pu 
ftbriquer  de  toutes  pièces  quelques-uns  des  principes  de  Torganisme. 
Admettons  que,  dans  Tavenir,  elle  piûsse  les  produbre  tous,  —  oU 
voit  quel  vaste  champ  nous  laissons  à  son  activité,  —  qtfélîe  puisse 
faire  de  la  fibrine,  de  Talbunune,  du  43ang  ;  une  fois  ces  principes  ob- 
tenus séparément,  H  {isradra  les  assembler,  les  tisser,  et  vivifier  les 
tissus.  Là  viendra  échouer  la  puissance  de  la  chimie  ;  jamais  elle  ne 
donnera  la  vie,  parce  que  jamais  elle  n'en  possédera  le  secret. 

Il  y  a  deux  ans,  à  propos  de  l'action  thérapeutique  du  perchlorure 
de  fer,  la  discussion  des  spiritualistés  et  des  organîciens,  toujours  à 
Tétat  latent,  s'est  ravivée  à  l'Académie  de  médecine.  EDe  a  été  fort 
brillante  comme  toujours,  et,  cette  ibis,  très-utile,  car  eile  a  montré 


«ik><k;î 
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mn  fc  la  ^joerdle  tle»  TÎtalisted  et  des  ûiigaiiicieiis,  3  f  a  pklfit 
sur  1^  mois  que  sar  le  fond  des  cboses  ^).  n  Bt  miéus 
cette  affirmatiM  ponirait  «  jmori  Miprendre  Cfen  qui  ont  «Dteûdii 
le  Ixtiit  qm  s*esl  ftit  aa  dehors  de  F  Aeadénâe  à  propos  de  eeue  dii*- 
tnsBioD,  il  est  nécessaire  de  Appeler  les  tofidwkms  de  chacwidee 
eratefors  qal  ofii  occupé  la  tiibane  acadéiriqoe. 

H.  Pieny,  qd  des  cfaaiii{tton3  les  phis  «rdeftts  de  ¥oi|;aj^kmeY 
avoue  que  «  les  organkâ^is,  les  chimistes  n'expliquent  pas  oertaiivei 
ehoses.  Us  n'expliqiient  même  pas  beancMp  de  dioses,  parce  qu'ils 
M  cliercbent  leurs  ezplica^ns  que  dans  les  prepiiétés  de  la  maàtm^ 
et  qu'ils  se  résignent,  hors  de  Hi,  à  laisser  subsister  une  mo0rwm*  » 

«  En  d^ni^  analyse,  dit  H.  BouSand,  tf  me  reste  unemconmm^ 
9b  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  qtn  préside  à  tous  les  pfaémo* 
mènes  de  Técononâe  ayante,  et,  en  particulier,  au  fonctiemienient 
de  son  doubte  syatèuie  nerveux,  mais  quel  est  tei  agent  sv^frimB  T  Je 
f  ignore,  n 

U.  Deveipe,  dont  le  rapport  sur  Faction  du  percUoruiB  de  ftr 
penchait  yers  rorgankMme,  a  déofaffé  dans  ses  esplicatîonB  orales 
que,  «  au-dessus  de  tontes  les  Agences,  tomme  au-dessus  de  tootes 
leurs  lois;  la  vk  domine,  modifie,  neutralise,  diminue  ou  Mgmente 
rintenslté  des  finrces 


IL  Ikimas,  qu'on  a  fûil  intervenir  à  l'appiâ  des  prétentions  c!b« 
miques,  dit  quelque  pan  :  «Loin  de  diminuer  rimportance  des  kvs 
auxquelles  la  matière  morte  obfit,  lu  n&Hon  ée  la  vie^  dégage, 
au  contraire,  de  la  cmeiûssance  intime  de  ces  lois,  et  le  seaitiment  de 
son  essence  mffstërimse  ei  éivine  se  puiifie  et  sTagninâit  par  de  fortes 
études  sur  la  chimie  des  coi^  wgaiâsés.  n 

M.  Poggialé  lui«mèBQte,  pressé  par  les  ol^etions  de  MM.  Trousseau 
et  Hargne,  a  reconnu  que  «  Texislence  des  ^res  orgamsés,  de 
rhomme,  des  oftûmaux,  des  plantes  n'est  qu'une  suite  non  interrom** 
pue  de  réactions  clnmiques  sous  la  éipenéhnce  ^latie.v 

Tels  sont  k»  avMx  des  oi^ulfeiens  les  plus  disdpgués  de  T  Acadé^ 
mie.  B  est  inutiie  d'insôster,  ptnsque  tous  reconnaissent,  en  dehors 
de  la  matière,  «ne  force  inconnue  qui  préside  aux  fonctions  de  l'éco^ 
noitiie« 

m 

Si  ht  matière  n'a  pas  la  puiâswce  de  vivce  par  elle*mème»  àplil» 

(1)  M.  Piorry.  ^ 
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forte  nûaon  n'a*t-elle  pas  celle  de  penser.  Si  «  la  pensée  est  inhérente 
à  la  substance  cérébrale,  »  pourquoi  les  animaux  ne  pensent-ils  pas? 
La  pensée  est  un  des  modes  d'activité  d'une  force  qui  est  ra  nous» 
Il  reste  à  prouver  que  ce  principe  n'est  pas  difTérent  du  principe  yi«* 
tal,  en  deux  mots,  que  la  vie  et  l'intelligence  sont  des  puissances  d'un 
«  moteur  unique,  défini,  qui  rend  compte  de  tout  ce  qui,  dans  les 
actes  de  la  nature  vivante,  difiëre  de  la  nature  morte,  »  de  l'âme  tout 
ensemUe  végétative,  sensitive  et  intellectuelle. 

Toutes  les  objections  qu'opposent  les  vitalistes  à  cette  doctrine  se 
réduisent  à  celle-ci  :  «  La  conscience  connaît  les  phénomènes  de  l'in- 
telligence et  de  la  sensibilité  ;  au  contraire,  elle  ignore  tous  les  phéno^ 
mènes  vitaux  ;  donc,  la  vie  n'est  pas  sous  la  dépendance jde  l'âme.  Ce 
n'est  qu'une  affirmation  sans  autorité.  11  n'est  pas  exact  de  dire  que 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  ^piiappent  à  la  conscience.  Nous  con- 
naissons intimement  notre  corj^s,  el  nous  le  distinguons  des  autres 
corps  de  l'univers  ;  nous  nous  sentons  l'auteur  de  l'énergie  vitale  qui 
donne  le  mouvement  à  nos  organes  même  les  plus  cachés  ;  l'antique 
théorie  des  sens  internes  est  l'expression  de  cette  vérité.  Les  percep* 
tiens  du  sens.vtial^  confuses,  ou  plutôt  obscures  dans  l'état  de  ^nté^ 
deviennent  très-nettes  et  très-vives  lorsque  les  fonctions  de  T  orga- 
nisme sont  troublées  ;  la  partie  malade  de  Torganisme  est  alors  per- 
çue distinctement  U  y  a  plus  :  dans  certains  cas  cataleptiques^  le 
malade  peat  voir  et  connaître  l'intérieur  même  de  son  corps.  En  un 
mot,  nous  avons  le  sentiment  de  nos  organes,  de  leur  vie  et  de  leurs 
états,  nous  en  avons  même  la  conscience,  quoi  qu'en  dise  M.  fie* 
moine,  puisque  1%  conscience,  d'après  lui,  «est  rigoureusement  la 
connaissance  que  j'ai  de  moi-même  et  de  mes  actes.  » 

L'attention,  la  volonté  ont  une  influence  directe  sur  les  oi^anes. 
Craindre  une  maladie  et  y  penser  longtemps,  c'est  souvent  la  plus  sim- 
ple manière  de  la  faire  naître  ;  inversement,  l'énergie  morale  est  dans 
bon  nombre  de  cas  le  meilleur  remède  contre  la  maladie  et  la  mort» 
Divers  états  de  l'âme  activent  les  fonctions  organiques;  l'âme  est  vrai- 
ment, comme  le  dit  Bossuet,  «  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  »  — 
La  cause  même  de  la  vie  ne  lui  échappe  pas.  Que  la  vie  se  retire  d'un 
membre,  ce  membre  s'isole  de  nous  ;  il  n'est  plus  soumis  à  notre  con«» 
naissance  ;  c'est  un  corps  étranger  qui  n'est  plus  connu  par  nous  que 
par  les  sens  externes.  Ces  phénomènes  se  réalisent  dans  la  paralysie 
où  dans  le  simple  engourdissement.  L'effort  de  l'âme  contre  les  or- 
ganes nous  est  révélé  par  la  conscience. 
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liais  admettons  que  la  conscience  soit  étrangère  aux  phénomènes 
Titaux  ;  peut-on  conclure  de  cette  hypothèse,  comme  le  font  les  vita* 
listes,  que  la  vie  soit  en  dehors  de  l'activité  de  l'âme  ?  Le  moi  est-il 
donc  l'âme  tout  entière  7  l'âme  et  la  conscience  sont  elles  toujours 
identiques  ?  ne  sont-ils  pas  au  contraire  très-communs,  les  phénomènes 
qui  assurément  appartiennent  à  l'âme,  et  dont  cependant  nous  n'ayons 
pas  conscience  ? 

L*âme  dans  l'enfant  agit  presque  toujours  instinctivement  :  beau- 
coup d'actes  qu'elle  accomplit  sans  conscience  seront  plus  tard  pro*' 
duits  parla  volonté,  et  inversement  certains  actes  qu'elle  aura  d'aboird' 
appris,  s'accompliront  machinalement  avec  l'âge.  Donc,  dirons^nous 
à  nos  adversaires,  le  tout  jeune  enfant  a  un  moi  ou  bien  il  n'a  pas 
d'âme.  Il  n'a  pas  de  moi,  mais  il  a  un  principe  vital,  répondent  les  vi- 
talistes.  Alors  à  quelle  époque  l'âme  preod-elle  possession  de  âon 
être  f  Pendant  sa  première  enfance  l'homme  serait*il  donc  le  sem-> 
blable  de  la  brute  ?  sa  vie  ne  serait-elle  ni  plus  respectable  ni  plus^ 
précieuse  que  celle  de  l'animal  ?  Pour  échapper  à  cette  difficulté, 
M.  Lordat  imagine  de  faire  venir  l'âme  consciente  en  même  temps  que 
le  principe  vital  ;  que  fait  alors  cette  âme  inactive,  pensante  qui  ne 
pense  pas,  voulante  qui  ne  veut  pas,  connaissante  qui  ne  se  connaît 
même  pas?  Et  si  elle  agit,  il  faut  bien  que  nos  adversaires  nous  fassent 
cet  aveu  qu'il  y  a  des  phénomènes  psychiques  qm  ne  laissent  aucune* 
trace  dans  l'âme,  qui  passent  inaperçus.  ' 

La  liste  de  ces  phénomènes  serait  longue  si  nous  voulions  l'entre-*' 
prendre  ici.  L'état  d'inspiration  du  poëte  est-îl  un  état  voulu  et  pro-' 
voqué  ?  Les  idées  oppressives  qui  nous  envahissent  tout  à  coup  sont-* 
elles  donc  produites  par  l'activité  consciente  de  l'âmè  ?  Hais  là  vo«' 
lonté  fait,  sans  pouvoir  y  réussir,  effort  pour  les  chasser.  Inversement 
il  arrive  souvent  que  nous  nous  appliquons  vainement  à  rappeler  cer- 
taines  pensées  qui  nous  ont  charmés.  Des  perceptions  insensibles, 
des  pensées  inaperçues  s'accumulent  ssms  cesse  en  nous  et  produisent- 
des  dispositions  d'esprit  dont  nous  apercevons  la  cause  alors  qu'une 
circonstance  particulière  vient  retirer  ces  perceptions  de  leur  obscu- 
rité et  les  mettre  en  lumière.  «  II  est  hors  de  doute,  dit  très-bien* 
M.  Bouillier,  que  l'âme  ne  s'aperçoit  pas  distinctement  et  se  souvient 
encore  moins  de  toutes  les  choses  qm  se  passent  en  elle-même  et  de 
tous  ses  actes.  Il  y  a  dans  l'âme  comme  utie  trame,  un  écoulement, 
une  circulation  continuelle  de  perceptions,  d'impressions  et  même  de 
raisonnements  insensibles  au  milieu  desquels  ne  se  détachent  qu'en 
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pQtitBoaâm  ka^ploanvm  et  lea  pfaa  saUlMtes*  Doac»  œ  Qutte  de 
rûKOMciâDce  abfioiiie»  c'eak4rd«e  de  U.  seule  vnue  kusoDscidacet  tt  Y 
a  UM  autre  sorte  d^ncoasdeMO  phitftfc  q^areota  que  réciUe«  qui  m 
imnettb  pas  du  défaut  etn^^iM^  ecms^eacû 

iffiîutem*^^^>^  ïïiOTnciutaiiift  ou  dâfiMti£de3A*iBéHiairek  a  ««^OuaderifiBi 
ridM  daaa  la  sommea,  daas  lafoSe,  répik^eiie«  U  catatefâîa^peadant 
toutes  ces  éclipses  momentanées  ou  permanentes  de  U,  ccnseienim* 
Etta  Teiltet  répond  loofiffoy.  Sw  quM  yeilkhlr^et,  pmsque,  selon 
¥QW|  elle  ne  gpufeme  paa  rofgamsme^  et  coaunent  Yeme^t-^allQ  puis- 
qo^'eUe  a  peardu  toute  kilèUigenGe^et  toota  voknté? 

U  y  a  dea  faits  qui  ditiMuant  pceaqw.  iaexpljeaUM  dans  Tbyp^ 
tbis^d'un principe yital.  Sou ucaabFeâd pbttoaopbeadmuieatàrftvi^ 
k&fiultaé:  dftBMMYoi]!  le  corps*  Or  le^ laouYemeftt  velontaire  du  beas^ 
par  egmmfkàt,  eiige  des  amtracdoM  musculaires;  qm  écluqppent  oon-* 
pUtcanent  k  la  ToloDt&  DanaVacte  coiqilexe  de  U  nutritioa  ou  de  la 
res{»ratiQa  tel  phénomène  est  soua  ¥i)tre  dépendance»  td  autre  aa 
produit  fiitaleBieat  eu  vous.  Veîâ  dosia  Tâme  qui  commence  la  be** 
sc^eet  le  principe  vitid  quiVacbèieu  Nous  acâvma  pwr  un  moment 
Ténoqjie  de  la  fonction  respiratoire  :  bientôt  Tattentioa  se  détourne 
ek  la  respiratiou  deyient  instkiAtiye  de  volontaire  qu'elle  était  tout  à 
Tbeure^  C'est  alors  le  principei  de  vie  qui  agirait  maintenant  ;  il  n*y  a 
qu'un  moiSAiit  G^était  r&me  qiû  aocoofiiUssait  k  même  acte.  —  Ou 
nous  dit  que  les  mouvements  museuladres  sont  produits  par  la  force 
vitale*  Or  ces  mouvements  inBtincti&  chea  la  plupart  peuvent  devenir 
volontaires  |cbea  qudques-unfir,  par  l'éducatioui  par  l'exercice,  Cer* 
tains  individus,  sont  aniv4fl  k  mouvoir  tel  muscle  déterminé,  à  arrêter 
mâme  pendant  un  temps  aaaea  oainii  les  battemeuite  de  leur  cœur. 
Vâme  swait  donc  agiasaiite  chez,  certains  individus  14  où.  chez  d'au<- 
tres  c'est  le  principe  vital  Qun  d'obscurités  et  de  complkwtÂons  I 

Certains  pbyaolc^tes  onrficru  trouver  dans  Torganieme  une  preuve 
à  l'appui  du  système  didyuamique.  Pendant  longtemps  on  a  cru  que 
le  système  nerveux  grand  sympathique,  qui  préside  aux  fonctions  vi« 
taies  de  l'économie,  était  distinct  du  système  nerveux  ^océphalo-ra- 
chidien  et  n'avait  avec  lui  aucun  rappcMrt.  On  en  concluait  que  la  vie 
oiiganique  était  différente  de  la  vie  sensdtive  et  intellectuelle.  Magen- 
die  a  démontré  aujourd'hui  qoe  le  grand  sympathique  a  de  nom-- 
breuses  anastomoses  avec  le  système  nerveux,  que  les  parties  qu'il 
gouverne  deviennent  sensibles  dans  certaines  maladies,  et  que  d'autre 
part  les  nerfs  de  sensibilité  sept  tellement  indispensables  à  la  vie  or- 
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ipuûqae  qaeks  partiesqni  lear  sont  souatraites  ne  tardent  pas  àpé» 
nr»  S'aôUeura  il  est  difficile  de  voif  qodle  conclusion  Iqg^que  on  pou* 
lait  tirer  contre  Tunità  du  corps  de  ce  fait  que  lea  oig^anes  qui  le  com« 
poaenLoat  chacun  une  iJoanction  difiërente..  Le»  organes  séparent  k» 
lacoltéat  les  modes  d'activité»  et  nen  pas  les  principes  ;  autrement  il  y 
aurait  autant  de  prkcipea  que  d'organes  :  principes  d'intelligencot  de 
sensation*  de  mouvement^  de  coordination  de  mouvementa»  de  respi* 
ration,  etc^;  autant  vaudraitreveûr  au  arcliâes  de  Van  Helmont  t 

Ileat  impossible  derelever  une  à  une  toutes  les  aflSrmationa  de 
recelé  vitafiste  :  la  force  vitale  vieillit  tandis  que  le  sens  mtûne  va 
toujours  en  se  perfectionnant»  —  Les  fonctions  organiques  sont  hé* 
léditairesn  les  facultés  intellectueUea  et  sukrales  nela  sont  pas;  -*« 
l'activité  de  l'âme  se  perfectionne  par  l'éducation,  lea  phénomènes 
vitaux  flont  compléta  dèa  les  premiers,  âgps;  — toutes  choses  fausses 
dans  leur  absolu*  car  le  vieillard  tombaen  enfance;  TioteUigence  aussi 
Uen  que  l'organisme  est  soumise  ii  l'hérédité  \  telle  foncti^m  vitale 
(fonction  de  reproduction)»  n'appaialt  que  forttajrd,  alors,  que  Tenant 
est  devenu  un  jeune  homme«.  Toutes  ces  singulières  objections  vien- 
nent d'une  fausse  idée  qm  fait  le  fond  de  la  philosophie  vitaliste  :  on 
semble  croire  qu'à  des  efiets  différents  correspondent  nécessairement 
des  causes  diifâ^ntes»  On  s'ingénie  à  rechercher  les  différences  qui 
peuvent  séparer  la  force  vitale  prétendue  del'&mei^à  eninventer  au  be- 
eoin*  et  onne.  voit  paalea  analogies  qui  les  unissent»  Ces  analogies  sont 
essentiellea  ;  «  Toutea  deux  présentent  des  caractères  opposés  à  ceux 
des  forces  brutes»  caractères  qui  les  rapprochent  nécessairement  l'tme 
de  l'autre  en  même  temps  qu'ils  les  opposent  à  toutes  les  autres  forces 
delà  lutture;  toutes  deux  ont  en  partage  l'activité  propre,  l'unité,  la 
q^tanéité,  la  particularité,  la  finalité  ;  toutes  deux  agissent  dans  le 
cercle  d'un  même  être»  concourant  d'une  manière  intime  à  une  œuvre 
et  à  un  but  Gonmmn»  à  savoir  la  nature  humaine  ;  toutes  deux,  enfin, 
ont  également  le  même  cachet  de  la  nature  humaine  qu'elles  consti- 
tuant.» 

Noua  n'avons  point  amoindri  en  les  réfutant  les  ^fScultés  qu'une 
psychologie  douteuse  et  une  science  incomidète  soulèvent  contre  l'ani* 
missae»  Nous  ne  voulons  pas,  à  notre  tour,  opposer  au  vitalisme  tou- 
tes les  objections  qpi'U  soûlée*  L'action  et  la  réaction  du  physique 
et  du  moral  si  intime  qu'elle  a  pu  donner  de  spécieux  arguments  au 
matérialisme  n'exclut-elle  pas  tout  principe  intermédiaire  ?  Puisqu'il 
est  vrai  que  la  vie  et  la  pensée  peuvent  en  même  temps  être  affectées 


80  RETUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

par  une  même  cause,  n'est-ce  pas  que  c'est  un  même  être  qui  vit  et 
qui  pense  ?  A  quoi  sert, — car  il  n'est  pas  un  seul  fait  bien  observé  qui 
ne  trouve  son  explication  dans  Fanimisme,  —  ce  principe  vital  qu'on 
fait  intervenir?  Quelle  est  sa  nature?  Matérielle  7  alors  la  spiritualité 
de  l'être  bbmain  est  compromise.  Mixte?  cela  ne  s'entend  pas.  Im- 
matérielle ?  l'unité,  l'individualité  de  l'bomme  est  détruite.  Quels  sont 
ses  rapports  avec  l'âme,  comment  lui  est-elle  unie  ?  Quelle  est  sa  des- 
tinée ?  Est-il  immortel,  oui  ou  non?  Si  oui,  l'homme  a  deux  ftmes,  ré- 
pondrons-nous aux  vitalistes,  qui  se  prétendent  orthodoxes;  si  non,  la 
force  vitale  périt  avec  le  corps,  et  alors  que  devient  le  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps?  Les  animaux  supérieurs  ont-ils  comme  l'homme 
deux  principes  et  que  devient,  après  que  la  vie  est  éteinte,  le  principe 
intelligent?  etc. 

On  le  voit,  le  vitalisme  accumule  à  plaisir  les  difficultés.  Rien  de 
plus  simple,  au  contraire,  que  la  doctrine  monodynanûste.  L'âme  hu* 
maine  développe  d'abord  ses  facultés  inférieures,  végétative  et  sensi- 
tive,  elle  agit  d'instinct  ;  puis,  les  facultés  supérieures  passant  de  la 
puissance  à  l'acte,  elle  devient  intelligente  et  raisonnable. 

Il  resterait  à  chercher  quel  est  le  siège  de  l'âme,  mais  il  nous  parait 
difficile  de  résoudre  ce  problème.  Toutes  les  parties  du  corps  ont  été 
successivement  choisies.  Platon  et  Galien  plaçaient  l'une  des  âmes 
périssables  dans  la  poitrine,  l'autre  dans  le  bas  ventre ,  et  l'âme  îm« 
mortelle  dans  la  tête  ;  Aristote  la  voyait  dans  le  cœur,  Van  Helmont  à 
l'orifice  de  l'estomac,  en  compagnie  de  l'âme  sensible  ;  Descartes  dans 
une  glande  du  cerveau,  la  glande  pinéale.  D'autres  ont  circonscrit 
l'âme  dans  le  corps  calleux,  dans  le  pont  de  Varole,  dans  les  ventricu- 
les, dans  la  dure-mère,  dans  les  corps  striés.  Haller  et  Burdach  lui 
assignent  comme  siège  l'encéphale  tout  entier.  —  Les  physiologistes 
modernes  ont  cherché  à  localiser  ses  diverses  facultés.  MM.  Foville  et 
Pinel  enseignent  que  l'intelligence  a  pour  organe  la  substance  grise, 
la  volonté  la  matière  blanche,  la  sensibilité  le  cervelet.  M.  Flourens 
démontre  par  d'habiles  vivisections  que  les  hémisphères  cérébraux 
localisent  la  raison  tout  entière  ;  les  nerfs,  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment ;  le  nœud  respiratoire,  la  vie.  Tout  cela  est  à  peu  près  vrai  et  non 
pas  absolument.  Puisque  le  système  nerveux  court  à  travers  tout  l'or- 
ganisme et  qu'il  n'est  pas  un  point  où  viennent  aboutir  une  de  ses 
ramifications,  que  d'autre  part  les  facultés  de  l'âme  sont  toutes  con- 
tenues dans  les  différentes  parties  de  la  névrosité,  nous  pouvons  dire 
très-exactement  que  l'âme  est  présente  partout  Forganisme,  sans  qu'il 
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soit  besoin,  pour  expliquer  les  phénomènes,  de  savoir  si  elle  est  cen- 
tratisée  quelque  part  et  quelle  est  la  partie  du  corps  où  elle  est  cen- 
tralisée. 

Nos  dernières  conclusions  sont  celles  de  M.  F.  Bouillier.  Il  faut 
restituer  à  Tàme  la  puissance  vitale  et  à  cette  puissance  essentielle 
faire  désormais  une  place  dans  nos  trailés  de  psychologie,  et  même 
dans  la  morale,  a  En  psychologie,  il  faut  la  mettre  avant  toutes  les 
autre  facultés,  non  dans  Tordre  de  dignité,  mais  dans  l'ordre  du  déve- 
loppement ;  à  ce  point  de  vue,  elle  est  la  première,  mais  elle  est  comme 
l'essence  et  la  racine  de  toutes  les  autres  ;  ne  la  voyons- nous  pas  se 
manifester  avant  qu'aucune  des  autres  puissances  de  l'homme  n'entre 
en  exercice  ?  Elle  est  déjà  où  elles  ne  sont  pas  encore,  tandis  qu'aucun 
autre  ne  peut  être  où  elle  n'est  pas.  C'est  à  la  puissance  vitale  qu'il 
faut  rapporter  tout  ce  que  quelques  psychologues  ont  rapporté  à  la 
faculté  motrice.  La  puissance  vitale  seule  agit  sur  le  corps,  seu'e  elle 
le  meut,  tantôt  d'une  manière  purement  instinctive,  tantôt  sous  l'in- 
fluence de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  D'abord,  à  la  fois  aveugle  et 
incoûscieiite  elle  cesse  d'être  inconsciente  sans  cesser  d'être  instinctive 
quand  la  puissance  raisonnable  passe  de  la  virtualité  à  l'acte.  S'il  faut 
changer  les  divisions  généralement  adoptées  aujourd'hui  dans  la  psy- 
cologie,  il  faut  changer  aussi  les  divisions  de  la  morale,  au  moins  de  la 
morale  individuelle.  L'âme,  comme  on  le  dit  ordinairement,  avec  une 
inexactitude  choquante  de  langage,  n'apas  de  devoirs  envers  le  corps, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de  molécules;  elle  n'a  de  de- 
voirs qu'envers  elle-même  ou  envers  les  autres  âmes  semblables  à 
elle.  En  vertu  de  sa  liberté,  elle  a  des  devoirs  envers  les  diverses  puis- 
sances dont  elle  est  douée  ;  elle  en  a  donc  envers  la  puissance  vitale 
comme  envers  la  sensibilité  ou  l'intelligence.  Elle  a  pour  devoir  de 
maintenir,  de  développer  en  elle  cette  puissance  vitale  qui  préside  au 
corps  et  le  conserve  en  bon  état  ;  elle  a  pour  devoir  plus  strict  encore 
de  ne  rien  faire  qui  lui  porte  préjudice  qui  le  détruise  ou  même  l'afFai- 
blisse.  Ne  semble-t-il  pas  que  les  devoirs  envers  le  corps  changés  en 
devoirs  envers  l'âme  deviennent  plus  sacrés,  et  que  le  respect  pour  le 
corps  doive  être  plus  grand,  n'étant  autre  que  le  respect  pour  la  puis- 
sance vitale  de  l'âme?  » 

Lio^oLD  GIIUUD. 
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L  Rbvce  gatboliqub  d* Alsace.  -»  Un  prédicateur  catholique  au  xv*  siècle* 
II.  Rbtob  des  sciences  EccLtei astiques,  —  Messes  de  Requiem  et  anniversairAS. 
IIL  Annales  de  philosophie  chrétienne.  —  Traditionalisme  et  rationalisme  chrétien. 
IV.  La  VfniTâ  unecdotigue  de  H.  Tabbé  M  igné. 
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M.  Adolphe  SchaBffer,  docteur  de  théologie  protestante,  licencié  ès-let- 
tres,  et  pastear  évangélique  à  Golmar,  vient  de  publier  une  brochure  qui 
a  pour  titre  :  Getlfr  de  Koisersberg ,  et  pour  but  de  nous  présenter  le 
célèbre  prédicateur  catholique  Geiler,  comme  le  saint  Jean  de  la  Ré- 
forme. A  cet  effet,  Tauteur,  après  avoir  signalé  dans  Geiler  quelques 
restes  de  catholicisme,  essaye  de  trouver  dans  ses  œuvres  les  germes  de  la 
Réforme.  Pour  arriver  à  la  démonstration  de  sa  thèse,  M.  ScbsBffer  emploie 
des  arguments  très-peu  décisifs.  Ainsi,  parce  que  dans  Timpétuosité  de 
son  zèle,  Geiler  a  condamné  quelques  abus,  le  pasteur  de  Colmar  en 
conclut  qu'il  a  inauguré  Tère  de  la  réforme.  M.  Tabbé  Wintérer  fait  bonne 
justice  de  cette  prétention,  et  pour  nous  édifier  sur  les  procédés  de  la  po- 
lémique protestante,  il  prouve  que  Geiler  prêchait  l'Église,  les  préceptes 
et  les  sacrement  que  nous  prêchons. 

Voici  ses  preuves  que  nous  résumons  : 

i®  La  foi  que  Geiler  prêchait  n'est  autre  que  la  fidei  viva  de  la  théolo- 
gie catholique.  Le  dogme  de  la  justification  par  la  foi  seule,  était  inconnu 
de  lui.  Il  suffltpour  s'en  convaincre  de  lire  son  Pèlerin^  sa  Nef  de  la  péni- 
tence^ sa  Préparation  à  La  mort^  et  son  beau  livre  du  Paradis  de  rame.  Gei- 
ler admettait  le  jeûne,  comme  les  catholiques.  Dans  sa  Nef  des  faus^  cepré- 
dicateur  énumère  les  avantages  du  jeûne,  et  il  en  établit  la  nécessité. 
Quant  au  culte  des  saints,  il  en  parle  aussi  comme  les  catholiques.  Il  re- 
commande les  saints  à  l'imitation  de  ses  auditeurs,  il  les  glorifie,  il  les , 
invoque;  et  il  visite  le  tombeau  de  sainte  Marie-Madeleine. 

Geiler  n'est  pas  moins  précis  sur  le  dogme  des  indulgences.  Il  a  deux 
seimons  sur  oe  sujet.  Vo^ci,  selon  Geiler,  le  principe  général  des  indul- 
gences :  Les  satisfactions  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ont  été  infinies, 
celles  de  h  très-sainte  Vierge  ont  été  très-grandes  ;  la  plupart  des  saints 


ftSTtJB  DES  REVUES.  8S 

ont  offert  à  Dieu  des  satisfactions  supérieures  à  la  peine  que  méritaient 
leon  péchés.  Or,  ee«  satîtfactiont  suraAondantes  peuvent  nous  être  appli- 
quées par  celui  qui  a  pouvoir  dans  C Eglise^  e^est-àrdire  par  le  Pape,  Telle  est 
la  doctrine  de  Geiler  sur  la  justification  et  sur  les  indulgences.  M.  Schaef- 
fer  vondrait-il  nous  dire  en  quoi  elle  diffère  de  la  doctrine  catholique,  et 
en  quoi  elle  s'accorde  avec  la  sienne? 

^  Les  incessantes  attaques  de  Therésie  contre  le  culte  de  vénération  et 
d'invocation  que  nous  rendons  à  la  très-sainte  Vierge,  s'accordent  moins 
encore  avec  la  tendre  dévotion  de  Geiler  pour  la  sainte  Mère  de  Dieu.  Que 
de  fois,  dans  la  vaste  collection  des  sermons  du  prédicateur  alsacien,  on 
rencontre  le  nom  de  Marie;  en  cent  endroits  il  l'exalte,  il  la  glorifie.  Dans 
son  sermon  sur  V Immaculée-Conception,  il  la  proclame  notre  avocate,  no- 
tre secours,  la  reine  du  monde  et  des  cieuit,  la  reine  de  miséricorde. 

Quand  Geiler  dit  que  réciter  le  rosaire  sans  observer  les  commande- 
ments de  Dieu,  c'est  diiose  inutile,  il  parle  comme  l'Eglise,  et  M.  Schœffer 
ne  peut  être  autorisé  à  en  conclure  que  Geiler  condamnait  VAve  Maria. 
Je  ne  conçois  pas,  d'ailleurs,  que  ce  disciple  du  pur  Evangile  nous  repro- 
che de  saluer  Marie  avec  les  paroles  de  l'ange,  et  de  la  bénir  avec  les  pa- 
roles de  sainte  Elisabeth. 

Avouons  cependant  que  Geiler  est  quelquefois  amer,  emporté  et  empha- 
tique, lorsqu'il  s'élève  contre  les  désordres  du  clergé  et  sur  quelques  sJ)us, 
trop  communs  de  son  temps.  Mais  l'Eglise  militante  est  composée 
d'hommes;  ces  hommes  peuvent  négliger  l'observation  des  lois  de  l'E- 
glise; des  abus  peuvent  s'introduire  ou  se  développer;  or  ces  abus  sont  le 
Ëdt  de  la  faiblesse  humaine,  et  non  de  l'EgUse  qui  les  condamne. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Schiffer,  affectant  de  mettre  en  saillie  les  sorties 
vi(deBte8  et  les  expressions  parfois  bouffonnes  de  Geiler.  M.  Schasffer  se 
complaît  trop  à  reposer  notre  attention  sur  ces  endroits  plus  ou  moins  fé« 
tides,  et  il  nous  parait  oublier  que  certains  mots  qu'il  écrit  vont  mal,  je 
ne  dirai  pas  à  un  licencié,  mais  à  la  pieuse  plume  d'un  pasteur. 

N'insistons  pas  davantage.  Le  court  aperçu  sur  les  assertions  gratuites 
du  pasteur  de  Colmar  suffira  pour  édifier  nos  lecteurs  sur  les  procédés  de 
h  polémique  protestante.  Libre  à  M.  SchaBffer  de  faire  de  Geiler  le  pro- 
phète de  la  réforme,  et  de  nous  dire  que,  comme  Moïse,  il  vécut  assez  pour 
voir  la  terre  promise  et  pas  assez  ponr  y  entrer.  Les  œuvres  de  Geiler  sont 
un  démenti  formel  à  cette  assertion.  Non,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
la  Réforme  et  Geiler. 

Quelle  est  donc  cette  terre  promise  du  protestantisme  ?  Quel  est  cet  Is- 
raël dont  Geiler  fut  le  prophète  et  Luther  le  rédempteur  ?  Portez  au  loin 
vos  regards,  contemplez  ces  tribus.  «  Elles  ne  sont  plus  douze  seulement, 
elles  sont  nombreuses  comme  le  sable  mouvant  des  bords  de  la  mer.  Elles 
s^ppelaient  autrefois  Luthériens,  Calvinistes,  Z^wingliens,  Anabaptistes, 
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Socinieiuiy  etc.  Aiyourd'hoi  ce  sont,  autour  de  nous  :  les  Réformés,  les 
Protestants  de  la  confession  d'Augsbourg,  les  Méthodistes,  les  Piétistes, 
les  Baptistes,  les  Unitariens,  les  lAtitndinaristes,  les  Darbystes,  les  Irwin- 
giens,  les  Illuminés,  les  Croyants  modernes,  les  Amis  des  lumières,  les 
Disciples  de  Strauss,  etc.  Ailleurs,  dans  la  fière  Albion,  il  y  a  :  l'Eglise 
épisGopale,  les  Presbytériens,  les  Wesleyens,  les  Mennonites,  la  Société 
d'union  de  Béthel,  les  Chrétiens  de  la  Bible,  les  Religieux  chartistes,  les 
Fils  de  Sion,  les  Pèlerins  chrétiens,  les  Restaurateurs  chrétiens,  les  Dis- 
ciples du  Christ,  les  Ëvangéliques  unis,  les  Sectateurs  de  la  paix,  la  So- 
ciété amicale,  les  Hunlingtoniens,  les  Chrétiens  de  la  Bible  indépendants, 
les  Millénaires  indépendants,  les  Néo-Jérosolymites,  les  Philadelphes,  les 
Extravagants,  la  Communauté  des  Ressuscites,  les  Saints  Démoniens,  etc... 
Libre  Amérique,  dis-nous  les  tribus  saintes  que  nourrit  ton  sol  hospita- 
lier. Parmi  elles  se  distinguent  :  les  Baptistes,  les  Nouveaux  Baptistes,  les 
Baptistes  libres,  les  Baptistes  séparés,  les  Baptistes  rigoureux,  les  Bap- 
tistes paisibles,  les  Baptistes  petits-enfants,  les  Halléluihas,  les  Baptistes 
chrétiens,  les  Baptistes  bras  de  fer,  les  Baptistes  généraux,  les  Baptistes 
particuliers,  les  Baptistes  du  septième  jour,  les  Baptistes  écossais,  les  In-* 
dépendants  ou  Puritains,  les  Caméroniens,  les  Crispites.  les  Cambellistes, 
les  Duukers,  les  Haldanites,  les  Sauteurs,  les  Glassites,  les  Quakers»  les 
Moraves,  les  Swedenborgiens,  les  Mormons,  les  Kelly  tes,  les  Secklers,  les 
Huggletoniens,  les  Disciples  amis  libres  ou  Agapémonites,  etc.,  etc. 

Et  maintenant  que  vous  avez  vu  et  contemplé,  parlez,  illustre  Geiler. 
—  Le  christianisme  de  toutes  ces  sectes  est-il  le  vôtre  ?  Ce  christianisme 
sans  la  foi  une,  est-il  le  vôtre  ?  Ce  christianisme  sans  sacriflce,  est-il  le 
YÔtre  ?  Ce  christianisme  sans  les  sept  sacrements,  eât^il  le  vôtre?  Ce  chris- 
tianisme sans  saints  et  sans  culte,  est-il  le  vôtre?  Ce  christianisme  avec 
ses  pasteurs  mariés  ou  à  marier,  est-il  le  vôtre  ?  n 


n 

l^«  Question.  —  Des  messes  de  reoviem  en  présence  du  corps. 

Après  avoir  constaté  que  la  célébration  de  la  messe  en  présence  du  corps 
du  défunt,  est  un  usage  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  la  Revue 
des  sciences  ecclésiastiques  trace,  d'après  le  Rituel,  la  règle  à  suivre  dans  la 
cérémonie  des  funérailles.  On  doit  y  célébrer  la  messe  autant  que  possible. 
Trois  raisons  peuvent  dispenser  de  le  faire,  savoir  :  1*  si  l'heure  ne  le 
permet  pas  ;  2"*  si  la  solennité  du  Jour  s'y  oppose  ;  3*  s'il  y  a  quelque  né- 
cessité de  remettre. 

Sur  la  prenûère  raison,  tout  commentaire  est  superflu.  Si  les  funérailles 
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Mi  Ken  dtas  la  soirée,  on  ne  peut  célébrer  la  sainte  messe.  Quant  à  la 
troisième  raison,  qui  est  celle  de  la  nécessité,  elle  doit  s'interpréter  par 
les  deux  rubriques  relatives  à  Toffice  des  morts.  Ainsi  on  peut  dire  qu'il 
y  a  nécessité,  quand  le  prêtre  est  appelé  ailleurs  par  les  exigences  de  soti 
ministère  :  on  peut  dire  aussi  qu'il  y  a  une  certaine  nécessité  (c  aliqua  ne' 
ceisiiasy  »  lorsqu'un  prêtre,  pour  pouvoir  dire  la  messe  en  présence  du 
•orps,  devrait  célébrer  deux  fois  le  même  jour.  Autrefois  il  était  permis 
dans  ce  cas  de  célébrer  une  seconde  messe.  Benoît  XIV  paraît  approuve!^ 
cette  pratique  (Institut.  XXXYI).  Cependant  dans  son  induit  Quod  expen- 
ns^  il  dissuade  de  le  faire.  «  En  France,  dit  M.  Richaudeau  {Traité  des 
saints  M  y  stères  ^  cb.  VIII,  n*  6)  on  ne  dit  jamais  deux  messes  en  pareil 
cas.  Nous  croyons  qu'un  prêtre  ne  doit  pas  déroger  à  la  coutume,  de  son 
autorité  propre.  » 

La  deuxième  raison,  qui  est  celle  de  la  solennité  dujeur^  «  nisi  obstet 
magna  solemnitas,  »  a  besoin  d'être  expliquée  plus  longuement.  La  question 
à  résoudre  est  ceUe-ci  :  Quels  sont  les  jours  compris  sous  cette  rubrique 
t  nisi  obstet  magna  solemnitas?  »  La  Revue  y  répond  en  établissant  les 
règles  suivantes. 

Première  règle,  <—  La  messe  de  Requiem^  même  le  corps  présent,  ne 
peut  être  chantée  aux  jours  de  fêtes  doubles  de  première  classe  qui  sont 
de  précepte,  ni  le  jour  de  la  fête  du  titulaire  de  l'Église.  Cette  règle  est 
motivée  sur  les  décrets  du  5  juillet  1698,  n*"  3477,  q.  8  ;  du  21  mars  1744, 
n* 4153,  q.  3  ;  du27  mars  1779,  n»  4393,  q.  4 ;  du  8  avril  1808,  n*  4508,  q.  1 . 

Mais  s'il  n'est  pas  permis  de  chanter  la  messe  de  Requiem  les  jours  de 
fêtes  designés  par  la  règle  que  nous  venons  de  citer,  ne  serait-il  pas  per- 
mis au  moins  d'y  suppléer  en  célébrant  la  messe  de  la  fête,  prœsente  corpore^ 
an  lieu  de  la  messe  de  Requiem  ?  Bien  que  les  Rubriques  du  Rituel  ne 
renferment  aucune  défense  formelle,  on  doit  supposer  néanmoins  qu'elles 
le  défendent,  au  moins  implicitement,  car  si  elles  ne  permettent  pas  de 
conserver  dans  l'Église  un  catafklque  pendant  la  messe  d'un  jour  de  fête, 
de  bire  une  absoute,  où  même  de  chanter  le  Libéra  me  après  cette  messe, 
à  combien  plus  forte  raison  serait-il  contraire  aux  règles  liturgiques  d'in- 
troduire cette  messe  elle-même  dans  les  cérémonies  des  funérailles? 

Dettxième  règle.  —  La  règle  ci-dessus  énoncée  s'applique  à  toutes  les 
fêtes  doubles  de  première  classe  dont  le  précepte  a  été  supprimé  par  induit 
spécial,  et  si  la  solennité  de  quelqu'une  de  ces  fêtes  est  transférée  à  un 
dimanche,  la  défense  s'étend  encore  à  ce  dimanche.  Cette  règle  est  fondée 
sur  les  décrets  du  23  mai  1835,  n^"  4746,  q.  14. 

Troisième  règle.  —  On  doit  excepter  de  cette  seconde  règle  le  lundi,  le 
mardi  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Décrets  du  2  septembre  1741 ,  n*  4H9, 
ç.  4;  du  29  janvier  1752,  n*  4223,  q.  13: 

Quatrième  règle.—  D  est  permis  de  chanter  la  messe  de  Requiem^  le  corps 
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présent,Ies  jours  de  (6tes  doubles  de  seconde  classe,  même  célébrées  toleo*» 
nellement,  et  qui  sont  de  précepte.  —  Décret  du  8  avril  1808,  n"*  4507, q.  â. 

Cinquième  règle.  — On  peut  chanter  la  messe  de  RequietHy  le  corps  pré- 
sent, le  dimanche  des  Rameaux  et  les  trois  premiers  jours  de  la  semaîne 
sainte.  —  Décrets  du  23  septembre  1837,  n""  4822,  q.  2  ;  du  29  janvier 
1 752,  n^  4223,  q.  13. 

Sixihne  règle,  —  On  ne  peut  pas  célébrer  une  messe  de  Ae^utetn,  le 
corps  présent,  le  samedi  saint,  après  la  messe  solennelle.  —  Décret  du 
16  avril  1831,  nM668. 

Septième  règle.  —  Dans  les  églises  ou  l'on  ne  célèbre  qu'une  seule 
messe,  on  ne  peut,  même  le  corps  présent,  chanter  une  messe  de  Requiem^ 
le  dimanche  ou  un  autre  jour  de  précepte.  —  Décret  du  26  janvier  1793, 
n«  4448,  q.  7. 

2*  Question.  —  Q\ieh  sont  les  jours  qui  jouissent  des  privilèges  ci^dessus 
énoncés  pour  la  célébration  de  la  messe  de  Requiem  ? 

Parmi  ces  jours,  le  premier  efsilediesofniusseu  depasitioni;  On  entend 
par  dies  obitus  le  jour  môme  où  une  personne  cesse  de  vivre  ;  par  dies  de* 
positionis,  on  entend  indifféremment  le  jour  de  la  mort  ou  de  la  sépulture. 
L'Église  confond  l'un  et  l'autre  dans  sa  liturgie,  estimant  comme  un  seul 
jour,  le  temps  qui  s'écoule  depuis  la  mort  jusqu'à  la  sépulture.  Dans  les 
fêtes  doubles-mujeurs  et  mineurs  qui  ne  sont  pas  de  précepte,  on  peut 
chanter  une  messe  de  Requiem  pour  un  défunt  :  1**  le  jour  de  la  mort  et  de 
la  sépulture  ;  2*  si  l'on  n'a  pu  célébrer  la  messe  en  présence  du  corps,  le 
jour  de  la  sépulture,  on  peut  célébrer  la  messe  de  R  gnùm^  après  les  ob- 
sèques, le  premier  jour  non  empêché  par  une  fête  d'obligation,  ou  d'un 
rite  supérieur;  3"*  avant  l'inhumation,  on  peut  célébrer  cette  messe,  même 
un  jour  de  dimanche  ou  de  fête  de  précepte,  et  du  rite  double  de  seconde 
classe.  Ces  différentes  règles  sont  appuyées  sur  les  décrets  du  23  mai 
1603,  n*»  197,  q.  5.;  19  septembre  1654,  n»  1732;  29  janvier 4752 n'  4223; 
11  mai  1754,  n*»  4244,  q.  4;  18  décembre  1779,  n*  4395,  q.  9;  7  septem- 
bre 1816,  n""  4526,  q.  43.;  25  avril  1781,  n""  4402.;  23  septembre  1837, 
n*  4822,  q.  1. 

Nous  devons  mentionner  ici  que  le  dernier  décret  spéciQe,  1*"  qu'il  est 
permis,  dans  les  trois  premières  fériés  de  la  semaine  sainte,  de  chanter  la 
messe  des  funérailles  en  l'absence  du  corps,  même  après  la  sépulture  ; 
T  que  la  cérémonie  de  la  bénédiction  des  rameaux  est  un  motif  suffisant 
pour  remettre  au  lendemain  la  célébration  de  cette  messe;  3*"  que  l'on  peut 
par  conséquent  chanter  la  messe  des  funérailles  pendant  les  octaves  privi- 
légiées, le  mercredi  des  cendres  et  les  veilles  de  Noël  et  de  la  Pentecôte, 
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ces  joars  n^étant  pas  plus  privilégiés  que  les  trois  premières  fériés  de  la 
semaine  sainte. 


3*  Question.  —  Quelle  est  la  règle  à  suivre  relativement  à  la  messe  de  Re- 
quiem chantée  pour  le  repos  de  l'âme  d*une  personne ^  à  la  réception  de  la 
nouvelle  de  sa  mort  ? 

!•  A  la  nouvelle  de  la  mort  d'une  personne,  on  peut  chanter  à  son  in- 
tention une  messe  de  Requiem  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et 
fêtes  de  précepte,  les  fêtes  doubles  de  première  et  de  seconde  classe,  les 
vigiles  de  Noël  et  de  la  Pentecôte,  les  jours  dans  l'octave  de  TEpiphanie, 
de  Pâques,  de  k  Pentecôte  et  du  Saint-Sacrement,  le  mercredi  des  cen- 
dres et  pendant  la  semaine  sainte  ;  2°  quand  plusieurs  jours  sont  empê- 
chés par  une  fête  de  précepte  ou  d'un  rite  supérieur,  on  peut  remettre  cette 
messe  au  premier  jour  libre.  Oo  peut  la  célébrer  la  veille  de  l'Epiphanie, 
mais  elle  n^est  pas  permise  dans  les  octaves  privilégiées. 

3*  Question.  —  Des  troisième^  septième  et  trentième  jours. 

Les  troisième,  septième  et  trentième  jours,  à  partir  du  jour  de  la  mort 
ou  de  la  sépulture  d'une  personne,  on  peut  chanter  à  son  intention  une 
messe  ûe  Requiem  tous  les  jours,  sauf  ceux  qui  sont  exceptés  dans  la  ques- 
tion précédente.  On  peut,  si  le  jour  est  empêché,  transférer  eette  messe 
au  premier  jour  libre,  soit  avant,  soit  après  le  jour  de  l'incidence.  Cette 
règle  est  fondée  sur  les  décrets  du  23  août  1766,  n*"  4336,  q.  2  ;  du 
2  août  1783,  n"*  4410  ;  du  27  mai  1603,  n*"  197,  q,  S;  4  septembre  1745, 
n*  4175,  q.  7. 

4*  Question.  —  Des  anniversaires. 

Les  anniversaires  sont  de  deux  espèces,  savoir  les  anniversaires  fondés 
et  les  anniversaires  non  fondés.  Les  premiers  se  célèbrent  d'après  la  vo- 
lonté du  défunt  exprimée  par  testament,  même  à  un  autre  jour  que  Tanni- 
versaire  proprement  dit,  si  ce  jour  est  désigné  par  le  testateur.  On  entend 
par  anniversaires  non  fondés,  ceux  qui  sont  célébrés  le  jour  anniversaire 
de  la  mort  d'une  personne,  célébrés  sans  la  recommandation  du  testateur. 

Voici  maintenant  les  règles  relatives  aux  anniversaires. 

Première  régie,  —  Si  un  anniversaire  est  fondé  par  testament  dans  les 
termes  suivants  anmversarivm  ou  artniversarium  iolefftne^il  s'accomplit 
par  une  messe  solennelle  de  Requiem  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  adjoin- 
dre YOffice  des  mirts  (cet  office  doit  s'entendre  d'un  nocturne  avec 
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les  laudes).  Cette  règle  est  fondée  sur  deux  décrets  du  îl  juillet  1855, 
!!•  5212,  q.  i  et  q.  2. 

DtvxihtM  règle.  —  Le  jour  d*un  anniversaire  fondé,  on  peut  célébrer  la 
messe  de  Reqpiem  tous  les  jours  non  exceptés  dans  les  questions  précéden- 
tes. —  Décrets  du  20  juin  1626,  n*»  639;  du  22  novembre  1664,  n*  2157; 
du  12  septembre  1671,  n*  2561,  q.  2;  du  20  novembre  1677,  n«  2847;  du 

22  août  1682,  n*2995,  q.  1  et  3;  du  5  juillet  1698,  n*  3477,  q.  7;  du 

23  août  et  13  septembre  1704:  du  4  septembre  1745;  du  22  décembre  1753; 
et  du  2  août  1783. 

Tmisihne  règle,  — Les  anniversaires  fondés  doivent  être  accomplis  aux 
jours  marqués  dans  la  fondation.  — Décret  du  H  novembre  1757,  n*1851. 
On  excepte  de  cette  règle  les  cas  où  d'autres  obligations  ne  permettraient 
pas  d'accomplir  la  fondation  un  jour  marqué;  on  pourrait  alors  transférer 
l'anniversaire  au  premier  jour  lÂre.  — Décret  du 28  février  1682,  n*2977. 

Quatrième  régie.  —  Le  jour  anniversaire  de  la  mort  d'une  personne,  si 
cet  anniversaire  n'est  pas  fondé,  on  peut  néanmoins  célébrer  à  son  inten- 
tion une  messe  de  Rquiem  aux  fêtes  du  rite  double  mineur.  —  Décret  du 
19  juin  1700,  n«  3565,  q.  10. 

Cinquième  règle.  —  Quand  un  anniversaire  est  empêché  par  la  solennité 
du  jour,  s'il  est  fondé  pour  le  jour  de  l'anniversaire  proprement  dit,  on  ne 
peut  pas  remplir  l'obligation  de  le  célébrer  en  chantant  la  messe  du  jour; 
mais  s'il  est  fondé  pour  un  autre  jour,  il  s'accomplit  en  chantant  la  messe 
du  jour,  toutes  les  fois  que  la  messe  de  R*'quiein  est  interdite.  —  Décrets 
du  22  décembre  1753;  du  2  septembre  1690.  Toutefois,  d'après  le  décret  du 
4  mai  1630,  n®  3110,  q.  1,  on  peut  obtenir  par  induit  spécial,  la  faveur 
de  célébrer  cet  anniversaire  avant  ou  après  l'incidence,  un  autre  jour  non 
empêché  par  une  solennité  du  même  degré. 

Sixième  règle.  —  Un  anniversaire  qui  ne  peut  être  célébré  à  son  jour, 
doit  être  remis  à  un  autre  jour,  soit  avant,  soit  après  l'incidence  ;  on  ne 
peut  le  fixer  à  un  jour  de  fête  double  sans  un  induit  spécial,  s'il  n'est  pas 
fondé  pour  le  jour  même  de  la  mort;  mais  s'il  est  fondé  pour  ce  jour,  il 
peut  être  transféré  au  premier  jour  non  empêché  par  une  solennité  égale  à 
celle  qui  s'oppose  à  sa  célébration  au  jour  de  l'incidence. 

1*  Pour  les  anniversaires  non  fondés,  on  ne  peut  pas,  sans  un  induit 
spécial,  les  transférer  à  une  fête  double.  —  Décrets  du  19  juin  1700  du 
23  janvier  1683,  n*»  3229;  du  17  mars  1629,  n»  800;  du  21  juillet  1855, 
n*  5220. 

2*  Pour  les  anniversaires  fondés  au  jour  même  de  la  mort,  les  auteurs 
enseignent  qu'on  peut  les  transférer  à  un  jour  non  empêché  par  une  so- 
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Imnité  ^gale  à  celle  qui  s'oppose  à  sa  célébration  aa  jour  de  rincideiicê.  — 
Décret  du  22  décembre  1753,  n''  4237,  q.  4. 

Septième  Règle,  —  On  peut  suivre  la  coutume  de  célébrer  les  anniver- 
saires le  onzième  mois.  —  Décret  du  3  mars  1761,  n""  42d9,  q.  12. 

Buitième  règle.  —  Si  un  anniversaire  fondé  à  perpétuité  doit  être  trans- 
féré après  plusieurs  octaves  privilégiées,  il  ne  peut  plus  être  célébré  un 
jour  de  fête  du  rite  double  nugeur.  —  Décrets  du  3  décembre  1701 ,  n* 
3603,  q.  3;  du  1''  septembre  1703,  n*  3659. 

Neuvième  régie.  —  Les  anniversaires  généraux  qu'on  célèbre  pour  tous 
les  membres  d'une  communauté,  d'un  chapitre,  d'une  confrérie,  etc.,  ne 
jouissent  d'aucun  privilège;  on  ne  peut  alors  célébrer  la  messe  de  Ae- 
qidem  que  dans  les  jours  libres  pour  les  messes  ordinaires.  —  Décret  du 
12  novembre  1831,  n*  4669,  q.  55. 
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Sous  le  titre  de  :  Revue  de  Cannée  religieuse^  pkilosopkique  et  littéraire^ 
M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  s'est  proposé  de  faire  un  exposé  annuel 
des  principales  productions  de  la  ik^ologie^  de  la  philosophie^  de  V histoire 
et  de  la  littérature.  M.  Bonnetty  déclare  applaudir  à  ce  projet,  mais  à  la 
condition  qull  sera,  sinon  impartial  (car  chacun  dit-il,  a  ses  opinions  et 
les  défend),  au  moins  juste.  Or,  le  docte  rédacteur  des  Annales  ne  croit 
pas  que  l'auteur  de  l'article  de  la  Philosophie  catholique  en  1860,  ait  été 
juste  à  regard  de  ce  qu'il  appelle  la  philosophie  traditionnelle.  Voici  les 
preuves  qu'il  en  donne. 

M.  l'abbé  Duilhé  lui  parait  d'abord  dénaturer  les  doctrines  de  l'école 
traditionnaliste  :  «Chez les  philosophes  qui  appartiennent  à  cette  école, 
c'est  M.  Duilhé  qui  parle,  Vêlement  surnaturel  tend  à  absorber  l'élément 
naturel  ou  purement  philosophique  :  la  raison  n'a  point  de  valeur  réelle  en 
dehors  de  renseignement  extérieur  ou  traditionnel;  l'homme  est  inca- 
pable de  tout  fait  intellectuel  et  moraly  sans  une  révélation  primitive, 
surnaturelle  dans  son  origine^  et  transmise  humainement  par  la  parole.  » 
M.  Bonnetty  repousse  énergiquement  cette  définition  du  traditionalisme 
comme  étant  complètement  fausse.  «Autant  de  phrases,  dit-U,  autant  d'er^ 
renrs,  autant  d'accusations  fausses  et  avancées  sans  preuves.  »  D'abord 
il  est  faux  de  dire  que  l'élément  surnaturel  tend  à  absorber  Vêlement  na- 
turel ou  purement  philosophique.  C'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  dire  ;  car 
l'école  qui  absorbe  le  naturel  est  celle  qui  le  transporte  dans  le  surnatu- 
rel, et  qui  donne  comme  un  produit  de  la  raison  naturelle,  Dieu,  ses  attri- 
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bots,  le  dogme  et  la  morale.  N'entendons-nous  pas  dire  tous  les  jours  aux 
rationalistes  que  leurs  symboles  sont  naturels,  leur  morale  naturelle,  leur 
Dieu  naturel  ?  Or,  symboles,  morale.  Dieu,  ne  sont-c0  pas  là  des  ques- 
tions toutes  surnaturelles?  Les  notions  qu'on  en  donne  ne  sont-elles  pas 
empruntées  aux  enseignements  chrétiens?  Les  peuples  sauvages  doués  de 
la  raison  comme  les  rationalistes,  les  ontr-ils  jamais  connus  ?  Et  puis,  ne 
peut-on  pas  dire  qu'en  s'appropriant  le  droit  d'enseigner  toutes  ces  ques- 
tions au  nom  de  la  raison,  ce  sont  les  rationalistes  qui  font  entrer  dans  le 
surnaturel  ^élément  naturel  qui  s'y  trouve  absorbé,  quoiqu'on  lui  con- 
serve son  nom? 

D'après  les  traditionalistes,  continue  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet» 
la  raison  n'a  point  de  valeur  réelle  en  dehors  de  renseignement  extérieur  ou 
traditionnel.  Aucun  traditionaliste,  affirme  M.  Bonnetty,  n'a  jamais  for- 
mulé une  proposition  aussi  insensée,  et  il  défie  M.  Duilhé  d'en  nonmier 
un  seul  qui  ait  osé  dire  que  la  raison  n'a  pas  de  valeur  réelle.  Il  est  tou- 
jours fâcheux,  entre  catholiques  surtout,  de  prêter]  à  ses  adversaires  des 
exagérations  dont  ils  ne  sont  pas  coupables.  Que  l'on  réfute  un  système, 
rien  de  mieux ,  mais  qu'on  le  dénature  pour  le  réfuter,  c'est  vouloir  s'as- 
surer les  honneurs  d'un  facile  mais  trop  frivole  triomphe.  Quant  à  moi 
qui  ne  suis  ni  traditionaliste  à  la  façon  de  M.  Bonnetty,  ni  rationaliste 
chrétien  à  la  façon  de  MM.  de  Broglie  et  Cognât,  je  crois  que  sur  cette 
question  délicate  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet  aurait  mieux  servi  et 
ses  lecteui's  et  la  vérité,  en  se  tenant  en  dehors  des  exagérations  des  deux 
écoles,  dont  l'une  exagère  les  droits  de  l'enseignement  extérieur,  et  l'autre 
les  droits  de  la  raison.  Je  me  rangerais  plus  volontiers  à  l'avis  du  Père 
Ramière,  qui  a  su  se  défendre  contre  ces  excès  de  certains  philosophes 
catholiques,  en  écartant  les  malentendus  qui  les  séparent  en  deux  écoles. 
Je  dois  aussi  à  la  vérité  de  reconnaître  ici  que  si  M.  Bonnetty  a  été  par- 
fois entraîné  par  l'ardeur  de  la  discussion  à  diminuer  les  droits  de  k 
raison  dans  l'enseignement  philosophique,  il  n'a  jamais  nié  la  valeur  réelle 
de  la  raison.  On  ne  peut  pas  non  plus  lui  attribuer  cette  erreur  : 
l'homme  est  incapable  de  tout  fait  intelUctvel  et  moral,  satis  une  révé- 
lation primitive,  surnaturelle  dans  son  origine  et  transmise  humaine- 
ment  par  la  paroi'.  Je  ne  sache  pas  qu'un  seul  traditionaliste  catholique 
ait  porté  jusqu'à  cet  excès  d'exagération  les  droits  de  l'enseignement  ex- 
térieur. 

«  Contenu  dans  de  certaines  limites,  poursuit  M.  l'abbé  Duilhé,  le  tra- 
ditionalisme est  à  l'abri  de  toute  censure;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
jouisse  en  France  d'une  très-grande  faveur;  il  aura  sans  doute  le  sort  de 
toutes  les  réactions  violentes,  et  les  philosophes  catholiques  ne  tarderont 
pas  à  se  réunir  dans  une  meilleure  et  plus  large  voie.  »  Cela  est  vrai,  mais 
cette  voie  meilleure  et  plus  large  dans  laquelle  les  philosophes  catholiques 
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âdvtnt  86  réunir  n'est  pas  cdle  du  système  appelé  le  rationalime  cki^é- 
tien^  tel  aa  moins  que  le  ccmçoivent  quelques-uns  de  ses  partisans  les  plus 
ardents.  On  peut  dire  de  ce  système  poussé  à  ses  dernières  limites  ce  que 
M.  l'abbé  Duilbé  dit  du  traditionalisme,  et  peut-être  avec  plus  de  raison 
encore  :  Contenu  dans  de  oertaÎDes  limites,  il  est  à  Tabri  de  toute  cen- 
sure ;  mais  nous  pensons  qu'il  a  besoin  d'être  soumis  à  un  contrôle  se* 
vère  dans  son  exposition,  car  il  a  avec  le  rationalisme  antinsatholique 
certains  points  de  contact  dont  on  peut  facilement  abuser  contre  nous,  et 
dans  un  temps  donné  il  pourrait  exposer  les  philosophes  catholiques  à 
de&  compromis  fâcheux . 

Je  m'arrête;  car  il  serait  trop  long  de  suivre  M.  Bonetty  dans  sa  disons^ 
sion  avec  M.  l'abbé  Duihé.  Je  me  borne  à  émettre  le  désir  de  voir  dispa- 
raître au  plus  tôt  les  dissentiments  qui  divisent  les  philosophes  catholiques 
sur  cette  question. 
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La  Vérité^  publiée  par  M.  l'abbé  Migne,  n'est  pas  seulement  canonique 
et  liturgique  ;  elle  est  aussi  anecdotique.  Elle  fournit  chaque  semaine  à 
ses  lecteurs  un  choix  d'anecdotes  plus  ou  moins  spirituelles,  destinées, 
sans  doute,  à  égayer  la  solitude  des  presbytères.  Ce  but  est  très-louable, 
mais  il  nous  semble  que  le  directeur  de  la  Vérité  devrait  se  montrer  plus 
difficile  dans  le  choix  des  historiettes  et  bons  mots  qu'il  sert  à  ses  lec- 
teurs, n  y  a  bien  des  Marie-Jeanne  de  presbytère  qui  lisent  le  journal  de 
monsieur  le  curé.  Or,  il  est  à  craindre  que  les  historiettes  et  les  gaudrioles 
dont  la  Vérité  se  fait  le  complaisant  écho  ne  fournissent  à  Marie-Jeanne 
l'occasion  de  rire  aux  dépens  du  clergé  en  général,  et  de  son  maître  en 
particulier.  Nous  engageons  M.  Migne,  non  à  supprimer  sa  publication 
anecdotique,  mais  à  l'expurger,  et  à  en  bannir  surtout  des  anecdotes 
comme  celles-ci,  que  nous  lisons  dans  sa  dernière  livraison  :  «  Un  arche- 
vêque de  R.,  de  famille  princière,  disait  qu'un  homme  ne  pouvait  être 
honnête  homme  à  moins  de  dix  mille  livres  de  rente.  Comme  on  parlait 
d'une  personne,  il  demanda  si  c'était  un  honnête  homme.  «  Non,  Monsei- 
gneur, répondit-on,  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il  le 
soit.  »  —  On  disait  d'un  moine  célèbre,  qui  était  plus  rigide  à  ses  audi- 
teurs qu'à  ses  pénitents  :  «  Il  surfait  dans  la  chaire  ;  mais  dans  le  confes- 
sionnal il  donne  à  bon  marché.  »  —  Le  célèbre  abbé  Prévôt  fut  nommé 
aumônier  du  prince  de  Conti.  «  Monsieur  l'abbé,  lui  dit  le  prince,  vous 
voulez  être  mon  aumônier,  mais  je  n'entends  pas  de  messe.  —  Et  moi, 
Monseigneur,  je  n'en  dis  pas.  »  —  Un  curé  avait  eu  quelque  dispute  avec 
une  de  ses  paroissiennes,  à  laqueUe  il  dit  dans  la  colère  :  «  Allez,  vous 
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nettes  qu'une —  Messieurs,  dit  la  femme  s'adressant  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  je  vous  prends  à  témoins  comme  quoi  M.  le 
curé  révèle  ma  confession.  »  •*  On  représentait  à  un  ecclésiastique,  qui 
n'était  pas  fort  exact  à  dire  son  bréviaire,  qu'il  devait  s'en  confesser. 
a  C'est,  en  eifet,  répondit-il,  le  parti  que  je  prends  et  dont  je  me  trouve 
bien;  car  j'ai  plus  tôt  fait  de  dire  que  je  ne  le  dis  pas,  que  de  le  dire.  » 

Nous  comprenons  que  ces  anecdotes  qui  ne  sont  rien  moins  que  flat- 
teuses pour  le  clergé  et  édifiantes  pour  les  laïques,  soient  de  nature  à  di- 
vertir les  lecteurs  du  Siècle  ou  du  Charivari;  mais  nous  ne  comprenons 
pas  qu'elles  jouissent  du  même  privilège  auprès  des  abonnés  ecclésias- 
tiques de  la  Vétiié.  Nous  espérons  que  M.  l'abbé  Migne  sera  de  notre  avis. 

J.  LHESCAR. 
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Splritaalistes  et  spirites.  —  Uo  oouTeaa  médium.  —  Banquets  spiritua  isies.  —  Le) 
pirations  de  M.  Victor  Hugo.  —  Les  Misérables  et  les  calculs  d'Olympio.  —  f^  Chapelet 
4ê  Virginia,  —  Progrès  du  christianisme  en  Chine.  —  Coorersioos  en  Syrie.  —  L'union 
balgare*  —  Noavelles  du  Pape.  —  Un  recueil  d'aoeedotetet  d^  propos  comiquos.  —  ;La 
rtligiiM  des  imàéciles  et  l'eaprit  des  libres  penseurs. 
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(c  Désirée  Godu  vient  d'arriver  à  Paris.  »  —  Et  que  vient-elle  y  faire?—* 
EUe  vient  donner  gain  de  cause  à  M.  Piérart  contre  M.  Kardec,  et  sauver  le 
inonde  par  surcroit.  M"*  Oodu  est  un  médium  doué  de  facultés  exception- 
nelles :  elle  produit  des  haricots.  Je  me  h&te  de  justifier  cette  assertion  en 
citant  quelques  lignes  adressées  par  M.  le  docteur  Morhery  à  M.  Piérart, 
directeur  d^lsi  Revue  tpirituaiiste  :  a  Désirée  Godu  continue  de  produire  des 
«  graines  extraordinaires;  elle  en  a  rendu  plusieurs  pendant  son  séjour 
«  ici,  et  entre  autres  un  haricot  extraordinaire  dont  la  vue  seule  prouve 
«  Torigine.  »  Ce  n'est  pas,  du  reste,  pour  se  livrer  à  ce  genre  de  produc- 
tions que  M"*  Godu  est  venue  à  Paris.  Sa  midiumnité  s'est  développée  et  la 
vaut  qui  la  dirige,  lui  a  signifié  qu'elle  avait  une  mission  à  remplir.  Voici 
sur  ce  point  le  témoignage  de  M.  Piérart  : 

a  Désirée  Godu  s'est  conformée  «  à  l'ordre  qui  lui  a  été  donné  par  la  voim 
«  du  puissant  Esprit  qui  se  manifeste  en  sa  présence.  A  son  arrivée  elle 
«  nous  a  fait  part  de  l'intention  qu'elle  a  d'accréditer  tout  d'abord  sa  mâ- 
«  51011  à  Paris^  conune  en  Bretagne,  par  des  cures  merveilleuses.  Elle  tnd- 
«  tera  pendant  son  séjour,  avec  l'assistance  du  doctem*  Morhérj,  les  mar 
t  ladies  reconnues  incurables,  mais  ces  sortes  de  maladies  seulement, 
«  car  elle  n'a  jamais  entendu  faire  la  moindre  concurrence  aux  méde-. 
«  cins.  » 

Ainsi  les  cures  et  les  productions  de  haricots  (elle  produit  aussi  des  ro^ 
ses)  ont  uniquement  pour  but  d'accréditer  la  m'ssion  de  M"*  Godu.  Mais 
quelle  est  cette  mission?  La  voix  ne  l'a  pas  encore  dit,  seulement  il  est 
permis  de  présumer  qu'il  s'agit  de  rétablir  l'union  dans  le  camp  des  mé- 
diumnistes  en  ramenant  les  spirites  et  leur  chef,  M.  Kardec,  sous  le  drft- 
peau  spiritualiste  de  M.  Piérart.  L'œuvre  ne  sera  pas  facile  et  pour  se  faire 
entendre,  la  voix  devra  parler  bien  haut,  La  lutte  est,  en  effets  plus 
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dente  que  jamais  entre  les  divers  adeptes  du  spiritisme.  H  s'agit  toujours 
de  savoir  s'il  convient  de  fixer  la  doctrine.  M.  Piérart  et  ses  adhérents 
tiennent  pour  la  négative  et  s'appuient  sur  d'excellentes  raisons.  Afin  d'éta- 
blir qu'il  n'est  pas  temps  de  conclure,  ils  vont  même  jusqu'à  ^uver  (sans 
le  vouloir)  qu'il  faut  être  insensé  pour  croire  aux  révélations  médiumm-- 
ques^  même  lorsque  le  médium  peut  rendre  des  graines  en  témoignage  de- 
sa  mission.  C'est  ainsi  que  la  Revue  t^pintualiste,  parlant  des  êlucubratims 
théosophtques  et  cosmogortiques  recueillies  par  la  Revve  spiriie^  s'écrie  :  Ces 
((  élucubrations  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  dans  le  monde  des 
«  esprits  qui  se  communiquent  le  plus  souvent  à  nous,  il  n'y  a  pas  plus 
«  d'unanimité  que  dans  le  nôtre  ;  on  y  trouve  les  mêmes  erreurs,  les 
«  mêmes  exentricités  et  parfois  les  mêmes  assertions  mensongères.  » 

M.  Piérart  déclare  que  les  esprits  qui  se  communiquent  aux  médiums 
déraisonnent  et  font  des  mensonges,  il  reconnaît  donc  qu'ils  doivent  éga- 
rer ceux  qui  les  consultent  ;  et  cependant  il  ne  veut  pas  que  l'on  signale 
en  eux  l'esprit  du  mal  ;  il  s'indignera  en  lisant  les  lignes  suivantes  extrai- 
tes de  la  théologie  dogmatique  de  S.  Em.  le  cardinal  Gousset . 

«  n  est  certain  que  les  anges,  bons  ou  mauvais,  ne  peuvent,  en  vertu 
d'un  pouvoir  qui  leur  soit  propre  et  naturel,  faire  des  mirades  propre- 
ment dits,  des  prodiges  qui  dérogent  aux  lois  de  la  nature.  C'est  une  pré- 
rogative qui  n'appartient  qu'au  Législateur  suprême De  même,  quoi- 
que les  démofis  aillent  plus  loin  que  nous  dans  leurs  conjectures  sur  les 
dioses  à  venir,  ils  ne  peuvent  rendre  des  oracles  qui  soient  de  vraies  pro- 
phéties, c'est-À-dire,  prédire  les  événements  qui  dépendent  de  la  volonté 
de  l'homme,  et  encore  moins  ceux  qui  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu. 
Quelques  soient  les  artifices  de  l'ange  des  ténèbres  qui  cherche  à  se 
transformer  en  ange  de  lumière,  on  peut  toujours  facilement,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  qui  ne  manque  à  personne,  discerner  les  prédictions 
divines  et  les  miracles  où  se  montrent  le  doigt  de  Dieu,  des  prédictions 
équivoques,  des  prestiges  et  même,  si  l'on  veut,  de  certains  prodiges 
surhumains  que  Dieu  permet  quelquefois  pour  éprouver  le  juste,  ou  punir 
l'orgueil  de  l'impie.  » 

SpirituaUstes  et  spirites  s'accordent  pour  réclamer  sur  ce  point  contre 
la  doctrine  catholique.  Ils  veulent  les  uns  et  les  autres  que  Ton  interroge 
les  esprits,  et  ils  n'admettent  pas  que  les  réponses  des  médiums  puissent 
venir  de  a  l'ange  des  ténèbres.  »  La  seule  diiférence  entre  eux  consiste 
dans  le  degré  d'autorité  qu'il  convient  d'accorder  aux  manifestations  mé- 
dittmniques.  M.  Piérart  ne  croit  pas  aux  esprits  qui  appuient  le  spiritisme 
de  M.  Kardec,  mais  il  croit  à  la  voix  qui  fait  produire  des  haricots  à 
M*»»Godu. 

Je  H»  sais  de  quel  côté  il  y  a  le  plus  d'adhérents.  Les  journaux  rappor» 
taknt  dernièrement  que  le  pontife  du  spiritisme  avait  présidé  un  banquet 
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donné  par  ses  adeptes.  Les  spiritnalistes  ont  eu,  à  leur  tour,  une  réunion 
gastrosophique.  «  En  dépit  de  l'atmosphère,  dit  la  Revue  êpiritualistej  de 
0  la  saison  avancée  et  du  départ  de  la  plupart  de  nos  frères  pour  la  pro- 
«  vince,  l'exposition  de  Londres  ou  les  bains  de  mer,  le  nombre  des  con- 
«  vives  qui  ont  répondu  spontanément  à  l'appel  qui  leur  a  été  fait  par  la 
a  voix  de  ce  journal  a  été  plus  grand  que  nous  ne  le  pensions.  Il  nous  en 
a  était  venu  de  différents  points  de  la  France,  de  la  Normandie,  de  l'Ai* 
«  sace,  de  l'Orléanais,  du  Bordelais,  de  la  Bourgogne.  » 

Il  y  avait  des  dames. 

Le  banquet  était  présidé  par  M.  le  docteur  Glever  de  Maldigny,  second 
doyen  d'&ge.  «  A  sa  droite,  se  trouvaient  le  docteur  Morhery  et  Désirée 
«  Godu...  La  plupart  des  convives,  qui  voyaient  pour  la  première  fois 
c(  cette  dernière,  ont  été  heureusement  impressionnés  par  l'air  de  sim- 
a  plicité  digne  qui  était  répandu  sur  toute  sa  personne.  »  Les  esprits 
avaient  inspiré  des  discours,  toasts  et  chansons  à  la  plupart  des  convives, 
Aussi  a-t-on  entendu  sept  ou  huit  orateurs,  et  cependant  «  l'heure  avan- 
«  cée  n'a  pas  permis  qu'il  soit  fait  lecture  d'une  pièce  de  vers  de  M"*  Jo- 
«  bey  de  Ligny,  intitulée  VExtase  ;  de  deux  chansons  spiritualistes,  l'une 
a  de  M.  Glever  de  Maldigny,  l'autre  de  M.  Allard.  »  Le  président  du  ban- 
quet a  fait,  en  mêlant  les  vers  à  la  prose,  un  exposé  de  la  situation  du  spi- 
ritualisme. C'est  long,  mais  ce  n'est  pas  clair.  Néanmoins,  on  arrive  à 
comprendre  que  les  révélations  médiumni^pies  finiront  par  nous  donner  la 
religion  de  l'avenir.  Si  nous  ne  le  voyons  pas  encore,  cela  tient  à  ce  que 
nous  sommes  de  la  nature  des  taupes,  ainsi  que  M.  de  Maldigny  l'a  établi 
en  invoquant  les  muses.  Ëcoutez  le  poète  du  spiritualisme  : 

Si  la  laupe  s'aveugle  A  Véclat  du  aoleil, 
Que  faui-il  accuser  ?...  le  soleil  ou  la  tanpe  ?.  •• 
Pour  nous,  en  ce  raoment,  le  problème  est  pareil» 
L'aiirayanle  merveille,  —  aisémeot  interlope,  — • 
Qu'aborde,  plein  d'émoi,  l'eniendemeni  humain, 
N*e8l  pninl  la  proxénète  A  qui  chacun  dit  :  «  Tope  !  » 
En  lui  glissant  de  l'or  dans  le  creux  de  la  malu. 
La  clef  de  ce  mystère,  A  qni  veut  le  connaître, 
impose  plus  d'un  Jour  et  plus  d'un  lendemain. 
MérilMis  sa  leienee^  et  nooi  la  verrons  naître. 

Assurément,  tout  cela  est  pitoyable.  La  forme  vaut  le  fond.  Cependant 
le  spiritualisme  a  de  nombreux  adeptes,  il  constitue  une  secte,  et  il  faut 
s'en  occuper  ;  il  faut  tout  à  la  fois  montrer  le  danger  de  ses  doctrines  et  1q 
ridicule  de  ses  manifestations. 
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III 


M.  H.  de  Pêne,  ancien  rédacteur  de  YOpinion  publique^  feuille  légiti- 
miste, aujourd'hui  chroniqueur  de  la  France  et  prenant  très-bien  le  ton 
du  joumd,  raconte,  en  parlant  des  Misérables^  que  M.  Victor  Hugo  déplo- 
rait, en  4848,  de  ne  pouvoir  être  à  l'assemblée  nationale  le  représentant 
des  galériens.  Voici  à  quel  propos  il  manifesta  ce  regret.  On  eut  en  1848 
diverses  idées,  principalement  celle  de  spécialiser  les  candidatures.  Cha- 
que profession  voulait  faire  corps  et  présenter  son  candidat.  M.  Cousin 
aspira  même  à  devenir  le  candidat  des  domestiques.  Les  gens  de  let- 
tres, artistes,  auteurs  dramatiques  eurent,  eux  aussi,  des  réunions  prépa- 
ratoires. Trois  noms  sortirent  du  scrutin  :  Michelet,  Alphonse  Esquiros, 
Victor  Hugo.  Le  jour  où  il  obtint  ce  premier  succès,  M.  Victor  Hugo,  loin 
de  se  montrer  triomphant ,  paraissait  très-abattu  ;  il  sortit  tout  pensif, 
Pœil  morne  et  la  tète  baissée.  Ses  amis  lui  demandèrent  d'où  lui  venaient 
les  tristes  pensées  qui  l'absorbaient.  Je  cite  ici  M.  de  Pêne  : 

«  C'est  que  j'aurais  voulu,  reprit  le  poète  d'une  voix  profonde  comme 
sa  méditation,  arriver  à  l'Assemblée,  non  comme  le  représentant  des  au- 
teurs dramatiques...  belle  gloire  !...  J'aurais  voulu  que  l'on  eût  fait  voter 
les  bagnes,  oui,  les  bagnes  ;  et  ôtre  le  candidat  choisi  par  les  galériens  de 
de  France.  » 

Les  auditeurs  d'Olympio,  bien  qu'habitués  à  ses  excentricités  calculées, 
c'est-à-dire  à  ses  poses,  furent  ébaubis  et  même  ahuris.  Les  bras  leur 
tombèrent,  dit  M.  de  Pêne. 

«  Oui,  continua  à  peu  près  le  poète,  suivant  l'étrange  sentier  où  l'on 
s'effrayait  de  le  voir,  ce  sont  les  bagnes  que  j'aurais  voulu  représenter,  n 
7  a  des  hommes  dans  les  monstres  qui  les  peuplent.  Il  n'y  a  pas  de  mons- 
tres incurables.  Dieu  n'a  pas  pu  le  vouloir.  Relevez  ces  fronts  abaissés, 
ignorants,  abrutis.  Faites-leur  regarder  le  ciel.  Ils  sont  hommes,  vous 
dis-je,  mais  ils  ne  le  savent  plus,  ou  ne  l'ont  su  jamais.  Dites-leur  qu'ils 
sont  hommes;  dites-leur  qu'ils  sont  citoyens  ;  faites-les  voter  avec  tout  le 
peuple,  et  je  vous  dis  que  le  lendemain  il  y  en  aura  de  guéris.  Quant  à 
moi,  si  j'avais  l'honneur  d'ôtre  l'envoyé  de  ces  misérables  à  la  Chambre, 
dût-on  m'asseoir  dans  un  coin  à  part,  plus  obscur,  inférieur  ;  sur  un  siège 
différent,  plus  bas,  dont  mes  collègues  s'écarteraient,  je  me  sentirais  fier 
de  ma  mission,  et  c'est  ce  que  j'eusse  accepté  des  deux  mains  avec  en- 
thousiasme. » 

En  parlant  ainsi,  M.  Bugo  songeait,  comme  toiyours,  à  étonner,  et,  de 
plus,  il  récitait  un  chapitre  des  Misérables.  Il  y  a  longtemps,  en  effet,  que 
l'ancien  pair  de  France  a  commencé  ce  roman;  il  y  a  longtemps  même 
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qu'il  eût  pu  le  publier.  Mais,  malgré  son  dévouement  aux  misérables,  il 
a  tenu  en  portefeuille  le  livre  qui  devait  les  réhabiliter,  afin  d'en  tirer  plus 
d'argent.  Le  fait  a  été  rapporté  par  plusieurs  de  ses  amis  ou  admirateurs. 
Je  cite  l'un  d'eux  : 

a  Victor  Hugo  a  été  long  à  faire  les  Misérablet^  plus  long  à  les  p  ublier. 
Une  raison  matérielle,  une  question  d'intérêt,  retenait  le  manuscrit  dans 
l'ombre  jusqu'à  cette  année  1862.  Lorsque  parut,  voilà  trente  ans,  Notre- 
Dame  de  Partit^  l'écrivain,  en  cédant  son  premier  grand  poème  en  prose 
à  l'éditeur  Gosselin,  lui  vendit  en  même  temps,  par  avance,  au  prix  de 
trois  mille  francs  le  volume,  tous  les  romans  qu'il  pourrait  publier  pen- 
dant une  période  de  trente  ans,  à  dater  du  traité. 

a  Vint  le  succès  mémorable  de  Notre-Dame  de  Paris^  qui  augmenta  de 
cinquante  pour  cent  la  valeur  du  poète  en  librairie. 

«  A  trois  mille  francs  le  volume I  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Parisl  I 
Et  voyager  trente  ans,  ses  trente  plus  belles  années,  dans  de  pareilles  con- 
ditions, c'est-à-dire  le  pot  de  terre  à  côté  du  pot  de  fer,  l'homme  de  génie, 
sans  profit  pour  lui  et  les  siens,  exploité,  rançonné,  brisé  par  l'homme  de 
spéculation  1 1 1  Gela  révolta  M.  Victor  Hugo,  et,  plutôt  que  de  laisser  l'é- 
diteur ou  ses  ayants  cause  profiter  du  traité  trop  beau  qu'il  lui  avait  con- 
senti, il  garda  ses  Misérables  jusqu'en  4862.  Il  fit  des  poésies,  des  drames, 
des  voyages.  Plus  de  roman,  rien  qui  ressemblât  à  un  roman.  Gosselin 
l'aurait  eu  à  trop  bon  marché.  » 

En  somme,  comme  homme  d'affaires,  H.  Hugo  a  fait  un  accroc  à  ses 
engagements  avec  M.  Gosselin,  afin  d'esquiver  les  charges  d'un  con- 
trat dont  il  comptait  accepter  les  bénéfices.  Groit-on,  en  effet,  qu'il  n'eût 
pas  publié  de  romans  si  le  prix  de  trois  mille  francs  eût  été  plus  avan- 
tageux à  l'auteur  qu'à  l'éditeur  ?  Gomme  écrivain  humanitaire,  comme 
réformateur  et  rédempteur,  il  a  fait  attendre  quinze  ou  vingt  ans  ses 
clients,  parce  que  cette  attente  qui,  dans  sa  pensée,  devait  prolonger  leurs 
souffrances,  accroissait  ses  profits.  On  reconnaît  bien,  à  de  tels  traits,  ces 
prétendus  amis  du  peuple,  flatteurs  de  populace,  qui  sont,  en  même 
temps,  ennemis  de  l'Eglise. 


m 


Un  libraire,  hommes  de  lettres  et  homme  dégoût,  plein  d'amour  pour 
les  bons  livres  et  plein  de  feu  pour  les  bonnes  doctrines,  vient  de  réim- 
primer le  Chapelet  de  virginUé.  Qu'est-ce  que  le  Chapelet  de  virginité! 
C'est  un  petit'  in-quarto  de  vingt  feuillets,  en  larges  caractères  gothiques  > 
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de  k  fin  du  quinzième  siècle.  Ce  livre  manque  à  la  Bibliothèque  impériale, 
et  on  ne  le  signale  point  ailleurs.  La  nouvelle  édition  que  publie  M.  René 
Muffat  est  précédée  d'une  introduction  de  M.  Louis  Veuillot.  En  voici  quel- 
ques lignes  qui  indiquent  le  sujet  et  le  but  de  ce  délicieux  petit  livre  : 

.  «  Une  âme  dévote  veut  se  rendre  obéissante  à  Tappel  de  TEpoux  céleste, 
qui  lui  dit  :  <(  Viens  dans  mon  jardin,  ma  sœur  et  mon  épouse.  »  Dans  ce 
jardin,  elle  cueille  de  belles  fleurettes,  dont  elle  forme  un  chapelet,  c'est-à- 
dire  une  couronne,  un  petit  chapel  ou  chapeau^  pour  le  présenter  à  FE- 
poux.  Le  chapelet  est  composé  de  cinq  fleurs  :  lis,  violette  de  mars,  rose 
vermeille,  soussie  et  muguet.  Chacune  de  ces  fleurs  est 'symbolique.  La 
fleur  de  lis  signifle  virginité^  la  violette  de  mars  humilité^  la  rose  ver- 
meille charité^  la  «  noble  soussie  »  (le  tournesol)  patience  ;  le  a  joli  mu- 
guet »  est  emblème  de  vraie  foi. 

n  Après  avoir  indiqué  comment  ces  fleurs  doiv^it  être  arrangées  et  as- 
sorties sur  Tesclieste,  et  agréablement  détaillé  leurs  significations  diver- 
ses, l'auteur  termine  en  souhaitant  que  l'Âme  dévote  observe  toute  sa  vie 
le  chapelet  de  vertus  en  la  manière  qu'il  a  développé  :  ainsi  elle  parvien- 
dra sûrement  à  l'Epoux  qui,  si  doucement,  l'appelle  a  sa  sœur  et  son 
épouse  ;  »  et  l'Epoux,  la  prenant  par  la  main,  la  mènera  en  la  gloire  éter- 
nelle. 

Le  Chapelet  de  virginité  forme  un  petit  volume  de  64  pages,  imprimé 
avec  luxe  sur  beau  papier.  Il  est  suivi  d'un  glossaire  dû  à  M.  Frédéric 
Godefroy,  dont  les  savants  travaux  ont  déjà  été  couronnés  deux  fois  par 
l'Académie  (1). 


IV 


Nous  avons  reproduit  dans  notre  dernière  livraison  un  récent  édit  du 
gouvernement  chinois  en  faveur  des  chrétiens.  On  sait  que  cet  édit  a  sur- 
tout été  obtenu  par  M.  de  Bourboulon,  ministre  de  France  à  Pékin.  Une 
lettre  de  Mgr  Guillemin,  évèque  de  Canton,  parle,  de  nouveaux  services 
rendus  à  l'Église  par  M.  de  Bourboulon,  et  constate  les  progrès  de  la  reli- 
gion en  Chiae.  Nous  la  reproduisons  en  partie;  elle  est  datée  du  15 
juin  1862. 

«  Avec  la  liberté  et  la  protection  dont  nous  jouissons  présentement,  dit 
Mgr  Guillemin,  nos  succès  pour  la  propagation  de  l'Évangile  deviennent  de 
plus  en  plus  rapides  et  importants.  En;i859,  nous  comptions  234  baptêmes 

(i)Chet  Bené  Muffat  quai  Malaquait,  3  prix  .  1  fi*.  60  c.  papier  vergé,  3  tr,  Onpeat  le 
d9iiiAnr!er  tOMi  A  notre  édftenr,  M.  Victor  Palmé. 
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de  païens  adiAtes;  en  1860,  leur  nombre  s'élevait  à  363,  et  en  iB6i  nous 
en  avions  542,  ce  gui  nous  donne  pour  nos  trois  dernières  années  1,139 
nonveaux  fidèles  qiii  sont  v^us  augmenter  notre  chrétienté  naissante  et  le 
nombre  des  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Nos  chapelles  s'élèvent  de  toutes  parts 
simples  et  modestes  comme  les  commencements  du  christianisme,  mais 
elles  rallient  nos  chrétiens  dans  un  même  centre  et  elles  attachent  en  quel- 
que sorte  la  religion  au  sol  du  pays.  » 

Le  prélat  parle  ensuite  de  la  construction  de  l'église  même  de  Canton; 
«  Je  ne  saurais  taire  ici,  ajoute-t-il,  le  nom  de  M.  Bourboulon,  qui  a  le 
plus  contribué  à  mettre  ce  projet  en  train.  C'est  lui  qui  nous  a  obtenu  le 
vaste  emplacement  sur  lequel  s'élèvera  ce  monument.  M.  de  Bourboulon 
ne  s'est  pas  contenté  de  ce  premier  service  rendu  à  la  rehgion  et  à  la  France. 
Dernièrement  encore,  il  vient  de  nous  obtenir,  comme  compensation  des 
anciens  édifices  reli^eux  que  nous  possédions  dans  la  province,  un  beau 
et  vaste  terrain  où  nous  pourrons  établir  une  maison  de  Sœurs  françaises, 
ce  qui  nous  permettra  de  donner  une  nouvelle  extension  à  TGEuvre  de  la 
Sainte-Enfance  et  de  faire  un  bien  considérable.  Les  autres  missions  n'ont 
pas  moins  à  se  louer  de  son  dévouement.  » 


Le  mouvement  des  schismatiques  grecs  vers  Rome,  mouvement  com- 
mencé en  Bulgarie  et  à  Constantinople,  s'est  étendu,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  constaté,  aux  populations  syriennes,  \oici  sur  ce  point  de  bonnes  nou- 
velles que  nous  trouvons  dans  la  Gazette  du  Midi. 

«  L'événement  qui  occupe  le  plus  le  pays  est  surtout  le  retour  des  Grecs 
à  l'unité  ;  il  y  a  en  effet  en  ce  moment  parmi  les  populations  schismatiques 
un  mouvement  surprenant  vers  l'Église  romaine.  L'archevêque  de  Homs 
vient  de  se  soumettre  à  Mgr  le  patriarche  grec-uni,  qui  l'a  fait  immédia- 
tement son  vicaire  général  dans  la  contrée  qui  environne  Saîda.  Vers 
Zahleh  et  Malloula,  plus  de  5,000  personnes  sont  revenues  au  catholicisme 
dans  ces  derniers  temps.  Le  patriarche  grec  schismatique,  retiré  à  Bey- 
routh dans  une  magnifique  maison  qu'il  a  achetée,  crie  de  tout  côté  que 
les  siens  ont  tort  de  se  séparer  de  lui,  mais  il  ne  sait  et  ne  peut  trouver 
aucune  bonne  raison  pour  les  convaincre.  Cette  conversion  si  nombreuse 
crée  de  nouvelles  charges  au  clergé  catholique  de  la  Syrie,  qui  ne  reçoit 
pas,  comme  les  prêtres  schismatiques,  l'or  et  l'argent  de  la  Grèce  et  de  la 
Russie.  C'est  à  la  charité  européenne  à  lui  venir  en  aide,  comme  elle  le 
fait  avec  tant  de  générosité  depuis  quelque  temps,  n 
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Tandis  que  le  mouvement  s'étend  à  la  Syrie,  les  obstacles  redoublent 
dans  les  provinces  où  les  premières  conversions  ont  eu  lieu.  On  écrit  de 
Constantinople  que  l'Union  bulgare  est  sans  cesse  entravée  par  le  mauvais 
vouloir  des  fonctionnaires  musulmans  et  la  baine  des  schismatiques.  Le 
comité  uniate,  loin  de  se  décourager,  multiplie  son  action,  et  malgré  les 
obstacles  le  progrès  est  constant.  Une  correspondance  du  journal  le  Monde 
donne  sur  les  travaux  du  comité  uniate  et  sur  la  situation  des  catholiques 
bulgares  quelques  détails  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  : 

«  Une  subvention  a  été  accordée  au  journal  la  Bvlgaria^  sufDsante  pour 
couvrir  ses  dépenses  principales  et  assurer  son  existence  au  moins  pour 
quelques  mois.  On  espère  que  les  abonnements  ne  tarderont  pas  à  couvrir 
les  frais,  en  déchargeant  le  comité  d'une  allocation  aujourd'hui  indispen- 
sable. Ce  journal  est  l'organe  de  l'union  catholique  dans  toute  la  Bulgarie; 
il  peut  pénétrer  partout  et  être  lu  par  un  grand  nombre  ;  il  prêche  la 
foi  catholique,  expose  les  avantages  de  l'union,  et  détruit  l'influence  et 
les  objections  des  émissaires  du  patriarcat  et  de  la  Russie.  On  attend  les 
plus  grands  fruits  de  sa  publication,  suspendue  depuis  longtemps,  faute 
d'argent. 

<(  Les  Pères  Résurrectionnistes  polonais,  auxquels  le  Pape  a  conflé  la 
mission  d'exercer  le  saint  ministère  en  Bulgarie,  sont  encore  un  secours 
providentiel  pour  l'union.  La  communauté  de  race  et  la  parenté  de  langue 
les  rapprochent  des  Bulgares.  Agissant  de  concert  avec  les  autres  congré- 
gations religieuses  qui  s'occupent  avec  zèle  de  la  conversion  de  ces  con- 
trées, et  destinés  plus  spécialement  aux  populations  des  villages,  auprès 
dequelles  ils  trouveront  un  accès  plus  facile,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
contribuer  d'une  manière  noiable  aux  progrès  de  l'union. 

«  Tirnowa  (la  petite),  ou  cent  quarante  familles  ont  persévéré  dans  la 
foi  catholique,  malgré  les  persécutions  de  tout  genre  et  l'absence  de  prê- 
tres depuis  plusieurs  mois,  a  reçu  la  visite  d'un  membre  député  précé- 
demment par  le  comité  pour  aviser  sur  les  lieux  à  pourvoir  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  ce  troupeau.  Sur  son  approbation  le  conûté  a  décidé 
l'acquisition  d'une  maison  qui  servira  de  chapelle,  et  un  prêtre  y  sera  en- 
voyé dès  qu'il  sera  possible  de  le  faire.  » 

Parmi  les  hauts  fonctionnaires  musulmans,  il  en  est  un,  Eibrisla-Pacha, 
gouverneur  d'Andrinople,  qui  se  montre  très^favorable  à  la  cause  de 
l'union. 
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VI 


Le  Temps^  journal  protestant  et  libre  penseur,  deux  choses  qui  s'accor- 
dent très-bien,  publie  une  lettre  de  Rome  où  il  donne  des  nouvelles  qui 
ne  paraîtront  pas  suspectes.  Après  avoir  dit  que  Rome  était  en  fête  le  jour 
de  TAssomption  et  que  le  Pape  a  été  applaudi  par  le  peuple  rangé  sur  son 
passage,  du  Vatican  à  Sainte-Marie  Majeure,  il  ajoute  : 

«  Le  Pape  souriait  aux  acclamations.  U  rayonne  de  santé.  A  la  bénédic- 
tion donnée  du  haut  de  la  loge  de  Sainte-Marie  Majeure,  sa  voix  était  si 
sonore  que  j^entendais  tous  les  mots  de  la  bénédiction  de  la  colonne  de 
Henri  TV,  assez  loin  placée,  comme  le  savent,  ceux  qui  sont  venus  ici.  » 


VII 


Le  Nouvelliste  de  Rouen  donne  la  nouvelle  suivante  qui,  nous  Tespé- 
rons,  sera  confirmée  : 

«  Je  crois  vous  avoir  dit,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  que  l'on  négociait 
avec  la  cour  de  Rome  pour  qu'il  y  ait  un  siège  métropolitain  à  Alger,  ce 
qui  devait  donner  lieu  à  la  nomination  de  Tévëque  d'Alger  à  la  dignité 
d'archevêque.  On  assure  aujourd'hui  que  ces  négociations  ont  favorable- 
ment abouti,  et  que,  par  suite,  des  évèques  seront  nommés  à  Constantine 
et  à  Oran.  d 


VIII 


Voici  un  livre  que  j'ai  ouvert  avec  une  certaine  défiance,  et  que  je  re- 
commande sans  réserve.  Je  savais  qu'un  homme  de  goût  y  avait  mis  la 
main,  et  que  l'on  pouvait  le  livrer  sans  aucune  crainte  à  tout  le  monde,  mais 
le  sujet  ne  me  plaisait  point.  C'est  un  recueil  Sl  Anecdotes  et  propos  comiques^ 
traits  de  satire  et  moralités.  Ces  sortes  de  publications,  où  tant  de  gens 
croient  pouvoir  se  fournir  d'esprit  et  de  gaieté,  sont  généralement  fasti- 
dieuses et  malsaines.  Les  collectionneurs  y  entassent  sans  ordre  un  tas  de 
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vieux  bons  mots  dont  la  plupart  sont  mauvais,  de  calembourgs  rances  éL 
d'anecdotes  usées.  On  a  beau  chercher,  on  n'y  trouve  que  d'anciennes 
connaissances  avec  lesquelles  on  n'a  nulle  envie  de  renouer.  Et  ce  défaut 
n'est  pas  le  plus  grave.  Le  ton  général  est  mauvais,  La  plaisanterie  n'est 
pas  seulement  lourde,  vulgaire,  chenue  ;  elle  est  gaillarde,  égrillarde,  gros- 
sière, quelquefois  même  obscène.  Le  nom  seul  des  éditeurs  du  nouveau 
recueil  rassurait  contre  tout  écart  de  ce  genre  ;  mais  comment  éviter  la 
vulgarité,  la  platitude,  les  redites  ? 

Ce  résultat  difficile  a  été  atteint.  Sans  doute  le  lecteur  trouvera  dans 
la  Mosaïque  divers  traits  qu'il  aura  déjà  rencontrés  ailleurs.  Il  y  en  a  que 
leur  réputation  elie-méme  imposait,  d'autres  sont  si  réussis  qu'on  ne 
pouvait  se  défendre  de  les  donner.  Mais  par  son  ensemble  ce  livre  ne  res- 
semble à  aucun  de  ceux  qu'il  aspire  à  remplacer,  qu'il  remplacera.  L'au- 
teur, au  lieu  de  faire  un  recueil  nouveau  avec  de  vieux  recueils,  a  fouillé 
partout;  il  a  puisé  dans  les  livres  et  dans  les  journaux  du  jour,  sans  négli- 
ger de  recourir  à  ceux  de  la  veille  et  de  l'avant-veille.  Malgré  l'abondance 
des  matériaux,  il  a  su  éviter  la  confusion.  La  Mosaïque  est  divisée  avec 
ordre  ;  elle  nous  présente  d'abord  les  Anglais,  ensuite  les  avares,  puis  les 
avocats  ;  il  y  a  le  chapitre  des  bévues,  celui,  des  étudiants,  celui  des  gazet- 
/«s.  Les  ivrognes,  \e&  joueurs,  les  troupiers,  les  épiciers,  les  gardes  natio- 
naux, les  portiers,  les  parvenus^  etc.,  etc.,  etc.,  viennent  à  leurs  rang. 
Â  côté  des  plaisanteries  se  trouvent  les  fefons,  lesquelles  sont  en  même 
temps  plaisantes  et  sérieuses. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre  dans  la  Mosaïque.  L'au- 
teur, esprit  littéraire,  a  peut-être  trop  donné  à  la  littérature  ;  il  a  aussi 
laissé  passer  quelques  vieilleries  dont  le  piquant  n'a  jamais  dû  être  bien 
vif  et  qu'il  eût  fallu  proscrire,  même  si  elles  n'avaient  pas  été  connues.  Je 
ne  prétends  pas,  non  plus,  que  de  tels  recueils  soient  d'une  incontestable 
utilité.  Mais  le  sujet  étant  donné  et  les  livres  de  cette  sorte  étant  demandés, 
je  puis  affirmer  aux  amateurs  que  nul  autre  ne  vaut  celui-là  (1).  Varran- 
geur  a  usé  de  son  droit  en  donnant  pour  épilogue  à  la  Mosaïque  cette  bou- 
tade vieille  d'un  siècle  : 

Lecteurs  si  tous  trouvez  ici, 

Du  bon,  du  mauvais,  du  piissable, 

Vous  êtes  un  juge  équitable, 

Et  l'auteur  vous  dit  grand  merci. 

Mais  si  quelqu'un  s'écrie  :  «  Âh  I  fi  ! 

Tout  le  recueil  est  détestable,  » 

L'auteur  dit  qu'il  en  a  menti  (2). 

(1)  Un  fort  volnme  in-lS,  chez  Gaume  frères  et  Duprey.  prix  3  rr,,  roo  Gassetie,  A* 

(2)  Mercure  de  France,  1703* 
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IX 


Ub  écrivain  très-connu  de  la  bohème  parisienne,  mais  dont  la  réputa- 
tion n'a  pas  encore  franchi  les  fossés  de  la  banlieue,  M.  Henri  Monnier 
vient  de  publier  un  volume  intitulé  la  Religion  des  imbècUlcs,  Le  piincipal 
feuiUetonniste  de  V Opinion  nationale^  M.  Sarcey,  autrefois  de  Suttières,  a 
signalé  ce  livre  comme  un  chef  d' œuvre.  L'enthousiasme  de  M.  Sarcey 
ne  peut  nous  surprendre.  Le  livre  de  M.  Monnier  est  lourd,  niais,  gro- 
lesqfue  ;  il  a  cette  sottise  particulièrement  insupportable  qui  se  croit  pé- 
tillante d'esprit,  et  cette  lourdeur  irritante  qui  vise  constamment  à  la  lé- 
gèreté. C'est  quelque  chose  comme  une  tortue  qui  folâtre.  Et  de  plus 
M.  Monnier  veut  être  méchant.  .M.  Sarcey,  a  trouvé  tout  cela  charmant; 
il  a  reconnu  ses  idées  et  ses  grâces.  Dans  la  sincérité  de  son  admiration 
il  a  analysé  avec  accompagnement  d'extraits,  le  livre  de  M.  Monnier. 
Voici  comment  il  admire  et  comment  il  cite  : 

«  Lisez  par  curiosité  la  petite  comédie  de  la  Confirmation,  Vous  verrez 
«  comment  ces  gens-id  comprennent  ce  sacrement.  L'évèque  doit  venir 
«  dans  leur  petite  ville  pourconfirmer.  Quelques  dames  causent  entre  elles 
«  de  cet  événement,  et  elles  se  souviennent  l'une  après  l'autre  qu'elles 
«  n'ont  pas  été  confirmées  :  «  Jamais,  dit  l'un  d'entre  elles,  nous  ne  trou- 
«  verons  une  si  belle  occasion.  — Oui,  répond  l'autre,  et  ce  serait  une  partie 
«  bien  agréable  à  faire.  »  Et  les  voilà  qui  se  mettent  à  l'œuvre  pour  em- 
«  baucher  dans  leur  partie  de  plaisir  tous  les  hommes  de  leur  connais- 
«  sance.  Rien  de  plus  curieux  que  leur  raisonnement. 

a  Écoutez  !  dit  Mme  Mazen  à  M.  Bontemps,  nous  sommes  déjà  vingt- 
a  trois  grandes  personnes  jusqu'à  présent;  vous  en  serez,  n'est-ce  pas?  ça 
a  nous  porterait  à  vingt-quatre  ;  je  pourrais  même  dire  à  quarante,  parce 
«  que  quantité  de  gens  s'y  mettraient,  sachant  que  vous  en  êtes.  U  n'y  a 
«  pas  jusqu'à  notre  bonne,  Joséphine,  qui,  de  nous  entendre  parler,  vou- 
a  lait  s'y  mettre,  ce  qui,  par  parenthèse,  a  énormément  contrarié  la  mère 
«  à  mon  mari. 

0  —  Et  pourquoi  ?  dit  M.  Bontemps. 

«  —  Parce  que  ça  ne  serait  pas  convenable. 

«  —  Mais,  c'est  une  excellente  fille. 

tt  —  Je  ne  vous  dis  pas  non  ;  mais  iriez-vous  chercher  des  cendres  avec 
t  votre  porteur  d'eau  ?  Je  ne  le  pense  pas,  moi  non  plus.  Ce  n'est  pas  par 
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«  fieriez  je  ne  l'ai  jamais  été.  Dieu  merci  I  mais  je  n'aime  pas  à  me  confon- 
«  dre  :  chacun  son  idée.  » 

Voilà  leur  esprit  et  leur  gaieté  ! 

Cette  sorte  de  plaisanterie  :  «  Ce  n'est  pas  par  fierté^  je  ne  l'ai  jamais 
été^  n  appartient  en  propre  à  M.  Monnier;  c'est. sa  gloire.  Mais  comme  il 
en  use  depuis  trente  ans,  il  y  a  abus,  et  l'on  commence  à  trouver  qu'une 
niaiserie  sans  cesse  retournée  n'est  pas  la  chose  la  plus  spirituelle  du 
monde.  Du  reste,  pour  ne  pas  lui  faire  tort,  nous  citerons  les  deux  mots 
qui  sont  réputés  ses  chefs-d'œuvre  et  auxquels  il  doit  tout  particulièrement 
d'être  vénéré  du  Tintamarre  et  admiré  de  M.  Sarcey  :  —  «  Si  ces  cinq 
francs  peuvent  contribuer  à  ton  bonheur,  sois-le.  —  Ce  sabre  est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie.  » 

n  y  avait  cependant  quelque  chose  comme  une  idée  dans  ce  titre  :  la 
Religion  des  imbéciltes;  mais  l'ouvrage  est  à  refaire.  Voulez-vous  prendre 
votre  revanche,  libres  penseurs  et  satiriques;  voulez-vous  écrire  le  livre 
dont  vous  avez  trouvé  le  titre  ?  Exposez  les  idées  religieuses  de  ceux  qui 
croient  et  pensent  comme  vous. 


Eugène  ViuiLLar 


U  PrûprUUtirê'Gérnd  :  V.  PiXMi. 
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Parti.  —  De  Soja  et  Boacliet,  imprimeun,  s,  place  dv  Paathéoo. 


\ 


LE  R.  p.  GRATRY 

PRÊTRE  DE  L'ORATOIRE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 
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V 


Certains  écrivains  chez  lesquels  la  vue  de  l'esprit  semble  complète- 
ment obscurcie,  ne  cessent  d'affirmer  que  le  vieux  tronc  catholique  se 
meurt  dans  la  solitude,  que  sa  sève  jadis  si  énergique,  est  épuisée  et 
que  sa  fécondité  est  tarie. 

Et  nous,  que  les  bruits  de  Findustrie  et  les  fracas  du  siècle  n'illu* 
sionnentpas,  nous  disons  que  jamais  le  grand  arbre,  qui  du  Calvaire 
jusqu'à  nous  n'a  cessé  d'ombrager  et  de  vivifier  les  générations  qui 
passent,  n'a  eu  des  rejetons  aussi  nombreux  et  des  branches  aussi  vertes. 
Seoiblable  à  certains  arbres  bénis,  l'Eglise  porte  en  même  temps  des  bou- 
tons, des  fleurs  et  des  fruits  ;  des  boutons  caressés  de  l'aile  des  anges, 
des  fleurs  dont  les  parfums  embaument  l'atmosphère  spirituelle,  des 
fruits  enfin  qui  nourrissent  l'humanité  de  leur  précieuse  substance. 

Au  nombre  de  ces  fruits  le  monde  chrétien  a  placé  le  R.  P.  Gratry 
dont  nous  allons  esquisser  ici  la  biographie,  biographie  qui  prouvera 
à  quelques  journalistes  que  s'ils  n'ont  rien  vu  venir  du  côté  de  l'autel, 
c'est  qu'ils  regardaient  ailleurs. 

Joseph- Auguste-Alphonse  Grâtry  est  né  à  Lille,  département  du 
Nord,  le  30  mars  1805.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  première  enfance. 
Ce  n'est  guère  que  quand  la  tombe  s'est  fermée  sur  un  homme  qu'on 
peut  lever  le  voile  sacré  qui  enveloppe  son  berceau  ;  et  souvent  même 
on  ne  le  peut  jamais,  surtout  quand  le  cœur  maternel,  tabernacle  par- 
fumé qui  garde,  comme  un  cher  trésor,  le  souvenir  de  l'enfance,  l'a 
emporté  avec  lui  dans  le  ciel.  Et  ce  malheur  est  le  nôtre.  Madame 
Gratiy  est  morte,  et  avec  elle  la  mémoire  du  matin  de  la  vie  de  son 
fils.  Peut-être  qu'un  jour  le  P.  Gratry,  en  répandant  son  cœur  dans 
une  de  ses  douces  méditations,;  laissera  échapper  comme  malgré  lui, 
quelque  Imnière  sur  cet  objet. 

Les  études  du  jeune  Gratry  commencèrent  au  lycée  de  Tours  et  se 
terminèrent  au  collège  Henri  lY.  De  nombreux  succès  en  marquèrent 
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le  cours,  et  les  prix  de  discours  latin  en  rhétorique  et  de  dissertation 
française  en  philosophie,  au  concours  général  des  années  1822  et  182A 
en  couronnèrent  la  fin.  Arrivé  à  cet  instant  déjà  critique  de  la  vie  ou 
il  faut  choisir  sa  voie,  on  eût  pu  croire  qu'il  allait  se  lancer  dans  une 
carrière  en  rapport  avec  les  goûts  littéraires  qu'il  avait  manifestés 
pendant  ses  humanités  et  sa  philosophie.  Pas  du  tout.  11  se  décide 
à  entrer  à  r  Ecole  polytechnique,  école  d'un  accès  difficile,  surtout 
pour  ceux  qui  n'ont  pas,  depuis  plusieurs  années,  cultivé  les  sciences 
exactes.  Et  c'était  lecas  du  jeune  lycéen.  Mais  déjà  sa  volonté  opiniâtre 
et  son  ardeur  au  travail  cherchaient  des  victoires  à  remporter  et  des 
obstacles  à  vaincre.  Il  se  mit  donc  à  l'étude  des  sciences,  étude  pres- 
que entièrement  neuve  pour  lui.  Il  travailla  à  épouvanter  M.^Guérard, 
que  l'excès  du  travail  n'étonnait  pourtant  guère  ;  il  travailla  le  jour, 
il  travailla  la  nuit,  il  s'ensevelit  dans  les  livres,  et  au  bout  de  dix 
mois  il  passa  son  examen  et  fut  reçu  (1825) . 

Quel  était  à  cette  époque  l'état  moral  du  P.  Gratry  ?  En  d'autres  ter- 
mes ses  progrès  religieux  étaient-ils  en  harmonie  avec  ceux  qu'il  fai- 
sait dans  la  science  ? 

La  rapide  histoire  de  son  âme  et  de  son  cœur  va  répondre  à  cette 
question. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ce  fut  à  l'Université  que  fut  con- 
fiée l'éducation  de  cet  enfant  au  cœur  chaud,  à  l'imagination  vive,  à 
l'intelligence  brillante.  L'esprit  et  l'imagination  reçurent  une  certaine 
culture,  mais  le  cœur  resta  sans  aliments,  et  toutes  les  aspirations  nais- 
santes de  son  âme,  sans  issue  et  sans  objet.  Il  touchait  au  terme  de  ses 
études  qu'il  ne  connaissait  encore  le  christianisme  que  par  les  calom- 
nies de  ses  ennemis.  Il  n'était  pas  tout  à  fait  athée,  mais  peu  s'en 
fallait.  Le  Dieu  qu'on  lui  enseignait  était  si  loin  de  lui,  croyait-il,  qu'il 
ne  s'en  occupait  guère.  Il  y  avait  bien  au  fond  de  son  cœur  une  cer- 
taine inquiétude  vague  qui  le  tourmentait  par  instants  ;  mais  les  bril- 
lantes perspectives  que  l'ambition  faisait  luire  à  ses  regards  finis- 
saient par  les  endormir.  Chose  singulière  et  bi^  digne  d'être  remar- 
quée I  ce  fut  au  milieu  d'un  de  ces  rêves  que  Dieu  se  glissa  en  lui  pour 
le  réveiller.  Expliquons  ceci. 

Il  avait  alors  dix-sept  ans  ;  un  soir  que  tous  ses  condisciples  dor- 
maient autour  de  lui,  il  se  prit  à  rêver  aux  bonheurs  présents  et  à  ceux 
plus  grands  encore  que  l'avenir  lui  réservait.  Il  se  voyait  grand,  il- 
lustre, riche,  honoré  et  surtout  aimé.  Il  était  comme  le  centre  de 
toutes  les  joies  et  de  toutes  les  félicités.  Ses  vieux  parents,  sa  mère 
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surtout,  sa  mère  adorée,  abritaient  leur  heureuse  vieillesse  sous  les 
rayons  de  sa  gloire.  Autour  des  grands  parents  croissaient,  comme  des 
rejetons  autour  de  l'olivier,  une  troupe  de  joyeux  enfants,  la  joie,  la 
lumière  et  la  bénédiction  de  la  msdson.  <(  Puis  la  grande  lumière  du 
tableau,  Tâme  de  sa  gloire,  de  la  nature,  de  la  fortune,  l'être  idéal 
rêvé  depuis  la  première  heure  de  l'adolescence,  apparaissait  dans  la 
splendeur  de  sa  beauté,  dans  la  surnaturelle  puissance  de  l'amour  le 
plus  pur,  le  plus  fort,  et  le  plus  religieux  qui  fut  jamais.  » 

Insensiblement,  par  la  toute  puissance  de  son  imagination,  son 
rêve  devint  pour  lui  une  réalité  vivante*  Ce  n'était  plus  un  désir,  c'é- 
tait une  possession.  Mais  la  médaille  avait  un  revers  et  la  lumière  une 
ombre.  Voici  l'ombre  :  il  vit  la  mort  frapper  son  père,  frapper  sa  mère, 
frapper  sa  compagne,  frapper  ses  enfants,  et  enfin  prêt  à  le  frapper 
lui-même.  Et  il  vit  que  le  bonheur  tel  qu'il  l'avait  entrevu  n'était 
qu'une  chimère  que  la  pensée  de  la  mort  faisait  envoler,  et  il  se  de- 
manda qu'était-ce  que  la  vie  humaine  avec  la  mort  pour  menace  et 
pour  terme  1  La  grande  énigme  se  dressa  devant  son  esprit  eifrayé,  et 
son  esprit  n'ayant  aucune  réponse  à  lui  donner,  il  tomba  dans  un 
sombre  désespoir.  La  vie  sans  joies  durables,  la  vie  sans  but,  sans 
signification,  sans  conclusion  lui  semblait  une  amère  dérision  ou  une 
odieuse  mystification,  et,  plus  d'une  fois,  —  c'est  lui  qui  l'a  écrit,  — 
il  songea  à  demander  au  suicide  le  calme  du  néant  ou  le  rayon  de  la 
vérité. 

Mais  Dieu  qui  avait  réveillé  dans  ce  noble  cœur  la  grande  inquié- 
tude, la  grande  curiosité,  la  grande  aspiration  en  un  mot,  ne  laissa 
pas  son  œuvre  inachevée.  Dans  ses  douleurs  et  son  désespoir,  dans  la 
nuit  de  son  esprit  et  le  vide  de  son  cœur  le  jeune  Gratry  avait  crié  : 
«  Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  »  Et  jamais  ce  cri  sorti  des  profondeurs  d'une 
âme  altérée  de  vérités  ne  s'est  perdu  dans  le  vide.  La  sainte  vierge 
Tentend,  les  anges,  les  saints  l'entendent,  Jésus-Christ  l'entend,  et 
fallût-il,  pour  cela,  suspendre  toutes  les  lois  de  la  création,  il  est 
exaucé. 

II 

Une  année  ou  deux  après  l'événement  que  nous  venons  de  raconter, 
mi  jeune  homme  descendait  l'une  des  rues  étroites  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève.  Il  portsdt  l'élégant  costume  de  l'École  polytechni- 
que. Sa  taille  était  petite,  mais  pleine  de  distinction.  Sa  tête  penchée, 
sa  démarche  tantôt  lente,  tantôt  rapide,  et  qui  siimblait  s'associer  au 
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rythme  de  son  cœur  ému,  son  regard  suivant  sa  pensée  par  delà  les 
mondes  dans  les  profondeurs  de  T infini,  son  visage  tour  à  tour  pâle 
et  animé,  tout  enfin  chez  lui  annonçait  qu'il  était  plongé  dans  une  de 
ces  méditations  solennelles  où  Tâme,  sous  l'action  et  les  feux  de  la 
grâce  divine,  choisit  sa  voie,^et  prend  une  de  ces  vigoureuses  résolu- 
tions qui  font  décrire  à  Tâme  humaine  une  lumineuse  parabole  dans 
l'atmosphère  morale.  Arrivé  devant  une  de  ces  vieilles  églises  qui 
portent  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  l'amour,  et  du  gé- 
nie de  nos  pères,  il  en  franchit  le  seuil.  La  nuit  tombait.  Un  religieux 
silence,  interrompu  quelquefois  par  le  balbutiement  de  quelques  fidè- 
les en  prières,  régnait  dans  ce  saint  lieu.  Le  jeune  homme  s'agenouilla 
derrière  un  pilier,  non  loin  du  maître-autel  que  la  lampe  symbolique 
du  sanctuaire  éclairait  de  sa  douce  et  paisible  lumière.  Il  pria  long- 
temps les  yeux  ardemment  fixés  sur  le  tabernacle.  Puis,  s'étant  assuré 
que  les  rares  fidèles  qu'il  avait  entendus  prier  étaient  sortis,  et  qu'il 
était  seul  avec  Dieu,  il  se  leva,  s'avança  près  du  sanctuaire,  étendit 
la  main  vers  l'autel,  et,  d'une  voix  que  la  majesté  du  saint  lieu  voi- 
lait, mais  que  la  force  du  sentiment  faisait  vibrer,  il  dit  :  «  Mon  Dieu 
je  fais  vœu  de  ne  jamais  devenir  riche,  de  ne  jamais  avoir  qu'un  but, 
et  de  ne  posséder  qu'un  bien  :  la  vérité,  et  s'il  se  peut,  la  justice.  » 

Ce  jeune  houime,  c'était  Joseph  Auguste-Alphonse  Gratry,  que  la 
grâce  de  Dieu  avait  amené  du  doute  à  la  foi. 

III 

On  le  voit,  il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un  de  ces  sentiments  vagues  et 
superficiels  de  religiosité  si  communs  vers  la  fin  de  la  Restauration,  où 
la  poésie,  en  efleuillant  sur  le  monde  quelques-unes  des  fleurs  cueillies 
aux  branches  de  l'arbre  chrétien,  avait  légèrement  excité  au  fond  des 
âmes  le  sens  de  l'infini.  La  religion  n'avait  pas  seulement  séduit  son 
imagination  par  sa  puissante  et  incomparable  poésie,  elle  avait  en- 
core, elle  avait  surtout  conquis  sa  raison  et  son  cœur,  sa  raison  en 
l'inondant  de  lumières  qui  en  centuplaient  la  puissance,  son  cœur  en 
en  comblant  le  vide,  en  en  élargissant  sans  cesse  la  capacité  et  en  en 
multipliant  la  vie.  Cette  âme  vigoureuse  était  donc  fortement  ancrée 
dans  la  foi  ;  elle  résista  à  tout.  Ni  les  séductions  de  la  jeunesse,  ni  l'at- 
mosphère pernicieuse  de  la  grande  ville,  ni  l'entraînement  de  l'exem- 
ple, ni  les  dangers  d'une  instruction  purement  matérialiste,  ni  les 
lâches  conseils  de  respect  humain,  rien  enfin  ne  put  la  détourner  de 
lu  voie  qu'elle  avait  choisie.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à 


LE    U.    P.    GRATRY.  100 

l'École  polytechnique,  sa  piété  exemplaire  ne  se  relâcha  pas  un  seul 
instant  Et  pourtant  !  le  fait  que  nous  avons  rapporté  plus  haut  nous  a 
suiïisamment  fait  connaître  dans  quel  état  moral  se  trouvait  alors  ce- 
lui dont  nous  esquissons  le  portrait. 

Joseph- Auguste- Alphonse  Gratry  sortît  de  l'École  polytechnique 
en  1827,  Ici  nous  éprouvons  le  besoin  de  relever  une  petite  insinua- 
tion du  Dictionaire  des  Contemporains.  Elle  s'est  glissée  àl'insu,  sans 
aucun  doute,  de  M.  Vapereau,  auteur  de  ce  dictionnaire,  dans  les  lignes 
que  voici  :  «  Gratry  étudia  d'abord  les  mathématiques,  et  fut  admis  à 
l'École  polytechnique  en  1825  ;  mais  il  ne  put^  à  sa  sortie^  être  classé 
dans  un  service  de  son  choix,  » 

Tout  le  long  de  cette  phrase  anodine  il  y  a  un  petit  serpent  qui  fré- 
tille et  qui  donne  aux  mots  une  autre  lumière  que  celle  qui  frappe  d'a- 
bord le  regard.  A  cette  lueur  perfide  on  comprend  à'peu  près  ceci  :  que 
le  P.  Gratry  étudia  d'abord  et  longtemps  les  mathématiques,  qu'à  là 
vérité  il  fut  reçu  à  l'École  polytechnique,  mais  qu'il  en  sortit  fniit  sec 
ou  peu  s'en  faut.  Il  y  a  quelquefois  un  certain  courage  à  mentir  ef- 
frontément, mais  insinuer  subrepticement  un  mensonge  capon,  n'est 
ni  loyal  ni  courageux.  D'abord,  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  le  jeune 
Gratry  avait  jusqu'à  la  fin  de  ses  études  cultivé  les  lettres  presque 
exclusivement,  ce  qui  dément  la  première  partie  de  l'insinuation. 
Quant  à  la  seconde,  voici  ce  que  nous  lui  opposons  :  c'est  qu'à  sa  sortie 
de  l'École,  M.  A.  Gratry  fut  admis  dans  les  services  publics  et  qu'il  eut  à 
opter  entre  le  génie  et  l'artillerie.  Voilà  le  fait,  et  s'il  ne  choisit  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  carrières  que  plusieurs  de  ses  condisciples  ont 
illustrées,  s'il  donna  sa  démission,  ce  ne  fut  point  comme  l'a  insinué 
M.  Vapereau,  par  dépit  de  ne  pouvoir  être  classé  dans  un  sendce  de 
son  choix,  mais  bien  pour  l'accomplissement  du  vœu  qu'il  avait  fait  à 
Dieu,  de  consacrer  sa  vie  à  la  défense  de  la  vérité. 

Sa  démission  n'eut  donc  pas  le  motif  qu'on  lui  attribue  ;  loin  de  là, 
ce  fat  un  sacrifice,  sacrifice  rendu  plus  pénible  et  plus  difficile  encore 
par  les  sollicitations  du  général  et  par  les  prières  de  son  père. 

Quelque  temps  après,  temps  employé  à  l'étude,  à  la  méditation  et  à 
la  prière,  triangle  spirituel  au  sommet  duquel  éclôt  toujours  la  voca- 
tion, M.  A.  Gratry  avait  échangé  son  brillant  uniforme  contre  l'humble 
robe  noire  des  lévites,  son  épée  contre  une  croix,  et  se  préparait  à  en- 
trer dans  une  milice  où  les  soldats  mesurent  les  degrés  de  gloire  par 
les  degrés  d'humiliations,  comptent  le  nombre  de  leurs  richesses  par  ce- 
lui de  leurs  souffrances  et  celui  de  leurs  bonheurs  par  celui  de  leurs 
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sacrifices.  On  comprend  que  nous  voulons  parler  du  sacerdoce.  Ce  fut 
à  Strasbourg,  où  l'éclat  de  renseignement  de  M.  Bautaîn  l'avait  attiré 
qu'il  fit  ses  études  théologiques,  études  qui  durèrent  cinq  ans.  Admis 
au  sous-diaconat  en  1830  par  Mgr  le  Pape  de  Trévem,  évèque  de 
Strasbourg,  au  diaconat  en  1831,  il  fut  sacré  prêtre  p^r  le  même  prélat 
en  1832.  Ne  voulant  pas  compromettre  par  son  inexpérience  ou  par 
quelques  lacunes  intellectuelles  la  cause  sacrée  de  la  vérité  qu'il  portait 
dans  son  cœur  comme  un  trésor  précieux,  il  dompta  l'intempérance  de 
son  zélé  et  fit,  avant  de  se  jeter  dans  la  mêlée  où  il  devait  porter  de  si 
rudes  coups  à  l'erreur,  une  veillée  des  armes  qui  se  prolongea  des  an- 
nées. D'abord  chargé  de  la  classe  de  rhétorique  latine  au  petit  sémi^ 
naire  de  Strasbourg,  il  réétudia  non  plus  la  lettre  et  la  forme  des 
grands  auteurs  de  l'antiquité,  mais  bien  le  fond  traditionnel  et  reli- 
gieux qu'ils  contiennent  à  des  degrés  divers,  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  vérité  centrale  ou  biblique,  dont  les  rayons  brisés 
éclairent,  comme  des  lumières  mourantes,  la  sombre  nuit  du  paga- 
nisme. La  philosophie,  l'histoire,  la  physiologie,  l'astronomie,  toutes 
les  sciences  enfin,  successivement  interrogées  par  cette  ardente  intel- 
ligence, vinrent  déposer  devant  elle  en  faveur  de  la  vérité  chrétien- 
ne. Et  pour  que  le  siècle  ne  pût  pas  mettre  ses  connaissances  en  doute, 
il  se  fit  recevoir,  en  18â0,  docteur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Stras- 
bourg. Les  deux  thèses  qu'il  soutint  à  cet  effet,  l'une  sur  la  rhétorique 
et  l'autre  sur  la  méthode^  furent  très-remarquées  par  les  juges. 

Après  cet  examen,  qui  l'avait  sans  doute  mis  en  lumière,  l'abbé 
Gratry  fut,  par  décret  ministériel,  nommé  directeur  du  collège  Sta- 
nislas à  Paris. 

C'était  le  temps  où  la  question  de  l'enseignement  était  si  vivement 
a^tée,  et  où  les  catholiques  luttaient  avec  tant  d'intelligence,  de  cou- 
rage et  de  patriotisme  pour  en  arracher  le  monopole  à  l'Université. 
L'abbé  Gratry  profita  donc  de  la  position  qui  lui  était  faite  pour  com- 
battre à  sa  manière.  Au  bout  de  quelques  années  d'administration,  il 
apporta  dans  la  balance  le  poids  éloquent r'd' un  fait  vivant,  c'est-à- 
dire  la  supériorité  des  études  catholiques  sur  leurs  rivales.  Pour  ar- 
river à  ce  résultat,  il  s'était  entouré  de  professeurs  qui  à  tous  les  dons 
de  l'esprit  joignaient  encore,  —  pom'les  éclairer  en  les  pénétrant,  ce- 
lui de  la  foi.  C  était  Ozanam  que  Dieu,  pour  la  punition  de  cette  généra- 
tion, a  naguère  appelé  à  lui,  mais  dont  il  nous  reste  la  pensée 
dans  des  œuvres  adnûrables,  et  le  cœur  dans  la  société  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul. Ozanam  était  chargé  de  la  classe  de  rhétorique.  C'était 
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Charles  Lenprmant,  que  le  soleil  de  la  Grèce  a  tué,  mais  qui  revit  dans 
son  fils.  Il  était  chargé  de  K enseignement  de  l'histoire.  C'était  le  sa- 
vant de  M.  Desains,  aujourd'hui  professeur  de  physique  à  la  faculté 
des-sciences  de  Paris.  C'était  enfin  le  célèbre  Leverrier,  directeur  de 
l'Observatoire. 

Avec  de  tels  hommes  les  résultats]  furent  immenses,  ainsi  que  l'at- 
teste le  rang  éminent  que  Stanislas  obtint  aux  concours  généraux  des 
collèges  de  Paris. 

Pour  reconnaître  les  services  rendus  par  M.  l'abbé  Gratry,  Mgr  Affre 
le  nomma  chanoine  honoraire  de  la  métropole,  et  le  gouvernement 
liiembre  de  la  Légion  d'honneur. 

Mais  les  soins  nombreux  d'une  vaste  administration  absorbant 
presque  tout  son  temps  €t  l'arrachant  par  conséquent  au  vaste  plan 
d'études  qu'il  avait  formé  pour  la  défense  et  la  propagation  de  la  vé- 
rité, il  se  démit  de  ses  importantes  fonctions  en  18&6.  Dans  le  cours 
de  la  même  année  il  se  fit^admettre,  après  des  examens  publics  sou- 
tenus avec  éclat,  aux  grades  de  bachelier,  de  licencié,  et  de  docteur 
en  théologie  à  la  faculté  de  théologie  d' Aix  ;  puis  ensuite  il  fut  appelé 
à  l'aumônerie  de  l'École  normale  supérieure  de  Paris,  fonction  qu'il 
accepta  ayec  bonheur,  d'abord  parce  qu'elle  lui  laissait  le  temps  de  se 
livrer  à  ses  chères  études,  et  ensuite  parce  qu'elle  le  mettait  en 
contact  avec  des  jeunes  hommes  dans  l'âme  desquels  il  pourrait  faire 
pénétrer  quelques  rayons  de  la  vérité  qui  l'embrasait  lui-même.  Ce 
furent  en  effet  les  élèves  de  l'École  normale  qui  eurent  les  prémices 
de  son  apostolat.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  conservé  le  souvenir  et 
l'empreinte  de  cette  parole  vive,  chaude,  pleine  de  lumière  et  d'a- 
mour qui  leur  ouvrait  les  portes  de  la  philosophie  chrétienne  et  les  at- 
tirait dans  un  monde  dont  les  vastes  horizons  étonnaient  leur  regard 
et  dont  les  lueurs,  douces  et  profondes  à  la  fois,  pénétraient  et  éclai- 
raient leurs  pensées.  Et  dans  quel  temps  cela  se  passait-il?  Dans  un 
temps  ou  la  raison  humaine ,  presque  entièrement  séparée  de  Dieu, 
était  sur  le  point  de  sombrer  dans  les  flots  soulevés  de  l'erreur,  et  où 
la  société  française  agonisait  dans  une  des  plus  épouvantables  guerres 
fratricides  qu'on  ait  jamais  vues,  en  18^8  enfin.  Jamais  enseignement 
ne  vint  donc  plus  à  propos  et  ne  répondit  mieux  aux  besoins  du  temps, 
et  à  la  nature  de  l'auditoire  qui  le  recevait.  Les  jeunes  hommes  qu'il 
venait  sauver  du  déluge  moral  qui  déjà  atteignait  les  hauteurs,  le  sen- 
tirent si  bien  que,  malgré  des  entraînements  de  tous  genres,  contre 
lesquels  la  liberté  entière  dont  ils  jouissaient  alors,  les  laissaient  sans 
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défense,  ils  ne  cessaient  de  se  presser,  nombreux  et  avides,  autour 
de  sa  chaire  d'où  se  répandaient  des  germes  intellectuels  dont  la  fruc- 
tification devait  aller  plus  tard  nourrir  et  peut-être  sauver  d'autres 
âmes. 

Mais  hélas  1  cette  œuvre  apostolique  de  l'abbé  Gratry  devait  rester 
inachevée  ;  car  il  se  vit  bientôt  dans  la  dure  nécessité  de  se  démettre 
de  ses  fonctions  d'aumônier,  fonctions  dont  l'importance  est  facile 
à  comprendre  quand  on  réfléchit  à  l'action  qu'il  exerçait  sur  des  jeu- 
nes hommes  auxquels  l'enseignement  public  allait  être  bientôt  confié 
et  qui  par  conséquent  formeraient,  jusqu'à  un  certain  point,  à  leur 
image,  plusieurs  générations  d'âmes.  La  répercussion  de  la  parole  si 
vivante  de  l'abbé  Gratry,  dans  toutes  les  chaires  de  l'enseignement, 
par  ses  jeunes  et  enthousiastes  auditeurs  devenus  professeurs,  cette 
répercussion  dîs-je,  eût  produit  des  résultats  incalculables  pour  la 
génération  morale  de  notre  malheureux  pays.  Mais  par  la  permission 
de  Dieu  la  source  prit  une  autre  direction. 

Et  voici  à  quelle  occasion.  En  même  temps  qu'elle  avait  l'abbé 
Gratry  pour  aumônier,  l'École  normale  avait  pour  directeur  des  études 
M.  Vacherot.  Or,  M.  Vacherot  continuait  à  cette  époque  la  publication 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Histoire  critique  de  l'école  dC Alexan- 
drie. 

Dans  cette  œuvre  toute  pleine  de  l'esprit  hégélien  l'auteur  soutenait 
que  le  dogme  chrétien  n'est  qu'un  fruit  de  la  raison  universelle,  qu'un 
résultat  delà  conjonction  de  l'esprit  sémitique  et  de  l'esprit  platonicien 
ayant  son  foyer  à  Alexandrie;  qu'il  n'avait  point  été  formulé  tout  d'un 
coup  par  les  apôtres,  qu'il  avait  suivi  la  loi  de  progression  ;  que  de 
Tétat  vague,  indécis,  embryonnaire  des  premiers  temps  de  l'Église,  il 
avait  insensiblement  passé,  sous  l'influence  des  doctrines  de  l'école 
d'Alexandrie,  à  l'état  défini  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Puis 
comme  conclusion  naturelle,  comme  couronnement  logique  de  cette 
thèse  venait  une  explicite  profession  de  foi  de  panthéisme,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  d'athéisme  déguisé. 

Ce  qui  surprit  M.  l'abbé  Gratry  à  la  lecture  de  cet  ouvrage,  ce  ne 
fut  pas  la  donnée  philosophique  en  elle-même,  mais  bien  la  façon  vrai- 
ment scandaleuse  dont  M.  Vacherot  avait  traité  l'histoire.  Certes 
M.  Vacherot  est  bien  libre  d'être  panthéiste,  mais  il  ne  l'est  pas  de  tra- 
vestir l'histoire  en  faisant  dire  aux  documents  qu'on  interroge  ce  qu'ils 
ne  disent  pas,  en  passant,  sous  silence,  ou  enfin  en  ignorant  ce  qu'ils 
disent  Or,  c'est  ce  qu'avait  fait  le  directeur  des  études  de  l'École  nor- 
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maie,  loi  qui  avait  charge  des  jeunes  âmes  et  qui,  par  position,  était 
tenu  à  plus  de  gravité,  à  plus  de  respect,  j'ose  dire  à  plus  de  scrupules 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Il  est  impossible  en  effet  d'accumuler 
autour  d'une  thèse  historique  plus  d'erreurs  matérielles,  plus  d'igno- 
rance des  documents  qu'on  interroge,  plus  de  contradictions,  plus  de 
légèreté,  que  ne  l'a  fait  M.  Vacherot  pour  appuyer  sa  malheureuse 
thèse  de  la  progressivité  du  dogme  chrétien.  Ce  philosophe,  à  l'imi- 
tation de  tant  d'autres  d'ailleurs,  ne  consulte  pas  l'histoire,  il  la  fa- 
brique et,  rapporteur  infidèle,  il  expose  ceux  qui  ont  confiance  en  lui  à 
prononcer  de  faux  jugements  qui  retomberont  sur  lui  au  jour  de  la 
suprême  justice. 

En  présence  d'une  telle  œuvre,  que  fit  l'abbé  Gratry?  Il  dit  à 
M.  Vacherot  :  La  partie  historique  de  votre  livre  fourmille  d'erreurs 
matérielles,  et  la  partie  philosophique  renferme  une  profession  de  foi 
d'athéisme  ;  or  mon  devoir  m'oblige  de  vous  combattre.  Pourtant, 
comme  il  m'est  dur  d'en  venir  à  cette  extrémité  avec  un  homme  dont 
j'honore  le  caractère  et  dont  j'ai  souvent  pressé  la  main,  je  vous 
propose  une  chose  qui  terminera  tout  :  retirez  votre  livre  de  la  circu- 
lation et  corrigez-le.  La  paix  et  mon  silence  sont  à  ce  prix.  »  C'était 
charitable,  comme  vous  voyez.  Mais  vit-on  jamais  un  philosophe 
renverser  l'idole  qu'il  a  élevée  dans  son  âme,  et  devant  laquelle  il  reste 
prosterné?  M.  Vacherot  refusa.  Alors  l'abbé  Gratry  n'hésita  plus. 
Sollicité  par  son  devoir  de  citoyen,  de  chrétien  et  de  prêtre,  il  déclara . 
la  guerre,  non  à  l'homme  bien  entendu,  mais  à  la  doctrine.  Mais  avant 
de  porter  les  premiers  coups,  il  donna,  pour  obéir  à  des  considéra- 
tions de  convenance  que  les  hommes  d'honneur  comprendront  facile- 
ment, sa  démission  d'aumônier  de  l'École.  Cela  fait,  il  publia  sa  fa- 
meuse Lettre  à  M.  Vacherot.  Par  cet  écrit,  plein  de  convenance  de 
loyauté,  d'urbanité,  d'éclat,  d'indignation  contenue,  le  directeur  des 
études  fut  frappé  au  cœur.  Son  adversaire  lui  prouva,  d'une  manière 
irréfragable,  qu'il  ignorait  les  textes,  qu'il  prenait  les  objections  pour 
les  réponses,  qu'il  faisait  dire  aux  auteurs  consultés  ce  qu'il  ne  disent 
pas,  et  qu'il  oubliait  de  leur  faire  dire  ce  qu'ils  disent.  Et  après  avoir 
relevé  les  plus  grossières  erreurs  matérielles  dont  le  livre  fourmille,  il 
lui  montra  dans  quel  dédale  de  contradictions  il  était  tombé.  Pour 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ces  contradictions  et  de  la  façon 
vive  et  accablante  dont  l'abbé  Gratry  les  a  relevées,  nous  détachons 
de  la  Lettre  à  M.  Vacherot  la  critique  suivante  de  la  page  2  30  du  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  dont  il  est  question. 
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La  voici  : 

l""  a  Saint  Justin,  d'après  vous,  reconnaît  trois  principes,  «  dont  le 
«  premier  seul  est  Dieu.  » 

«  Or  vous  citez  vous-même,  quelque  lignes  plus  haut,  ce  texte  de 
ft  saint  Justin  :  «  —  Le  Verbe  est  fils  de  Dieu^  Dieu  lui-même. 

((  Comment  alors  prétendez-vous  que  saint  Justin  reconnaît-  trois 
«  principes,  dont  le  premier  seul  est  Dieul 

«  Permettez-moi  d'attirer  votre  attention  sur  ceci  :  vers  le  haut  de 
«  cette  page  230,  je  lis  que,  selon  saint  Justin,  il  y  a  simplement  trois 
«  principes,  dont  le  premier  seul  est  Dieu.  En  note  vous  citez  ce  texte 
«  de  saint  Justin  :  il  est  Dieu,  Fils  de  Dieu^  et  vous  donnez  le  texte 
«  grec  que  voici  :  esbç  Geoîi  î)<oç  h'Kcip'/ta')!. 

«  Maintenant,  monsieur,  je  vous  demande  ce  que  vous  voulez  dire 
«  quand  après  avoir  ai&rmé  que,  selon  saint  Justin,  le  Verbe  est  Dieu, 
«  vous  affirmez  dans  la  même  page  que,  selon  saint  Justin,  le  Verbe 
<i  n'est  pas  Dieu. 

<c  Quel  usage  faites-vous  de  vos  discours ,  des  propositions  que 
«  vous  énoncez,  des  mots  que  vous  employez  ?  Gomment  travaillez- 
«  vous  ?  Quel  compte  vous  rendez-vous  de  ce  que  vous  écrivez? 

((  Que  penseront  vos  lecteurs  de  cette  page  à  laquelle  je  les  rends 
((  attentifs  ?  Je  déclare  que  je  l'ai  travaillée  pendant  plusieurs  heures 
«  et  relue  plus  de  vingt  fois,  à  différentes  époques,  pour  m'assurer 
«  que  je  ne  me  trompais  pas.  J'y  ai  toujours  trouvé  ce  que  j'y  avais 
a  vu  la  première  fois,  des  contradictions  absolues,  dont  il  n'y  a  aucune 
«  possibilité  de  se  tirer. . .  Si  quelque  lecteur  de  ma  lettre  suppose  que 
((  j'exagère,  qu'il  lise  la  page  lui-même.  Il  y  trouvera  ces  mots  à  la 
a  dixième  ligne  :  Il  est  le  Verbe...  Dieu  lui-même.  Vers  le  bas  de  la 
«page il  lira  :  Dieu^  le  Verbe^  l'Esprit...  trois  principes  inégaux 
«  dont  le  premier  seul  est  Dieu.  11  trouvera  en  note  le  texte  de  saint 
«  Justin  :  Dieu,  fils  de  Dieu.  A  côté  de  cette  note,  qui  pose  que  le 
«  Verbe  est  Dieu,  il  lira  que  Philon  n'avait  pas  considéré  le  Verbe 
tt  divin  comme  Dieu  ;  puis  vers  le  milieu  de  la  page,  il  verra  que  la 
«  théologie  de  saint  Justin  reproduit  exactement  celle  de  Philon. 
«  Tout  au  bord  à  la  dernière  ligne,  il  trouvera  que  sur  la  divinité  de 
H  Jésus-Christ^  saint  Justin  ne  s'explique  pas  formellement  :  et  enfin 
«  à  l'autre  page,  vers  le  haut,  on  lira  que  saint  Justin  affbme  la  divi- 
«  nité  du  Christ.  On  le  voit,  c'est  une  combinaison,  de  pour  et  de 
«  contre  absolument  inextricable.  » 

Ce  foudroyant  réquisitoire  ne  fut  pas  du  goût  de  M.  Vacherot,  U 
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essaya  de  répondre,  msds  sa  réponse  ne, prouva  absolument  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  n'était  pas  content  de  la  façon  dont  il  avait  été 
exécuté.  La  critique  si  ferme,  si  nourrie,  si  loyale  et  si  profondément 
chrétienne  de  M.  l'abbé  Gratry  n'en  reçut  pas  la  plus  légère  égrati- 
gnure.  Ce  trait  d'un  mourant  n'eut  d'autre  eifet  que  de  mettre  fin  à 
son  agonie  :  l'effort  qu'il  fit  pour  le  lancer  l'acheva  ;  en  sorte  que  sa 
mort  scientifique,  commencée  par  un  duel  se  terminera  par  un  suicide. 
C'est  ce  qu'à  constaté  l'abbé  Gratry,  en  rapportant  cette  réponse  in 
extenso^  dans  son  Essai  de  critique  contemporaine. 

Ici  nous  avons  besoin  de  faire  une  petite  remarque  qui  a  son  impor- 
tance. Ayant  voulu  voir  par  nous-même  si  M.  Gratry  n'était  pas 
tombé  dans  quelque  exagération  involontaire,  en  relevant  le?  contra- 
dictions si  nombreuses  et  si  grossières  contenues  dans  cette  fameuse 
page  230  du  tome  !•'  de  Y  Histoire  critique  de  l'école  d'Alexandrie, 
nous  sommes  allé  à  cette  page.  Mais  quelle  surprise  !  nous  l'avons 
vainement  cherchée,  dans  l'exemplaire  que  nous  consultions.  M.  l'abbé 
Gratry  l'a-t-il  inventée,  ou  M.  Vacherot  l'a-t-il  supprimée?  Nous  vou- 
drions le  savoir  pour  la  moralité  de  l'histoire.  M.  l'abbé  Gratry  ne 
l'a  point  inventée  :  l'exemplaire  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  le 
prouve.  Reste  donc  la  dernière  supposition.  Mais  alors,  nous  demande- 
rons compte  à  M.  Vacherot  de  cette  suppression  clandestine  qui  peut 
atteindre  le  caractère  de  l'abbé  Gratry,  en  le  faisant  passer  auprès  de 
certains  lecteurs  pour  un  écrivain  diffamateur.  Il  est  évident  qu'en 
Causant  habilement  disparaître  en  partie  le  corps  du  délit,  M.  Vacherot 
a  interverti  les  rôles  devant  le  tribunal  de  l'histoire.  Mais  espérons  que 
l'histoire  finira  enfin  par  se  défier  un  tant  soit  peu  de  messieurs  les 
philosophes.  Si  elle  ne  le  fait,  ce  ne  sera  par  faute  d'avoir  été  souvent 
avertie. 

IV 

La  mort  scientifique  de  M.  Vacherot  étant  bien  constatée,  ses  su- 
périeurs universitaires  furent  bien  forcés  de  se  rendre  à  l'évidence.  Us 
le  prièrent  donc  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  fonctions  pour  les- 
quelles on  venait  de  reconnaître  sa  compromettante  incapacité  I  Le  di- 
recteur des  études  de  l'École  s'en  alla  ;  mais  la  haine  contre  l'Église  en 
fit  bien  vite  un  martyr  de  l'idée  et  du  progrès. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  M.  Vapereau  vient  de  nous  le  pré- 
senter dans  son  Dictionnaire  des  Contemporains*  Voici  ses  paroles  : 
«  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  plus  tard  dans  les  der- 
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«  nières  années  de  la  république,  l'indépendance  et  la  franchise  de  ses 
«  doctrines  philosophiques  exposées  dam  son  Histoire  critique  de  Vé- 
«  cole  d Alexandrie^  donnèrent  lieu  à  des  attaques  très-rives  de  la 
«  part  du  clergé,  et  particulièrement  à  celle  de  Tabbé  Gratry,  Taumô- 
0  nier  de  l'École.  Cette  querelle  finit,  en  1851,  par  la  mise  en  disponi- 
«  bilité  du  directeur.  » 

Vous  le  voyez,  M.  Vacherot  est  martyr  de  l'indépendance  et  de  la 
franchise  de  ses  doctrines. 

Quant  à  l'indépendance  des  doctrines  de  l'ancien  directeur  des 
études  de  l'École  normale,  personne  ne  l'a  niée.  Au  contraire  on  a 
constaté  que  jamais  écrivain  ne  l'avait  poussée  si  loin,  surtout  vis- 
à-vis  des  textes  des  Livres  saints  et  des  Pères  de  l'Église. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  franchise,  nous  attendrons  pour  lui  rendre 
hommage  qu'il  nous  fasse  connaître  la  main  qui  a  supprimé  clandes- 
tinement la  page  230  du  premier  volume  de  V Histoire  critique  de 
V  école  d  Alexandrie. 


La  retraite  de  l'abbé  Gratry  fut  triplement  honorable,  dit  M.  Gos- 
chler,  par  le  motif  qui  la  lui  inspira,  par  le  talent  qu'il  déploya  dans 
cette  controverse  contre  un  des  esprits  les  plus  subtils  et  les  plus  con- 
vaincus du  philosophisme  universitaire,  et  par  l'appel  que  fit  à  l'ha- 
bile polémiste  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  auprès  duquel 
l'abbé  Gratry  se  retira  avec  le  titre  de  vicaire  général  du  diocèse. 

Toutefois  ces  fonctions  diverses,  les  épreuves  honorables,  les  suc- 
cès et  les  travaux  n'étaient  en  quelque  sorte  pour  lui  que  le  prélude 
d'une  carrière  plus  sérieuse  encore,  qui  en  l'aflFranchissant  de  toutes 
les  sollicitudes  extérieures,  devait  lui  donner  le  loisir  nécessaire  aux 
grandes  publications  auxquelles,  depuis  bien  des  années,  il  travaillait 
avec  une  ardeur  et  une  persévérance  qu'un  éclatant  succès  ne  tardè- 
rent pas  à  couronner. 

En  1852,  l'abbé  Gratry  se  réunit  à  M.  l'abbé  Pétetot,  son  ami,  alors 
curé  de  Saint-Roch,  et  entreprit  avec  le  saint  prêtre  de  reconstituer 
l'ordre  de  l'Oratoire.  Libre  alors  de  toute  préoccupation,  n'interrom- 
pant sa  vie  d'étude  et  de  prière  que  par  de  trop  rares  conférences 
faites  à  la  chapelle  de  l'Oratoire,  ou  se  pressait  un  auditoire  nom- 
breux, toutes  les  fois  qu'on  espérait  voir  le  P.  Gratry  monter  en  chaire, 
le  savant  Oratorien  publia  successivement  trois  ouvrages  qui  feront 
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époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie  catholique  :  la  Connaissance 
de  Dieuy  la  Logique,  la  Connaissance  de  rame. 

De  1860  à  1862,  le  P.  Gratry  a  publié  : 

1"  Le  Mois  de  Marie  de  l'Immaculée  conception. 

2"  La  Paix  {méditations  historiques  et  religieuses) . 

3*  La  Philosophie  du  Credo. 

4*  Les  Sources  —  (1"  partie). 

5'  Les  Sources —  (2*  partie). 

VI 

Par  ses  succès,  parla  loyauté  de  son  caractère  et  la  chaleur  de  son 
cœur  évangélique,  le  P.  Gratry  se  fit  dans  les  plus  hautes  régions  de 
Tesprit,  des  amis  considérables,  au  nombre  desquels  il  faut  compter 
Augustin  Thierry,  à  la  conversion  duquel  il  ne  fut  pas  étranger. 

Dans  les  derniers  temps,  on  a  essayé  de  jeter  des  doutes  sur  la  vérité 
de  cette  conversion.  Le  premier  qui  a  tenté  d'atténuer  les  déclarations 
de  l'illustre  historien,  déclarations  recueillies  et  publiées  par  le 
P.  Gratry  dans  une  admirable  lettre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
est  M.  Renan,  qui  s'est  efforcé  de  prouver  qu'  Augustin  Thierry  n'était, 
comme  lui,  qu'un  homme  amoureux  de  la  nuance,  qu'un  esprit  incer- 
tain et  incapable  de  se  fixer  dans  une  foi  quelconque. 

Le  second  est  M.  Guigniault,  qui  vient  de  faire  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  ce  que  M.  Renan  avait  fait  précédem- 
ment dans  le  Journal  des  Débats» 

Voici  comment  le  P.  Gratry  a  répondu  au  chef  de  ce  qu'on  appelle 
Yécole  critique. 

a  On  a  cherché,  dit-il,  dernièrement  à  éluder  les  déclarations  catho- 
liques de  M.  Augustin  Thierry,  en  les  attribuant  à  sa  grande  politesse 
pour  les  femmes  et  les  prêtres^  mais  est-il  nécessaire  de  dire  que  l'illus- 
tre historien  n'était  ni  moins  poli  ni  moins  bon  pour  les  lettrés  qui  l'en- 
touraient alors  beaucoup,  comme  ils  entourent  aujourd'hui  sa  mé- 
moire. Nous  nous  souvenons  tout  particulièrement,  comme  exemple  de 
sa  bonté  pour  les  gens  de  lettres  qui  n'avaient  par  ses  convictions,  de 
lui  avoir  entendu  exprimer  le  désir  et  l'espoir  de  ramener  à  nous^  ce 
sont  ses  expressions,  tel  esprit  actif  égaré,  malgré  toutes  ses  erreurs 
et  toutes  ses  négations.  Nous  fûmes  alors,  et  sommes  encore  touché 
de  cette  bonne  et  chrétienne  parole,  à  l'égard  d'un  esprit  ébloui  par 
les  commencements  de  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  disons  à 
ceux  qui  paraissant  l'avoir  peu  connu,  le  représentent  comme  un  es- 
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prit  curieux,  chercheur  et  incertain,  nous  leur  dirons  que  ce  portrait 
nous  offre  le  contraire  précis  du  caractère  intellectuel  de  cet  esprit  si 
décidé,  si  positif  et  si  abrupte.  Voici  l'un  de  nos  souvenirs  à  ce  sujet. 
M.  Augustin  Thierry  nous  faisait  T  honneur  de  supprimer  à  notre  égard 
ce  que  l'on  nomme  Isl  politesse.  Il  nous  parlait  avec  une  grande  fran- 
chise et  nous  adressait,  fort  simplement  ses  critiques  et  parfois  ses 
reproches.  «Tenez,  me  disait-il,  je  ne  puis  suivre  vos  démonstrations 
de  philosophie  religieuse.  Elle  m'épouvantent.  Ne  vous  en  fâchez  pas. 
Cela  ne  va  pas  contre  vous,  mais  contre  moi.  C'est  sans  doute  une  la- 
cune de  mon  esprit.  J'éprouve  précisément  le  même  effet  à  la  lecture 
de  saint  Augustin.  Ses  explications  mystiqpies,  ses  recherches  hardies, 
ses  efforts  pour  rendre  les  dogmes  intelligibles  et  philosophiques,  tout 
cela  me  dépasse  et  m'effraye.  Or,  vous  suivez  laL  méthode  de  saint  Au- 
gustin. Cela  doit  être  bon  pour  d'autres,  mais  non  pour  moi.  Je  ne 
suis  pas  philosophe,  je  suis  historien.  Je  suis  un  rationaliste  fatigué 
qui  me  soumets  à  l'autorité  de  l'Église.  Je  vois  les  faits;  je  vois,  par 
l'histoire,  la  nécessité  manifeste  d'une  autorité  divine  ^et  visible,  pour 
le  développement  de  la  vie  du  genre  humain.  Or,  tout  ce  qui  est  en 
dehors  du  christianisme  ne  compte  pas.  De  plus,  tout  ce  qui  est  en  de- 
hors de  l'Église  catholique  est  sans  autorité.  Toutes  les  sectes  ne 
sont  qu'oubli,  mépris,  négation  de  l'histoire.  Donc  l'Église  catholique 
est  l'autorité  que  je  cherche,  et  je  m'y  soumets.  Je  crois  ce  qu'elle 
m'enseigne.  Je  reçois  le  Credo.  Mais  je  suis  incapable  de  pénétrer, 
par  ma  raison,  dans  l'intérieur  du  dogme,  et  je  n'en  sens  pas  le  be- 
soin. »  Voilà  la  rude  méthode  de  l'historien,  et  non  pas  celle  du  phi- 
losophe. » 

Cette  réponse  catégorique  à  M.  Renan  sera  sans  doute  suivie  d'une 
autre  à  M.  Guigniault,  qui  s'est  efforcé  d'établir  une  distinction  sub- 
tile entre  le  retour  à  la  foi  et  la  conversion  à  cette  même  foi,  et  qui  a 
jeté  un  blâme  poli  quant  à  la.  forme,  mais  aigre  dans  le  fond,  sur  le 
zèle  des  prêtres  qui,  ayant  reçu  mille  fois  la  déclaration  explicite  des 
sentiments  chrétiens  d'Augustin  Thierry,  se  croyaient  par  là  naêrne 
autorisés  de  faire  descendre  Dieu  dans  cette  âme  dont  les  désirs,  que 
les  organes  malades  refusaient  de  transmettre  au  dehors,  n'étaient 
pas  douteux  pour  ceux  qui,  comme  le  P.  Gratry  avaient  vécu  dans  son 
intimité  et  dans  son  amitié  !  Ah  I  si  messieurs  les  membres  de  l'Ins- 
titut pouvaient  un  seul  instant  s'élever  à  la  hauteur  d'un  cœur  de 
prêtre,  loin  de  blâmer  le  zèle  de  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  déposer 
dans  le  sein  d'un  frère  mourant  le  germe  de  l'immortalité  et  le  gage 
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de  la  résurrection  future,  il  réserveraient  sans  doute  pour  lui  toutes 
les  admirations  qu'ils  prodiguent  si  souvent  à  des  choses  de  bien 
moindre  valeur.  Mais  d'ailleurs  ce  zèle  si  amèrement  reproché  au 
P.  Gratry,  était  plus  légitime  dans  cette  circonstance  que  dans  toute 
autre,  puisque  c'était  à  ce  zèle  ardent  que  M.  Aug.  Thierry  avait  par- 
devant  témoins,  confié  le  soin  de  son  âme  (1) . 

VII 

Maintenant  considérons  le  R.  P.  Gratry  comme  écrivsdn.  Après  la 
lettre  à  M.  Vacherot,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui ,  dans  ses 
éditions  successives,  est  devenu  un  beau  livre  ou  la  sophistique  con- 
temporaine est  dévoilée  et  réduite  à  l'absurde,  le  P.  Gratry,  voyant 
l'idée  de  Dieu  s'obscurcir  dans  les  âmes,  a  publié  son  livre  de  la  Con- 
naissance de  Dieu. 

Le  panthéisme,  cette  grande  plaie  des  temps  modernes,  nous  ra- 
mène au  paganisme  en  plaçant,  ou  plutôt  en  confondant  Dieu  dans 
les  choses.  Les  païens  voyaient  Dieu  dans  chaque  être,  choses,  ani- 
maux et  hommes»  le  panthéisme,  lui,  le  voit  dans  la  totalité  I  De  là  au 
fractionnement  il  n'y  a  qu'un  pas  que  la  pente  à  l'ignorance  a 
bientôt  fait.  Disons  pourtant  à  l'avantage  des  païens  qu'au  fond  de 
leur  idolâtrie  on  trouve  encore  quelque  lueur  de  vérité  ;  entre  autre 
l'idée  de  la  personnalité  divine,  tandis  que  le  panthéisme  nie  cette 
même  personnalité.  Le  paganisme  n'était  qu'une  déviation  de  l'idée 
divine,  tandis  que  le  panthéisme  en  est  la  négation  complète.  On  le 
voit,  cette  horrible  doctrine,  dont  les  ravages  dans  tous  les  ordres  de 
faits  nous  glacent  d'effroi,  décapite  la  raison,  tue  le  cœur,  dégrade 
la  conscience,  et  si  elle  était  définitivement  acceptée  par  la  société, 
sa  conséquence  immédiate  et  certaine  serait  le  retour  à  la  plus  pro- 
fonde sauvagerie. 

C'est  contre  le  panthéisme  des  temps  modernes  que  le  P.  Gratry  s'est 
élevé,  dans  le  beau  livre  dont  nous  parlons,  avec  une  force,  une  énergie 
et  une  science  admirables.  La  spontanéité  des  peuples,  les  plus  hautes 
manifestations  de  la  raison  réfléchie,  depuis  les  anciens  jours  jusqu'à 
notre  temps,  les  résultats  et  les  conquêtes  des  sciences,  il  a  tout  in- 
terrogé à  la  lumière  fécondante  de  la  révélation  chrétienne,  et  la 

(1)  Eu  présence  de  M.  le  cnré  de  Sainl-Sulpicc  et  de  deux  autre»  personne»,  écrit  quel- 
qoe  pirt  l'abbé  Gratry,  M.  Augustin  Thierry,  me  prenant  la  main,  nous  dit  d'un  ^on  i  la  fois 
ému  et  riant  :  c  Monsieur  le  curé,  je  vous  prends  â  témoin  qu'aujourd'hui  j'institue  et  in»- 
^e  H.  Vabbé  comme  directeur  de  ma  conscience.  C'est  lci  qci  HAinnNANT  aÉPoxDR^  i>r 
MOI.  » 
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science,  la  nature,  la  raison,  la  tradition,  l'histoire,  et  par-dessus 
toutes  ces  choses,  la  Bible  et  TEvangile  ont  proclamé  par  la  plume 
émue  du  savant  Oratorien,  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  vivant. 
Ce  Dieu,  qui  est  pour  les  uns  une  idée  abstraite,  pour  les  autres  une 
hypothèse,  pour  ceux-ci  une  majesté  paresseuse,  pour  ceux-là  une 
force  aveugle  ;  ce  Dieu  que  la  raison  corrompue  et  défaillante  des 
temps  modernes  a  nié  ou  tout  au  moins  relégué  loin  du  monde,  le 
P.  Gratry  Ta  rapproché  de  nous  ;  il  nous  Ta  montré  agissant  sans 
cesse  en  chacun  de  nous  en  particulier  et  dans  l'humanité  en  général. 
Il  nous  l'a  fait  sentir  par  le  cœur,  il  nous  l'a  fait  voir  dans  notre  raison, 
il  nous  l'a  montré  enfin  au  fond  de  notre  double  vie  physique  et  mo- 
rale, en  sorte  qu'après  l'avoir  lu,  tout  homme  de  raison  et  de  cœur 
tombe  à  genoux  et  s'écrie  :  «  Notre-Père^  qui  êtes  au  ciel.  » 

L'Institut  a  couronné  ce  livre,  n'en  concluez  rien.  Il  a  aussi  cou- 
ronné Y  Histoire  critique  de  r  école  d'Alexandrie,  de  M.  Vacherot. 
Concluez  de  ce  double  couronnement  qu'à  l'Institut  il  y  a  confusion 
des  langues. 

Le  livre  de  la  Connaissance  de  Lieu  fut  bientôt  suivi  d'un  autre 
qui,  de  l'avis  d'honunes  compétents,  lui  est  encore  supérieur.  C'est, 
comme  son  titre  l'indique  —  Connaissance  de  rame.  —  un  corollaire  du 
premier.  Je  n'en  veux  dire  qu'un  mot,  le  voici  :  c'est  qu'après  l'avoir  lu, 
j'ai  vu,  dans  une  claire  lumière,  Dieu  présent,  agissant  au  fond  de  nion 
âme  et  la  vivifiant.  Je  remercie  donc  l'abbé  Gratry  du  bien  qu'il  m'a 
fait.  Que  de  fois  en  lisant  le  premier  volume  de  la  Connaissance  de 
rame  ne  me  suis-je  pas  prosterné  pour  prier  et  pour  me  rendre  plus 
digne  de  l'hôte  divin  qui  agit  à  la  racine  de  mes  facultés,  image  de  la 
Sainte  Trinité  I 

Dans  ces  dernières  années,  le  P.  Gratry  a  publié  deux  opuscules  qui 
ont  eu  un  très-grand  retentissement.  Ils  ont  pour  titres  les  Sources. 

Dans  la  première  partie  l'auteur  donne  des  conseils  pleins  de  charme 
et  de  tendresse  évangélique  aux  jeunes  hommes  qui  veulent  refaire 
leur  éducation  et  se  vouer  à  la  défense  de  la  vérité  et  au  triomphe  de 
la  justice. 

Dans  la  seconde,  il  a  posé  les  prémisses  d'une  théorie  des  devoirs 
tels  que  le  christianisme  nous  les  impose.  C'est  l'aube  d'une  science 
sociale  déduite  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  attendons  impatiem- 
ment la  troisième  partie,  où  le  paganisme  économique  des  temps  mo- 
dernes sera  vigoureusement  combattu. 

Pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  l'esprit  évangélique  il  en  a  répandu 
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lachaleur  etiavie  dans  tous  les  sujets  qu'il  a  traités.  Sa  raison  a  du  cœur 
et  son  cœur  a  de  la  raison,  ou  plutôt  sa  parole  est  un  rayon  qui  éclaire 
et  qui  échauffe  à  la  fois.  Son  être  tout  entier  bondit  vers  la  vérité  qui 
l'attire.  Ses  écrits  sont  des  prières,  des  actes  d'amour,  des  élans  de 
charité.  Profondément  touché  à  la  vue  des  maux  de  toutes  sortes  qui 
accablent  les  hommes,  il  n'écrit  pas  une  ligne  qui  n'ait  pour  objet 
de  les  diminuer,  sinon  de  les  guérir.  Il  est  doué  d'une  telle  sensibilité 
que  les  douleurs  d' autrui  le  rendent  littéralement  malade.  Chez 
lui  le  cœur  a  un  tel  développement  qu'il  pressent  les  malheurs  et  les 
catastrophes  qui  menacent  le  monde. 

Dans  ses  conférences,  le  P.  Gratry  ne  suit  aucune  plan  :  il  répand 
80D  cœur,  et  quand  Tauditeur  en  sort,  il  est  ému  jusqu'aux  larmes, 
et  prêt  au  sacrifice  ou  au  martyre.  Que  d'intelligences  dévoyées  il  a 
ramenées  à  la  vérité  I  Que  de  cœurs  refroidis  par  les  doctrines  ou  la  cor- 
ru[)tion  du  siècle,  il  a  réchauffés  et  ranimés!  Que  de  douleurs  il  a 
consolées!  Que  de  larmes  il  a  essuyées  !  Que  de  doutes  il  a  fait  cesser! 

Le  secret  de  sa  puissance  est  surtout  dans  son  amour.  Allons  tous 
à  la  source  ou  il  le  puise,  cet  amour,  et  le  monde  si  malade  sera  guéri. 


B.  CHAUVELOT. 
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CAVERNE  DE  VAUGIRARD 


I 


UN  TRIO  DE   COQUINS 


Lorsque  j'étais  élève  encore,  nous  dit  le  docteur,  je  fus  attaché  pendant 
quelcpie  temps  à  l'hôpital  des  Enfants,  rue  de  Sèvres.  A  cette  époque, 
parmi  les  jeunes  malades  se  trouvait  une  pauvre  petite  fille  d'une  di- 
zaine d'années  environ,  à  laquelle  j'eus  des  motifs  de  m'intéresser  parti-  * 
culièrement,  d'autant  plus  que  l'enfant  paraissait  singulièrement  recon- 
naissante des  attentions  dont  elle  était  l'objet.  Cela  était  d'autant  plus 
méritoire  à  elle  que  les  parents,  à  moi  restés  inconnus,  mais  simples  arti- 
sans, d'après  leur  dire,  ne  la  laissaient  manquer  de  rien.  Elle  guérit  et 
partit,  mais  non  sans  avoir  témoigné  vivement  de  sa  reconnaissance  pour 
les  sœurs  comme  pour  les  médecins,  et  en  particulier  pour  moi-même. 

Quelques  dix-huit  mois  après,  je  me  trouvais,  à  une  heure  assez  avancée 
de  la  nuit,  revenir  d'une  excursion  aux  environs  de  Paris,  dans  laquelle  je 
m'étais  fort  attardé  par  amour  de  la  botanique.  Vers  la  fin  du  jour,  voyant 
le  ciel  se  couvrir  de  nuages  épais,  j'avais  hâté  le  pas,  en  prenant  les  chemins 
de  traverse  ;  mais  la  nuit  bientôt  survint,  et,  dans  l'obscurité  profonde,  je 
m'égarai.  J'avais  atteint  sans  m'en  douter  les  premières  maisons  de  Vau- 
girard  que  je  croyais  d'un  autre  côté,  lorsque  la  pluie,  longtemps  me- 
naçante, se  mit  à  tomber  à  torrents.  Incertain  où  je  me  trouvais,  je  cher- 
chais un  abri  quelconque,  arbre  ou  chaumière,  lorsque  tout  à  coup  à  la 
lueur  d'un  éclair  je  crus  voir  entr'ouverte  une  petite  porte.  Je  courus  de 
ce  côté,  et  je  reconnus  que  je  ne  me  trompais  point.  Cette  porte  en  effet 
n'était  qu'à  demi  fermée  et  donnait  sur  un  assez  grand  jardin,  au  fond 
duquel  il  me  parut,  autant  que  je  pouvais  distinguer  dans  ces  ténèbres, 
apercevoir  une  maisonnette.  A  travers  les  volets  filtraient  quelques  rares 
sillons  de  lumière  qui  semblaient  annoncer  que  là  on  veillait  encore. 

Je  m'approchai  et  me  disposais  à  frapper  lorsque,  par  l'instinct  de  la 
prudence,  ou  par  un  vague  sentiment  de  crainte,  soudain  je  m'arrêtai. 


LA  GAYERNE  DE   YAUGIBABD.  123 

Cette  maison  isolée,  dans  une  rue  déserte,  presque  dans  la  campagne,  et 
de  tous  les  côtés,  autant  que  j'en  pouvais  juger,  close  avec  barreaux  ou 
Tolets,  me  semblait  quelque  peu  suspecte.  Aussi,  malgré  la  pluie  qui  tom- 
bait en  cascades  et  quoique  tout  transpercé  déjà,  je  me  mis  à  tourner 
aatour  du  bâtiment  pour  aviser  si,  par  quelque  indice,  je  ne  pourrais  pas 
d'abord  m'assurer  quels  étaient  ses  habitants.  Je  fus  servi  à  souhait.  La 
lumière,  qui  s'était  montrée  d'abord  sur  le  devant,  avait  disparu  ;  et  la 
maison  tout  entière  semblait  plongée  dans  l'obscurité.  Mais  en  tournant 
à  l'entour,  il  me  parut,  sur  le  derrière,  entendre  des  voix  sortant  d'une 
salle  basse  dont  la  fenêtre,  peu  élevée  au-dessus  du  sol,  était  aussi  fermée 
par  des  volets,  mais  si  complètement,  que  pas  le  plus  furtif  rayon  de  lu- 
mière ne  glissait  au  dehors. 

Je  collai  mon  oreille  contre  la  planche,  mais  sans  rien  ouïr  qu'un  vague 
et  sourd  bourdonnement.  Toutefois,  je  pus  distinguer  deux  voix,  la  voix 
d'une  femme  et  celle  d'un  homme,  mais  toutes  deux  assez  peu  différentes, 
rudes,  âpres,  gutturales.  Il  y  avait  dans  l'accent  un  je  ne  sais  quoi  qui  me 
donnait  presque  le  frisson.  Moins  que  jamais  je  me  sentis  tenté  de  frapper 
pour  demander  l'hospitalité,  comme  j'en  avais  d'abord  eu  la  pensée.  Â  l'es- 
prit me  revinrent  certaines  histoires  tragiques  que  j'avais  ouï  raconter 
dans  mon  enfance  à  la  veillée,  et,  tout  près  de  céder  lâchement  à  la  ter- 
reur panique,  je  me  demandai  si  par  aventure  je  ne  serais  pas  moi  aussi, 
tombé  malheureusement  dans  quelque  affreux  traquenard,  dans  une  ca- 
verne de  voleurs.  Mais  je  souris  aussitôt  par  réflexion  de  ces  craintes  que 
je  jugeai  ridicules,  et  je  me  dis  que  nous  n'étions  plus  au  temps  des  Car- 
touche et  des  Mandrin. 

Rassuré  par  ces  réflexions,  je  pris,  comme  on  dit,  mon  parti  en  brave 
et  je  résolus  de  frapper  à  tout  hasard.  Je  m'éloignais  avec  quelque 
précaution  encore  pourtant,  lorsqu'en  rasant  le  mur  de  fort  près,  je  fus 
tout  surpris  d'entendre,  mais  cette  fois  presque  comme  si  j'eusse  été  dans 
la  chambre  môme,  le  bruit  des  voix  qui  n'était  tout  à  l'heure  pour  moi 
qu'un  murmure  indistinct,  quand  maintenant  aucune  parole  ne  m'échap- 
pait. Je  m'approchai  davantage  encore,  et  alors  les  sons  m'arrivèrent  tel- 
lement nets  et  intelligibles  que  je  ne  pus  m'expliquer  cq  phénomène  au- 
trement que  par  une  ouverture  quelconque  dans  le  mur,  une  lézarde  sans 
doute,  mais  peu  visible,  imperceptible  même  à  l'œil  nu,  puisque  en  lais- 
sant passer  le  son,  elle  interceptait  la  lumière.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'o- 
reille collée  à  la  paroi,  j'entendis  parfaitement  la  conversation  suivante  : 

—  La  porte  du  jardin,  n'est-ce  pas,  femme,  est  fermée  au  loquet  seu- 
lement 7  Tu  sais,  j'attends  le  camarade  pour  le  partage. 

—  Crois-tu  donc  qu'il  viendra  ce  soir,  par  cet  affreux  temps  ? 

—  Le  temps  !  c'te  bêtise  I  qu'est-ce  que  ça  lui  fait  à  lui,  pluie  ou  vent, 
grêle  ou  tonnerre,  il  s'en  moque  I  Un  gaillard  qui  a  déjà  fait  cinq  années 
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de  planche  !  qui  couche  le  plus  souvent  dans  un  fossé,  sur  un  bateau  ou 
sous  les  ponts  !  II  ne  se  soucie  non  plus  de  Taverse^que  s'il  était  am* 
phibie.  Mais,  en  revanche,  toujours  il  se  montre  pressé  de  toucher  son 
argent,  pas  pour  lui  précisément,  mais  à  cause  de  cette  diablesse  que  tu 
sais,  une  bonne  fille  d'ailleurs,  incapable  du  moindre  bavadarge,  mais 
furieusement  amie  du  plaisir  et  leste  à  faire  d;mser  les  écus.  Tant  qu'il 
reste  un  jaunet  dans  le  sac,  il  faut  qu'elle  s'amuse,  quitte  le  lendemain  à 
manger  des  pommes  de  terre,  ou  même  à  ne  pas  manger  du  tout.  Ça  me 
contrarie  pour  Pierre,  car  ce  n'est  pas  mon  genre  et  je  préfère,  moi,  la 
méthode  des  sages  économies  qui  nous  assurent  un  morceau  de  pain  pour 
les  vieux  jours,  sans  compter  pour  la  petite  une  dot  assez  ronde  qui  per- 
mettra de  la  marier  honnêtement.  Oui,  vrai,  ça  me  contrarie  que  le  cama- 
rade donne  ainsi  dans  le  travers  et  qu'il  traîne  avec  lui  ce  boulet  qui  peut 
le  faire  clocher  un  jour  ou  l'autre,  tout  (in  qu'il  est,  en  le  jetant  dans  la 
nasse  et  nous  peut-être  avec  lui  par  ricochet.  Un  tel  associé  c'est  dange- 
reux, et  bien  sûr,  si  j'avais  su  la  chose  d'abord....  Si  c'était  à  recommen- 
cer !...  D'ailleurs  un  brave  garçon,  à  qui  l'on  peut  se  fier  I  Et  c'a  ne  se 
rencontre  pas  tous  les  jours  dans  la  partie. 

—  Bien  sûr  ! 

—  Aussi  faut-il  qu'on  soit  juste  avec  lui  :  les  bons  comptes  font  les  bons 
amis,  comme  dit  la  chanson.  Son  argent  est  prêt? 

—  n  est  là  dans  le  tiroir  avec  les  bijoux  dont  le  vieux  n'a  pas  voulu,  da 
moins  à  un  prix  raisonnable,  et  que  j'ai  dû  garder.  Mieux  vaut  les  partager. 

—  Ce  coquin  de  père  Joret,  on  n'est  pas  plus  juif  que  cet  être-là  I  Pa- 
role d'honneur  ;  il  faudrait  tout  lui  donner  pour  rien ,  lui  lâcher  gratis  la 
marchandise  qui  nous  coûte  assez  cher  pourtant  I  Canaille  I  Tu  as  bien  fait 
de  tenir  bon,  c'est  une  leçon  ;  il  sera  bien  forcé  d'y  revenir,  car  s'il  nous 
est  utile,  il  n'a  pas  moins  besoin  de  nous.  Hein,  est-ce  que  je  n'ai  pas  en- 
tendu du  bruit  dehors? 

—  Mais  non  ;  qui  veux-tu  qui  s'amuse  à  courir  les  champs  à  pareille 
heure  et  par  un  tel  temps  ?  Tous  nos  voisins,  des  voisins  qui  ne  le  sont 
guère,  se  couchent  dès  huit  heures. 

—  C'est  égal,  tant  que  je  n'aurai  pas  remplacé  Moricaud,  ce  pauvre  ca- 
niche qui  nous  a  rendu,  en  son  vivant,  tant  de  services,  je  ne  serai  pas 
tranquille  I  Vois-tu  bien,  on  ne  saurait  être  trop  sur  ses  gardes  ;  moi,  j'ai 
toujours  peur  d'une  surprise. 

—  Bah  I  ici. 

—  Ici  comme  ailleurs,  il  y  a  de  si  fins  limiers  à  la  rue  de  Jérusalem  I 
Et,  plutôt  que  de  me  laisser  prendre  vif,  tu  sais  ma  résolution,  je  me 
ferais  tuer,  si  je  ne  tuais  pas  l'autre  I  Mais  c'est  toujours  f&cheux  d'en  venir 
là  !  Surtout,  après  s'être  donné  tant  de  peine,  et  au  moment  de  jouir 
tranquillement...  Ah  !  ça,  nous  aurons  sans  doute  à  causer  avec  Pierre.... 


LA  CAVERNE   DE   TAUGIRARD.  425 

Ta  as  pris  tes  précautions  là  haut  pour  la  petite  ?  C'est  qu'il  ne  faut  pas 
qu'elle  puisse  entendre,  soupçonner  seulement... 

—  Oh  !  sois  tranquille,  elle  dort  de  tout  son  cœur  et  ne  songe  guère,  sa 
nuit  commencée,  à  se  réveiller.  D'ailleurs  la  porte  est  fermée,  pas  au  ver- 
rou sans  doute,  mais,  tu  sais,  l'enfant  est  si  peureuse  ;  elle  ne  s'aviserait 
jamais  de  descendre  l'escalier  toute  seule,  par  la  nuit  noire.  Puis  enfin 
ici  nous  ne  laissons  pas  non  plus  la  porte  ouverte. 

—  A  la  bonne  heure,  c'est  que,  vois-tu,  pour  des  millions  et  des  mil- 
lards  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  se  doutât  de  la  moindre  chose  I  Et  elle  est 
si  fine,  cette  petite  1  elle  a  tant  de  raisonnement  et  comprend  si  vite  et 
pas  tout  à  fait  comme  nous!  C'est  drôle  pourtant,  pas  plus  haute  que  ga, 
elle  avait  des  idées  qui  lui  étaient  venues,  qui  sait  d'où  ?  puisque  jamais 
ni  toi  ni  moi  nous  ne  lui  parlions  du  bon  Dieu  et  du  reste.  Et  cependant 
déjà  alors  elle  trouvait  mal  que  sa  petite  camarade  se  glissât  dans  le  jaiv 
din  du  voisin  pour  y  manger  sans  permission  des  cerises  ou  des  prunes. 
C'est  bien  autre  chose  depuis  son  séjour  à  l'hospice,  où  ces  béguines, 
bonnes  femmes  d'ailleurs,  et  qui  l'ont  si  bien  soignée,  lui  ont  appris  ses 
prières  I  Parole  d'honneur  elle  a  maintenant  sur  cet  article  des  suscepti- 
bilités qui  pourraient  devenir  gênantes. 

—  Oh!  non  pas,  il  suffit  de  prendre  ses  précautions  en  conséquence  1 
Hais  il  faut  bien  lui  passer  quelque  chose  à  cette  enfant  si  gentille  d'ailleurs, 
si  gaie  et  si  douce  et  qui  nous  aime  tant. 

—  C'est  vrai  qu'elle  nous  aime,  mais  on  le  lui  rend  bien,  et  pour  lui 
faire  un  plaisir,  moi,  je  descendrais  en  enfer...  s'il  y  ena  un. 

—  Euh  !  ne  dis  donc  pas  de  ces  choses-là  !  interrompit  brusquement  la 
femme!  ça  peut  porter  malheur!  Puis,  vois  tu,  quoique  je  la  fasse  taire, 
il  est  des  moments  où  j'entends  au  fond  de  mon  ccBur,  comme  une  voix 
qui  me  dit....  qui  me  dit....  là  des  choses  l... 

—Bah  !  bah  I  des  bêtises  1  des  inventions  de  ton  esprit  effarouché  !  Après 
moi  la  fin  du  monde  !  On  n'a  qu'une  vie,  il  faut  tâcher  de  la  passer  douce, 
car,  comme  dit  la  chanson,  quand  on  est  mort  c'est  pour  longtemps. 
D'ailleurs,  vois-tu,  cette  enfant,  qui  sera  la  consolation  de  nos  vieux  jours, 
s'il  y  a  là-haut  quelqu'un  pour  s'inquiéter  d'avortons  tels  que  nous,  cette 
enfant  empêchera  sans  doute,  par  ses  bonnes  prières,  qu'on  y  regarde  de 
trop  près  en  ce  qui  nous  concerne.  Ce  sera  comme  le  paratonnerre  qui 
détourne  la  foudre. 

—  Tiens,  tu  as  raison  ;  au  fait  je  n'avais  pas  pensé  à  cela.  Aussi  mainte- 
nant plus  que  jamais  je  lui  laisserai  toute  liberté  pour  ses  dévotions.  Je 
lui  achèterai  dès  demain  la  bonne  Vierge  pour  laquelle  elle  me  tourmente 
depuis  si  longtemps. 

—  Et  moi,  son  Jésus,  d'autant  que  si  la  police  vient  ici  nous  faire  par 
hasard  visite,  ce  sera  uBe  bonne  recommandation. 
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Ainsi  ces  misérables,  chose  trop  fréquente,  hélas!  arrivaient  à  tranquil- 
liser leur  conscience  par  ces  étranges  compromis.  Puis,  chose  plus  éton- 
nsmte  encore,  dans  ces  âmes  perverses,  l'un  des  sentiments  les  plus  doux 
et  les  plus  saints  de  la  nature,  la  paternité,  avait  jeté  de  profondes  racines 
et  vivait,  pour  le  châtiment  et  la  miséricorde  peut-être,  énergique  et  pro- 
fond, au  point  de  faire  contre-poids  aux  plus  détestables  instincts. 

La  conversation  cependant  se  continuait  dans  la  chambre  lorsque  je  fus 
distrait  par  le  bruit  de  la  porte  du  jardin,  qu'on  ouvrait  et  fermait,  sem- 
blait-il, à  clé.  Puis  j'entendis  un  pas  lourd  qui  froissait  le  sable  de  l'allée 
et,  bientôt  après,  en  même  temps  qu'on  frappait  rudement  à  la  porte  de 
la  chambre ,  j'ouïs  une  voix  rauque  qui  disait  : 

—  C'est  moi,  les  amis,  c'est  moi  ;  ouvrez  sans  crainte  et  vite  car  j'ai 
tout  de  même  besoin  de  me  ressuyer  ;  je  suis  une  vraie  gouttière,  j'ai  de 
la  boue  jusqu'aux  yeuxl  Quel  chien  de  temps  I 

—  Dame,  dit  le  mari,  c'est  un  peu  celui  de  la  saison  ?  Mais  par  bonheur 
voilà  un  bon  feu  pour  se  sécher,  ami  Pierre.  Allons,  ôte  ta  veste,  la 
femme  te  prêtera  ma  vieille.  Aussi  pourquoi  venir  par  ce  déluge  ? 

—  D'abord  parce  que  nous  avions  rendez-vous,  père  Marcou,  et  vous 
savez,  je  n'ai  pas  été  soldat  pour  rien,  quoique  à  vrai  dire  je  ne  fisse  pas 
un  fameux  troupier.  Encore  un  chien  d'état  où  l'on  n'a  pas  toutes  ses  ai- 
ses en  ne  gagnant  guère.  Il  n'a  pas  été  longtemps  de  mon  goût.  Mais  pour 
lors  j'y  ai  appris  tout  de  même  à  garder  une  consigne.  Puis,  enfin  j'étais 
à  sec,  vous  m'entendez. 

—  Déjà  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  La  ménagère,  qui  entre  nous  ne  l'est 
guère,  a  le  diable  au  corps  pour  la  dépense,  et  avec  elle  on  a  vu  tout  de 
suite  le  fond  de  la  bourse.  Elle  est  enragée  du  plaisir  et  des  fanfreluches 
et  je  lui  ai  promis  pour  demain,  avec  un  châle  neuf,  une  partie  à  Robin- 
son.  Or,  avec  elle,  il  faut  tenir  parole,  autrement  serviteur,  j'en  entendrais 
de  toutes  les  couleurs.  Elle  n'est  pas  commode  toujours,  ma  princesse  I 

—  Pierre,  dit  le  père  Marcou,  cette  femme-là  que  je  ne  méprise  pas 
d'ailleurs,  puisqu'elle  est  tienne,  je  le  disais  à  mon  épouse  tantôt,  cette 
femme-là  est  pour  toi  comme  un  boulet  I  Elle  fera  ton  malheur  !  Car,  en 
t'obligeant  toujours  de  plus  en  plus  à  la  dépense,  elle  t'empêche  tout  à  fait 
de  songer  aux  économies. 

—  Des  économies!  répondit  l'autre  avec  un  bruyant  éclat  de  rire,  oh! 
oui,  je  sais,  c'est  votre  tocade  à  vous,  comme  on  dit,  mais  pas  la  mienne. 
D'ailleurs,  ça  se  comprend,  à  votre  âge  et  avec  de  la  famille  1  Mais  moi, 
qui  n'ai  pas  de  cheveux  gris,  je  m'en  donne  d'abord,  plus  tard  je  verrai  à 
me  ranger  si  j'y  suis. 

—  Pierre,  c'est  mon  amitié  pour  toi  qui  m'engageait  à  te  donner  ce 
conseil,  car,  vois-tu,  les  mauvaises  habitudes  ça  se  prend  plus  facilement 
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qu'on  ne  les  quitte,  et  cette  manière  d*agir  peut  te  mener  loin  et  d'autres 
avec  toi  peut-être. 

— fiah'I  bah!  père  Marcou,  au  bout  du  fossé,  vous  savez,...  Mais  je  n'ai 
tué  personne.  Dites  donc,  Fancien,  est-ce  que  vous  auriez  peur  ? 

—  Pas  pour  moi  maintenant,  car  je  te  connais  incapable  de  trahir  un 
ami.  D'ailleurs,  comme  je  te  l'ai  dit,  pour  moi  les  expéditions  c'est  à  peu 
près  fini;  j'ai  fait  ma  pelote,  et,  content  de  ce  que  j'ai,  je  me  retire  de  la 
partie,  pour  vivre  comme  tout  le  monde,  en  honnête  homme. 

-r  Bon  1  si  ça  vous  arrange  ainsi,  adonnez-vous  maintenant  tout  à  fait 
au  jardinage,  à  la  culture  des  roses  et  de  la  vertu?  Comme  dit  le  pro* 
verbe,  quand  le  diable  se  fait  vieux....  Soit  dit  sans  malice I  Nous  n'en 
serons  pas  moins  bons  amis.  Pour  l'instant  réglons  nos  comptes. 

—  Voilà  votre  part  en  argent,  puis  moitié  des  autres  bijoux  dont  le  père 
Joret  n'a  pas  voulu,  ou  ne  voulait  que  pour  une  misère,  prétendant  que 
c'était  de  la  pacotille. 

—  Vieux  grigou,  faut-il  qu'on  ait  besoin  de  ces  espèces-là  1  Moi  j'aurais 
un  vrai  plaisir  à  lui  jouer  quelque  tour,  et,  si  jamais  je  tombe  dans  la 
souricière,  il  m'y  suivra. 

—  Ah  I  Pierre,  Pierre,  vous  êtes  jeune.  Il  ne  faut  jamais  oublier  les 
services  rendus.  Je  sais  bien  que  le  bonhomme  est  trop  serré  parfois  et 
que  même  il  nous  écorche  !  Mais,  dame,  il  court  des  risques  I  Puis  c'est 
notre  intérêt  à  tous  d'être  honnêtes  les  uns  pour  les  autres. 

»  11  est  difficile,  le  vieux  caïman,  je  suis  bien  sûr  que  Biaette,  elle,  va 
joliment  s'arranger  de  tout  ce  chrysocale. 

II 

UN  ANGE  DANS  LA  CAVERNE 

J'avais  assez  de  la  conversation  qui  commençait  à  ma  soulever  le  cœur 
de  dégoût  ;  je  jugeais  prudent  d'ailleurs  de  ne  pas  prolonger  ma  faction 
BOUS  la  fenêtre.  Un  rayon  de  lune,  qui  un  instant  avait  percé  les  nuages, 
m'avait  montré  un  mur  assez  peu  élevé  à  quelques  pas,  et,  dans  la  même 
direction  une  échelle,  je  résolus  de  me  h&ter  d'en  profiter.  Par  malheur 
l'obscurité  était  redevenue  profonde,  et,  en  me  dirigeant  vers  le  mur  en 
question,  je  heurtai  un  amas  de  planches  et  de  pièces  de  bois  que  je  n'a- 
vus  pas  aperçu  et  sans  doute  assez  peu  solidement  arrangé,  car  il  s'écroula 
avec  fracas.  Le  bruit  retentit  à  l'intérieur ,  et  tout  aussitôt  j'entendis  une 
rumeur  de  voix,  puis  la  porte  de  la  chambre  s'euvrit  précipitamment,  et 
je  vis  accourir  au  travers  du  jardin  les  trois  causeurs,  le  mari  et  la  femme, 
armés  chacun  d'une  lanterne  et  Pierre,  lui,  d'un  parement  de  fagot  qu'il 
avait  ramassé  au  passage.  Us  m'aperçurent  au  moment  où  je  me  glissais  der- 
rière un  massif.  Bientôt  je  fus  cerné. 
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—  Tu  vois,  femme,  si  j'avais  raison,  dit  le  père  Marcou  et  que  ce  n'é- 
tait pas  le  vent  qui  faisait  ce  vacarme.  Je  me  méfiais,  je  ne  sais  pourquoi, 
de  quelque  chose  et  qu'il  se  trouvait  une  mouche  dans  les  environs. 

—  Je  ne  suia  pas  ce  que  vous  croyez,  me  hâtai-je  de  dire,  un  hasard 
seul  et  le  mauvais  temps  qui  m'obligeait  à  chercher  un  abri,  m'ont  c(mi- 
duit  dans  ce  jardin  dont  la  porte  se  trouvait  ouverte. 

—  Des  frimes,  mon  bourgeois,  on  connaît  cela  !  Un  monsieur  en  habit 
et  en  paletot  qui  se  promène  à  des  minuit  dans  nos  parages  et  par  l'a- 
verse, faut  croire  en  effet  que  c'est  pour  son  agrément  et  dans  l'intérêt  de 
sa  santé  I  Cette  musique-là  pour  moi  chante  faux,  mon  petit. 

—  Mais  je  vous  assure  de  nouveau.... 

—  Vieux,  dit  Pierre  en  tourmentant  son  morceau  de  bois,  voulez-vous 
que  je  lui  casse  la  coloquinte  ?  Car  enfin  maintenant  qu'il  a  nos  secrets.... 
un  bon  coup  de  mon  bâton  suffira. 

—  Pas  de  bêtises,  Pierre,  oa  pourrait  entendre  du  dehors  !  Et  puis  faut 
de  la  justice  et  on  ne  condamne  pas  un  quelqu'un  sans  l'entendre.  Amène 
le  monsieur  dans  la  maison  que  je  le  confesse,  nous  verrons  ensuite. 

Je  jugeai  la  résistance  impossible  et  je  les  suivis  dans  la  maison  dont 
la  porte  se  referma  sur  nous.  Mais  je  remarquai,  non  sans  quelque  plai- 
sir, qu'on  n'avait  pas  pris  soin  de  tourner  la  clef,  sans  doute  parce  qu'ils 
étaient  tous  trop  occupés  de  leur  prisonnier.  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'en 
réjouis  ;  l'homme  qui  se  noie  s'accroche  à  la  moindre  branche. 

Je  fus  donc  amené  dans  la  chambre  et  jeté  plutôt  qu'assis  sur  un  ta- 
bouret qui  se  trouvait  à  l'extrémité  et  mes  trois  individus  s'assirent,  eux 
aussi,  avec  des  airs  qui  n'étaient  rien  moins  que  rassurants,  car  tous,  le 
regard  menaçant  et  irrité,  il  me  montraient  des  visages  naturellement  peu 
gracieux.  Pierre  avait  la  figure  d'un  bandit  vulgaire,  des  traits  saillants  et 
brutalement  accentués,  une  tête  à  la  Quasimodo  sur  un  col  de  taureau  ! 
Les  lèvres  épaisses  et  flétries  par  l'habitude  de  l'alcool  et  de  la  pipe,  les 
yeux  ternes  avec  les  cils  rares  et  les  paupières  rougies,  tristes  stigmates 
de  la  débauche.  La  figure  chafouine  de  la  femme  indiquait  la  ruse,  la 
bassesse,  la  cupidité,  mais  peut-être  sans  méchanceté.  Le  personnage  le 
moins  déplaisant  des  trois,  c'était  encore  le  père  Marcou,  qu'on  eût  pris 
à  sa  tournure  comme  à  son  visage  frais,  reposé,  bénin,  pour  un  honnête 
petit  bourgeois  de  campagne  qui  se  lève  avant  le  soleil  pour  admirer  ses 
laitues  et  sourire  le  premier  à  ses  œillets  et  à  ses  roses  écloses  nouvelle- 
ment. Le  digne  homme  en  effet  égayait  ses  loisirs  par  le  jardinage,  mais 
ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  vu,  sa  plus  sérieuse  occupation.  Son  oeil 
bleu  de  faïence  maintenant  terrible  par  la  colère  et  ses  lèvres,  pincées  for- 
tement, annonçaient,  malgré  les  autres  dehors  pacifiques,  un  de  ces  ca- 
ractères dangereux  dont  les  froides  résolutions  n'en  sont  que  plus  impla- 
cables. 
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—  Voyons,  me  demanda-t-il  avec  un  accent  capable  de  donner  le  fris- 
son, qui  ètes-vous  et  pourquoi  vous  trouvez-vous  ici  ?  Pas  de  faux-fuyants 
et  pesez  vos  réponses,  car  quoique  je  n'aime  pas  à  en  venir  à  des  ex- 
trémités, ce  qui  par  bonheur  ne  m'est  jamais  arrivé,  si  je  vous  croyais  ce 
que  je  pensais  d'abord,  bien  sûr  vous  ne  sortiriez  pas  d'ici  vivant. 

Et  il  faisait  miroiter  à  la  lumière  la  lame  aiguS  d'un  long  poignard 
qu'il  avait  décroché  en  entrant  et  tiré  de  sa  gaine.  Comme  vous  voyez,  cela 
devenait  sérieux. 

Je  lui  répétai  ce  que  j'avais  dit  dans  le  jardin,  en  complétant  mon  expli- 
cation par  quelques  détails.  J'avais  par  bonheur  sur  moi  une  petite  trousse 
de  chirurgien  qui  ne  me  quittait  guère  et  que  je  montrai  à  l'appui  de  mes 
affirmations. 

—  Allons,  dit  le  père  Marcou,  ce  n'est  pas  un  de  la  raille  (police)  ;  ils 
n'ont  pas  cet  air  et  cet  accent.  D'ailleurs  le  particulier  semble  trop  jeune  ; 
bien  sûr  nous  n'avons  affaire  qu'à  un  carabin.  Mais  pas  moins  qu'il  devait 
être  là  depuis  un  temps  avant  l'arrivée  de  Pierre  ;  et,  pendant  que  nous 
causions  avant  comme  après,  pas  possible  qu'il  n'ait  entendu  quelque 
chose  !  Me  jureriez  vous,  jeune  homme,  sur  ce  bon  Dieu  (et  il  montrait  un 
crucifix  qu'il  avait  tiré  d'une  armoire)  que  vous  ne  savez  rienî 

—  Je  ne  puis  pas  jurer  cela,  répondis-je  avec  fermeté,  car  quoique  as- 
sez peu  dévot  à  cette  époque,  je  n'aurais  pas  voulu  faire  un  parjure.  J'ai 
tout  entendu  et  je  sais  parfaitement  quel  métier  est  le  vôtre. 

—  Ëh  bien  alors  son  compte  est  bon  I  grommela  Pierre  entre  ses  dents. 
Ta  peux  faire  ton  testament  et  ton  acte  de  contrition,  mon  petit. 

—  Doucement,  Pierre,  doucement,  dit  le  père  Marcou,  tu  connais  mon 
système,  pas  de  violence  autant  que  possible.  La  réponse  de  monsieur  au 
contraire  me  rassure  et  prouve  un  honnête  garçon  qui,  s'il  fait  un  ser- 
ment, le  tiendra. 

—  Euh  I  gronda  Pierre,  je  ne  m'y  fie  pas. 

—  Si  vous  voulez  jurer  comme  j'ai  dit,  reprit  Marcou,  qu'en  sortant 
d'ici,  vous  oublierez  tout  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu,  et  que,  quoi 
qu'il  arrive,  vous  A'en  soufflerez  mot  à  personne,  sûr  que  vous  tiendrez 

voke  parole,  je  vous  laisse  partir  sans  une  égratignure;  autrement Et 

un  geste  significatif  acheva  la  phrase. 

Un  moment,  je  dois  l'avouer,  j'hésitai  ;  il  y  allait  évidemment  de  ma  vie, 
que  cet  homme  tenait  au  bout  de  son  poignard  ;  mais  la  conscience  pro- 
testait énergiquement  au  dedans,  et,  après  une  minute  ou  deux  de  ré- 
flexion, je  répondis  : 

—  Je  ne  puis  prendre  pareil  engagement,  car  mon  devoir,  en  sortant 
d'ici,  si  j'en  sors,  serait  de  vous  dénoncer  à  la  justice,  sous  peine  de  me 
faire  en  quelque  sorte  votre  complice.  Dans  tous  les  cas,  devant  un  tri- 
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bunal,  si  quelque  jour  j'y  étais  appelé  comme  témoi&  contre  vous,  je  ne 
pourrais  mentir  à  la  vérité. 

—  Prenez  garde,  prenez  garde  I  dit  Marcou  avec  un  éclat  de  voix  ter- 
rible et  avec  un  regard  qui  me  donna  froid  dans  la  moelle  des  os,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  badlnage.  Si  vous  ne  jurez  pas,  tant  pis,  ce  n'est  plus  ma 
faute  et  je  ne  réponds  de  rien  1 

—  Monsieur,  monsieur,  murmurait  d'un  air  suppliant  la  vieille  femme, 
ne  dites  pas  :  non  ;  c'est  une  nécessité  pour  vous  comme*  pour  nous.  Ahl 
voyez-vous,  cher  monsieur,  mon  mari  est  bon  homme,  mais  il  le  ferait 
comme  il  le  dit. 

La  conscience  du  devoir  accompli  m'avait  donné  comme  un  nouveau 
courage  ;  j'avais  retrouvé  tout  mon  sang-froid.  Me  sentant  leste,  vigou- 
reux et  habitué  dans  le  collège  aux  exercices  gymnastiques,  je  résolus  de 
ne  pas  me  laisser  égorger  comme  un  agneau.  Je  me  ramassai  sur  moi- 
même  et,  dans  un  suprême  effort,  par  un  bond  prodigieux,  sautant  en  la 
renversant  par-dessus  la  vieille  femme  placée  devant  moi,  je  m'élançai  vers 
la  porte  avec  d'autant  plus  de  chances  de  l'atteindre,  que  la  femme  en 
tombant  avait  entraîné  son  mari.  Mais  il  n'en  avait  pas  été  de  môme  de 
Pierre,  que  je  sentis  presque  aussitôt  sur  mes  talons.  Pourtant  j'allais  tou- 
cher la  porte,  quand  sa  main  se  posa  lourdement  sur  mon  épaule.  Je  me 
retournai  alors  pour  lutter  face  à  face,  et  grâce  au  désespoir  qui  triplait 
mes  forces,  je  culbutai  le  bandit  dont  la  tête  rebondit  sur  le  carreau.  Mais, 
par  la  violence  de  la  secousse,  je  tombai  aussi  moi-même,  et  pendant  que 
je  me  relevais,  j'aperçus  le  père  Marcou,  accourant  le  poignard  levé.  Je  me 
croyais  perdu  quand,  au  même  instant,  la  porte  derrière  moi  s'ouvrit  vi- 
vement et  je  vis  dans  la  chambre  s'élancer  à  demi  vêtue  une  jeune  fille  ou 
plutôt  une  enfant  qui  dit  à  l'assassin  : 

—  0  père,  hélas  !  mon  Dieu,  que  faites-vous  ? 
L'autre  s'arrêta,  stupéfait,  en  balbutiant  : 

—  Comment,  comment,  toi,  petite?  Pourquoi  viens-tu  ici?  tu  sais  bien 
que  je  n'aime  pas....  par  ce  froid  d'ailleurs,  descendre... 

—  J'ai  entendu  du  bruit,  des  cris  qui  m'ont  réveillée  en  sursaut  ;  cnd- 
gnant  pour  vous  quelque  malheur,  je  suis  descendue.  Je  ne  m'attendais 
pas...  Je  ne  pensais  pas!..  Ahl  mon  Dieu!  ahl  mon  Dieu!  s'écria-t-elle 
avec  un  air  d'angoisse. 

—  Quoi  donc?  qu'y  a-t-il?  demanda  le  père. 

—  Mais  on  dirait  que  vous  êtes  en  querelle  et  en  dispute  avec  mon- 
sieur? Et  si  je  crois  bien,  c'est  à  lui  que  vous  en  vouliez  ?  Mais,  père,  vous 
ne  savez  donc  pas? c'est  un  des  bons  messieurs  médecins  qui  m'ont  si  bien 
soignée  dans  le  temps  à  l'hospice,  le  meilleur  de  tous  même. 

—  Ah!  c'est  différent  alors!  dit  Marcou  subitement  radouci!  Dans  ce 
cas  j'avais  tort  et  maintenant... 
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—  Mais  enfin  qu'&t-cc  qu'il  y  avait  entre  vous?  quel  était  le  motif?... 

—  Des  choses,  petite,  que  tu  n'as  pas  besoin  de  savoir.  Si  j'étais  en  co- 
lk«,  vois-tu  d'ailleurs,  c'est  un  peu  la  faute  de  Monsieur  qui  s'entêtait  à 
ne  pas  vouloir  me  faire  une  promesse  raisonnable  pourtant  et  sans  la- 
quelle  

—  Ah  I  monsieur  le  docteur,  dit  l'enfant  en  se  tournant  vers  moi,  vous 
qne  j'ai  toujours  connu  si  bon,  comment  refusez-vous  ainsi  à  mon  père  ce 
qu'il  vous  demanfle  ? 

*-  Mon  enfant  1  répondis-je,  hésitant,  je  ne  refuse  que  ce  que  je  ne  pour- 
rais accorder!...  ce  que  ma  conscience,  le  devoir  ne  permettent  pas 

—  Comment  dites-vous?  s'écria  la  jeune  fille  avec  l'accent  de  la  sur- 
prise, la  conscience,  le  devoir  vous  empêcheraient  de  dire  :  oui?  Mais  bien 

sûr  papa  ne  peut  vous  demander  quelque  chose...  quelque  chose qui 

serait  mal. 

Je  gardai  le  silence,  de  plus  en  plus  embarrassé. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  reprit  l'enfant,  dites-moi  donc?...  répondez, 
parlez,  parlez?.... 

Je  lisais  à  la  fois  dans  les  yeux  du  père  l'anxiété  et  la  colère  et  je  mur- 
murai : 

—  Mon  enfant,  n'insistez  pas,  en  ce  moment  je  ne  puis  que  me  taire. 

—  Mais,  s'écria-t-elle  avec  un  accent  doulourex  et  presque  emporté, 
mais,  monsieur,  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  maintenant  le  silence 
lui-même  semble  une  accusation  ?  que  dans  mon  esprit  k  cette  heure  plus 
d'un  doute  affreux  s'élève  ?  De  quoi  s'agit-il  encore  une  fois  ?  et  que  peut- 
on  vous  vouloir? 

~  Jeune  homme  I  cria  le  père  avec  son  regard  sinistre  et  son  premier  et 
formidable  accent,  pas  un  mot  de  plus,  sur  votre  vie,  pas  un  mot  I 

—  Âh  !  dit  la  jeune,  fille  avec  désespoir  et  en  se  couvrant  la  figure  de 
ses  mains  ;  c'était  donc  vrai,  il  y  a  quelque  chose,  mais  ce  quelque  chose 
quel  est-il  ?  Ah  I  monsieur,  eh  bien,  maintenant,  quoique  dise  le  père, 
malheureuse  d'un  façon  ou  d'une  autre,  je  ne  puis  pas  savoir  à  moitié  I 
Moi  aussi  j'ai  ma  volonté,  j'ai  mon  droit,  et  je  veux  tout,  tout  apprendre? 
Ainsi  donc  c'est  une  mauvaise  action  qu'on  vous  demandait?  Comment... 
pourquoi? 

—  Ma  pauvre  enfiint,  dis-je,  forcé  de  m'expliquer,  ce  n'était  que  la  pro- 
messe du  silence  qu'on  exigeait,  mais  d'un  silence  qui  lui-même  eût  été 
coupable,  puisqu'il  me  faisait  en  quelque  sorte  le  complice  d'un...  crime  I 
d'un  vol  ! 

—  D'un...  d'un  vol  î  répéta  la  jeune  fille  en  pâlissant  et  avec  un  cri  dé- 
chirant !  d'un  vol. . .  mon  père  !  6  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 

--Ah!  brigand,  ah!  scélérat!  hurla Marcou  avec  rage, tu  m'accuses  de- 
vant elle?  Tu  me  calomnies...  tu  me  déshonores...  au  risque...  tant  pis 
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alors,  c'est  ta  faute  !  Et  maintenant  plus  que  jamais  il  ne  faut  pas  que  ta 
sortes  d'ici  vivant  I 

Et  rœil  terrible,  la  bouche  convulsive,  les  narines  frémissantes,  comme 
ivre  de  fureur,  il  se  précipitait  de  nouveau  vers  moi  le  poignard  levé,  et 
avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  me  rejeter  en  arrière,  l'arme  s'abaissait. 
Mais  au  môme  instant  aussi,  je  viseatre  son  père  et  moi,  se  dresser  la  jeune 
fille  qui,  éperdue,  m'enlaçait  des  deux  bras  et  s'efforçait  de  me  couvrir  de 
son  corps.  Par  malheur  il  n'était  plus  temps  pour  le  meurtrier  de  retenir 
sa  main,  poussée  par  l'aveugle  fureur.  Mais,  je  ne  sais  comment,  l'arme  dé- 
via, et,  au  lieu  de  m'atteindre,  elle  s'enfonça  profondément  dans  la  poi- 
trine de  l'enfant  un  peu  au-dessous  de  l'épaule.  La  pauvre  petite  poussa  un 
cri  et  fût  tombée  si  je  ne  l'eusse  retenue  dan«i  mes  bras. 

A  la  vue  de  sa  fille  blessée,  évanouie,  ou  morte,  et  dont  le  sang  coulait 
à  flots,  le  père  s'arrêta  comme  foudroyé.  Mais  la  mère,  elle,  au  cri  de  son 
enfant,  s'était  élancée  vers  nous,  et  son  affection  lui  donnant  le  courage  et 
la  résolution  qu'elle  n'avait  guère  d'ordinaire  pour  autre  chose  : 

—  Ah  I  le  monstre,  ah  !  le  misérable  !  il  assassine  sa  fille  I  mon  enfant, 
mon  enfant  1  Oh  I  morte,  morte  et  par  la  main  de  son  scélérat  de  père  ! 

Cependant  j'avais  retiré  le  poignard  delà  blessure  et,  tout  en  découvrant 
celle-ci  pour  la  visiter,  je  dis  à  la  malheureuse  femme  : 

—  Vite  I  vite  I  du  linge,  de  la  charpie  I  grÀce  au  ciel,  ce  n'est  qu'un*  éva- 
nouissement, et  la  blessure  quoique  grave  n'est  pas  mortelle  peut-être  I... 
Occupez-vous  promptement  de  préparer  ce  que  j'ai  dit  après  que  nous  au- 
rons transporté  la  pauvre  enfant  dans  son  Ut.  Je  lui  dais  la  vie,  et  il  ne 
dépendra  pas  de  moi  qu'elle  soit  sauvée. 

-^  Merci,  monsieur,  ohl  merà!  dit  la  mère,  c'est  bien  vrai  que  vous 
êtes  boni  ah  1  en  ce  moment  pour  nous  une  providence. 

—  Monsieur. ..  monsieur  le  médecin  I  dit  à  son  tour  le  père  resté  jusque- 
là  silencieux  et  attéré,  le  regard  fixé  sur  sa  fille  inanimée  et  sur  la  bles- 
sure béante.  Je  suis  un  grand  misérable,  oh  I  oui,  un  inf&me,  un  mons- 
tre... la  femme  a  raison!  Après  ce  que  j'ai  voulu  faire,  je  ne  mérite  pas, 
bien  sûr,  que  vous  me  pardonniez...  mais  puisque  vous  avez  pitié  de  l'en- 
fant, sauvez  cette  pauvre  innocente  !  hélas  I  ce  n'est  pas  sa  faute  enfin  si 

je  suis ce  que  je  suis  !  sauvez-là,  c'est  à  genoux  que  je  devrais  vous  le 

demander!  Et  après,  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nous...  de  moi  !  tout  ce 
que  je  possède...  Quand  vous  devriez  même  ensuite  me  dénoncer  à  la  jus- 
tice !  voyez-vous  I  n'importe  ! 

—  Ah!  un  instant,  un  instant!  diable!  interrompit  Pierre,  qui  jusqu'a- 
lors avait  assisté  sans  souffler  mot  à  cette  scène  tragique!  l'ancien  par- 
don, excuse,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous  seul. 

—  Tais-toi,  Pierre,  dit  Marcou  avec  un  accent  rudement  impérieux  et  un 
geste  à  l'avenant;  fais-moi  grâce  de  tes  réflexions,  ou  nous  nous  brouille- 
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rons.  Je  te  prierais  même  de  retourner  d^où  tu  viens  si  je  ne  pensais  pas 
ayoir  affaire  de  toi  pour  un  service. 

—  Ah  !  quel  service  ? 

—  Probablement  que  monsieur  le  docteur  aura  besoin  de  quelque  mé- 
dicament chez  le  pharmacien,  et  c'est  sur  toi  que  je  compte  pour  la  course. 

—  Si  çà  peut  vous  obliger!  bien  sûr  que  je  ne  dirai  pas  non  ;  car  cette 
petite,  moi,  vrai,  ça  me  fait  aussi  peine  de  la  voir 

—  Courez  donc  I  dis-JQ  en  griffonnant  quelques  lignes  au  crayon  sur 
one  des  pages  de  mon  carnet  et  portez  cette  ordonnance  chez  le  pharma- 
cien le  plus  voisin,  si  vous  pouvez  le  réveiller, 

—  Faudra  bien,  quand  je  devrais  enfoncer  la  boutique  et  mettre  la 
porte  en  dedans. 

Et  il  sortit. 

B.  BOUNIOL. 

(Irtt  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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n  est  un  pays  qui  n'appartient  plus  à  la  France,  mais  où  cependant  s'est 
conservé  le  souvenir  et  Tamour  du  nom  français.  Ce  pays  c'est  le  Canada. 
Le  Canada  aurait  été  pour  notre  patrie  une  richesse,  une  force  et  une  gloire, 
et  le  gouvernement  de  là  France,  par  son  imprévoyance  et  sa  mauvaise 
politique  à  perdu  cette  contrée.  Redire  l'histoire  du  Canada  depuis  sa  dé- 
couverte jusqu'à  la  cessation  de  notre  domination  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent  ne  sera  pas,  nous  l'espérons,  sans  intérêt,  d'autant  plus  que  des 
documents  nouveaux  mis  au  jour  par  M.  Dussieux  jettent  la  lumière  sur 
beaucoup  de  points  peu  ou  mal  connus  jusqu'ici.  L'histoire  du  Canada  est 
curieuse  à  différents  points  de  vue  ;  elle  est  curieuse  et  instructive  au 
point  de  vue  des  fautes  commises,  elle  est  curieuse  surtout  au  point  de 
vue  du  caractère  anglais.  A  cette  nation  qui  pendant  de  longs  siècles  fut 
l'ennemie  jalouse  de  la  France,  la  fourberie,  la  trahison,  la  lâcheté  n'ont 
jamais  coûté,  toutes  les  fois  que  son  intérêt  fut  en  jeu  ;  on  ne  le  verra 
nulle  part  d'une  façon  plus  évidente  que  dans  la  lutte  soutenue  contre 
elle  par  notre  colonie. 

I 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'ouest 
vous  apercevez  la  grande  ligne  des  Montagnes  Rocheuses  ;  au  midi  le 
golfe  du  Mexique  ;  à  Test  l'océan  Atlantique  ;  au  nord  la  baie  d'Hudson. 
Ces  limites  renferment  une  superficie  de  trois  cent  mille  lieues  carrées,  et 
formaient  autrefois  une  colonie  appartenant  à  la  France.  Cette  colonie  avait 
nom  le  Canada.  Aujourd'hui  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  la  compagnie 
anglaise  de  la  baie  d'Hudson  se  sont  partagé  cette  contrée.  Quand  elle  était 
à  la  France,  quatre  partie  la  divisaient  :  à  l'est  le  Canada,  l'Acadie  et 
Terre-Neuve  ;  à  l'ouest  le  Pays  d'en  Haut  ;  au  nord  le  Labrador  et  les  pays 

(1)  Documents  à  consulter  :  Voyage  à  la  nouvelle  France^  par  De  Champelain  ;  —  Vie  de 
Champelatn;  —  Relation  de  la  Nouvelle- France^  par  le  P.  Biard  ;  — Histoire  de  la  NouveliS'- 
France ,  par  le  P.  Charlevoix  ;  — -  Le  Canada ,  par  Dussieux  ;  —  Histoire  des  Missions  ;  — 
British  dominoUons  in  Piorth^America^  par  BoucheUe. 
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enTironnants  ;  la  Louisiane  an  midi.  Le  Canada  est  Tun  des  plus  beaux  et 
des  plus  riches  pays  du  monde.  De  toutes  parts  il  est  traversé  par  des 
cours  d'eau  d'une  étendue  prodigieuse  ;  le  Mississipi  a  douze  cents  lieues, 
et  le  Saint-Laurent  qui  est  le  moins  long,  compte  encore  trois  cents  lieues. 
On  y  rencontre  toutes  les  températures,  depuis  les  froids  de  la  Sibérie 
jusqu'aux  chaleurs  du  Sénégal.  Dans  les  contrées  qui  environnent  la  baie 
d'Hudâon,  le  thermomètre  descend  jusqu'à  trente  degrés.  Les  parties  qui 
jouissent  d'un  climat  tempéré  ont  cependant  des  hivers  beaucoup  plus 
rigoureux  que  ceux  de  la  France.  Ces  hivers  '  durent  ordinairement  six 
mois;  et  pendant  ce  temps  la  terre  reste  couverte  d'une  épaisse  couche 
de  neige.  Quand  les  Français  arrivèrent  au  Canada,  ils  en  trouvèrent  le  sol 
occupé  par  de  vastes  prairies  et  des  forêts  vierges  ;  ces  forêts  aujourd'hui 
encore  offrent  d'inépuisables  ressources  pour  les  bois  de  construction,  et 
sont  une  des  richesses  de  cette  partie  du  sol  américain.  On  compte  qu'elles 
occupent  encore  une  étendue  de  trente  mille  lieues  carrées.  Des  animaux 
de  toutes  sortes  habitent  leurs  profondes  solitudes  ;  elles  sont  le  refuge  des 
élans,  des  cerfs,  des  daims,  des  chevreuils.  Les  ours  et  les  loups  y  ont  élu 
leur  domicile.  Les  bisons  paissent  en  troupeaux  nombreux  dans  les  prairies 
qui  environnent  les  grands  lacs.  Ces  grands  lacs  cachent  dans  leurs  eaux 
des  loutres  et  des  castors.  Le  Saint-Laurent  qui  arrose  la  nouvelle  France 
sort  de  cinq  lacs  qui  communiquent  les  uns  avec  les  autres.  Ce  fleuve 
reçoit  dans  son  cours  un  gmnd  nombre  de  rivières.  Sur  leurs  bords  et  au- 
tour des  lacs,  les  Français  avaient  bâti  des  forts  et  fondé  des  villes  qui  sont 
devenues  très-populeuses,  en  même  temps  qu'elles  ont  perdu  les  noms  que 
leur  avait  donnés  la^  France  pour  prendre  des  noms  anglais.  A  la  Nouvelle- 
France  se  rattachaient  l'Acadie,  Terre-Neuve  et  les  lies  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Malgré  la  rudesse  de  son  climat,  l'Acadie  est  fertile  et  riche  en 
bois  d'essences.  C'est  dans  l'une  des  îles  du  golfe  Saint-Laurent  que  se 
trouvait  Louisbourg,  la  clef  du  Canada.  Terre-Neuve  est  une  grande  lie 
parsemée  de  rochers  stériles  et  couverte  de  forêts.  Ce  qui  fait  son  impor- 
tance et  sa  richesse,  c'est  la  pêche  de  la  morue,  dont  le  produit  s'élève 
chaque  année  à  40  millions.  Les  petits  îlots  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
et  le  droit  de  pêche,  voilà  ce  qui  reste  à  la  France  de  ces  belles  et  riches 
possessions.  La  délicieuse  et  charmante  vallée  de  l'Ohio  unissait  le  Canada 
à  la  Louisiane.  Cette  vallée  possède  d'inépuisables  mines  de  houille  et  une 
grande  variété  de  bois. 

Des  nations  sauvages  habitaient  les  possessions  américaines  de  la  France. 
Ces  nations  se  partageaient  en  quatre  grandes  familles  :  Les  Esquimaux, 
les  Sioux,  les  Algonquins  et  les  Hurons.  Ces  familles  se  subdivisaient 
elles-mêmes  en  une  multitude  de  tribus,  les  unes  sédentaires,  les  autres 
nomades.  Les  peuplades  les  plus  importantes,  les  plus  industrieuses  et 
les  plus  aptes  à  la  civilisation  étaient  les  Hurons  et  les  Iroquois, 
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II 

En  4534,  Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  découvrit  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  le  Canada.  Sur  les  merveilles  qu'il  raconta  de  ce  pays,  Fran- 
çois P'  y  fonda  une  petite  colonie,  qui  Tannée  suivante  abandonnait  ses 
établissements  et  revenait  en  France.  En  1702,  une  compagnie  de  négo- 
ciants de  Saint-Malo  reprenait  le  projet  de  colonisation.  Une  expédition 
partit,  et  Samuel  de  Champlain  explora  le  cours  du  Saintr-Laurent,  et  as- 
suré de  la  protection  d'Henri  IV,  fit  de  Québec,  village  indien,  la  capitale 
du  Canada.  Les  Iroquois  et  les  Hurons  étaient  en  guerre.  M.  de  Cbam- 
plain  prit  parti  pour  les  Hurons,  tandis  que  les  Hollandais,  possesseurs  de 
la  nouvelle  Belgique,  jaloux  de  voir  la  France  s'établir  au  Canada,  pre- 
naient parti  pour  les  Iroquois.  L'hostilité  des  Iroquois,  nation  belliqueuse 
fut  longtemps  pour  nous  une  difficulté  sérieuse,  d'autant  plus  que  leur 
mauvais  vouloir  fut  entretenu  et  soutenu  plus  tard  par  les  Anglais.  Malgré 
cela  la  colonie  s'établissait  d'une  manière  assez  heureuse.  On  avait  d'a- 
bord admis  des  protestants,  mais  ils  excitèrent  de  tels  désordres,  surtout 
lors  de  l'arrivée  des  jésuites  en  1625,  que  Richelieu  fut  obligé  de  prononcer 
leur  exclusion  pour  l'avenir.  En  4627  ce  cardinal  organisait  une  compa- 
gnie de  la  Nouvelle  France  et  lui  accordait  les  plus  larges  privilèges,  à  la 
seule  condition  de  soutenir  pendant  plusieurs  années,  un  nombre  déter- 
miné de  colons,  qui  tous  seraient  catholiques  et  Français.  Mais  l'âme  et  la 
tête  de  la  colonie  fut  M.  de  Champlain.  Pendant  toute  sa  vie  il  poursuivit 
deux  buts,  la  conversion  des  sauvages  et  la  fondation  d'une  colonie  forte 
et  puissante,  qui  dans  l'avenir,  serait  une  richesse  et  une  force  pour  la 
mère  patrie.  A  cet  effet,  il  fut  statué  entre  autres  choses,  qu'un  Indien 
converti,  serait  sous  tous  les  rapports  l'égal  d'un  Fraiçais. 

Dès  lors  commencèrent  les  hostilités  de  l'Angleterre  contre  nous  :  no- 
tre établissement  excitait  sa  jalousie.  Sans  raison  aucune,  pour  satisfaire 
leur  mauvais  vouloir  les  Anglais  brûlèrent  Port-Royal,  et  réclamèrent 
r  Acadie.  Le  faible  Louis  XIH  cédant  à  leurs  rédamations  la  leur  abandon- 
nait en  1629.  Aidés  par  les  protestants,  ils  s'emparèrent  encore  d'autres 
possessions  que  les  Français  avec  leur  petit  nombre  étaient  incapables  de 
défendre.  Mais  ep  1632,  lorsque  fut  signée  la  paix  de  Saint-Oermain  ;  Riche- 
lieu, convaincu  de  l'importance  du  Canada,  redemandait  ce  que  k  France 
avait  perdu,  et  forçait  l'Angleterre  à  mettre  de  côté  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Nouvelle  France. 

Des  missionnaires  toujours  avides  de  gagner  les  âmes  à  Dieu  étaient  ar- 
rivés sur  les  pas  des  premiers  colons.  En  1615,  avec  la  permission  de 
Paul  V,  les  Recollets  inauguraient  la  prédication  de  l'Evangile  chez  les 
Hurons  ;  mais,  dénués  comme  ils  l'étaient  de  toute  ressource,  en  1635  ils 
appelaient  les  Jésuites  à  leur  aide.  Les  tribus  pour  lesquelles  les  prédica^ 
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tears  se  dépensèrent  furent  surtout  celles  des  Abnaki,  des  Hurons,  des 
Algonquins,  des  Illinois  et  des  Iroquois.  Parmi  les  Hurons  les  conversions 
furent  rapides  ;  cette  peuplade  aimaitles  Français,  et  cet  amour  s'augmen- 
tait au  contact  des  Anglais  qui  pour  eux  n'avaient  que  de  mauvais  traite- 
ments. Tout  prospérait,  l'avenir  s'offrait  riant  àla  diffusion  de  la  vérité  re- 
ligieuse, quand  la  guerre  vint  tout  à  coup  ruiner  d'aussi  belles  espérances. 
Les  Iroquois,  natipn  farouche  et  intraitable,  recommençaient,  à  l'instiga- 
tion des  Hollandais,  la  guerre  contre  les  Hurons.  Les  Hurons  n'étaient  pas 
en  force  pour  se  défendre,  ils  n'éprouvèrent  que  des  revers.  Les  missions  fu- 
rent brûlées  et  les  missionnaires  mis  à  mort.  Les  PP.  Brébeuf  etLallemand 
furent  soumis  à  des  supplices  inouïs.  Les  sauvages  jeulssont  capables  d'in- 
venter de  pareilles  atrocités.  Dans  la  joie  du  triomphe,  après  avoir  livré  les 
missionnaires  à  mille  tortures,  les  koquois  coupèrent  des  lambeaux  de  leur 
chair,  burent  leur  sang  et  dévorèrent  leurs  cœurs.  Forcée  plus  tard  à  la 
paix,  cette  tribu,  contre  son  gré,  accepta  les  PP.  Bruyas,  Pierron  etFrémin. 
De  florissantes  communautés  s'élevèrent  alors  au  milieu  d'eux  ;  on  peut 
citer  entre  autres  celle  de  Saint-Xavier  de  Saul.  A  partir  de  ce  moment, 
les  missions  ne  cessèrent  de  faire  de  rapides  progrès  parmi  les  Iroquois 
jusqu'au  moment  de  l'expulsion  des  Jésuites.  Ajourd'hui  encore,  ces  sau- 
vages regrettent  les  robes  noires.  Pendant  que  les  PP.  Brébeuf  et  Lalle- 
mand  travaillaient  à  k  conversion  des  Hurons  et  des  Iroquois,  les  PP. 
Daloês,  Marquette  et  Gravier  prêchaient  l'Ëvangile  aux  Illinois.  La  reli- 
gion chrétienne  trouvait  accès  dans  leur  esprit  et  leur  cœur,  et  beaucoup  se 
faisaient  baptiser  ;  malheureusement  la  colonisation  eut  pour  les  peuplades 
indigènes  de  funestes  résultats.  Les  tribus  indiennes  diminuèrent  rapide- 
ment, et  quelques  unes  s'éteignirent.  En  1850  mourait  le  dernier  Huron. 
Dans  le  Bas  Canada,  presque  tous  les  sauvages  sont  chrétiens.  Ces  der- 
nières années  les  Jésuites  ont  pu  reprendre  leurs  travaux  si  souvent  in- 
terrompus. Les  Algonquins  et  les  tribus  inhospitalières  qui  environnent  la 
baie  d'Hudson  sont  de  nouveau  évangélisés  (1). 

IV 

Quand  les  L^oquois  attaquèrent  les  Hurons  ils  ne  respectèrent  pas  la  co- 
lonie française  ;  ils  firent  des  incursions  dans  nos  possessions  et  y  exercé* 
rent  de  déplorables  ravages.  On  conclut  avec  eux  plusieurs  trêves  mais 
eUes  furent  sans  résultats.  La  France  était  occupée  à  la  Fronde  et  n'en- 
voyait aucun  secours  au  delà  des  mers.  Enfin,  cependant  en  1664,  le  ba- 
ron de  Tracy  arrivait  avec  une  escadre,  des  troupes,  et  le  titre  de  vice-roi. 
A  cette  nouvelle  les  sauvages  s'empressèrent  d'implorer  la  paix,  elle  fut 

(i)  Les  Canadiens  onl  un  vif  cl  profond  attachement  ponr  la  religion  chrétienne,  et  parmi 
eux  rÉglûc  catholique  compte  dix  évôchés,  des  séminaires  cl  des  couvents  auxquels  les  pro- 
testants eux-mêmes  ne  peuvent  refuser  leur  admiration. 
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accordée  à  trois  de  leurs  tribus  ;  pour  l'exemple  on  Toulut  infliger  aux 
deux  autres  un  châtiment  qui  leur  fit  craindre  pour  Tavenir.  La  paix  dura 
jusqu'en  4684.  Ce  fut  un  temps  de  repos  précieux  pour  la  colonie,  elle  put 
réparer  ses  pertes  et  travailler  à  l'augmentation  de  sa  prospérité.  Par  le 
traité  de  Bréda,  les  Anglais  avaient  rendu  l'Acadie,  et  les  Français,  dans  le 
même  temps  s'établissaient  aux  environs  de  la  baie  d'Hudson  et  à  Terre- 
Neuve.  Le  pays  se  couvrait  de  forts  destinés  à  réprimer  les  projets  hostiles 
des  Anglais  et  à  s'opposer  aux  incursions  des  sauvages. 

Pendant  la  paix  dont  jouissait  la  France,  Colbert,  qui  cbmprenait  l'im- 
portance du  Canada,  s'occupa  activement  d'établir  cette  colonie  sur  des  ba- 
ses fermes  et  solides  ;  jl  se  servit  pour  cela  d'un  homme  habile,  l'inten- 
dant Talon.  A  l'aide  d'émigrations  et  de  congés  accordés  aux  ofQciers  et 
soldats  du  régiment  de  Carignan,  qui  acceptaient  un  établissement  au  Ca- 
nada, les  colons  qui  n'étaient  alors  que  deux  mille  virent  bientôt  leur  nom- 
bre s'accroître  jusqu'à  onze  mille.  Les  principes  administratifs  qui  régis- 
saient la  France  furent  appliqués  au  Canada,  et  Québec  fut  érigé  en  évêché. 
Le  pape  avait  voulu  que  le  titulaire  de  cette  église  relevât  directement  du 
Saint-Siège,  mais  cette  décision  souleva  des  orages.  Sous  le  rapport  reli- 
gieux, le  Canada  était  dans  la  dépendance  des  parlements  de  Rouen  et  de 
Paris  ;  ces  parlements  réclamèrent,  le  Pape  se  rendit  à  leurs  instances.  Il 
fut  décidé  que  le  Saint-Siège  nommerait  et  que  l'évêque  prêterait  serment 
entre  les  mains  du  roi  de*  France.  Le  premier  évêque  du  Canada  fut 
François  de  Laval  de  Montigny  de  la  maison  de  Montmorency. 


Les  lois  inintelligeates  auxquelles  était  soumis  le  commerce  du  Canada 
firent  que  ce  commerce  se  réduisait  en  grande  partie  aux  pelleteries. 
Ces  lois  ont  préparé  la  ruine  de  nos  colonies  en  arrêtant  leur  essor  et 
en  empêchant  leur  développement.  Le  Canada  devait  tout  acheter  à  la 
France  et  ne  rien  produire  ;  il  ne  devait  commercer  qu'avec  la  mère 
patrie.  Par  suite  le  numéraire  fut  très-rare  dans  la  colonie,  on  créa  des 
billets  que  le  gouvernement  payait  en  France.  Il  arriva  qu'en  1755  le 
trésor  ayant  refusé  de  payer,  ces  billets  subirent  une  dépréciation  qui 
amena  la  misère.  A  toutes  ces  fautes  le  gouvernement  en  ajouta  encore 
une  autre,  qui  devint  une  nouvelle  entrave  et  une  nouvelle  cause  de 
ruine  :  ce  fut  d'accorder  aux  fonctionnaires  le  monopole  des  vivres  et  des 
marchandises  ;  il  ouvrait  la  porte  aux  malversations  qui  ne  firent  pas 
défaut,  et  établissait  presque  infailliblement  la  cherté  des  objets  nécesr- 
saires  à  la  vie.  Les  Anglais,  maîtres  du  Canada,  ont  laissé  la  liberté  au  com- 
merce qui  s'élève  aujourd'hui  a  600  millions,  tandis  que  la  population 
s'est  accrue  dans  les  mêmes  proportions. 
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La  paix  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  troublée  mais  grAce  à  la 
fermeté  du  gouverneur,  M.  de  Courcelles,  elle  continua  d'être  maintenue. 
Cette  paix  favorisait  les  travaux  des  missionnaires;  ils  évangélisèrent 
différentes  tribus  qu'ils  gagnèrent  à  Dieu  et  à  la  France.  Ils  pénétrèrent 
jusque  dans  le  Pays  d'en  Haut,  aujourd'hui  le  Far- West.  Ici  comme  tou- 
jours les  services  qu'ils  rendirent  au  commerce  et  à  la  géographie  leur 
ont  mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Les  protestants  eux-mêmes, 
justes  cette  fois  envers  les  catholiques,  leur  rendent  ce  témoignage.  La 
plus  importante  de  toutes  les  missions  d'alors  et  la  plus  féconde  en  résul- 
tats fat  celle  de  la  jeune  Lorette.  Gagner  les  Iroquois  eût  été  d'une  im- 
portance capitale  pour  notre  colonie,  malheureusement  tous  les  efforts 
restèrent  à  peu  près  inutiles,  à  cause  du  contact  de  cette  nation  avec  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Les  Anglais,  —  et  pour  qui  connaît  leur  histoire 
il  n'y  a  rien  là  que  de  fort  ordinaire,  —  se  les  attachèrent  en  leur  vendant 
de  Teau-âe-vie.  Ce  peuple  de  marchands  se  retrouve  partout  et  toujours 
le  même.  Louis  XIV  avait  défendu  cette  vente  de  l'eau-de-vie  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  Personne  certainement  ne  blâmera  le  grand  roi, 
mais  on  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce  fut  la  une 
cause  paissante  de  chute  pour  notre  colonie.  Les  passions  sont  aveugles 
et  elles  servent  qui  les  sert  et  les  satisfait. 

Cependant  à  la  suite  des  découvertes  faites  par  nos  missionnaires,  l'in- 
tendant Talon  avait,  au  nom  de  la  France,  fait  prendre  possession  du  Pays 
d'en  Haut.  Pour  nous  assurer  cette  nouvelle  contrée  et  tenir  en  respect 
les  Iroquois  toujours  prêts  à  nous  attaquer,  il  fit  bâtir  le  fort  de  Frontenac. 
Ce  fort  s'élevait  à  l'endroit  où  le  Saint-Laurent  sort  du  lac  Ontario.  Depuis 
longtemps  le  fort  a  disparu,  et  sur  ses  ruines  a  cru  et  grandi  la  ville  de 
Kingston.  L'impulsion  était  donnée,  des  voyages  et  des  explorations  se 
succédèrent  et  amenèrent  de  magnifiques  découvertes.  On  ne  connaissait 
jusqa^là  que  les  cinq  lacs  et  le  Saint-Laurent.  En  1670,  Gavelier  de  Salle 
rencontrait  le  fifississipi.  Cinq  Français  et  deux  jésuites,  les  PP.  Marquette 
et  Goliet  s'embarquaient  sur  ce  fleuve  à  Fembouchure  de  la  rivière  Ouir- 
ODusin  et  descendaient  son  cours  pendant  trois  cents  lieues.  Perdus  à  000 
lieues  de  Québec,  au  milieu  de  nations  sauvages  et  inconnues,ils  pensèrent 
périr  et  revinrent  sur  leurs  pas.  Plein  d'audace,  de  courage,  et  d'énergie 
Cavelier  de  Salle  voulut  refaire  ce  voyage  et  descendre  le  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure.  Les  dangers  étaient  grands,  les  difDcultés  nombreuses 
et  piiesque  insormontables,  une  première  tentative  échoua;  mais  dans  une 
seeonde  le  succès  fut  complet,  Cavelier  arrivait  au  golfe  du  Mexique  et 
donnait  la  Louisiane  à  la  France  en  1683. 

VI. 
L'année  suivante,  les  hostilités  recommencèrent  avec  les  Iroquois  sans 


lAO  R£YUE  OU   MONDE  GATHOUQUE. 

cesse  excités  contre  nous  par  les  Anglais.  Le  gouverneur  du  Canada  était 
alors  M.  de  la  Barre,  homme  faible  et  pusillanime.  Au  lien  de  pousser  b 
guerre  avec  vigueur,  il  traita,  abandonnant  les  Dlinois  nos  alliés  à  la  ven- 
geance desiroquois.  Ce  fut  une  lâcheté  qui  marqua  le  nom  du  gouverneur 
d'une  tache  ineffaçable.  A  la  première  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  Louis  XIV  remplaça  M.  de  la  Barre  par  le  marquis  de  Dénonville, 
colonel  de  dragons.  La  guerre  alors  fut  conduite^avec  activité.  Vaincus, 
les  Iroquois  virent  leurs  villages  brûlés  et  saccagés.  Ces  succès  cependant 
n'eurent  pas  les  résultats  espérés.  La  guerre  avec  les  Anglais  allait  com- 
mencer. £n  1688,  les  Stuarts  renversés  voyaient  Guillaume  III  leur  suc- 
céder sur  le  trône.  Les  Anglo-Américains  eurent  dès  lors  toute  liberté 
d'action. 

La  lutte  ne  pouvait  qu'être  très-inégale.  La  nouvelle  France  ne 
comptait  que  15,000  habitants,  et  la  nouvelle  Angleterre  en  avait  jusqu'à 
200,000.  La  guerre  avec  les  Iroquois  continuait  toujours  et  marquait  son 
passage  par  des  brigandages  et  des  atrocités  sans  nom. 

Cependant  au  marquis  de  Dénonville  succéddt  M.  de  Frontenac.  Déjà 
précédemment  administrateur  du  Canada,  M.  de  Frontenac  connaissait  le 
pays  et  savait  l'art  de  la  guerre.  Quand  il  arriva,  les  Anglais  avaient  com- 
mencé les  hostilités  avec  trente  vaisseaux  et  deux  mille  hommes  de  débar- 
quement; l'amiral  Phibes  s'était  rendu  mattre  de  Port-Royal,  avait  envahi 
l'Acadie  et  ravageait  nos  établissements  de  Terre-Neuve.  D'un  autre  côté 
une  armée  d'Anglais  et  d'iroquois  se  préparait  à  marcher  sur  Montréal  et 
Québec,  tandis  que  l'amiral  remontant  le  Saint-Laurent  attaquerait  du 
côté  du  fleuve.  Déployant  une  activité  prodigieuse.  M,  de  Frontenac  fit  en 
quelques  jours  fortifier  Québec.  Pendant  ce  temps,  l'amiral  anglais  remon- 
tait le  fleuve  dans  une  parfaite  sécurité,  il  comptait  s'emparer  de  la  ville 
sans  difficulté,  mais  il  fut  reçu  à  coups  de  canon  et  forcé  après  trois  jours 
de  combat  acharné  de  remettre  à  la  voile  et  de  s'éloigner  ;  l'armée  de 
terre  ne  s'était  pas  montrée.  La  petite  vérole  s'était  mise  dans  cette  armée 
et  la  décimait  ;  et  quand  les  Indiens  avaient  vu  l'épidémie  les  gagner  ils 
s'étaient  éloignés.  Louis  XIV  fit  frapper  une  médaille  en  mémoire  de 
l'héroïque  résistance  de  Québec. 

• 

VII 

De  l'autre  côté  de  l'Océan,  dans  la  Manche,  les  Anglais  étaient  battus 
par  Tourville  et  se  voyaient  forcés  de  rappeler  leurs  vaisseaux  du  Canada. 
Les  Anglo-Américains  privés  du  secours  de  leur  flotte  furent  vaincus  dans 
un  combat  qu'ils  livrèrent  près  de  Montréal.  C'est  à  cette  époque  qu'appa- 
raît un  capitaine  de  vaisseau  qui  se  signala  contre  les  Anglais  par  des 
actes  d'une  audace  étonnante.  Ce  capitaine  était  le  chevalier  d'Iberville, 
né  à  Montréal.  Il  inaugura  les  exploits  qui  le  couvrirent  de  gloire  par  la 
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prise  da  fort  de  Pémaqnid  qu'il  fit  raser.  Bftti  sur  le  territoire  des  Abna- 
qnis  pour  lesquels  il  était  une  menace  perpétuelle  ;  ce  fort  avait  été  dé- 
fenda  par  des  forces  supérieures  en  nombre  à  celles  des  assaillants.  De  là, 
avec  cent  vingt-cinq  Canadiens,  le  chevalier  d'Iberville,  au  milieu  de  l'hi- 
ver, à  travers  les  neiges,  tombait  sur  les  établisements  anglais  de  Terre- 
Neuve.  Les  Anglo-Américains  ne  s'attendaient  à  rien  moins  dans  une  saison 
semblable.  Ces  établissements  furent  pris  et  détruits  ;  il  y  en  eut  deux 
qui  échappèrent,  toutes  les  troupes  anglaises  plusieurs  fois  battues  et  dé- 
bites s'y  étaient  réfugiées.  Si  le  chevalier  d'Iberville  avait  eu  à  sa  dispo- 
sition des  hommes  en  plus  grand  nombre,  les  Anglais  se  seraient  vus 
contraints  d'abandonner  l'Ile.  Pendant  que  se  passaient  ces  événements, 
des  vaisseaux  arrivèrent  de  France.  Us  étaient  commandés  par  le  chevalier 
YîUebon,  et  amenaient  quelques  troupes.  Les  Français  reprirent  l'Acadie. 
Les  exploits  accomplis  par  le  chevdier  d'Iberville  à  Terre-Neuve  sont 
presque  incroyables;  et,  cependant,  ils  n'étaient  pas  les  premiers.  Précé- 
demment, avec  quelques  Canadiens,  il  avait  gagné  la  baie  d'Hudson,  s'é- 
tait jeté  sur  les  établissements  que  les  Anglais  y  possédaient,  les  avait 
détroits  en  partie  et  avait  ramené  ses  hommes  chargés  de  richesses  et 
de  butin.  Pendant  l'expédition  de  Terre-Neuve,  le  fort  Bourbon  était  re- 
tombé aux  mains  de  l'ennemi,  le  chevalier  d'Iberville  résolut  de  le  repren- 
dre, n  part  avec  trois  vaisseaux  et  un  brigantin  ;  les  glaces  lui  coulent 
son  brigantin  et  le  vaisseau  qu'il  monte  se  trouve  seul  tout  à  coup  en 
présence  de  trois  gros  vaisseaux  anglais.  Le  danger  qu'il  court  ne  le 
déconcerte  pas,  il  paye  d'audace  et  attaque  le  premier.  La  fortune  se  dé- 
dare  en  sa  faveur,  un  vaisseau  anglais  est  coulé,  un  autre  s'enfuit  et  le 
troisième  tombe  en  son  pouvoir.  Bientôt  une^  tempête  s'élève,  le  jette  à  la 
oAte  avec  le  vaisseau  qu'il  commande,  et  fait  sombrer  sa  prise.  En  ce 
moment  les  deux  vaisseaux  dont  il  avait  été  forcément  séparé  le  rejoi- 
gnent, n  se  hftte  de  faire  débarquer  sa  petite  troupe,  marche  sur  le  fort 
et  le  contraint  à  capituler.  Le  chevalier  d'Iberville  revint  à  la  colonie  cou- 
vert de  gloire,  et  s'embarqua  pour  la  France,  afin  d'aller  lui-même  rendre 
compte  au  ministre  des  faits  accomplis. 

H.  de  Frontenac  de  son  côté  n'était  pas  resté  tranquille  spectateur  de 
la  lutte,  il  avait  consolidé  la  domination  française  dans  le  Far-West,  et 
tout  préparé  pour  faire  aux  Anglais  une  guerre  sans  trêve  ni  merei.  La 
pûx  de  Ryswich  rendit  ces  préparatifs  inutiles  en  mettant  fin  aux  hostili- 
tés. D'après  ce  traité,  les  Français  conservaient  toutes  leurs  possessions  et 
la  rivière  Saintr-Georges  était  désignée  comme  limite  entre  l'Acadie  et  la 
Nouvelle-Angleterre.  M.  de  Frontenac  mourait  en  1698. 

VIII 
Le  premier  soin  du  chevalier  de  CaUières,  successeur  de  M.  de  Fronte* 
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Dac  fut  de  conclure  un  traité  avec  toutes  les  nations  sauvages  du  Canada. 
M.  de  Frontenac  avait  disposé  les  choses  de  façon  à  rendre  ce  traité  possi- 
ble. Les  revers  et  les  défaites  des  Anglais  favorisaient  nos  desseins;  nous 
étions  puissamment  aidés  par  l'influence  d'un  chef  surnommé  le  Rat, 
auquel  obéissaient  les  indiens  du  Pays  d'en  Haut.  Le  traité  fut  signéi 
Montréal  entre  la  France  et  trente-huit  chefs  de  tribus,  1701. 

Après  un  repas  splendide  et  des  fêtes  magniflques  tout  le  monde  se 
sépara  content.  Cette  paix  fut  pour  la  colonie  d'une  importance  capitale. 
Elle  lui  permit  de  lutter  pendant  soixante  ans  sans  trop  de  désavantage 
contre  les  Anglo-Américains. 

Revenu  de  France,  le  chevalier  d'Iberville  fondait  la  colonie  de  la  Loui- 
siane ;  et  pour  assurer  nos  communications  avec  ce  pays,  avec  les  Illinois 
et  les  Miamis,  M.  Callières  fortiflait  la  ville  du  Détroit. 

A  peine  la  paix  de  Montréal  venait  d'être  conclue  qu'éclatait  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Le  contre-coup  s'en  fit  sentir  au  Canada,  qui 
devint  un  des  théâtres  de  cette  guerre.  M.  de  Vaudreuil  avait  remplacé 
M.  de  Calliëres  mort  en  1703.  Malgré  toutes  les  menées,  les  sollicitations 
et  les  promesses  des  Anglais,  les  Iroquois  restèrent  tranquilles.  En  1704 
avaient  commencé  les  hostilités,  mais  jusqu'en  1707  elles  eurent  peu  d'im- 
portance. Au  mois  de  juin  de  cette  année,  deux  fois  les  Anglais  se  présen- 
tèrent devant  Port-Louis  avec  des  forces  considérables.  Les  défenseurs  de 
cette  place  étaient  peu  nombreux,  mais  à  leur  tête  se  trouvait  un  homme 
de  cœur,  M.  de  Subercase,  et  deux  fois  les  Anglais  battus  furent  contraints 
de  s'éloigner.  En  1709  les  Français  à  leur  tour  se  mettaient  en  campagne. 
Souvent,  ils  choisissaient  l'hiver  malgré  ses  rigueurs,  pour  tenter  des  coups 
de  main  dont  le  succès  réponjiait  presque  toujours  à  leur  attente.  Pendant 
cet  hiver  de  1709,  M.  de  Saint-Ovide,  avec  une  poignée  d'hommes,  atta- 
quait à  l'improviste  l'entrepôt  des  Anglais  de  Terre-Neuve,  s'en  emparait, 
faisait  ses  défenseurs  prisonniers  et  se  rendait  maître  d'un  immense  butin. 

L'année  suivante  les  Anglo-Américains  réparaient  leurs  revers  et  en- 
vahissaient l'Acadie  dont  ils  restèrent  en  possession,  après  l'avoir  soumise. 
L'Angleterre  envoyait  au  Canada  des.  vaisseaux  et  des  forces  nombreuses. 
Heureusement  la  flotte  de  l'amiral  Hill  fut  en  partie  détruite  par  la  tem- 
pête, et  le  danger  qui  menaçait  notre  colonie  s'éloigna.  Mais  les  manœuvres 
ennemies  pensèrent  réussir  d'un  autre  côté,  et  c'eût  été  pour  nous  une 
calamité.  Grâce  à  leurs  intrigues,  les  Anglo-Américains  étaient  parvenus  à 
gagner  secrètement  à  leur  cause  les  Outougamis  et  les  Renards,  qui  s'é- 
taient engagés  à  leur  livrer  le  Détroit.  Averti  assez  à  temps,  le  gouverneur 
M.  Dubuisson  se  mit  en  mesure,  et  les  agresseurs  furent  défaits. 

Le  traité  d'Utrecht  eut  des  conséquences  désastreuses  pour  le  Canada; 
c'était,  dans  l'avenir,  la  perte  assurée  de  notre  colonie,  car  il  livrait  à  l'An- 
gleterre toutes  les  defs  du  Canada  et  tout  le  littoral  de  nos  possessions. 
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Quand  il  fut  question  de  délimitation,  nos  adversaires  montrèrent  de  telles 
prétentions  que  la  guerre  recommença.  Pour  se  venger,  ils  commirent  gra-* 
tuitement  un  crime  odieux  en  massacrant  le  P.  Rasle.  L'histoire  qui  ne 
connaît  pas  les  lâches  complaisances  a  enregistré  ce  for&it  pour  en  stig- 
matiser les  auteurs  et  lessignaler  à  l'animadversion  de  la  postérité.  Devant 
la  résistance  invincible  desÂbnaquis,  les  Anglais  furent  contraints  de  céder 
et  de  se  contenter  de  ce  qu'on  leur  accordait.  D'autres  se  seraient  con- 
tentés à  moins.  Maîtres  de  l'Âcadie  et  de  Terre-Neuve  les  Anglais  auraient 
pa  empêcher  toute  communication  entre  la  France  et  sa  colonie,  si  l'on 
n'eût  pas  conservé  le  cap  Breton.  C'est  alors  que  fut  fondée  la  ville  forte 
de  Louisbourg,  surnommée  le  Dunkerque  du  Canada.  Les  défenses  de  cette 
ville  ne  furent  jamais  complètement  terminées,  à  cause  des  immenses  dé- 
penses qu'elles  auraient  exigées. 

IX 

La  paix  se  prolongea  depuis  1721  jusqu'à  1744.  Ce  fut  une  époque  de 
prospérité  pour  notre  colonie.  M.  de  Vaudreuil  s'occupa  de  faire  fleurir 
l'agriculture,  et  d'étendre  le  commerce  autant  qu'il  était  possible  avec  les 
désastreux  règlements  auxquels  ce  commerce  était  soumis.  H  fit  aussi  éle- 
ver plusieurs  forts  afin  de  garantir  le  reste  de  nos  possessions  contre  la 
jalousie  et  la  rapacité  de  la  marchande  Angleterre.  En  1725  le  marquis  de 
Beauharnais  succédait  au  marquis  de  Vaudreuil  ;  c'est  sous  son  gouverne- 
ment qu'un  intrépide  voyageur,  Yarenne  de  la  Yerendye,  découvrait  tout 
le  pays  compris  entre  les  monts  Rocheux,  le  lac  Supérieur  et  le  haut  Mis- 
souri. 

La  guerre  du  Canada  recommençait  en  1741  avec  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche.  Les  commencements  en  furent  déplorables.  Le  gouver- 
neur de  Louisbourg,  Duchambon,  céda  devant  quelques  miliciens  com- 
mandés par  un  marchand  et  leur  abandonna  la  ville  qu'il  était  chargé  de 
défendre.  La  défense  possible  avait  été  en  partie  paralysée  par  les  exactions 
de  l'intendant  Bigot  et  des  ofGciers.  Les  soldats  irrités  s'étai^it  un  moment 
soulevés;  mais  à  l'approche  de  l'ennemi  ils  étaient  rentrés  dans  l'ordre, 
et,  rien  n'était  plus  facile  que  de  garder  Louisbourg  ;  l'ennemi  se  serait 
retiré  de  lui-môme  devant  les  pluies  abondantes  qui  allaient  survenir. 
Cette  reddition  a  marqué  d'une  honte  éternelle  le  nom  de  Duchambon  et 
de  ceux  qui  par  leur  odieuse  conduite  amenèrent  cet  état  de  choses. 

n  n'était  pas  possible  de  Msser  aux  mains  des  Anglais  cette  ville,  sans 
laquelle  on  ne  pouvait  rester  maître  du  Canada.  M.  de  Maurepas  organisa 
une  expédition  pour  la  reprendre  à  l'ennemi  ;  mais  en  face  de  l'île  une 
tempête  assaillit  les  vaisseaux  commandés  par  M.  d'Anville  et  en  détruisit 
une  partie.  Une  épidémie  se  déclara  sur  ceux  qui  avaient  échappé, 
M.  d'Anville  en  fut  atteint  et  ne  put  en  guérir.  Les  vaisseaux  qui  restaient 
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faisaient  voile  vers  AnnapoUs  quand  une  nouvelle  tempête  les  enveloppa  ; 
quelques  vaisseaux  seulement  résistèrent  et  reprirent  la  route  de  la  France. 
M.  de  Ramsay,  à  la  tête  d*un  corps  de  sauvages  et  de  Canadiens  avait  mis 
le  siège  devant  Annapolis  ;  aussitôt  que  la  nouvelle  du  désastre  de  la  flotte 
lui  parvint,  il  abandonna  la  place.  L'armée  anglo-américaine  attendait 
M.  de  Ramsay  à  Grand-Pré;  le  combat  fut  acharné.  Les  Français  écrasè- 
rent l'ennemi  et  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Dans  le  cours  d« 
Tannée  1747  de  petites  expéditions  souvent  renouvelées  portèrent  le  ra- 
vage et  la  souffrance  dans  la  nouvelle  Angleterre.  La  France  s'était  hâtée 
de  réorganiser  une  nouvelle  flotte  destinée  au  Canada,  mais  cette  flotte  fut 
attaquée  par  les  Anglais  à  la  hauteur  du  cap  Finistère.  Plusieurs  vaisseaux 
restèrent  aux  mains  de  l'ennemi.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  mit  un  terme 
à  la  guerre  et  nous  rendit  Louisbourg.  Le  comte  de  la  Galissonière  fut 
nommé  gouveraeur  du  Canada,  et  Bigot  que  l'on  aurait  dû  mettre  en  ju- 
gement et  punir.  Bigot,  l'une  des  causes  de  la  perte  de  Louisbourg,  fut 
nommé  intendant. 


Cependant  peu  importait  aux  Anglais  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Ce 
qu'ils  voulaient  c'était  d'être  les  maîtres  de  l'Amérique  et  d'en  chasser  les 
Français.  Avec  leur  mauvaise  foi  habituelle  ils  élevèrent  d'incroyable  ré- 
clamations et  laissèrent  voir  des  prétentions  fabuleuses.  Selon  eux,  les  pos- 
sessions françaises  devaient  désormais  se  réduire  aux  pays  qui  se  trou- 
vaient au  Nord  des  lacs  et  du  Saint-Laurent  ;  ils  demandaient  tout  le 
reste.  Les  pourparlers  durèrent  cinq  ans  sans  que  l'on  pût  s'entendre. 
Rien  n'aboutissait.  Le  comte  de  la  Galissonière  convaincu  à  la  fin  que  c'é- 
tait un  parti  pris  de  la  part  des  Anglo-Américains,  résolut  de  repousser 
par  la  force  les  tentatives  faites  pour  s'établir  dans  nos  possessions.  II  fit 
élever  plusieurs  nouveaux  forts  qui,  avec  ceux  déjà  existants,  formaient, 
jusqu'au  Mississipi,  une  formidable  ligne  de  défense.  Afin  de  contraindre 
les  Anglais  à  ne  pas  pénétrer  au  delà  des  Alleghanis  ;  des  postes  fortifiés 
bordèrent  le  cours  de  l'Ohio. 

Mis  à  la  tête  de  k  colonie  en  1752,  le  marquis  de  Duquesne  trouva  les 
affaires  dans  un  état  désolant  d'incurie  et  de  relâchement.  La  discipline 
militaire  surtout  était  très-affaiblie.  Il  fallut  à  cet  homme  plein  de  courage 
et  d'énergie  vingt  mois  de  persévérance  et  d'efforts  pour  remettre  en  vi- 
gueur les  règlements  et  rétablir  l'obéissance  parmi  les  soldats.  Quelques 
traitants  anglais  s'étaient,  contre  tout  droit,  établis  dans  la  vallée  de  l'Ohio, 
les  Anglo-Américains  prétendaient  les  y  maintenir.  Ils  trouvèrent  pour 
cela  un  moyen  avantageux.  Le  gouverneur  de  la  Virginie,  Dinwiddie  en- 
voya un  corps  de  troupes  commandé  par  Washington  prendre  possession  de 
toute  la  vallée.  Ces  faits, — il  ne  faut  pas  l'oublier, —  se  passaient  en  pleine 
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paix.  M.  de  Contre-Cœur  envoya  M.  de  Junionville,  un  de  ses  officiers,  som« 
mer  les  Anglais  de  se  retirer.  M.  de  Jumonville  prit  arec  lui  quelques 
hommes  pour  le  protéger  contre  les  dangers  du  voyage.  Les  Anglais  aver- 
tis de  l'arrivée  de  l'ambassadeur  français  proGtèrent  d'une  nuit  où  la  petite 
troupe  était  livrée  au  son^meil,  l'entourèrent,  massacrèrent  M.  de  Jumon- 
ville et  presque  tous  les  hommes  qui  formaient  son  escorte.  Cet  acte  d'o- 
dieuse et  révoltante  trahison  n'a  pas  d'excuse  possible,  quoi  qu'en  puissent 
dire  les  historiens  anglais.  Des  témoignages  non  suspects  prouvent  que 
Washington  savait  fort  bien  à  qui  il  avait  affaire.  Voulutr-il  par  ce  lâche 
assassinat  mettre  au  compte  des  Anglais  un  de  ces  crimes  qui  engagent 
irrévocablement  l'avenir?  tout  porte  à  le  croire.  Les  Anglais  désiraient 
l'Amérique  et  tout  leur  était  bon  pour  arriver  à  leurs  fins.  Ce  meurtre  fit 
alors  grand  bruit.  M.  de  Contre-Cœur  chargea  le  frère  de  M.  de  Jumon- 
ville de  venger  cette  mort.  M.  de  Villiers  partit  à  la  tète  de  700  hommes, 
attaqua  un  fort  que  les  Anglais  avaient  construit  sur  l'Ohio,  et  après  un 
combat  de  dix  heures  le  força  de  capituler.  Louis  XV  fit  partir  pour  le  Ca- 
nada 3,000  hommes  commandés  par  le  baron  Dieskau,  et  remplaça  M.  de 
Contre-Cœur  par  le  marquis  de  Yaudreùil.  On  ne  pouvait  faire  de  choix 
plus  funeste  et  plus  malheureux.  De  son  côté,  l'Angleterre  embarquait 
deux  régiments  commandés  par  Braddock.  Dès  lors  les  Anglo-Américains 
songèrent  à  réparer  leur  échec  et  à  chasser  définitivement  les  Français. 
Des  hommes  influents,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Franklin,  poussaient  à 
cela  nus  adversaires. 

XI 

L'histoire  ne  trouve  dans  cette  guerre  à  enregistrer  que  des  faits  hon- 
teux et  ignominieux  pour  l'Angleterre.  Le  8  juin  4755,  trois  vaisseaux 
français  séparés  du  reste  de  l'escadre  arrivèrent  en  vue  des  vaisseaux  an- 
glais. Voici,  d'après  une  relation  du  dépôt  delà  guerre  citée  par  M.  Dus- 
sieox,  la  glorieuse  conduite  que  tinrent  les  Anglais  et  la  façon  honorable 
dont  ils  se  rendirent  maîtres  de  nos  vaisseaux  :  «  Le  vaisseau  anglais  le 
Dunkerque  s'approcha  de  l'Alcide^h  portée  delà  voix.  M.  Hocquart,  capi- 
taine de  VAlcide  fit  crier  par  trois  fois  en  anglais  au  capitaine  du  Dunker- 
que ;  «sommes-nous  en  paix  ou  en  guerre  »?  On  répondit  :  «  Nous  n'enten- 
dons pas.  »  On  cria  de  nouveau  en  français  ;  même  réponse.  M.  Hocquart 
prit  le  porte  voix  et  lui  dit  par  deux  fois  :  «  Sommes-nous  en  paix  ou  en 
guerre  ?  »  Le  capitaine  répondit  par  deux  fois  et  très-distinctement  : 
«  La  paix,  la  paix.  » — Comment  s'appelle  l'amiral?  -  L'amiral  Boscawen. 
—  Je  le  connais,  il  est  de  mes  amis.  —  £t  vous.  Monsieur,  votre  nom? 
repartit  l'anglais.  —  Hocquart.  »  Le  temps  de  prononcer  ces  paroles  est  le 
seul  intervalle  qu'il  y  eut  entre  le  mot  de  paix  et  la  bordée  qui  nous  a  dé- 
claré la  guerre.  Nous  étions  à  demi-portée  de  pistolet.  Les  canons  de  l'en- 


Ii6  REVUE   DU   MONDE   GATHOUQUE. 

nemi  étaient  chargés  à  deux  boulets  et  mitrailles  de  toute  espèces.  Cela 
joint  à  la  confiance  que  doit  donner  le  mot  de  paix  prononcé  par  la  bou- 
che d'un  capitaine  nous  a  fait  perdre  beaucoup  de  monde.  »  L'AIcide  fut 
criblé  et  obligé  de  se  rendre;  il  en  fut  de  même  du  Lys  ;  quant  au  troisième 
vaisseau,  il  parvint  à  s'échapper  et  gagna  Louiidbourg  avec  les  troupes  qu'il 
portait.  Sur  l'ordre  du  gouvernement  de  Londres,  les  vaisseaux  anglais  firent 
des  lors  office  de  corsaires,  courant  sus  dans  toutes  les  mers  à  toutbÀtiment 
français  et  se  conduisant  à  l'égard  de  ceux  dont  ils  s'emparaient  comme 
auraient  pu  le  faire  des  sauvages.  Trois  cents  bâtiments  de  commerce  et 
dix  mille  matelots  tombèrent  en  leur  pouvoir.  On  estime  nos  perles  a  trois 
cents  millions.  Le  roi  de  France  fit  de  vives  réclamations  auprès  de  la 
cour  d'Angleterre;  mais  ces  réclamations  étant  restées  sans  effet  on  se 
prépara  à  la  guerre.  Nous  étions  menacés  sur  trois  points  à  la  fois  :  sur 
l'Ohio,  le  lac  Ghamplain  et  du  côté  de  l'Acadie. 

Deux  forts  défendaient  l'isthme  de  la  presqu'île  d'Acadie.  Ces  forts  com- 
mandant le  passage  avaient  une  grande  importance  ;  le  colonel  Winslow 
s'en  empara.  Dès  lors  nos  possessions  se  trouvaient  de  plus  en  plus  com- 
promises. Avec  un  sang-froid  et  une  cruauté  dont  on  ne  peut  retrouver 
d'exemple  que  dans  les  annales  anglaises,  sept  mille  habitants  paisibles, 
parla  seule  raison  qu'ils  refusaient  de  prêter  serment,  furent  pris,  dépor- 
tés, et  virent  leurs  biens  confisqués.  Les  membres  d'une  même  famUle  fu- 
rent séparés  et  transportés  les  uns  d'un  côté,  et  les  autres  d'un  autre. 
Ainsi  font  les  nations  parmi  lesquelles  ne  circule  plus  la  vie  du  catholi- 
cisme; plus  elles  s'éloignent  de  la  lumière  vivifiante  et  civilisatrice  de  la 
religion  chrétienne,  plus  elles  rétrogradent  vers  la  barbarie.  La  victoire  de 
Belle-Rivière  infligea  bientôt  aux  Anglais  un  châtiment  mérité.  Le  général 
Braddock,  avec  des  forces  nombreuses  et  de  l'artillerie,  marchait  sur  le  fort 
Duquesne,  quand  il  rencontra  une  poignée  de  Canadiens  commandés  par 
M.  de  Beaujeu.  Après  un  combat  acharné  de  cinq  heures,  les  Anglais  vain- 
cus, malgré  leur  supériorité,  prirent  la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille les  deux  tiers  des  leurs  avec  le  général.  Pendant  ce  temps,  sur  le  lac 
Saint-Sacrement,  le  baron  Dieskau  en  venait  aux  mains  avec  les  Anglais 
commandés  par  le  colonel  Johnson.  Le  8  septembre,  il  les  battait  en  avant 
de  leurs  retranchements  ;  mais  ayant  tenté  le  1 1  de  forcer  les  positions,  il 
fut  contraint  de  se  mettre  en  retraite. 

L'hiver  fut  un  temps  de  repos  pendant  lequel  on  se  prépara  pour  \% 
printemps  suivant.  La  France  envoyait  des  vivres,  des  minutions  et  des 
hommes.  Les  relations  de  M.  de  Montcalmavec  le  gouverneur  furent  d'abord 
parfaites  ;  mais  les  dilapidations,  les  mésintelligences,  les  désordres  de  la 
colonie  mirent  bientôt  entre  eux  la  division  et  la  brouille.  On  était  en 
1756;  les  Français  résolurent  de  se  tenir  sur  la  défensive  tout  en  cherchant 
à  s'emparer  d'un  fort  appartenant  aux  Anglais,  le  fort  Chouegen.  HL.  de 
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M ODtcalm  renforça  partout  les  garnisons,  et  établit  deux  camps  pour  main- 
tenir les  troupes  du  fort  et  empêcher  les  Anglo-Américains  de  s'avancer  par 
le  lac  Champlain.  Les  Anglais  de  leur  côté  se  disposaient  à  nous  attaquer 
sur  quatre  points  à  la  fois.  Le  projet  de  M.  de  Montcalm  était,  s'il  le  pou- 
vait, de  refouler  l'ennemi  dans  le  bassin  de  l'Hudson  ;  mais  pour  cela  il 
bllait  prendre  le  fort  Ghouegen.  Voulant  porter  l'attention  de  ses  adver- 
saires sur  un  autre  point,  le  commandant  se  rendit  au  camp  qui  observait 
la  route  du  lac  Champlain,  puis,  revenant  se  mettre  tout  à  coup  à  la  tète 
d'un  corps  de  troupes  organisé  par  M.  Bourlamaque,  il  marcha  sur  le  fort 
Ghouegen.  Cette  audacieuse  tentative  fut  couronnée  de  succès.  Le  fort  se 
rendit  ;  on  fit  deux  mille  prisonniers,  on  prit  cinq  bâtiments  de  guerre,  et 
deux  cents  bateaux,  et  l'on  resta  maître  de  tous  les  approvisionnements. 
Les  fortifications  du  fort  furent  détruites.  Ainsi  se  trouvèrent  déjoués  les 
plans  de  l'ennemi.  LefortDuquesne  devint  alors  la  base  de  nos  opérations; 
de  là  on  fit  des  incursions  continuelles  sur  les  terres  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre. Les  Anglais  exaspérés  massacrèrent  des  embassadeurs  envoyés 
par  les  sauvages.  Les  Indiens,  pour  se  venger,  s'emparèrent  d'un  fort,  et 
portèrent  le  ravage  et  la  destruction  sur  les  terres  ennemies. 

xn 

Malgré  ces  succès,  notre  position  était  loin  d'être  brillante.  La  famine 
désolait  notre  colonie.  L'hiver  avait  été  tellement  rigoureux  qu'il  avait  dé- 
truit les  quelques  ensemencements  que  la  guerre  avait  permis  de  faire.  Les 
Âbnaquis  périssaient,  décimés  par  la  petite  vérole.  Ces  misères  assom- 
brissaient l'avenir.  M.  de  Vaudreuil  écrivit  en  France  pour  réclamer  avec 
instance  des  vivres  et  des  soldats.  Rien  de  singulier  comme  le  peu  d'im- 
portance qu'attachait  le  gouvernement  à  la  conservation  du  Canada.  Quel- 
ques hommes  clairvoyants  seulement  comprenaient  les  immenses  résul- 
tats que  la  France  pourrait  dans  l'avenir  obtenir  de  cette  colonie. 
Louis  XV  n'y  voyait  qu'un  embarras  et  qu'un  obstacle  à  ses  projets.  H  ve- 
nait de  commettre  la  faute  impardonnable  d'entraîner  la  France  dans  la 
guerre  de  sept  ans  ;  guerre  qui  épuisa  le  pays  et  qui  ne  pouvait,  dans  tous 
les  cas,  lui  être  d'aucun  intérêt.  Les  Anglais  voyaient  mieux  et  plus  juste. 
Le  gouvernement  français  se  contenta  donc  d'envoyer  quinze  cents  hom- 
mes quand  l'Angleterre  organisait  une  marine  puissante,  et  expédiait 
un  renfort  de  dix  mille  hommes.  Malgré  le  peu  que  faisait  la  France 
pour  sa  colonie,  elle  voyait  ses  dépenses  plus  que  triplées.  La  faute  en 
était  aux  malversations  de  l'intendant  Bigot.  Cet  homme ,  sans  cœur 
et  sans  entrailles,  qui  n'avait  d'autre  but  que  celui  de  s'enrichir,  trouvait 
moyen  de  spéculer  sur  la  famine,  la  misère  et  les  souffrances  de  la  co- 
lonie. Dans  les  pièces  trouvées  au  dépôt  de  la  guerre,  il  y  a  contre  lui  des 
charges  accablantes.  Il  y  est  signalé  et  dénoncé  comme  une  des  plus  grandes 
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causes  de  la  misère  au  Canada,  et  l'un  des  plus  grands  embarras  de  la 
colonie. 

XIII 

£n  1757  les  Anglais  profitant  de  Texpérience  des  années  précédentes 
concentrèrent  leurs  forces.  L'amiral  Holboume  partit  avec  douze  mille 
hommes  et  le  général  Loundon  dans  Tintention  d'aller  assiéger  Louis- 
bourg  ;  la  ville  se  trouvait  pourvue  d'une  nombreuse  garnison.  Les  An- 
glais avaient  compté  sans  la  tempête  et  les  Français  sans  l'épidémie.  La 
flotte  anglaise,  après  avoir  perdu  une  douzaine  de  vaisseaux  retournait  en 
Angleterre,  tandis  que  de  son  côté  la  flotte  française,  qui  avait  vu  périr 
sept  mille  de  ses  marins  emportés  par  le  fléau,  regagnait  la  France.  Mal- 
gré cela  on  se  préparait  à  rentrer  en  campagne.  Le  William  Heniy,  fort 
anglais  établi  en  tête  du  Saint-Sacrement,  nous  était  fort  nuisible;  M.  de 
Montcalm  voulait  détruire  ce  fort.  Déjà  l'hiver  précédent  on  avait  fait 
contre  lui  une  tentative,  mais  les  Anglais  que  l'on  pensait  surprendre 
étaient  sur  leurs  gardes,  et  l'expédition  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  la 
destruction  d'une  douzaine  de  frégates  et  l'incendie  de  quelques  maga- 
sins. La  tentative  renouvelée  au  mois  de  juillet  fut  cette  fois  couronnée 
de  succès.  Le  William  Henry  se  rendit,  et  deux  miUe  prisonniers  restèrent 
entre  nos  mains.  On  leur  rendit  la  liberté  à  la  condition  qu'ils  resteraient 
dix-huit  mois  sans  servir  contre  la  France.  Au  lieu  d'attendre  l'escorte 
qui  devait  les  protéger,  ils  partirent  après  avoir  fait  une  distribution  d'eau- 
de-vie  aux  Indiens.  Les  sauvages,  exaltés  par  la  boisson,  les  attaquèrent  et 
en  mirent  à  mort  seulement  quelques-uns  ;  les  Français  arrivèrent  assez 
&  temps  pour  délivrer  les  autres.  Malgré  cela  et  à  cause  de  cela,  les  An- 
glais déclarèrent  la  capitulation  nulle. 

XIV 

L'année  1758  fut  terrible  pour  la  colonie.  L'hiver  plus  rigoureux  encore 
que  celui  de  l'année  précédente,  avait  détruit  toute  les  récoltes.  La  famine 
remplaça  la  disette.  Le  pain  manqua,  on  en  fut  réduit  à  manger  de  la  chair 
de  cheval,  et  encore  ne  fut-il  pas  toujours  facile  de  s'en  procurer.  Le  peu- 
ple mourait,  et,  chez  M.  de  Vaudreuil  et  chez  M.  Bigot,  on  perdait  au  jeu 
des  sommes  foUes.  Enfin,  quelques  bâtiments  chargés  de  farines  arrivè- 
rent de  France  et  le  mal  diminua. 

A  cette  époque,  l'armée  du  Canada  se  composait  à  peine  de  six  mille 
soldats  ;  et,  pour  écraser  cette  petite  troupe  Pitt  envoyait  en  Amérique 
50,000  hommes  commandés  par  le  général  Abercombry.  L'attaque  de 
Louisbourg  commença  la  guerre.  La  marine  française  était  de  beaucoup 
inférieure  à  la  marine  anglaise,  et  tout  à  fait  incapable  de  lutter  contre 
elle.  La  place  dont  les  fortifications  étaient  en  mauvais  état  comptait  &  peu 
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pris  cinq  mille  défenseurs.  Us  allaient  avoir  à  lutter  contre  quinze  mille 
assiégeants  ayant  à  leur  disposition  soixante-cinq  pièces  de  canon  et  qua- 
rante-deux mortiers.  La  marine  ennemie  comptait  vingt-quatre  vaisseaux, 
dix-huit  frégates,  et  cent  cinquante  transports.  Le  siège  dura  deux  mois, 
pendant  lesquels  le  commandant  de  la  place  déploya  une  rare  énergie, 
n  fallut  se  rendre  et  se  rendre  à  discrétion.  Les  Anglais  renvoyèrent  en 
France  leurs  prisonniers. 

Louisbourg  au  pouvoir  de  Tennemi,  c'était  le  Canada  laissé  sans  dé* 
fense  de  ce  côté  et  le  Saint-Laurent  ouvert  aux  Anglo- Américains.  Durant 
le  siège  de  Louisbourg  avec  vingt  mille  hommes,  Abercombry  attaquait  le 
fort  Carillon,  qui  fermait  la  route  de  Montréal.  Nous  n'avions  que  trois 
mille  honmies  pour  défendre  ce  fort.  Le  combat  dura  sept  heures.  Les 
efforts  désespérés  des  Anglais  furent  sans  résultat  ;  contraints  de  se  reti- 
rer ils  perdirent  cinq  mille  hommes.  C'est  là  un  des  plus  brillants  faits 
d'armes  que  puisse  enregistrer  l'histoire.  M ontcalm  fut  modeste  dans  son 
triomphe;  pour  toute  récompense  il  demanda  au  gouvernement  de  la 
France  le  rappel  de  M.  de  Yaudreuil,  dont  il  était  fatigué.  Vaincus  autour 
des  murs  du  fort  Carillon  les  Anglais  étaient  victorieux  sur  l'Ohio.  Le  fort 
Frontenac,  entrepôt  de  tout  le  Pays  d'en  Haut  tonobait  en  leur  pouvoir 
ainsi  que  le  fort  Duquesne.  C'est  sur  M.  de  Yaudreuil  que  retombe  cette 
perte,  car  non-seulement  il  n'avait  rien  fait  pour  mettre  ces  forts  en  état 
de  défense,  mais  il  avait  donné  l'ordre  inconcevable  d'évacuer  le  dernier* 
Désormais  la  vallée  était  aux  Anglo-Américains.  Une  partie  des  sauvages 
nous  firent  alors  défection  et  se  rangèrent  sous  le  drapeau  du  vainqueur. 

Tout  allait  à  la  ruine,  et  par  la  faute  de  la  mauvaise  administration  du 
Canada,  et  par  la  faute  d'une  guerre  qui  empêchait  la  France  de  s'occuper 
de  sa  colonie.  Cependant  le  gouvernement  décerna  des  récompenses  à 
ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  la  guerre,  et  fit  chanter  un  Te  Deum. 
n  eût  beaucoup  mieux  fait  d'envoyer  des  secours,  car  la  guerre,  la  famine 
et  les  pertes  de  fortune  se  réunissaient  pour  nous  écraser.  Mais  les  échecs 
continuels  en  Allemagne  et  une  administration  désastreuse  avaient  ruiné 
les  finances  ;  le  maréchal  de  Belle-Isle  en  conséquence  refusa  des  secours 
à  la  colonie.  Il  donna  à  son  refus  de  curieuses  raisons  :  envoyer  des  se- 
cours  c'était  les  exposer  à  tomber  aux  mains  des  Anglais,  les  irriter  davan- 
tage contre  nous  et  augmenter  la  fanûne.  Malgré  tout,  il  voulait  que  l'on 
oontiQuât  la  guerre  quand  même,  et  que  l'on  s'efforçât  au  moins  de  conser- 
ver un  pied-à-terfe  en  Amérique. 

XV 

n  y  avait  dans  notre  année  des  honmies  d'une  loyauté  et  d'un  courage 
à  toute  épreuve.  Us  étaient  résolus  dé  vendre  chèrement  leur  vie  et  de 
défendre  la  colonie  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Parmi  ceux-là,  après 
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H.  de  Montcalm,  on  peat  citer  entre  autres  le  chevalier  de  Lewys  et 
Bougainville,  M.  de  Bourkmaque,  brigadier  et  M.  de  Senézergues,  lieu- 
tenant-colonel.  Quant  à  M.  Bigot,  soutenu  par  M.  de  Yaudreuil,  au  lieu  de 
le  rappeler,  le  ministre  se  contentait  de  le  menacer.  Malgré  les  refus 
de  secours,  M.  de  Montcalm  avait  envoyé  Bougainville  en  France  pour 
faire  de  nouvelles  instances.  Le  ministre  de  la  marine  le  reçut  fort  mal; 
et  cependant  les  mémoires  que  présentait  M.  BougainviUe  étaient  d'une 
importance  capitale.  Ils  exposaient  l'état  du  Canada,  démontraient  la  né- 
cessité d'envoyer  des  secours,  le  moyen  de  faire  retraite  si  l'on  était  vaincu, 
de  se  replier  sur  la  Louisiane  et  de  s'y  maintenir,  en  s'appuyant  sur  le 
Mexique. 

Les  Anglais  commandés  par  les  généraux  Wolf,  Amherst  et  Prideaux 
allaient,  au  nombre  de  soixante  mille,  manœuvrer  de  manière  à  nous  ré- 
duire à  l'impuissance.  Wolf  et  Prideaux  devaient  chacun  de  leur  côté 
agir  de  façon  à  rejoindre  Amherst  à  Montréal,  pour  écraser  en  cet  endroit 
l'armée  française.  Nous  avions  la  milice  et  cinq  mille  soldats  à  opposer  à 
des  forces  redoutables.  En  présence  du  danger  l'enthousiasme  fut  universel 
au  Canada,  tout  le  monde  prit  les  armes  ;  il  ne  resta  que' les  femmes  et  les 
enfants.  Cette  levée  de  boucliers  donna  quinze  mille  hommes  que  l'on 
distribua  sur  les  différents  points  menacés.  La  plus  grande  partie  de  ces 
forces  resta  pour  défendre  Montréal.  Le  25  juin  vingt  vaisseaux  montés 
par  trente  mille  hommes  commandés  par  le  général  Volf  arrivaient  devant 
Québec.  Un  traître  dont  le  nom  mérite  d'être  livré  aux  gémonies  de  l'his- 
toire, Denis  de  Vitré,  capitaine  français,  avait  guidé  l'ennemi.  Avec  sa 
négligence  habituelle,  M.  de  Yaudreuil  n'avait  rien  fait  pour  garantir  la 
ville  contre  une  attaque  ;  M.  de  Montcalm  la  couvrait  par  un  camp  re- 
tranché. Wolf  envoya  une  sommation  à  Montcalm  qui  n'y  répondit  pas. 
Alorslebombardement  commença;  toute  la  ville  basse  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  amas  de  ruines  ;  mille  quatre  cents  maisons  brûlèrent.  L'ennemi 
ravagea  tout  aux  environs  et  se  décida  de  forcer  Montcalm  dans  ses  re- 
tranchements. Les  Anglais  furent  battus. 

Wolf  ayant  remonté  le  Saint-Laurent  jusqu'au  delà  de  Québec,  trouva  un 
endroit  favorable  pour  débarquer.  Chargé  de  couvrir  Montcalm  de  ce  côté 
Bougainville  ne  vit  rien  et  ne  se  douta  de  rien.  Tout  à  coup  l'ennemi 
couronna  les  hauteurs  qui  dominent  Québec.  A  cette  vue  Montcalm  com- 
prit qu'il  était  perdu  ;  cependant  il  voulut  tenter  la  fortune  et  chasser 
l'ennemi  de  ses  positions,  mais  cette  fois  il  eut  le  dessous;  Wolf  fut  tué  dans 
le  combat  et  Montcalm,  peu  de  temps  après,  succomba  aux  suites  de  ses 
blessures.  Les  Anglais  rendirent  pleine  justice  à  M.  de  Montcalm.  Bigot 
au  contraire  et  M.  de  Yaudreuil  l'aocueèrent  d'avoir  lâché  pied  dès  la  pre- 
mière attaque,  nudsil  avait  assez  fait  jusque-là  pour  qu'une  senoblable  ao- 
cosation  ne  pût  souiller  sa  mémoire.  L'Angleterre  entoura  d'honneurs 
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extraordinaires  la  dépouille  mortelle  du  général  Wolf .  Elle  fit  ramener  gon 
corps  dans  sa  patrie  et  le  déposa  dans  un  tombeau  élevé  aux  frais  de  TÉtat. 
En  1827  lord  Dalhousie,  gouverneur  du  Canada,  fit  ériger  un  monument 
de  granit  en  l'honneur  de  Wolf  et  de  Montcalm.  Enterré  d'abord  dans  un 
trou  de  bombe,  le  corps  de  Montcalm  fut  transporté  plus  tard  dans  l'église 
des  Ursulines  de  Québec,  et  une  inscription  due  à  l'Académie  des  belles- 
lettres  était  gravée  en  1859  sur  son  tombeau. 

XVI 

La  mort  de  Montcalm,  l'absence  du  chevalier  de  Lewys  et  de  Bougain- 
ville  jetèrent  partout  la  consternation.  Dans  un  conseil  où  personne  n'était 
capable  de  donner  un  avis,  on  prit  le  funeste  parti  de  quitter  Québec  pour 
se  retirer  à  Jacques-Cartier.  M.  de  Lewys  arriva  ;  et,  voulant  réparer  la 
&ute  commise,  s'avança  pour  défendre  Québec.  Mais  M.  de  Ramzay 
avait  capitulé  sans  être  attaqué.  C'était  un  homme  faible  ;  il  avait  cédé 
aux  murmures  et  aux  plaintes  d'une  population  qui  se  voyait  aban- 
donnée sans  défense,  sans  vivres  et  sans  munitions.  Dès  ce  moment  on 
pouvait  regarder  le  Canada  comme  perdu. 

Sur  le  lac  Saint-Sacrement  les  Français  avaient  reculé  devant  l'ennemi 
faisant  sauter  les  forts  qu'ils  abandonnaient.  Arrivé  au  fort  de  l'île  aux 
Noix,  M.  de  Bourlamaque  s'y  était  retranché,  résolu  de  se  défendre  ;  les 
Anglais  n'avaient  osé  l'y  attaquer  et  voilà  pourquoi  le  général  Amherst  ne 
s'était  pas  montré.  Pendant  ce  temps  le  capitaine  Pouchot  se  couvrait  de 
gloire  sur  le  lac  Ontario.  Enfermé  dans  le  fort  Niagara,  il  résista  dix-neuf 
jours  et  dix-neuf  nuits  &  l'attaque  des  Anglo-Américains.  Enfin  il  lui  fallut 
se  rendre,  le  fort  n'était  plus  qu'une  ruine. 

Cinq  années  de  guerre  et  de  famine,  le  manque  d'argent  et  de  muni- 
tions avaient  complètement  épuisé  le  Canada.  Quand,  en  France,  on  sut 
la  prise  de  Québec  on  s'imagina  que  c'était  la  perte  de  la  colonie.  On  ne 
pensait  pas  qu'une  petite  poignée  d'hommes  pût  lutter  encore  contre  les 
forces  redoutables  de  l'Angleterre.  Et  cependant  M.  de  Lewys  songeait  à 
reprendre  Québec.  Ayant,  à  la  tftte  de  cinq  mille  hommes,  abordé  l'ennemi 
à  la  baïonnette,  il  le  força  de  rentrer  honteusement  dans  la  ville  d'où  il 
était  sorti,  et  mit  le  siège  devant  la  place.  Si  des  secours  étaient  arrivés, 
on  pouvait  encore  garder  le  Canada.  Assiégeants  et  assiégés  tournaient 
avec  inquiétude  les  regards  vers  la  mer  ;  chacun  attendait  des  renforts. 
Enfin  des  voiles  apparurent  à  l'horizon  ;  l'anxiété  redoubla,  on  ne  pouvait 
distinguer  le  pavillon.  Quand  les  assiégés  virent  que  c'étaient  des  vaisseaux 
de  leur  nation,  leur  joie  et  leur  allégresse  ne  connurent  plus  de  bornes. 
M.  jde  Lewys  se  replia  tristement  sur  Montréal.  Deux  vaisseaux  nous  res- 
taient, ils  furent  pris.  Ceux  qui  les  montaient  ne  voulant  pas  se  rendre  se 
firent  tuer  jusqu'au  dernier. 
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On  se  sent  l'àme  navrée  de  tristesse  en  voyant  disparaître  ainsi  Ton 
après  Tautre,  grâce  à  Tincurie  de  la  métropole,  les  défenseurs  de  notre  co- 
lonie. 

xvn 

La  lutte  dans  ses  derniers  moments  revêt  je  ne  sais  quelle  grandeur  qui 
force  l'admiration.  Les  Anglais  résolurent  de  diriger  toutes  leurs  forces 
sur  Montréal  pour  en  finir.  M.  de  Lewys  était  sans  argent,  sans  pain,  et 
n'avait  plus  de  munitions  que  pour  un  combat.  Les  soldats  livrèrent  géné- 
reusement ce  qu'ils  possédaient,  et  avec  cela  on  parvint  à  se  procurer  du 
pain  pour  un  mois.  Quarante  mille  hommes  marchaient  contre  la  ville. 
M.  de  Lewys  distribua  ses  troupes  sur  les  différentes  routes  par  où  devait 
arriver  l'ennemi.  C'est  avec  un  noble  orgueil  que  nous  citons  les  noms  de 
Dumas,  Bougainville,  de  Pouchot  et  de  la  Corne,  qui  commandaient  ces 
petits  corps  d'armée  à  la  tête  desquels  ils  s'illustrèrent.  Un  moment  le  dé- 
couragement prit  les  colons.  La  France  faisait  honteusement  banqueroute 
à  un  peuple  qui  mourait  pour  elle,  et  les  Anglais  ravageant  tout  sur  leur 
passage,  brûlaient  les  villages  dont  les  habitants  refusaient  de  se  rendre. 
MM.  de  Bourlamaque  et  de  Bougainville  furent  contraints  de  se  replier. 
Le  capitaine  Pouchot,  avec  deux  cents  hommes,  se  battit  pendant  douze 
jours  contre  onze  mille  Anglais. 

Le  8  septembre,  Montréal  fut  investi  ;  la  place  n'était  pas  tenable.  Es- 
sayer de  la  résistance  eût  été  folie;  aussi  la  capitulation  fut  résolue  à  l'u- 
nanimité. Le  général  Amherst  accorda  tout,  mais  refusa  aux  défenseurs 
du  drapeau  français  les  honneurs  de  la  guerre.  De  la  part  d'un  Anglais, 
infliger  cette  honte  à  nos  soldats  qui  avaient  si  noblement  combattu,  c'é- 
tait dans  l'ordre,  et  l'on  ne  pouvait  s'attendre  à  rien  moins  I  Un  inàtànl 
M.  de  Lewys,  ne  pouvant  se  résigner  à  l'humiliation  de  rendre  son  épée, 
eut  la  pensée  de  se  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  mais  les  considé- 
rations d'humanité  l'emportèrent  dans  son  esprit  sur  sa  résolution,  il  céda, 
mais  non  sans  protester  hautement  contre  l'indigne  traitement  que  l'on 
faisait  subir  à  ses  soldats  qui  méritaient  mieux.  C'en  était  fait,  l'Angleterre  . 
possédait  ce  qu'elle  avait  tant  convoité  et  ce  qu'il  lui  avait  fallu  acheter 
au  prix  de  beaucoup  d'argent,  et  de  sang  répandu.  Les  Français  quittèrent 
la  colonie  pour  retourner  en  France. 

XVIII 

La  perte  du  Canada  était  immense.  Nous  cédions  le  premier  rang  à 
l'Angleterre  ;  sa  civilisation  corruptrice  et  éhontée  allait  en  place  de  la 
nôtre  régner  sur  le  Nouveau-Monde.  L'influence  française  disparais- 
sait pour  jamais.  En  1761,  le  gouvernement  français  se  décidait,  mais 
beaucoup  trop  tard,  à  mettre  en  jugement  l'intendant  du  Canada  et  ses 
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complices  ;  il  y  avait  cinquante-cinq  accusés  y  compris  M.  Bigot  et  le  gou- 
verneur M.  de  Vaudreuil.  Les  uns  furent  condamnés  à  rester  à  la  Bastille 
jasqu'à  restitution  de  sommes  stipulées  dans  le  jugement,  les  autres  furent 
condamnés  au  banissement,  et  sur  quelques-uns  il  fut  statué  que  Ton  infor- 
merait plus  amplement.  Le  jugement  fut  proclamé  à  son  de  trompe  dans 
Paris.  La  même  année,  par  le  traité  de  Paris,  la  France  renonçait  à  toute 
prétention  sur  l'Amérique,  et  cédait  tous  ses  droits  à  l'Angleterre.  M.  de 
Choiseiil  se  réjouissait  de  cette  cession,  il  prévoyait  que  ces  contrées  ne 
resteraient  pas  longtemps  sous  le  joug  de  l'Angleterre,  mais  il  aurait  dû 
comprendre  aussi  que  le  traité  de  Paris  était  l'affaiblissement  de  notre 
race,  et  qu'en  Amérique^  allait  s'élever  un  État  puissant  qui  rappellerait 
l'Angleterre. 

A.  VAILLANTc 
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TÉMOIGNAGES    DE    l'ÉGOLE. 


L'immense  majorité  des  théologiens  enseigne  que  le  Pontife  ro- 
main est  l'organe  de  la  souveraineté  dans  l'Église  et  de  l'infaillibilité 
doctrinale.  Obligé  de  me  restreindre  je  me  bornerai  à  citer  les  té- 
moignages des  organes  les  plus  autorisés  des  grandes  écoles  catho- 
liques. 

L  ÉCOLE  ITALIENNE.  —  1*  L'Ange  de  l'école,  saint  Thomas  (TAquin^ 
qui  réunit  à  l'auréole  du  docteur  l'autorité  du  prince  des  théologiens, 
enseigne  que  cest  au  Pape  seul  qu'il  43ippartient  de  définir  les  dogmes 
de  la  foi,  et  que  sa  décision  doit  être  tenue  pour  certaine  par  toute 
r Eglise  (1). 

2*  Saint  Antonin  archevêque  de  Florence,  défend  la  même  doc- 
trine. Il  enseigne  que  sur  les  questions  qui  regardent  la  foi  et  les 
mœurs,  le  Pape  ne  peut  tomba'  dans  l'erreur;  et  la  raison  qu'il  en 
donne  c'est  que  Jésus-Christ  a  prié  pour  lui,  afin  que  sa  foi  ne  défaillit 
pas.  Bien  plus,  saint  Antonin  condamne  comme  hérétique^  la  pro- 
position qui  affirme  que  le  pape  peut  errer  dans  la  définition  des 
questions  de  foi  (2) . 

(1)  d  Hoc  aatem  perliaet  ad  aaclorilalem  S.  Ponliflcis,  ad  quem  majores  et  âifBdiiores 
EcclesisquiBslioDearereruDiar,  ul  diciiur  in  decrelalibas.  (Exlravag.  de  BapUsnu ,  cap.  Majores). 
Uade  ei  Dominas  Pelro  dixit,  quem  S.  Pontificem  consiiluit  :  Ego  pro  le  rogavi,  Petre,  ut  non 
deficialfldos  lua,et  ta,  aliquando  conversus,  coaflrma  Traires  laos;  et  hujas  ralto  est,  quia  uni 
fldes  esse  débet  totius  Ecclcsis,  sccuadum  illud  :  idipsum  dlcalis  omnes,  et  non  sint  in  vobit 
•chismata  (I  ad  Corinth.).  Quod  servari  non  posset,  nisi  qusslio  fidei  de  fide  exorta  determi- 
netur  per  eiioi  qui  toti  Ecclesix  prœest,  ut  sic  ejus  sentenlia  a  tola  Ecclesia  leneatnr,  et  ideu 
ad  solam  auctoriialem  S.  Pontiflcis  pertinet  nova  edltio  Symboli,  sicut  et  omnia  aiia  qu»  per- 
tinent ad  tolara  Ecciesiam,  ut  coogregare  synoduni  generalem  et  alia  hujusmodi.  »  Summ»  Tkm 
2*  2.  q.  1.  art.  x* 

(2)  Credendum  est  Papam  non  posse  errare,  quia  Cliristas  oravit  (Luc,  XXI 1):  Ego  rogavi 
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S*  Le  carcBnd  Beltarmm  affirme  que  le  p&ntife  romain,  lorsqu'il 
enseigne  comme  doctettrîak  rÉçliseyne  petsi  errer  dans  les  questions 
qfd  regardent  la  foi  (1). 

A*  Le  cardinal  CajeUm^  qm  est  généralement  regardé  comme  le 
plus  savant  théologien  de  son  sîède,  enseigne  formrilement  cpie  Iç 
pape  ne  pent  errer  dans  la  définition  des  questions  de  foi,  parce  que 
tfeslé  lui  qvtH  appartient  de  déterminer^  par  une  sentence  dé/initive^ 
ce  qui  doit  être  cru,  et  ce  qui  doit  Hre  rejeté^  afin  que  la  foi  de  tous 
soit  fixée  d^une  manière  certaine  (2). 

D.  FACtïtTÉ  DE  Saiamanqub.  1*  McUftiof  Canus,  docteur  de  cette 
câttra  Vacuité,  enseigne  qne  ceux  qui  ont  refusé  de  se  soumettre 
aux  jugements  dogmatiques  du  Saint-Siège  ont  toujours  été  regardés 
eemme  hérétiques.  Il  ajoute  ensuite  avec  raison  que,  s'il  était  pemûs 
de  supposer  qne  le  Pcmlife  romain  pût  errer  dans  la  foi,  il  en  résul- 
terait que  la  sentence  pontificale  portée  contre  les  hérétiques  serait 
incertaine,  puisque  la  plupart  ont  été  condamnés  par  le  Saint-Siège^ 
sans  l'intervention  des  conciles  généraux  (S). 

2*  Dominique  jffonnez,  professeur  dans  la  même  Faculté,  affirme  que 
riniailS)ilité  pontificale  est  de  tradition  apostolique,  et  que  l'opinion 
contraire  était  inouïe  avant  le  concile  de  Constance  {à) .  Dominique 
Soto  (6),  Michel  du  Palais  (6),  François  Cumelius  (7),  docteurs  de 

fro  te..,  Eidicereqnod  in  fjunmdi  Papa  errarety  nsel  Atffetûrum.  »  (S.  Antonin.  XIII  pari, 
lif.  X,  cap.  iv). 

(1)  5H  prima  eondasio  ;  Stimmaf  Pontirex,  cma  toUm  Keeletiam  docet,  in  bis  qu«  ad  fldem 
pertiDenl  nollo  easu  errare  poiesL  »  (Lib.  IV,  De  Atinm.  Pont,) 

(2)  Magis  errare  potett  commaniias  Eccletia  aine  Papa,  qaam  Papa  stD«  Ecclosia:  ratio 
ot,  quia  error  Papa  in  deflniliva  tantenlla  fidei  est  errar  toiiai  Eccletfn  et  vers  unîTersa 
Eedeaiae  capitit,  et  membroram,  qtiia  ad  ipsum  apeetat  determinare  llnaliter  quidqoid  de  flde 
leaeiidiiiii  et  qaidquid  repellendam,  fit  ab  omnibas  inconcaafla  llde  leneaiur,  ut  3.  Thoieas 
(in  Tract,  contra  erroret  Grœeorwn^  cap.  LXTit),  anctoritate  S.  CyrilH  et  Maiimi  ostendit.  » 

(S)  «  Qutnimo,  inqnit,  qai  aRoma  quidem  sede  d^fecerutit,  bi  scbismaticl  ia  Ecclesiasemper 
babUi  aonl:  qm  vrro  hujus  sedia  de  ftde  judiciis  detreetaverunt^  httreticU  »  El  iofra:  «  Si 
dttnlenda  fidei  qDssiione  Komannd  epiacepas  posait  errare,  reddiiur  atalim  inceria  nobia 
milianim  boresnm  condemnatio  ;  plersqoe  enim  non  sunt  danmaln  per  generalis  concilii, 
Md  per  Boffian»  Eeclesia  Judicitim.  i»  {De  Iode,  théot,  1.  V!,  e;  Tin.) 

(ft)  «  In  poblico,  inqnii,  fidei  jadicio  non  potest  S.  Pontifex  errare  ;  banc  conclationem 
lanqnam  apoatolieam  traditioneoi  tenendam  ease  arbitrer,  et  qnidem  nt  talis  baberetnr  ab 
omrîbm  fldelibns^  nisi  a  tempore  Constaniienaia  in  agro  Domiai  Inimicaa  homo,  id  est  di»- 
bolns,  zizania  superseminaasct.  a  (2,  2,  q.  1,  arU  x.) 

(5)  a  Vernmtainen,  qnamTts  nonnuili  doctores  nostri  temporia  cootendant  Papam  nulla- 
imna  posse  esse  bsreticum,  nibilominus  commanis  sententia  a  parte  contraria  siat,  qnamTia 
in  ^naniom  Papa  errare  non  posait,  boe  est,  statnere  errorem  neqoeat  tanqnam  articalnm 
fidei,  qnia  Spiriius  sanctus  id  non  permilLit  ;  tamea  ut  eingnlaris  porsona  errare  potesl  in 
fide  sicut  alia  peccala  commilicre,  qui  a  non  est  impeccabilis.  »  (In  3  Sentent.) 

(6)  «  Csleram,  ut  Ecclesis  pasior  deOnieus  aliqnidde  flde  esse  amplecleadani,  aui  contra 
fidem  esse  rejiciendum,  aut  eiiam  licituni  esse  ut  fiai,  aul  illicitum  ne  fiât,  arbitrer  in  eSut- 
modi  Papam  errare  non  posse.  »  (Dispui,  ^2,  quœst,  2;) 

(7)  «  Quinius  focus  arguendi  est  S.  Ponliricis  auctorHas,  <tni  locns  estproprius  et  est  in'- 
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la  même  Faculté,  enseignent  également  rinfaillibilité  pontificale* 

III.  Faculté  d' Algala.  —  !•  Jean  de  Samt-Thomas  enseigne  que 
le  pontife  Romain  est,  comme  successeur  de  saint  Pierre,  la  règle 
suprême  dans  la  définition  des  questions  de  foi,  dans  ce  sens  qu'il  ne 
peut  faillir  lorsqu'il  enseigne  ex  cathedra  (1). 
^  2''  Gonzalez  d'Albeda  enseigne  également  que  le  Souverain  Pon- 
tife, en  vertu  d'une  assistance  particulière  de  T Esprit-Saint  détermine 
infailliblement  les  vérités  de  la  foi  (2). 

S""  Barthélémy  Caranza  afiirme  la  même  doctrine  (8). 

lY.  Faculté  de  Coibibrb,— «Le  plus  grand  théologien  de  cette.célëbre 
faculté,  Stiarez,  en  qui,  dit  Bossuet,  se  résume  toute  l'Ecole  catholique, 
exprime  en  ces  termes  la  doctrine  de  la  célèbre  Faculté  dont  il  était  la 
gloire  :  «  C'est  une  vérité  catholique  que  le  Souverain-Pontâfe  définis- 
sant ex  cathedra^  est  la  règle  de  foi  qui  ne  peut  errer,  lorsqu'il  propose 
à  l'Eglise  universelle  un  dogme  quelconque  comme  étant  de  foi  divine. 
Tel  est  dans  ce  siècle  l'enseignement  de  tous  les  docteurs  catholiques, 
et  quant  à  moi,  je  crois  que  cette  vérité  est  certaine  defide  {à) .»  Ce  témoi- 
gnage est  confirmé  par  les  plus  célèbres  théologiens  de  la  même  Faculté. 
Citons  entre  autres,  Hector  Pintus  (5) ,  Balthazar  Paex  (6) ,  Paul  du 
Palais  (7) ,  Augustin  Barbosa  (8) ,  et  Alvarës  Pelage  (9) . 

V.  Ecole  germanique.  —  l""  Jean  Ekius    connu  par  ses  célèbres 

fullibilU  Tiro  theologo  ad  dispotaiidniD.  Nam  S.  Ponlifez  infiUlibilem  anctoritatem  ni  prinoepa 
Ecclesi»  habet  necesBariam  ad  Ecc!e8i«  regimen  in  rébus  fldei  defloiendis  (In  1*  S»  Tlioai*, 
q*  1,  aru  viii).  Sed  maxime  uecetaarium  est  ad  illud  qaod  babet  iofallibilem  auclorilaiem, 
cam  qaotidie  oboriaDior  hsreses,  neque  ita  belle  eoncUia  coogregari  possioU  Ergo  eipe- 
diebat  ut  hœc  auctoriias  esset  in  S.  Pontifice,  » 

(1)  «  Sit  ergo  conclusio  :  Rom.  episcopus  est  successor  B,  Peiri,  non  solnm  in  episcopata 
nrbis  Roms,  sed  etiam  in  universali  regimine  tolius  Ecdesia,  ita  quod  ipse  est  suprema 
régula  in  deflniendis  rébus  fidei  qu0  nnnquam  deficere  potest,  cum  ex  cathedra  docet  durai- 
que  bsc  potestas  quandiu  in  Ecelesia  durabit  hmc  conclusio,  quantum  ad  fidèles  eatholioos 
sufflcieoter  probatur  ex  deflnilione  Ecelesia  qu«  illa  deflnita  est  tanquam  de  fide,  ezslat  in 

.  Concil.  Floreniio.  in  lilleris  unionis.  •  (IHsputat  de  Primaiv.  q.  1^  in  p.  %  3.) 

(2)  «  Ego  rogavi  pro  te...  ubi  promissa  est  Petro,  Christi  vicario,  peculiaris  Spiritus  saBoU 
assislenlia  ad  confirmandos  omnes  alios  fratres  in  fide,  id  est,  determinandum  inCaliibiliiale 
ca  qus  sunt  fldei,  ut  ab  omnibus  inconcussa  fide  teneanlur.  »  (In  I  p.  q.  1,  art.  2,  disput.  î.) 

(3)  Ego  rogavi  pro  le. ..  Per  que  verba  impetravit  Ghristus  Petro  duo  privilcgia,  nanm 
non  posse  unquam  fldem  amitlere,  ita  S.  AugusU,  De  Corrept,  et  Gratia^  c  viii^  allerum  eit 
nt  ipse  tanquam  Pontirex  et  posteri  ejus  nunquam  invenir entur  doeere  contra  Teram  fidem. 
lia  s.  Léo.  Serm.  III,  de  tua  Anvmpt»  {ïn   Proloquio  ConciUi,) 

(4)  «  Veritas  cathoUca  est  Pontiflcen)  defioientem  ex  calhedra  esse  regulam  fidei  quaerrsre 
.non  poiest  quando  aliquid  auihenlice  proponit  £cclesî«  universa  laoquam  de  fide  divina 
dendum  ;  lia  docent  boc  tempore  omnes  catholid  dociores,  et  censeo  rem  esse  de  fide  oertam. 
{Tract,  de  Fide,  d.  V.   secU  VUI.) 

(5)  G.  I,  in  Daniel* 

(6)  Tenu  18. 

(7)  In  cap.  XVI,  S.  Mallh. 

(8)  Lil\  I.  De  Jure  ecelesiaetico» 

(9)  De  Gemitu  columbœ^  lib.  1,  cw  vu 
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tcntroveraes  avec  Luther,  rend  un  éclatant  hommage  a  Tindéfectibi- 
lité  de  la  foi  de  l'Eglise  Romaine.  «  On  a  vu  défaillir,  dit-il,  les  Eglises 
d' Achaïe  et  de  Perse,  mais  TEglise  romaine  a  conservé  l'intégrité  de 
sa  foi.  Jamais  on  n'a  vu  un  hérésiarque  s'asseoir  sur  le  Siège  de  Borne. 
Or,  pourquoi  ce  prodige,  sinon  parce  que  là  est  la  pierre  contre  la« 
quelle  les  portes  infernales  de  l'hérésie  ne  peuvent  prévaloir  ?  »  Jean 
Ekius  conclut  de  là  que  la  foi  de  l'Eglise  Romaine  doit  être  la  règle  de 
notre  foi  (1). 

2*"  Jean  Gocleus,  contemporain  d'Ekius  (2) ,  Albert  Pighius  (3) ,  Fré- 
déric Nausea  (i)  et  Sévère  Binius  (5)  s'expriment  a  peu  près  dans  les 
mêmes  termes. 

(1)  «  IncoDcatta  Umen  maosil  flde»  calbolica  apvd  Romanaiii  sedem,  erecla  salus,  el  doc- 
trins  Christian»  integritas.  Defec't  Achaiii  ubi  Andréas,  defecit  Persia  obi  Simon,  etc..  Ro» 
nana  semper  in  flde  aceepla  stabilis  permaniiu  NnUns  in  ea  utfqoam  tedil  hsresiarcba,  et  si 
non  defoerint  Présidentes  mali..  •  Nonne  hoc  mirnm,  miriflcnm,  opus  dirinum?  Uoroines 
enim  hoc  non  possunt  in  tanta  renim  mutatione,  qnod  Jam  annis  mille  et  quingenlis  ubi  se* 
ilerant  Ponlifices  dneenli  et  vigintl  nnvem»  a  Tcra  flde  pnblioe  definicndo  nnllus  defecit  :  hoe 
omnium  elalnm  sanciissimi  exisliiDaverunt  yiri  non  ob  aliam,  nt  arbitrer,  causam,  quam 
qood  supra  petram  flrmata  sit,  adversus  qnam  port»  inferi  hnreticorum  si  orianta^,  ipsa 
BianeUt  incolamis,  qnod  nt  Ternm  eredas  prohatissima  aSénuoi  ieslimonla.  »  {In  Evchiridio^ 
c  iTui).  —  c  Susdpiamns  ergo  anctoritatem  Ecclesin  in  apostolica  sede  Bosoana  relncen- 
lOBD,  cnm  eam  in  rebas  ardais  eonsnluerit  Hieronymns  ex  Asia  ad  Damasom,  AngnsUnus  ex 
Aflïi€a  ad  Innooeatinm  ei  Bonifecinmy  ae  Cyprianns  ad  Gomelinm,  Akhanasitts  ex  fgypto  ad 
Karcom  et  Jnlinm,  Ambrosins ex  Italta,  etc..  J)e  Primaiu  in  condusio, 

(2)  t  Papa  jns  horeditatis  su»  habet  etcomprubatexœrta  et  légitima  succesaione,  qnalem 
pnÊècto  nnili  alii  prslati,  nnlli  duoea,  nnlli  reg es,  nec  imperaiores  qnidem  assignare  possunt  : 
mide  est  igitor  nna  ista  Romanomm  Pontificam,  tam  certa,  dintuma,  immnubilis  et  inoor- 
rapla.  meeessio,  cum  alii  Patriarchatns  )ampridem  defecerint  snb  Sarracenia,  Tnrcis,  bttresi- 
Imsqae  persspe  contaminati  ftierint,  non  alinnde  profecto  qnam  ex  iuslitutione  divins,  quia 
Deus  Aundavit  eam  usque  ad  consnmmationem  s»eali,  usqne  in  finem  i  Quia  dixit  Pelro 
Chrislns  :  Ta  es  Petnis  et  super,. .  Hnc  sunt,  o  imperator,  êoUda  Papaiuê  fûndamenta  gmm 
nuUm  piwriw  loqtiaHtatis  luBretiem^  nnlla  schismatum  flumina,  nulli  tyrannicarum  persecotic* 
mm  Tenti  liactenns  née  dlmoTere,  née  nUnfertert  potuemnt^  née  unquam  poterunt  in  atef^ 
mmi.  Usde  hoc?  Respondet  Christus  :  qaia  tandata  est  domus  super  Terbum  Domini,  qucd 
nanei  in  «temum.  »  Pkilip,  1.  n*  30  et  31* 

(3)  Si  aniem  eaihedr»  Pétri  hoc  est  ccrtnm  et  ab  uniTersa  Chrisli  Eodesia  ab  initio  reco* 
gidinm  priTilegium  inlklUbiUuUs,  multomagisest  ipsius  Pétri,  ut  ecelesiastie»  hierarchi»  ca«- 
pitis  :  nam  pro  Petro  roga^it,  non  pro  iijuB  cathedra  Romana,  cum  a  Petro  venit  sedis  privile* 
gium,  et  non  conira  :  qnod  Tero  Pétri  est,  ul  ecclesiàstic»  liierarchi»  capitis  «qoe  ad  suc- 
cesaores  cjus  omnes  pertinere  indabitatum  eat,  »  (DeEeeL  Hierarch,,  c;  XUI,  Ut»  IV), 

(A)  c  Quam  quidem  plenitodinem  administrationis,  regiminis  et  poteatatis  apad  unum 
Sw  Pontifleem  sane  esse,  non  modo  multo  opère  oondacity  sed  et  oportei  in  Ecdesia,  lum  uf 
Sedesia  unilas  monstretur  ae  oonservetur,  tum  ut  non  nascantur  in  Ecdesia  ha^reses  vel  schis- 
aula  vel  ant  nau  ad  eonservandam  et  rtparandam  nnitatem  snpprimantur.  »  (ImirwU  od 
Cêiholie»^  lib.  111,  c  XHI.) 

(5)  «  Bine  conatat  Rom,  Poiitificem,  discriminit  causa  episcoporum,  sient  et  Pontifioem 
maximum  appellatum  Mue,  utpote  ad  quem  speeiaret  non  plebi  tantum  et  inrerioribus 
preabyteria  et  clericis,  Temm  etiam  omnibus  universi  orMs  episcopis  et  primatibus  pr«ef se 
01  prasldore.  Uode  est  ^od  hune  wtol  dtf  esiremuni  in  fiée  rèfugium  de  ioto  terrarum  orbe 
fnerii  appeUalum,  quodque  in  omnibus  dnbiis  fldei  dogmatibus  v^mt  ontculum  quoddam 
Sfhittiê  S«  habitnm  est  ae  pronvniiatom,  quod  de  obortia  Bovii  in  EecMa  schismatibus  et 
bareilhoa  ipso  pro  oasieria  oerttor  Itotni  fuorit,  episcopot  harotteos  ei  achiamaticos  depo- 
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TI.  Faculté  de  théologie  de  Douai.  —  1"*  Nicolas  Turiot^  docteur 
de  cette  célèbre  faculté,  enseigne  que  le  SoureraÎQ  Pontife,  lorsqu'il 
interroge  ou  interprète  les  Écritures  ou  la  tradition,  prononce  un 
jugemeni  infaillible  (!)• 

2""  Jean  Polman^  docteur  delà  même  Faculté,  enseigne  égalementjne 
le  jugement  du  Souverain  Pontife  définissant  ex  cathedra  uir  la  foi  et 
sur  la  morale^  est  infaillible;  il  ne  conclut  que  le  Papenepeut  passe 
tromper  dans  la  qualification  des  propositions  qui  regardent  la  foi, 
par  exen^le,  lorsqu'il  déclare  telle  proposition,  liérétique  ou  erro- 
née, etc. ,  etc.  (2). 

3"*  Jacques  Marchand  (3),  François  Luc  (&),  François  Sylyius  (5)| 
Ekius  (6) ,  s'expriment  dans  les  mêmes  termes. 

VII.  Faculté  de  Loutain.  1*  Chrisiiamis  Lupus  affirme  que  TlÊ^Hse 
romaine  est  le  juge  infaillible  de  la  foi  et  que  les  sectaires  condamnés 
par  elle  ne  peuvent  en  appeler  de  sa  sentence  au  concile  général,  ni  à 
un  nouvel  examen  de  leur  cause  (7).  Jean  Synnichius  (8),  Jean  Y^;6- 

siMrit,  ftlioi^e  Bnbrosarel,  conciUa  BcfaiimaUeoruiD  ipte  reprobaret,  et  quidqiiid  in  orbe 
gMttrai  est  ad  emn  delMiin  foerH.  »  (In  noiiêaA  CtmeiL  Carthtgin,) 

(1)  Sic  biteo  temporibua  aub  nef  a  lege  ajilor,  Suibmib  eaini  Saeerdna  serutaiia  et  efol- 
Tena  S,  Scriptvraa  el  tradUiones,  necDon  le^em  Dei  taUerpreUDdo  eipUoaBB,  juUmm  et  m- 
faiUbtU  juâkium  pt^gmmtiut,  Sphrilu  aaaele  ail|filiM,  (M  prima  parte  de  Juétieie  ^mOtom.) 

(2)  «  Pontificis  ex  catheâra  defimiemtit  Jêdicimm  de  relme  fidei  eet  morum  et  infallikOe 
Ivxta  lllué  Lues  (XXIl)  :  Ego  rogsrt  pro  te,  ni  oon  deflcial  fidea  uia.  lla^ue  Peoiiiex  delniena 
tion  potest  errare  ia  qnalifioatioiie  propealHamira  Me»  eoBcaraeQUttM,  deeernendo,  VKhi 
fratia  propotStioM»  eaae  bareiicam^  eiroDetni»  elc  a  (S%  2.  Avr.  TheoUg^  n*  103). 

(3)  Ronana  utiqne  BedeaU  ert  nsater  omnivin  Eocleaianin,  coi  Ghriatua  prUnatuni  dedil» 
Pétri  aedem  Ibl  conaUtaena,  ex  qua  infailibUiÊ  dectrina  preflaerei  in  e«ieraa  emoes  gerie< 
•faa  et  ides  iDdefectibiMe,  de  qua  dixtt  Cyprianoa  :  ad  lUNBaooruiià  fidem  perftdia  non  babflft 
•ceeiaam.  i>  {Tréiet,  lY,  seet.  IX). 

~  (A)  «  Ego  rogavi  pro  <e,  per  qnem  cenaKlntwn  a  me  caput  eaiteroruni  oiaaittaifve  ia  ae 
credentinm  decrevt  relicpioB  ad  aalutem  addeœre,  prsteiquam  qiiod  promiaiio  nen  defedonB 
idei  reapiclat  pettaa  eonditioiiem  capitis  Bcdeal»  dectoriaqne  fldei  in  Petro,  ^aaa  prinMi 
peraoD»  ejas  ;  nam  et  si  aliqai  successorum  ejat  «1  pritaue  persoa»  petuemat  aoiaso  TaeiUart 
drca  fldem,  sed  ut  Eedeaia  tanqaaaa  capittiejia  fviaâique  doctorea  propwaereDt  aUquid  ad  ere- 
dendnn  qiîod  Cbriattan»  fldei  foret  eiMUrMiim,  aaniaM  aeddei,  hae  Chriaii  oriAione  jfsfci 
veste»  a 

(6)  «  Summi  eaae  Pontificis  el  eéUme  eoadere  fldei  aymbelonit  quia  llliiia  avetoriiatis  eM 
novam  aymboli  edilioaeiii  faecre  et  ordinare,  cu|ii8  est  Smdller  detemliiaro  ea  qnaeami  fldti  t 
boc  est  aotero  aeHoa  S.  Pooiiflda  pro  que  Cfariatna  dixii  ae  regaaae  ut  Mft  defldal  fldea  e^^ 
et  eut  conmisit  ores  suas  paaceodas.  »  (jDcspMl  VII,aeei.  i-ii). 

(6)  Velutt,  iBq«it,  ai  dicatnr  :  «  Ta  ea  petra  et  anpet  haiie  peiraA  adifleidbe  Bcrieaiaw  mnm% 
quia  Tideliect  eito  et  eneceetorwn  minitterm  im  fiée  stttbUie  ptrmambit,  ita  eat  fQtim  infen, 
id  est  adversaris  poiestates  gentilium  et  hœreticorum  nunquatn  aàtœrtue  eam  prwvaUoaU 
nnoqnam  ezpugnare.  poaaint.  î>  (In  eapi  Xri,  MalIfccL) 

(7)  «  Hoe  de  Romaaa  eredere  le  oporiet  Ecdeiia  fuod  ceedidit  ouBia  ecddentidis^  «redeM 
illan  «sae  judioem  hiCidlibUcn,  et  danoali  ab  ipae  degmatia  aeetaloribpa  auttarn  peatulaadaa 
generaleiD  synodam,  anl  allam  aadJentiaai,  aêd  Belaaw  aupereiae  pmnitaiiliim  atwidiii  » 
(L.  Vl,  cap,  XI  et  !?)• 

(8)  «  AdmirabUi  aano,  inqvity  Bel  prevldcDiia  ia  bac  aa  efarea  Adam  açMtcdicaoa  appa^- 
Ttotla,  9«(Nf  mn  fuerit  puÊméecreêmm  eHq^sod  fsfn—  d»  cana  fiàe  mrthedeam  i 
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rus  (1),  Jacques  Bayus  (2)^  Jean  Hesselius  (3),  Driedo  (A)tet  enfin 
tous  les  docteurs  de  cette  célèbre  Faculté  défendeat  l'infiaillibilité  pon^ 
lificale,  comme  une  vérité  théologiquement  certaine. 

Je  crois  inutile  d'insister  plus  longuement  sur  les  témoignages  de 
Fécole,  attendu  qu'il  est  généralement  admis  que  les  théok^ens 
étrangers  à  la  France  sont  unanimes  à  attribuer  la  souvtf  aineté  et  l'in- 
failUhilité  doctrinale  au  Pontife  romain.  Le  célèbre  de  Harca  qu'on  ne 
peut  soupçonner  d'avoir  exagéré  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  le 
reconnaît  expressément»  «  L'opinion  qui  attribue  l'infaillibilité  au 
Pontife  romaiBi^  est,  dit  ce  prélat,  la  seule  qui  soit  enseignée  en  Espagne 
en  Italie  et  dans  toutes  les  autres  provinces  de  la  chrétienté;  de  sorte 
que  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  des  docteurs  de  Paris  doit  être 
rangé  parmi  les  opinions  qui  ne  sont  que  tolérées  (5).  b  Duval,  docteur 
de  Sorbonne,  fait  le  même  aveu.  Il  reconnaît  que  l'opinion  qui  attri- 
bue r  infaillibilité  au  Pape  «  est  généralement  enseignée  dans  toute  la 
chrétienté,  qu'elle  n'a  contre  elle  qu'un  très-petit  nombre  de  docteurs, 
et  qu  elle  est  appuyée  sur  les  témoignages  les  plus  puissants,  lires 
soit  de  l'Écriture,  des  Conciles  et  des  Pères,  soit  des  déductions  théo- 
logiques  (6) .  » 

Cela  posé,  je  conclus  de  ces  aveux  que  ropinion  qui  défend  Tinfail- 
libilité  du  Pape  est  plus  théologiquement  certaine  que  l'opinion  con- 
traire*  Voici  mes  raisons  :  toute  proposition  doctrinale  qui  n'a  pour 
elle  que  quelques  théologiens  et  quelques  évèques  d'un  État,  royaume 
ou  république,  et  qui  est  contredite  par  la  majorité  des  théologiens 

f0nmm  i^miam  is  aKam  ptrlem  faicUiMmie  Inlerpool,  ied  poUas  iBAft*  hMpiaU  l^owfCfL 
B«dift  apostolictt  ■tabiliviu  »  {Saul  ex  r«x.,  lib.  I,  c  XVII,  §  203)» 

(i)  Dieo,  et  tlt  eondatlo  tecaniift,  PonUfids  jndicfiim  in  qostthmibtti  Adei  éetermlimidft, 
nom  taauim  cam  cMicllto  generaJi,  aed  eiitm  fpapèo  1in||hOv  ei  faUwdra  «i  gcdfimi  totam 
docei,  cnm  obligatione  ad  ista  credendum  et  docendum,  eti  prorsat  certum  et  inHafllible»  » 
(7V«e<.  de  5,  PcmHf^ ,  diAtum.  T,  eoneiut,  2*)« 

(2)  Soi!  Peiro  dioiou  etU  Oravi  pvo  te,  ni  bob  deftdai  Met  ixu^  Uem  «onAma  iralCM 
taos  ;  quibnB  Terbis  Dominut  Bigniflcavit  Peirom  fore  caput  et  priDcipem  flratrum  :  aliorum 
enim  statua  certior  ea t  tafmna.  SI  mena  prhicipis  "vlcta  non  foertt  »  InUiU ,  1.  H,  e.  XYll). 

(3)  •  Sad  qamtùwt  ^oaodo  profiter  Ron»  Pantiftcam  part»  ioferi  adwnua  eam  nan  pr»- 
▼aleant,.  cum  sspe  Rom.  PontUîpx  scandoloae  et  maie  vivat,  atqne  multot  malo  vil»  btmb  in 
«temam  gehemiain  indticat:  respondeo  :  Mala  vita  cnm  bona  dœtrina  potest  coiMtatere,  et 
BBiMiiMai  m  fideé  ddermmaiioiûA^^  in  fuMUmm  FomtifoB  ut,  errai;  Gbriatna  enim  ei  aenpt r 
aaaiaUu  »  (Jn  capiU  XVI,  Matih.) 

(Â)  **  Opéra,  pretlonr  escet,  foqtrit,  cooiiderare  qnid  ex  ejnflmodi  SerIptnriB  flrmiter  ta» 
nendum  ett^  et  nvllatenuê  âtûntandum  fidem  Peifi  imuqumn  defiçetê  a  eathêdra  Pétri, 
vaque  ad  contummationem  B0cali«  *»  (De  Jhgmai.  eeele»,  III  p.,  Ub.  IV,  c.  IIl). 

(ô)  ManuêcrU,  t  H,  n*  xxzi. 

(6)  Opinio  qu»  Rom»  tenetur,  vacat  omni  temeritate,  cum  lotus  orbis,  exceptis  pauculia 
doctoribns,  eam  amplectatur^  et  prialerea  ralioniboa  vaUdiiaimiai)  tnaa  ex  Scriptnra,  tnm  ex 
coDciliis  et  Palribns,  tam  ex  prindpiis  theologi»  petiUs  eonflrmatiir.  {De  Superior.  Pont. 
?•  I,  q.  7). 
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et  des  évêques  catholiques  unis  au  Saint-Siège,  n'est  pas  et  ne  peut 
être  tkéologiquement  certaine,  car,  quoi  qu'on  pense  de  sa  pro- 
babilité ou  de  sa  vérité  intrinsèque^  elle  e^izxjLioiQvaA  extrinsèquement 
moins  probable  que  la  proposition  contraire.  En  voici  la  raison  :  La 
crédibilité  ou  probabilité  relative  de  deux  propositions  contradictoires, 
en  matière  théologique,  ne  dépend  pas  seulement  du  génie  et  du  mé- 
rite de  leurs  défenseurs  ;  elle  dépend  encore  du  nombre  de  partisans 
ou  d'adversaires  acquis  à  chacune  d'elles,  elle  dépend  surtout  et  dé- 
finitivement, de  la  conformité  de  ces  propositions  avec  la  doctrine  du 
souverain  Pontife,  lequel  est,  de  l'aveu  de  Bossuet,  le  chef  de  la  doc-- 
trine  et  de  la  parole. 

D'où  il  suit  que,  si  quelques  docteurs  français  ont  professé  et  en- 
seigné sur  les  prérogatives  du  Saint-Siège  des  opinions  contraires  à 
l'enseignement  commun  des  docteurs  et  théologiens  de  l'Église  catho- 
lique, et  moins  conformes  à  la  doctrine  du  Saint-Siège  que  les  docU-ines 
opposées,  ni  l'autorité  d'une  Église  particulière,  ni  celle  des  docteurs 
français,  si  grande  qu'on  la  suppose,  ne  peuvent  faire  que  les  doc- 
trines qu'ils  défendent  soient  plus  thèologiquement  certaines  que 
les  opinions  contraires,  l'autorité  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un 
des  éléments  nécessaires,  indispensables  et  intégrants  de  la  certitude 
ou  de  la  plus  grande  probabilité  en  cette  matière. 

D'où  il  suit  encore  que,  si  j'ai  à  me  décider  entre  deux  opinions, 
dont  l'une  a  pour  elle  la  majorité  des  théologiens  et  des  évêques  ca- 
tholiques unis  au  Ssdnt-Siége,  et  dont  l'autre  ne  compte  que  la  n^no- 
lité  des  docteurs  et  des  évêques,  je  n'hésiterai  pas  un  seul  instant 
à  préférer  la  première.  Qu'on  ne  m'oppose  pas  que  l'autorité  de 
quelques-uns  de  nos  docteurs  ne  me  permet  pas  de  me  séparer 
d'eux.  Si  haute  que  soit  cette  autorité,  peut-elle  équilibrer  l'impo- 
sante autorité  qui  se  constitue  des  témoignages  réunis  des  docteurs 
et  des  théologiens  catholiques  de  l'Église  universelle  ? 

La  logique  catholique  me  fait  donc  un  devoir  de  préférer  l'enseigne- 
ment commun  à  l'enseignement  particulier.  J'admire  et  je  vénère  nos 
docteurs,  mais  aurdessus  de  leur  autorité  qui  n'a  pas  reçu  le  don  de 
l'infaillibilité,  il  y  a  la  vérité  catholique  que  j'admire  et  que  je  vénère 
plus  encore  que  cette  autorité. 

A.  TILLOY. 

{Lu  suUé  à  tr»  proeham  ntiméro. ) 
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PIRATERIE  BARBARESQUE  ET  NOTRE-DAME-D'AFRiaUE 


Au  moment  où  nous  commençons  d'écrire  ces  lignes  (juillet  1862), 
Monseigneur  l'Évèque  d'Alger  parcourt  les  villes  du  Midi  de  la  France, 
rappelant  à  nos  populations  oublieuses  les  tyrannies  et  les  oppressions 
dont  la  conquête  de  l'Algérie  a  délivré  l'Europe  entière.  Nous  l'avons 
entendu  ces  jours  passés  à  Marseille  faire  un  récit  navrant  de  la  désolante 
plaie  de  la  piraterie  qui  infesta  durant  tant  de  siècles  notre  Méditerranée 
et  qui  imposa  si  longtemps  de  honteux  tributs  à  chaque  gouvernement. 
Mgr  Pavy  nous  montra  ensuite,  dans  une  magnifique  improvisation,  l'é- 
^se  d'Afrique  à  peine  sortie  de  ses  ruines  tendant  la  main  à  la  mère 
Patrie  pour  construire  à  Notre-Dame  de  la  Merci  un  temple  digne  de  sa 
reconnaissance.  C^est  une  œuvre  éminemment  française  et  chrétienne  que 
nous  proposait  Mgr  TÉvèque  d'Alger,  et  j'entreprends  à  ce  double  titre  de 
la  &ire  connaître  aux  nombreux  lecteurs  de  la  Itevue  du  Monde  catholiqve^ 


On  a  trop  oublié  ce  que  fut  la  piraterie  jusqu'à  une  époque  fort  rappro- 
chée de  la  nôtre.  Quand  on  songe  aux  horreurs  dont  la  captivité  chez 
les  Barbaresques'fut  l'occasion  et  le  théâtre  jusqu'en  1830,  on  ne  sait  du- 
quel des  deux  il  faut  le  plus  s'étonner,  de  l'incroyable  longanimité  des 
puissances  catholiques  et  autres,  ou  de  l'inconcevable  oubli  dans  lequel 
"nous  vivons  vis-à-vis  d'une  rédemption  qui  fut  une  des  merveilles  de  ce 
siècle. 

n  &ut  lire  dans  l'ouvrage  du  Père  Dan,  de  la  Rédemption  des  captifs, 
les  détails  révoltants  de  la  manière  dont  les  esclaves  chrétiens  étaient 
traités  à  Alger.  Nous  avons  dit  chrétiens,  car  le  sort  des  autres  esdayes 
était  infiniment  plus  doux,  au  point  qu'il  avait  même  paru  digne  d'envie 
à  certains  historiens. 
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Nous  décrirons  qaelques-uns  des  'supplices  auxquels  les  pauvres  chré- 
tiens, victimes  de  la  piraterie  musulmane,  étaient  soumis  chez  les  infidèles. 

Ils  fixaient  fortement  dans  leurs  murailles  ou  aux  portes  de  leurs  villes 
de  grands  crocs  en  fer  contoaraés  en  forme  de  langues  de  serpent.  Puis 
conduisant  leurs  victimes  sur  les  remparts  dans  un  état  de  nudité  com- 
plète, les  mains  liées  derrière  le  dos,  ils  les  laissaient  glisser  le  long  des 
murs  à  une  hauteur  considérable.  Le  fer  pénétrait  profondément  dans  les 
phairs  et  le  patient,  restait  ainsi  affreusement  suspendu,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivît. 

D'autres  fois,  ils  attachaient  un  esdave  par  les  pieds  et  par  les  bras  à 
quatre  navires  qu'ils  dirigeaient  vers  quatre  points  différents.  L'écartelle- 
ment  mettait  en  pièces  les  infortunés  captifs. 

Os  pratiquaient  aussi  on  autre  genre  de  Mij^ce  non  mtÀnê  «ffreux. 
Ouvrant  avec  un  rasoir  par  de  profondes  entailles  les  épaules  du  patient, 
ils  y  glissaient  et  y  fixaient  solidement  de  grands  flambeaux  de  cire  allu- 
més, qui,  en  se  fondant,  faisaient  couler  lentement  le  liquide  brûlant 
dans  les  plaies  de  la  victime  fortement  liée,  jusqu'à  ce  que  la  douleur  et 
la  faim  lui  fissent  rendre  l'âme. 

Us  les  enfermaient  encore  entre  quatre  muraîHes  jusqu^aux  épaules,  oa 
dans  une  fosse  qu'ils  remplissaient  de  terre,  les  laissant  languir  dans  cette 
affreuse  situation,  qui  ne  tardait  pas  à  décomposer  leurs  chairs  et  à  ame- 
ner la  dissolution  d'un  cadavre  vivant,  tourment  miBe  fois  plixs  horribles 
que  la  mort  la  plus  violente. 

Quelquefois,  on  apportait  devant  les  persécuteurs  un  tonneau  gani 
intérieurement  de  clous.  On  y  jetait  les  malheureux  esclaves  et  on  les  fu- 
sait rouler  rapidement,  malgré  leurs  cris  et  leurs  souffrances. 

((  Il  y  en  a  d'autres,  dit  le  Père  Dan,  qu'ils  font  mourir  sur  un  canon 
chargé,  auquel  ils  mettent  le  feu,  ou  bi^i  ils  les  exposent  à  la  bouche  du 
canon  même*  » 

Souvent  les  infortunés  captifs  voyaient  quelques-uns  de  leurs  compa- 
gnons condanuiés^à  être  rompus  vifs.  Le  bourreau,  armé  d'une  masse  de 
fer  ou  d'un  levier,  leur  brisait  bras  et  jambes  et  les  laissait  mourir 
dans  ce  pitoyable  état  Tantôt,  le  peuple  se  chargeait  de  l'exécution,  et 
alors  toute  cette  populace  fanatique  se  ruait  sur  les  chrétiens  qu'elle  ac- 
cablait de  cailloux  et  de  pierres.  Tantôt  le  propriétaire  se  donnait  la  bar- 
bare satisfaction  d'exécuter  lui-même  le  patient  :  il  le  pendait  avec  des 
cordes  au  plancher,  les  pieds  en  haut  et  la  tète  en  bas.  Puis,  après  avoir 
arraché  violemment  les  ongles,  il  versait  de  la  cire  ardente  sur  la  plante 
des  pieds.  Tantôt  enfin,  et  c'était  le  plus  affireux  de  tous  l^s  tourments,  le 
martyr  était  exécuté  par  ses  propres  compagnons,  qu'on  obligeait  à  venir 
décharger,  l'un  après  l'autre,  un  coup  de  hache  sur  le  corps  de  la  victime. 

Un  musulman  était-il  ivre,  le  voyait-on  transporté  d'un  mouvement  de 
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colère  et  de  fureur,  on  appelait  un  esclave  chrétien»  afin  que  le  maître 
put  décharger  son  ivresse  ou  sa  colère  sur  lui»  en  le  frappant  à  coups  de 
couteau. 

N'ouhlions  pas  de  mentionner  le  supplice  connu  sous  le  nom  de  «  es- 
trapade mouillée»  »  qui  pour  ètre^le  moindre  de  tous,  n'en  était  pas  motins 
fort  pénible,  à  cause  du  grand  nombre  de  fois  auxquels  les  corsaires  y 
soumettaient  les  chrétiens  dans  la  haute  mer.  Voici  comment  le  Père  Dan 
le  décrit  :  a  Ils  attachent  Tesclave  par-dessous  les  aisselles  à  une  longue 
corde  qui  tient  à  une  poulie  à  une  antenne  du  vaisseau,  puis  lâchent  la 
corde  et  l'esclave  dans  la  mer,  et  le  relèvent  ainsi  autant  de  fois  qu'ils 
ont  envie  de  le  mouiller,  qui  est  leur  jeu  et  passe-temps  ordinaire  (1).  » 

Nous  ne  saurions  continuer  la  description  de  ces  affreuses  inventions 
de  la  barbarie  et  du  fanatisme  inspirés  par  Tenfer.  Qu'il  nous  suffise  de 
citer  le  résumé  qu'en  présente  Mgr  Pavy,  dans  l'ouvrage  auquel  nous  em- 
pruntons les  principales  données  de  cet  article  (2). 

«  Plusieurs  écrivains  nous  en  ont  laissé  l'effroyable  peinture  (des  suppl^ 
ces  infligés  aux  esclaves  chrétiens)  ;  c'est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête.  Exposition  publique  dans  un  état  complet  de  nudité,  vente  à  prix 
d'argent,  envoi  sur  les  galères  pour  y  manier  la  rame  dans  les  expédi- 
tions contre  les  chrétiens,  travaux  excessifs  et  vils  dans  la  cité  et  dans  les 
campagnes  ;  pour  nourriture  dix  onc^  de  pain  ;  de  l'eau  et  du  vinaigre  ; 
pour  logement,  un  bouge  bas  et  sombre,  et  souvent  la  cale  d'un  vaisseau; 
pour  vêtement,  d'ignobles  haillons  couvrant  à  peine  le  corps,  et»  quand  le 
traTaJI  cesse  ou  qu'il  le  permet,  de  lourdes  chaînes  aux  pieds  ;  les  plus 
grossières  injures  prodiguées  avec  le  plus  insolent  méijftis  ;  les  femmes» 
les  enfants  et  les  jeunes  gens»  tristes  jouets  de  passions  abominables;  à 
la  moindre  faute  d'oidbli  ou  de  légèreté»  d'horribles  chàtûnents,  suivaait  le 
caprice  et  la  cruauté  du'maître,  et  toute  résistance  à  ces  horribles  traite^ 
ments  est  punie  de  mort.  Tantôt  on  frappait  les  esclaves  à  coups  de  pier- 
res» de  couteaux  ou  de  bâtons»  sur  les  pieds»  sur  le  dos  ou  sur  le  ventr^ 
tantôt  on  leur  brisait  les  dents»  on  leur  coupait  le  nez  ou  les  oreilles  ; 
tantôt  on  les  attachait»  pour  les  traîner  par  les  rues,  au  cou  ou  à  la  queue 
d'uH  cheval;  tantôt  on  les  rompait»  on  les  brûlait  ou  on  les  empalait; 
tantôt  on  les  roulait  dans  des  tonneaux  remplis  de  clous  ;  tantôt  on  leur 
entrouvrait  les  épaules  à  coup  de  hache»  et»  dans  ces  plaies  béantes,  on  fai- 
sait fondre  de  longs  flambeaux  de  cire  allumés. 

a  Sans  leurs  bagnes»  les  deys  eux-mêmes  prenaient  plaisir  à  ces  rafû- 
nemaits  de  torture.  Notre  courage  s'épuisait»  dit  l'immortel  Cervantes,  à 
la  vue  des  cruautés  que  Hassan  exerçait  dans  son  bagne.  Tous  les  jours 
un  supplice  nouveau  ;  tous  les  jours  un  captif  était  suspendu  au  croc  fa- 

(1)  HUU  de  Barbarie. 

(2)  Appel  de  Mgr  Pavy  en  faveur  de  Notre~Dame'4'Jfrifae» 
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tal,  nn  autre  était  empalé,  un  troisième  avait  les  yeux  crevés,  et  cela  sans 
motif,  uniquement  pour  satisfaire  à  la  soif  du  sang  qui  était  naturelle  à 
ce  monstre,  et  qui  inspirait  même  de  Thorreur  aux  bourreaux  qui  le 
servaient  (1).  » 

«En  dehors  de  ces  tortures  extraordinaires,  les  plus  durs  travaux  étaient 
le  partage  des  esclaves  chrétiens.  Us  portaient  les  bagages  aux  camps,  tra- 
vaillaient aux  remparts,  traînaient  les  charrettes  remplies  de  matériaux, 
construisaient  et  démolissaient.  Tous  les  esclaves  du  deylik  portaient  un 
anneau  de  fer  au  pied,  et  recevaient,  pour  toute  nourriture,  trois  petits 
pains  par  jour,  ou,  selon  Fananti,  deux  biscuits  bien  noirs.  —  Il  est  d'u- 
sage, observe  cet  historien,  que  chaque  année,  deux  cents  esclaves  meu- 
rent des  suites  du  manque  de  nourriture.  —  Us  étaient  à  demi  nourris, 
surmenés  de  travail  et  logés  dans  des  cellules  basses,  sombres,  malsaines, 
infectées  de  vermine,  d'insectes  et  de  scorpions.  Ajoutez  à  ces  tortures  la 
sépulture  sans  honneurs  et  la  cérémonie  même  des  funérailles  exposée  à 
l'outrage,  et  il  vous  sera  permis  de  comprendre  l'état  d'abattement  et  de 
prostration  morale  dans  lequel  se  trouvaient  la  plupart  des  esclaves  ;  à 
force  de  dégradation  matérielle,  un  grand  nombre  arrivait  peu  à  peu  à  la 
dégradation  morale  et  à  une  sorte  A^ abêtissement  qui  ne  laissait  plus  dans 
r&me  ni  fibres,  ni  ressorts,  ni  dignité,  ni  courage.  Quelques-uns  plus  im- 
patients d'un  joug  affreux,  cherchaient  à  rompre  leur  chaînes  ;  mais  outre 
l'impossibilité  de  franchir  la  mer  ou  de  se  dérober  sur  terre  aux  poursui- 
tes acharnées  de  leurs  maîtres,  les  plus  grandes  précautions  étaient  prises 
pour  empêcher  toute  tentative  d'évasion.  Si,  malgré  cela,  quelques-uns 
parvenaient  à  s'échapper  et  qu'on  les  reprit,  ce  qui  était  ordinaire,  on  les 
brûlait  vifs  après  les  plus  inimagibles  supplices,  n 

Tantôt,  en  décrivant  les  tortures  diverses  auxquelles  les  esclaves  chré- 
tiens seuls  étaient  exposés,  le  mot  de  «  martyr  »  est  tombé  comme  natu- 
rellement de  notre  plume.  Nous  sommes  loin  de  le  rétracter,  car,  Mgr 
d'Alger  le  raconte,  le  fanatisme  musulman  exerçait  le  plus  ardent  prosé- 
lytisme parmi  ces  infortunés  captifs.  «  Alger,  disaient  les  orateurs  du 
temps,  est  la  ville  des  forbans  et  des  martyrs.  «  Qui  racontera  les  scènes 
magnifiques  de  la  constance  de  ces  malheureux,  arrachés  aux  joies  de  la  fa- 
mille, aux  jouissance  de  la  richesse,  à  la  considération  de  leur  patrie  pour 
vivre  chrétiens  au  milieu  de  barbares  dont  l'unique  ambition  était  d'assou- 
vir leur  haine  contre  le  nom  du  Christ,  de  faire  apostasier  ses  courageux 
soldats  tombés  entre  leurs  mains.  Sans  doute,  bien  des  défections  firept 
verser  des  larmes  amères  à  l'Église  et  contristèrent  le  ciel,  mais,  à  côté  de 
ces  renégats  devenus  persécuteurs  et  persécuteurs  furieux,  que  de  jeunes 
hommes,  que  de  vierges,  que  de  vieillards,  et,  disons-le  avec  un  saint  or- 

(I)  Ikm  QuUMte^  !'•  partie,  U  captifs 
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gueil,  que  de  Français  admirables  pour  leur  persévérance  à  confesser  le 
nom  de  Jésus-Christ.  La  terre  d'Afrique  recueille  aujourd'hui  les  fruits 
de  ce  sang  généreux  versé  à  flots  pendant  des  siècles  et  son  Évëque  veut 
y  b&tir  un  temple  à  la  Reine  des  martyrs  de  TAinque  et  de  Tunivers 
entiers! 

II 

Ces  choses  semblent  si  étranges,  si  violentes,  qu'on  ne  peut  s'imaginer 
qu'elles  aient  eu  lieu  à  une  époque  aussi  rapprochée  de  la  nôtre.  Et  pour- 
tant trente  ans  nous  séparent  à  peine  de  cette  barbarie  et  de  cette  persé- 
cution (1).  En  1830,  la  ville  d'Alger  comptait  à  elle  seule  dans  ses  murs 
un  nombre  très-considérable  d'esclaves,  et  pourtant  le  nombre  en  était 
déjà  bien  diminué,  grâces  aux  honteuses  conventions  conclues  avec  les  deys 
par  les  souverains  de  l'Europe,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  bas. 

C'est  en  1670,  que  le  célèbre  Mascaron,  de  Marseille,  encore  tout  im- 
pressionné des  souvenirs  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  s'écriait  en 
faisant  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Beaufort  :  a  Hélas  1  je  l'ai  vu  de  mes 
propres  yeux  !  Quand  je  me  souviens  qu'il  n'arrivait  point  de  vaisseau  dans 
nos  ports  qui  ne  nous  apprit  la  perte  de  vingt  autres.  Quand  je  songe  qu'il 
n'y  avait  personne  qui  ne  pleur&t  où  un  parent  massacré,  un  ami  esclave, 
ou  une  famille  ruinée  ;  quand  je  me  rappeUe,  dans  ma  mémoire,  l'inso- 
lente hardiesse  avec  laquelle  ils  faisaient  des  descentes  presque  à  la  portée 
de  notre  canon,  où  ils  enlevaient  tout  ce  que  le  hasard  leur  faisait  ren- 
contrer de  personnes  et  de  butin  ;  que  les  promenades  sur  mer  n'étaient 
pas  sûres  ;  qu'on  craignait  toujours  que,  de  derrière  les  rochers,  il  ne  sor- 
tit quelque  pirate  ;  quand  je  me  représente  les  cachots  horribles  d'Alger 
et  de  Tunis  remplis  d'esclaves  chrétiens,  et  de  Français  plus  que  d'autres 
nations,  exposés  à  tout  ce  que  la  cruauté  de  ces  maîtres  impitoyables  leur 
faisait  souffrir,  ou  pour  ébranler  leur  foi,  ou  pour  les  obliger  à  grossir  le 
prix  de  leur  rançon;  quand  je  me  rappelle  toutes  les  railleries  sacrilèges 
et  piquantes  que  faisaient  ces  insolents,  d'un  Dieu  et  d'un  roi,  qui  défen-» 
daient  si  mal,  l'un  ses  adorateurs,  l'autre  ses  siyets,  mon  imagination  me 
rend  ces  temps  malheureux  si  présents  que  je  ne  puis  m'empècher  de 
m'écrier  :  Usquequo^  Domine,  improperabit  inimieus  7  »    . 

Et  cela  a  duré  six  cents  ans  I  Pendant  la  durée  de  six  siècles,  «  d'Alger, 
de  Tunis,  de  Tripoli,  dé  Salé,  de  Tétuan,  de  Tanger,  partaient  sans  cesse 
de  nombreux  navires  armés  en  guerre,  montés  par  des  forbans  ,aussi  au- 
dacieux que  cruels.  Us  couraient  la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  les 
bords  de  l'Océan,  abordaient  quelquefois  jusqu'en  Angleterre,  en  Irlande, 
et  même  en  Islande.  Ils  attaquaient  tout  navire  chrétien,  faisaient  main- 

(1)  La  Tille  de  Marseille  compte  encore  plos  de  cent  cinquante  fimillea  eononee  et  eon* 
sîdinbles  dont  lea  pèrea  ont  été  «fclavet  en  Algérie. 
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basse,  à  terre,  dans  lears  soudaines  et  rapides  descentes,  sur  tout  ce  qui 
se  trouvait  à  leur  portée,  et  ramenaient  dans  leurs  repaires  b&timents, 
hommes  et  dépouilles.  Les  bagnes  d'Afriques  regorgeaient  d'esclaves 
clirt tiens.  La  seule  ville  d* Alger,  avec  sa  banlieue,  comptait,'  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle,  près  de  vingt-cinq  mille  Français, 
Espagnols,  Anglais,  Italiens,  Styriens  ;  il  y  avait  même  des  Russes.  Quant 
aux  pertes  du  commerce,  on  estimait  à  plus  de  vingt  millions,  somme 
énorme  pour  Tépoque,  la  valeur  des  objets  capturés  par  les  seuls  Algé* 
liens.  (Test  le  calcul  fait  sur  les  lieux  par  le  P.  Dan  (1).  » 

Nos  villes  et  villages  des  bords  de  la  Méditerranée  portent  partont  deç 
traces  de  ces  descentes  et  de  ses  invasions  à  main-armée  par  Tesprit  de 
rapine  et  le  fanatisme  qu'inspire  le  Koran .  H  y  a  aussi  de  gracieuses  et 
touchantes  légendes  racontant  avec  une  naïveté  et  une  simplicité  vraiment 
chrétiennes,  la  protection  de  Marie  sur  nos  contrées.  Ce  serait  un  beau 
travail  que  de  les  réunir  et  une  édifiante  entreprise  que  de  les  publier 
en  un  tout  rempli  de  charmes  et  d'intérêt.  Peut-être  le  tenterons-nous 
un  jour. 

III 

En  face  de  ces  horreurs,  quelle  était  la  conduite  des  Etats  de  TEurope, 
des  puissances  catholiques  surtout  ?  Sans  doute,  pendant  la  généreuse  et 
chevaleresque  époque  des  croisades,  bien  des  efforts  furent  tentés  par  les 
princes  chrétiens.  Mais,  quel  long  oubli  après  la  dernière  croisade  I  Du 
quatorzième  au  seizième  siècle,  nulle  expédition  n'est  dirigée  contre  la  pi- 
raterie des  rivages  africains.  Et  encore,  après  ce  temps,  si  vous  excep- 
tez l'expédition  du  Cardinal  Xlménès  (1509)  et  celle  de  Pierre  de  Navarre 
(1505),  qu'est-ce  que  les  expéditions  isolées  et  avortées  de  Diego  de  Vera, 
de  Moncade,  de  Charles-Quint,  de  François  de  Vendôme,  de  Duquesne, 
de  d'Estrées  lui-même  en  1689  7  De  longs  intervalles  les  séparent  et  l'in- 
succès les  termine  toujours. 

Cinq  quarts  de  siècles  après  d'Estrées,  en  l'année  1816^  l'anglais  lord 
ExmouJth  vient  fièrement  imposer  à  Alger  l'abolition  de  la  course  et  de 
l'esclavage.  L'Angleterre  s'était  dès-lors  constituée  la  grande  protectrice 
de  la  sécurité  des  mers  ;  le  gouvernement  algérien,  se  sentant  le  plus  fai- 
ble, parut  s'incliner,  «  mais  comme  toujours,  observe  M.  Louis  Veuillot, 
il  se  moqua  du  traité.  En  1823,  la  course  recommença  et  fit  encore  des 
esclaves  ;  seulement,  on  les  appela  des  prisonniers,  en  attendant  qu'on 
pût  tout  remettre  sur  le  pied  d'autre  fois,  car  les  Turcs  d'Alger  n'avaient 
j^as  cessé  d'être  les  mêmes  ;  c'était  toujours  la  même  ignorance,  la  même 
arrogance  et  la  même  férocité.  En  1825,  le  dey  faisait  de  nouveaux  règle- 
Ci)  Louig  Veuillot,  Mélanges^  2*  série   tome  IV,  p.  274. 
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ments  pour  le  partage  des  poses  futures.  Eniii,  en  1830,  le  nombre  des 
esdaves  oq  prisonniers  chrétiens  qui  se  troaTaient  dans  les  bagnes  de 
l'Algérie  s'élevait  à  dix  mille  environ.  » 

Voilà  le  courage  que  déploya  TEurope  contre  me  poignée  de  vautours 
dont  onn^osait  détruire  Faire;  yoilà  en  particulier  ee  qu*a  fait  ee  dix»hui* 
tième  siècle,  si  fécond  en  ignominies,  en  trahisons,  en  apostasies  et  en  U^ 
chetésl  Et  maintenant  ne  eraignons  pas  de  tout  dire,  dévoilons  une  des 
hontes  de  notre  continent.  Mgr  Pavy  a  foniflé  dans  ks  archives  les  plus 
secrètes,  il  a  eu  la  clef  de  toutes  les  ignominies  du  passé  et  il  a  ouvert  la 
porte  à  tous  par  son  beau  livre  qui  a  réd«t  au  sOeace  bien  des  déliao* 
teurs  de  l'Église. 

Oui,  la  plupart  des  grands  et  des  petits  États  de  TEurope  payait  aux 
Musulmans  un  tribut,  achetait  la  sûreté  de  la  Méditerranée,  s'inclinait 
soQslejougdeFinfidèle.  «On  distinguait  en  Barbarie,  dit  Mgr  d'Alger, 
trois  sortes  de  tributs  :  celui  de  la  legma^  provenant  d^une  obligatioD  no- 
minativement contractée  ;  celui  des  aoumd^  provenant  de  la  coutume,  et 
nonmié  par  les  Français  usâmes,  par  les  Espagnols  aguaUes  ;  et,  enfin, 
oserons-nous  le  dire,  celui  des  avames,  moyen  d'extorquer  de  l'argent  qu'il 
est  inutile  d'expliquer,  et  qui,  pour  sortir  de  la  règle,  n'était  nullement 
une  exception,  parce  qu^on  appliquait  à  toute  heure,  sous  toutes  les  for- 
mes, et  chez  toutes  les  nations  barbaresques.  » 

La  legma  était  payée  tous  les  deux  ans  par  les  Etats-Unis,  Naples,  le 
Portugal,  la  Hollimde,  la  Suède  et  le  Danemark.  Ces  deux  dernières  prns* 
sances  même  n'ont  été  exonérées  du  tribut  qu'elles  payaient  au  Maroc 
qu'^i  i845  par  la  France,  125,000  ft'ancs  était  le  prix  moyen  de  cette 
lâcheté. 

La  France,  l'Angleterre,  FEspagne,  la  Sardaigoe  et  la  Toscane  payaient 
des  présents,  tous  les  deux  ans,  sans  parler  du  cadeau  de  joyeux  avéne- 
m^it.  Le  présMit  devait  être  d'une  valeur  de  125,000  francs  pour  les 
trois  premiers  États  ;  il  était  moindre  pour  les  deux  derniers. 

Le  renouvellement  des  consub  était  l'occasion  d'un  nouveau  tribut  dé  - 
guisé,  et  les  Barbares  ne  leur  {aisai^it  pas  hxàe  à!awmies  pour  les  dbliger 
à  changer  assez  souvent.  On  a  vu  des  consuls,  vieillards  vénérables,  atte- 
lés à  des  charriots  servant  au  transport  des  pierres,  et  cela  en  plein  dix- 
neuvième  siècle  ! 

La  compagnie  royale  d'Afrique  ne  fut  pas  plus  exempte  que  l'Angle- 
terre. Celle-ci  alla  même  jusqu'à  payer  15,000  francs  de  passeport  pour 
chacun  de  ses  b&timents  de  commerce  qui  naviguaient  dans  la  Médi- 
terranée. 

L'Espagne,  cette  grande  ennemie  des  Maures,  se  soumit  comme  les  au- 
tres et  paya  des  millions  pour  obtenir  la  paix  et  la  sécurité  de  son  pa- 
Tillon,  autrefois  si  redouté]des  côtes  Barbaresques. 
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Les  républiques  italiennes  du. moyen  âge  payèrent  ch^  leur  résistance 
fière  et  courageuse  aux  prétentions  des  Barbares  africains.  Les  villes  han- 
séatiques  se  résignèrent  plus  vite  et  se  soumirent  au  tribut.  Chose  curiease  1 
en  1830,  le  sénat  de  Hambourg  délibérait  pour  le  vote  de  ce  tribut  lorsque 
le  consul  de  France  lui  envoya  dire  de  cesser  toute  délibération,  déso^ 
mais  inutile.  Le  canon  de  la  France  avait  détruit  l'aire  des  vautours  I 

((  Pour  rhonneur  de  l'Église,  conclut  Mgr  rÉvèque'd' Alger,  ajoutons 
que  nie  de  Malte,  défendue  par  ses  religieux  chevaliers,  et  que  les  Étals 
Romains,  protégés  dans  leur  dignité  par  le  Saint-Père,  ne  s'abaissèrent 
jamais  à  compter  aux  musulmans  d'Afrique  ni  tributs,  ni  présents.  » 

Nous  avons  nommé  l'élise.  HAtons-nous  de  jeter  un  long  et  consolant 
regard  sur  son  action  divine  et  bienfaisante  parmi  toutes  ces  hontes.  Écou- 
tons une  voix  éloquente  que  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  catholique 
aiment  à  entendre  célébrer  les  gloires  de  la  sainte  Église  et  de  la  France 
chrétienne.  (1) 

«  n  existait  deux  ordres  religieux,  raconte  Tillustre  publidste,  celai  de 
la  Sainte-Trinité,  celui  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  tous  deux  nés  en 
France  du  douzième  au  treizième  siècles,  et  fondés  par  des  Français,  qui, 
dans  un  profond  sentiment  de  charité  chrétienne,  prenant  pour  patronne 
la  Mère  des  chrétiens,  s'étaient  voués  au  rachat  des  captifs  (â).  Durant 
six  cents  ans,  ils  remplirent  cette  mission  de  fatigues,  de  périls,  d'humi- 
liations, de  douleurs.  Us  allaient  mendier  dans  toute  l'Europe  à  la  sueur 
de  leur  front,  et  des  deniers  qu'ils  avaient  recueillis,  ils  venaient  ensuite 
dans  les  villes  barbaresques  dénouer  les  chaînes  des  captifs.  Mais  c'était 
là  qu'ils  trouvaient  les  plus  grandes  difficultés  et  les  plus  amères.  Les 
pirates  les  traînaient  par  d'interminables  longueurs,  afin  de  leur  tirer 
plus  d'argent,  multipliant  les  supercheries  pour  éluder  les  conventions 
les  mieux  arrêtées,  désolant  leur  patience  ;  plusieurs  furent  indignement 
jetés  en  prison,  mis  à  mort  ou  réduits  en  esclavage,  parce  que,  trompés 
par  les  indignes  calculs  des  marchands  d'esclaves,  ils  ne  pouvaient  pay» 
en  entier  les  sommes  qu'on  exigeait  d'eux.  Rien  ne  les  rebuta  ;  on  peut 
dire,  au  contraire,  que  leur  zèle  croissait  avec  l'outrage  et  se  multipliait 
par  l'avanie. 

«  Mgr  l'Évèqua  d'Alger  fait  le  compte  des  chrétiens  ainsi  rachetés 
en  Afrique  et  en  Asie  pendant  six  siècles,  et  en  Espagne  avant  l'expol- 
âon  des  Maures.  —  .Vous  ne  le  savez  pas,  dit-il,  vous  qui  refuseriez  de 
concourir  avec  nous  à  l'érection  d'un  monument  de  reconnaissance  I  — 

(i)  Louis  Veuilloi,  loe,  cit. 

(2)  Il  faoi  lire,  dana  VApfel  de  Mgr  £apy,  la  menreiUoose  hliftolre  de  la  tondaliaq  49  ÇH 
deux  ordres  célèbrei. 
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A  partir  de  1198,  date  de  la  fondation  de  leur  institut,  jusqu'en  1788  les 
Trinitaires  ont  racheté  neuf  eent  mille  esclaves  européens  (i),  et,  à  ne 
porter  même  qu^au  tiers,  ce  qui  est  une  concession  impossible  en  re- 
gard de  rhistoire,  le  nombre  de  ceux  qui  durent  leur  délivrance  aux 
Pères  de  la  Merci,  c'est  donc  au  moins  douze  CEirr  mille  esclaves  ghre« 
TIENS  (â)  rachetés  par  ces  deux  ordres  religieux.  ^ 

«  Le  prix  de  la  rançon  est  impossible  à  fixer  avec  précision.  Il  yariait 
suivant  la  fortune  présumée,  suivant  Tâge,  la  force,  les  aptitudes  du  cap- 
tif, suivant  le  caprice  ou  la  cupidité  du  maître.  Sur  les  tableaux  officiels 
des  rançons  opérées  à  Alger  en  1787,  il  y  en  a  de  1,100  et  de  2,000  pias- 
tres fortes  d'Espagne,  c'est-à-dire  de  5,775  fr.  et  de  10,500  francs.  En 
ajoutant  les  frais  considérables  de  droits  à  payer,  de  voyage,  de  séjour,  les 
avanieiy  on  trouve  qu'en  moyenne  chaque  rançon  d'esclave  coûtait  au 
moins  6,000  francs.  Ainsi  le  rachat  de  douze  cent  mille  esclaves  serait  le 
produit  de  sept  milliards  d'aumônes  fournies,  recueillies  et  distribuées  par 
les  ordres  de  la  Trinité  et  de  la  Merci.  Telle  fut  la  part  des  peuples  catho- 
fiques  qui,  en  donnant  cette  contribution;  donnèrent  encore  les  humbles 
et  saints  héros  qui  l'ont  obtenue  et  dépensée  (3).  » 


On  l'a  déjà  dit,  il  n'y  a  pas  d'écrivains  en  France  qui  aient  à  un  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  la  nationalité  et  le  génie  de  la  langue  que  nos 
Évèques.  Prouvons-le  une  fois  de  plus  en  citant  quelques  lignes  de 
Mgr  Pavy  (4). 

f(  n  semblait  convenable  au  dessein  d'en  haut  que  le  noble  et  catholi- 
que pays,  qui  avait  vu  naître  les  premiers  rédempteurs  d'esclaves,  fût 
choisi  pour  écraser  leurs  tyrans,  et  que  le  triomphe  définitif  échût  en 
partage  à  celui  qui,  loin  de  l'exploiter  avec  la  cupidité  et  la  vengeance,  le 
féconderait  avec  une  religieuse  humanité.  La  France  devait  donc  conqué- 
rir l'Afrique,  et  Marie,  l'inspiratrice  des  héros  de  la  charité,  avait  à  se 
montrer,  une  fois  déplus,  la  protectrice  des  héros  de  la  gloire  militaire. 

a  Qui  oserait  le  nier  ?  La  conquête  de  l'Algérie,  si  glorieusement  inau- 
goFée  en  1830,  si  noblement  continuée  pendant  trente  ans  de  guerre,  si 

(1)  Cei  chiflirea  résultent  des  litles  de  rédemption  conservées  par  le  R,  P.  général  des 
Triiûlairef, 

(2)  Mfr  PsTy  a  dit  quatorze  eent  mille  en  prêchant,  i  Marseille,  dans  Tégllse  de  la  Saintc- 
TrîDilé.  Voir  la  Semaine  liturgique  de  Maruille^  n*  30. 

(3)  11  se  trouTe  des  hommes,  remarque  Mgr  l'évâque  d^Âlger,  pour  demander  i  quoi  f  cr- 
Tent  les  moines?  Saint  Félix  do  Valois  et  saint  Jean  de  Malha,  Tondaleurs  de  Tordre  de  la 
Trinité,  saint  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  la  Merd,  Thomme  W  plus  libéral,  a  dit  Bossuct, 
qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  la  terre,  trois  moines,  ont  plus  fait  psnr  U  liberté,  pendant  six 
ceols  ans,  que  tous  les  philosophes  ensemble* 

(4}  '^PP^l  de  Mgr  Pavy,  page  35  et  suir. 
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rapidement  achevée  par  la  prise  de  pcfiaessioa  de  la  Kabylie,  est,  à  tons 
les  points  de  vue,  Tim  des  événements  considérables  de  Thistoire.  La 
France  en  fat  Tinstrument  ;  T  univers  en  recueille  les  fruits.  Les  longs  ou- 
trages subis  par  TEnrope  surabondamment  vengés  ;  la  supériorité  des 
armes  chrétiennes,  proclamée  par  plus  de  cent  victoires  ;  la  barbarie  vain* 
eue,  sans  pouvoir  se  relever  jamais  de  ses  défaites  ;  Tesclavagç  des  chré- 
tiens abcii  en  Algérie,  à  Tunis»  au  Maroc  et  progressivement,  dans  tout 
rOrient,  sans  qu'il  puisse  désormais  renaître  ;  d'ignobles  tributs  suppri- 
més; rOcéan,  la  Méditerranée,  l'Adriatique,  affranchis  des  incursions  de 
la  piraterie;  une  terre,  autrefois  magnifique,  et,  depuis  des  siècles  encom? 
brée  de  ruines  ou  rongée  par  la  solitude  et  la  stérilité,  se  couvrant  conxme 
par  enchantement  de  hameaux,  de  villages,  de  bourgs,  de  cités,  de  routes 
et  de  tous  les  trésors  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ;  un  Etat  dont  Texis- 
tence  était  une  insulte  permanente  à  l'humanité,  remplacé  par  un  État 
qui  en  est  la  j^oire  ;  une  puissance  dont  la  durée  était  une  perpétuelle  dé- 
claration de  guerre  à  la  chrétienté,  entrant  par  la  loi  dans  la  famille  chré- 
tienne, en  attendant  qu'elle  y  entre  par  la  foi  ;  Alger,  ce  fier  nid  de  pirates, 
changé  en  cité  de  labeur  honnête  et  fécond;  cette  métropole  de  l'isla- 
misme africain  transformée  en  une  ville  épiscopale  d'où  part  un  rayon  de 
l'apostolat  catholique  ;  un  magnifique  fleuron  ajouté  au  beau  diadème  de 
la  France  ;  un  poids  considérable  de  plus  jeté  dans  la  balance  de  l'équili- 
bre européen,  et,  ce  qui  est  plus  grand  encore  que  toutes  ces  grandes 
choses,  le  Koran  affaissé  sous  le  poids  de  sa  défaite  et  inondé,  malgré  lui, 
des  fruits  de  la  lumière  évangélique  ;  la  croix  de  Jésus-Christ  rentrée, 
après  douze  siècles^  en  possession  d'une  contrée  jadis  si  fameuse  par  la 
multitude  de  ses  églises,  par  le  courage  de  ses  martyrs,  par  le  génie  de  ses 
discours,  par  la  sagesse  de  ses  conciles  et  par  la  fécondité  de  ses  institu- 
tions religieuses  :  ne  sont-ce  pas  là  les  résultats  évidents  de  notre  grande 
conquête  ?  N'est-ce  pas  l'œuvre  de  Dieu  môme  accomplie  par  la  France  : 
Gesta  Deiper  FrancoSj  mais  l'œuvre  accomplie  au  nom  et  pour  le  bien  de 
la  religion,  de  l'humanité  et  de  la  véritable  civilisation  7 » 

VI 

Nous  n'avons  pas  encore  nommé  Notre-Dame  d'Afrique,  et  nos  lecteurs 
l'ont  à  coup  sûr  devinée  partout  en  lisant  ce  qui  précède.  Partout,  ils  au- 
ront vu  Tinflaence' rédemptrice  de  celle  qui  coopéra  à  la  rédemption  du 
genre  humain,  l'action  de  la  Viepge  puissante  qui  fît  rayonner  la  gloire 
du  nom  chrétien  à  Lépante.  C'est  elle  qui  fonda,  qui  patronna,  qui  soutint 
et  dirigea  les  ordres  de  Nott*e-Dame  de  la  Merci  ou  de  la  Rédemption  des 
captifs.  C'est  elle  que  les  mandements  épiscopaux  appelaient  au  nom  de 
nos  armées  à  la  veille  de  la  conquête  d'Alger.  La  flotte  française  quittait 
Toulon,  le  17  mai,  en  plein  mois  de  Marie,  et  quelque  temps,  après  la 
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connaiffiance  universelle  donnait  à  une  vieille  mosquée,  convertie  provi- 
sement  en  église,  le  titre  de  Notre-Dame-des-Victoires.  C'est  le  24  mai 
18579  le  jourdeNotre-Dame-Auxiliatrice,  qu'une  dernière  campagne  a  ter- 
miné vingt-sept  ans  de  glorieuses  luttes. 

Le  moment  est  venu  de  dresser  un  magniQque  témoignage  de  la  recon- 
naissance deTEurope,  de  la  France,  de  TAlgérie  à  Notre-Dame  d'Afrique. 
Ce  temple  domine  déjà  la  ville  conquise  par  la  foi  et  la  civilisation  :  U  la 
domine  comme  un  acte  de  gratitude  pour  le  passé,  une  manifestation  so- 
lennelle pour  le  présent,  un  gage  de  conlianoe  pour  l'avenir.  Il  faut  l'a- 
chever, et  le  successeur  d'Augustin  tend  sa  noble  main  à  la  France; 
la  nouvelle  égUse  d'Afrique,  à  peine  sortie  de  ses«ruines,  tend  les  bras  à 
la  mère  patrie  pour  l'aider  dans  son  œuvre  de  reconnaissance  et  d'amour. 
Sans  nul  doute,  l'appel  de  Mgr  Pavy  sera  entendu,  la  voix  de  l'Algérie 
chrétienne  réveillera  plus  d'un  écho  sympathique  dans  le  cœur  de  la 
France. 

Dieu  lui-même  bénit  l'œuvre  de  Notre-Dame  d'Afrique.  Si  l'espace  ne 
nous  faisait  défaut,  nous  raconterions  ici  quelques-uns  des  miracles  écla- 
tants que  le  Seigneur  a  opérés  par  l'intercession  de  Marie,  dans  la  modeste 
chapelle  du  pèlerinage  où  tant  de  musulmans  ont  trouvé  la  conversion, 
tant  d'indiflérenls  le  i^éveU  de  la  foi,  tant  de  chrétiens  les  plus  merveilleu- 
ses grâces  de  persévérance.  Mais  nous  craindrions  de  blesser  la  modestie 
de  Mgr  d'Alger.  Il  nous  faudrait  trop  souvent  parler  de  sa  confiance  et 
de  aon  intervention  toi^ours  exaucée  auprès  de  Notre-Dame  d'Afrique. 

L'abbé  Ant.  RICARD, 


ARCACHON 


Sous  ce  titre  :  Histeriettes  et  fantaisies,  M.  Louis  Veoillot  vient  de  pu- 
blier an  nouveau  volume,  composé  des  NatteSyVecxiéil  de  courts  morceaux 
littéraires  et  de  nouvelles,  épuisé  depuis  dix  ans;  de  la  Petite  philosophie 
et  de  divers  morceaux  inédits  (1).  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  quelques 
pages  qui  servent  comme  d'introduction  à  des  récits  intitulés  Petits  voyages 
ilont  les  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  Catholique  ont  eu  la  primeur. 

«  Arcachon,  en  langue  du  pays,  signifie  résine.  C'était  et  c'est  encore  un 
lieu  couvert  de  pins,  jadis  habité  seulement  par  quelques  résiniers,  gens 

(l)  Vn  fort  voU  in-lB  de  ftSO  pages.  Prix  :  3  ft".  50  c,  chci  Gaume  rrèrcg  «l  Doprc]r» 
Toe  CavseUe,  U, 
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pauvres  et  de  dure  vie,  dont  les  huttes  se  cachaient  sous  ces  bois  noirs  et 
tristes.  Là  où  sMlève  présentement  la  ville,  on  ne  voyait,  il  y  a  quinze  ans, 
d'autre  construction  que  la  chapelle,  cabane  plutôt  que  temple,  fondée, 
au  commencement  du  xvn*  siècle,  par  le  bienheureux  Thomas  niyricus, 
cordelier,  lequel,  ayant  évangélisé  Bordeaux  avec  grand  éclat,  se  tira  de 
Todeur  de  gloire  pour  venir  en  ce  désert  conquérir  Todeur  de  sainteté. 

Le  territoire  d'Arcachon  dépendait  de  la  Teste  {Teste  de  Buch^  tète  du 
bois),  bourg  originairement  formé  des  débris  de  la  riche  cité  des  Boyens. 
Dévastée  par  les  barbares,  la  cité  des  Boyens  fut  plus  tard  ensevelie  par 
les  sables. 

Les  gens  de  la  Testé  sont  adonnés  à  la  mer,  très-cruelle  pour  eux.  La 
passe  d'Arcachon,  qui  leur  donne  entrée  dans  TOcéan,  est  battue  d'an 
vent  terrible,  obstruée  de  sables  mouvaats.  Point  d'année  sans  naufrages. 
A  la  Teste,  de  tout  temps,  la  majorité  de  la  population  a  été  de  veuves  et 
d'orphelins.  Les  orphelins  suivent  la  voie  où  leurs  pères  sont  morts.  Td 
est  l'attrait  de  la  mer,  tel  est  le  noble  instinct  de  l'homme,  égaleiùent 
attiré  par  la  beauté  et  par  le  péril.  Le  marin  méprise  le  résinier,  dont 
l'existence  plus  rude  est  moins  menacée. 

On  ôte  beaucoup  à  l'homme  que  Ton  protège  trop.  On  lui  ôte  la  liberté, 
le  soin  de  veiller  sur  lui-même  ;  on  le  ramène  à  l'enfance  et  à  la  tutelle. 
Et  c'est  pourquoi,  peut-être,  ces  hommes  si  protégés,  si  gardés,  si  amu- 
sés, témoignent  si  peu  de  reconnaissance  à  leurs  protecteurs.  Ont-ils  tort? 
L'homme  trop  protégé  est  surveillé  de  près  ;  il  est  dirigé  sans  relâche,  il 
est  exploité,  souvent  réduit  à  l'état  domestique.  H  y  a,  je  crois,  dans  les 
Landes,  un  certain  mouton  que  l'on  améliore  ;  c'est'^tndire  que  Ton  dote 
d'une  toison...  pour  être  tondue.  La  protection  est  un  grand  avantage, 
mais  la  liberté  est  un  grand  bien.  Ce  que  la  protection  prend  de  trop  à  la 
liberté...  et  à  la  toison,  l'âme  humaine  en  tient  le  compte.  De  là,  parmi 
les  sujets  de  la  civilisation  moderne,  un  malaise  qui  constitue  la  force 
haute  du  révolutionnaire.  Par  cette  force,  il  est  invincible  à  tout  autre  que 
Dieu. 

La  ville  d'Arcachon  date  de  quelques  années.  Sorte  de  singulier  fruit 
poussé  sur  les  bords  du  chemin  de  fer,  et  dont  les  développements  très- 
rapides  sont  dus  aux  deux  puissances  que  l'on  nomme  la  Spéculation  et  la 
Jtéclame, 

Un  marin  retiré  à  la  Teste  eut  l'idée  de  construire  une  auberge  pour  les 
baigneurs  qui  venaient  chaque  année,  en  très-petit  nombre,  de  Bordeaux, 
et  qui  logeaient  chez  les  résiniers.  Un  résinier  qui  avait  fait  quelques  éco- 
nomies dans  cette  industrie  de  logeur,  imita  le  marin.  Un  préfet  passant 
en  partie  de  chasse,  comprit  que  l'on  pourrait  faire  là,  plus  tard,  une  viUe 
de  bains.  Bientôt  naquit  le  projet  d'exploiter  les  Landes.  Des  capitalistes 
de  Bordeaux  obtinrent  la  permission  d'établir  un  chemin  de  fer  qui  de- 
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?iflndndt  nécessairement  la  voie  de  Bayonne.  Maintes  culbutes  signalè- 
rent ces  commencements,  mais  rafiaire  était  lancée.  Elle  passa  glorieuse- 
ment sur  les  culbutés,  qui  servirent  de  fascines.  La  réclame  fit  merveille. 
Les  Bordelais  s'y  entendent,  les  juifs  encore  mieux,  et  il  y  a  des  juifs  bor- 
delais. Finalement  ce  désert  de  sable,  où  ne  poussent  que  des  pins  et  des 
arbustes,  devint  une  Californie.  Le  terrain  se  vendait  cinq  centimes  le 
mètre,  il  se  vend  dix  francs;  le  prix  montera  sans  doute  davantage,  quand 
la  beauté  primitive  aura  encore  plus  disparu. 

Le  Journal  d'Arcachonj  fondé  pour  répandre  au  loin  la  rraommée  de  la 
ville  naissante,  est  une  des  choses  instructives  que  j'aie  lues.  Ce  sont  les 
annales  d'une  cité  moderne.  On  la  voit  naître  jour  par  jour.  Elle  naît  par 
les  cafés,  par  les  auberges,  par  les  trains  de  plaisir.  Le  mirliton  réalise 
les  anciens  prodiges  de  la  lyre,  les  maisons  poussent  comme  des  légumes. 
Mais,  hélas  !  dans  ce  sable,  les  légumes  ne  poussent  pas  comme  les  mai- 
sons. Le  maire,  le  médecin,  môme  le  curé,  sont  les  rédacteurs  du  journal, 
aidés  de  quelques  beaux  esprits  de  passage.  Chacun  fait  effort  et  prouve 
qu'Arcachon  est  le  lieu  le  plus  plaisant,  le  plus  salubre,  le  plus  moral  de 
la  terre.  Chacun  en  est  convaincu  et  chacun  a  raison.  C'est  vraiment  une 
^agréable  et  honnête  baignoire  ;  les  enfants  s'y  portent  bien,  les  parents 
y  sont  sages.  Hais  gare  le  trop  de  bruit,  le  trop  de  plaisir  I  Pour  atteindre 
cette  prospérité  redoutable,  on  met  toutes  voiles  au  vent,  et  la  religion 
tient  la  rame  comme  le  casino.  Le  journal  d'Arcachon  tire  parti  de  tout, 
voit  tout  en  beau,  embrasse  tout.  Il  loue  la  piété  du  général  Tartas,  l'un 
des  fondateurs,  et  la  beauté  de  M"*  P*^,  célèbre  actrice,  l'une  des  visi- 
teuses ;  il  convoque  le  public  au  café-concert  et  aux  processions  sur  l'eau, 
spécialité  d'Arcachon  ;  il  annonce  l'arrivée  des  plus  grands  banquiers  et 
celle  des  moindres  écrivains.  J'ai  été  traité^d'A^/e  illustre^  moi  qui  vous 
parle,  dans  le  même  numéro  que  M.  Perreyre.  C'est  comme  cela. 

Eu  vérité,  jusqu'à  présent,  je  ferais  bien  ma  partie  duis  le  Journal  d'Ar- 
cachon. La  santé  de  mes  filles  me  remplit  d'enthousiasme  pour  ce  lieu 
tout  à  la  fois  pacifique  et  animé.  Nous  avons  comme  tout  le  monde  notre 
petit  chalet,  tout  entier  à  nous,  avec  d'aimables  voisins  à  droite  et  à  gau- 
che. Nous  sommes  sur  le  bord  de  l'eau.  Ce  n'est  pas  la  mer,  mais  c'est 
un  grand  lac,  avec  l'odeur  de  la  mer  et  quelque  chose  de  son  profond  gé- 
missement. La  rive  circulaire  est  bordée  d'une  ribambelle  d'enfuits  flo- 
rissants et  joyeux,  qui,  presque  tous,  font  des  trous  dans  le  sable.  Je  me 
souviens  d'un  romancier  nommé  Biot,  Blot  ou  Broc,  qui  passait  pour  au- 
teur d'un  roman  intitulé  :  Creuser  U  terre  avec  les  ongles.  C'est  peut-être 
le  plus  beau  roman  de  la  vie  I  Quand  le  vent  souffle  des  dunes,  il  nous 
apporte  une  senteur  de  résine,  âpre  et  suave,  qui  semble  doubler  l'énergie 
des  poumons.  Nous  allons  le  matin  entendre  la  messe  dans  l'église  prin- 
cipale, reb&tie  sur  l'emplacement  de  l'ermitage  du  bienheureux  Illyricus  ; 
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nons  allons  faire  la  prière  du  soir  dans  la  chapelle  de  Saînt-Ferdînand,  à 
Fautre  extrémité  de  la  ville.  Entre  ces  deux  points  extrêmes,  la  journée 
s'écoule  gracieusement,  sans  que  Ton  sache  Men  de  quoi  elle  a  été 
remplie. 

Cependant  j'ai  peur  de  ravenir.  Le  Journal  cTArcachcfn  a  des  tendance» 
que  je  redoute.  U  faut  que  je  note  ici  une  de  ses  "vues  sur  le  rôle  civilisa- 
teur des  cafés-concert.  Car  nous  avons  un  café-concert  ;  mais  il  ne  va  pas 
bien,  de  quoi  le  journal  se  désole. 

n  rappelle  douloureusement  que  le  théâtre  a  dû  fermer,  que  le  casino 
n'a  pu  tenir  quinze  jours,  que  le  cabinet  de  lecture  n*a  pas  fait  ses  frais, 
que  le  café-concert  languit,  malgré  ses  efforts  pour  répondre  aux  vœux  du 
public.  «  Pourquoi  cet  abandon  ?  dit  le  journal  ?  Est-il  justifié  ?  En  au- 
«  cune  façon.  Le  local  est  parfaitement  éclairé,  la  troupe  chantante  est  à  la 
«  hauteur  de  sa  mission.,.  Elle  se  compose  de  deux  demoiselles  qui  joi- 
«  gnent  à  une  voix  fort  agréable  une  excellente  méthode  et  une  tenue  irré- 
«  prochable,  d'un  ténor  qui  chante  la  romance  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
«  sentiment,  et  d'un  comique  dont  les  scènes  de  bon  aloî  excitent  toujours 
«  un  fou  rire  et  provoquent  des  applaudissements  mérités...  »  Et  le  jour- 
nal conclut  que  :  «  Si  la  vie  de  famille  est  surtout  recherchée  à  Arcachon, 
elle  ne  doit  pas  cependant  exclure  impitoyablement  un  agrément  permis.  » 

Quel  bel  éloge  ce  journal  fait  là',  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  des 
baigneurs  d' Arcachon  I  Maïs,  en  même  temps,  il  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  sa  logique.  Puisque  le  public  ne  va  pas  au  café-concert,  évidem- 
ment l'effort  que  le  café-concert  doit  faire  pour  répondre  aux  vœux  du 
public  est  bien  simple  :  c'est  de  s'en  aller. 

Programme  de  la  séance  du  29  juillet  1860,  au  café-concert  d'Arcachon, 
On  y  entendra  :  Cest  ma  fille,  cri  du  cœur  poussé  par  M.  Foucault. 
Poussé!... 

L'un  de  mes  voisins  m'a  donné  une  partie  de  forêt,  un  autre  une  par- 
tie de  mer.  Toutes  deux  ont  été  fort  aimables.  C'est  une  jolie  chose 
qu'une  cavalcade  sur  la  grève,  avec  retour  par  les  pins.  J'ai  vu  les  plan- 
tations de  Bremontier,  homme  ingénieux,  ardent  au  bien,  patient  à  le 
faire.  H  y  avait  longtemps  qu'on  cherchait  le  moyen  de  lutter  contre  les 
sables.  Un  prêtre,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  l'avait  trouvé,  et 
ridée  était  restée  là.  Bremontier  la  reprit  et  la  mit  en  œuvre.  Où  est  Fîn- 
venteur  d'une  chose?  Celui  qui  invente  le  premier  n'est  jamais  le  pre- 
mier; n  a  toujours  un  ancêtre  qui  a  rêvé,  tâtonné,  entrevu  avant  lui.  On 
appelle  premier  celui  qui  laisse  une  marque  plus  visible  de  la  conception. 
L'exécution  tombe  à  un  autre,  qui  n'exécute  pas  tout  seul.  Le  perfecliont- 
nement,  qui  absorbe  l'invention  et  l'exécution  première,  est  l'œuvre  de 
centaines  et  de  milliers  de  mains  inconnues.  L'homme  n'est  vraiment 
qu'un  membre,  c'est  l'humanité  qui  est  un  être.  Mais  en  présence  de  cette 
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infirmité  qui  la  réduit  à  Faction  collective,  préfendre  que  Fhumanité  soit 
rÊtre,  voilà  ce  que  j'appelle  le  fait  d'un  fat. 

Les  plantations  de  Bremontier  datent  de  1788.  II  a  fixé  ces  dunes  mou- 
vantes au  moment  que  tout  allait  être  bouleversé  dans  le  monde.  En  cal- 
culant la  marche  régulière  des  sables,  on  pouvait  marquer  le  jour  où  Bor- 
deaux serait  enseveli.  Le  grain  de  sable  arrête  la  mer  et  lui  dit  :  Pas  plus 
loin  1  Une  faible  graine,  jetée  par  la  fiiible  main  de  Thomme,  enchaîne  la 
montagne  voyageuse  et  lui  dît  :  Reste  là  !  Cette  aridité  mortelle  est  de- 
venue une  forêt  d'où  le  vent  n'emporte  plus  que  de  vivifiants  arômes.  Aux 
pieds  des  pins  croissent  les  bruyères  roses.  En  été,  la  cigale  crie  sur  les 
branches  ;  en  hiver,  le  soleil  comme  trompé  par  cette  verdure,  la  caressé 
encore  de  chauds  rayons. 

Nous  avons  fait  la  partie  de  mer  à  bord  de  la  Brise ^  navire  à  voiles,  ca- 
pable de  porter  six  ou  sept  passagers  et  un  homme  d'équipage.  Mon  voisin, 
armateur  et  capitaine  de  la  Brise^  était  en  même  temps  notre  amphy- 
trion  :  il  n'avait  pas  oublié  les  vivres.  Nous  allâmes  descendre  au^^ap  Per- 
ret, sans  accident.  On  étendit  sur  le  sable  la  grande  voile,  on  la  couvrit 
de  saucissons,  de  pâtés,  de  fioles  glorieuses,  et  plusieurs  choses  furent 
dites  à  l'honneur  des  vignes  du  Médoc,  dont  le  suc  "vaillant  et  fort  triom- 
phe des  assauts  de  la  mer. 

Les  sables  du  cap  Perret,  non  encore  ensemencés,  du  moins  en  totalité, 
sont  clairsemés  de  plantes  et  de  fleurs  charmantes.  J'y  ai  particulièrement 
admiré  des  chardons  :  il  y  en  a  de  différentes  espèces,  très-variées  et  très* 
élégantes,  d'im  velouté  gris-blanc  le  plus  firads  du  monde.  On  y  voit  aussi 
des  immortelles;  c'est  bien  le  lieu  de  cette  fleur  ftinèbre,  car  les  dunes 
sont  un  vaste  cimetière  où  dorment  plusieurs  générations  de  naufragés. 

A  rextrémité  des  dunes,  l'Océan  mugit.  C'est  la  grande  mer,  bondis* 
santé  et  furieuse.  Elle  ne  souffre  sur  les  sables,  ni  fleur,  ni  brin  d'herbe^ 
rien  qui  ait  vie  ;  elle  n'y  souffre  rien  non  plus  qui  rappelle  la  main  de 
l'homme,  sauf  quelques  épaves  que  le  flot  emporte  et  ramène  en  hurlant 

Loins  VEUILLOT. 


LE  PREMIER  MONASTÈRE  DE  U  VISITATION,  A  PARIS 


H  ViVB  Jfats  l  Nostre  monastère  de  Paris  en  France  fut.  estably  le 
«  sixième  de  cet  Institut,  le  6  avril  1619,  qui  fut  le  jour  que  nostre  très- 
ci  honorée  et  digne  mèce  JeannerFrangoise  Frémiot  y  arriva  et  en  fit  l'es- 
«  tablissement.  » 
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C'est  ainsi  que  s'exprime  un  des  registres  de  la  Visitation  déposés  aux 
Archives  de  Tempire.  Un  autre  ajoute  : 

«  Nostre  digne  mère  de  Chantai  est  venue  de  Bourges  à  Paris  avec  nofare 
((  honorée  sœur  Ânne-Catherine  de  Beanmont  et  Jeanne-Marie  de  la  Croix, 
«  professes  du  premier  monastère  d'Annecy,  d'où  elles  l'avaient  accom- 
«  pagnée  à  Bourges  pour  la  fondation  de  nostre  monastère  en  la  même 
«  ville.  Elle  fit  venir  nos  chères  sœurs  Marie-Anastasie  Pavillon  et  Marie- 
«  Marguerite  des  Serpens,  qui  estoient  novices  en  nostre  monastère  de 
«  Moulins,  et  arrivèrent  avec  une  fille  de  service  à  Paris,  le  6  avril  1619. 
«  Cette  bonne  fille  y  a  esté  receue  pour  sœur  domestique,  et  a  pris  le  nom 
«  de  sœur  Marie-Jacqueline  Vavin.  h 

Le  monastère  de  Bourges  était  le  cinquième  de  Tlnstilut  de  la  Visita- 
tion, Moulins  était  le  troisième;  Le  monastère  de  Lyon  en  Bellecour,  fondé 
ca  1614,  avait  été  le  premier  essaim  sorti  de  la  petite  et  précieuse  niofaè 
d'Annecy.  Quatre  ans  après  le  premier  et  charmant  établissement  fait  en 
cette  ville,  le  sixième  juin  1610,  jour  de  la  fête  de  la  très-adorable  Tri- 
nité (i).  Moujins  s'essaima  en  1616  ;  Grenoble  et  Bourges  en  1618.  Cette 
dernière  nouvelle  petite  ruche  commençait  donc  à  peine  à  bourdonner  et 
à  s'épandre  dans  les  champs  qui  l'entouraient,  lorsque  la  sainte  mère  de 
Chantai  partit  pour  Paris. 

Cette  grande  fondatrice  a  laissé  de  son  arrivée  à  Paris  un  récit  écrit  l'an- 
née même  1619,  et  qu'on  lisait  encore,  il  y  a  quelques  années,  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  la  sainte,  dans  un  des  registres  des  Archives  da 
royaume  coté  D 1689.  Nous  reproduisons  ce  document  : 

«  Nous  sommes  ventte  en  cette  ville  de  Paris  par  l'obéissance  de  Monsei- 
gneur le  révérendissime  évêque  de  Genève,  notre  très-honoré  Père  et  ins- 
tituteur, étant  ici  avec  Monseigneur  le  cardinal  de  Savoye,  pour  le  mariage 
de  madame  Chrétienne  de  France  et  du  prince  Major  de  Savoye,  où  plu- 
sieurs personnes  de  calité  luy  aïant  témoigné  un  grand  désir  de  notre  éta- 
blissement en  cette  ville,  et  proposé  divers  moîens  pour  cela,  lesquels  ti- 
rant un  peu  à  la  longue,  et  désirant  en  voir  la  résolution  avant  son  départ, 
qui  étoît  pressé,  nous  écrivit  à  Bourges,  où  nous  étions  pour  la  fondation 
du  monastère  de  cette  ville,  que  nous  prissions  avec  nous  le  plus  de  reli- 
gieuses que  nous  pourrions,  et  que  nous  le  vinssions  trouver  pour  essaîer 
de  nous  establir  ici  ;  que  c'étoit  un  coup  de  hazard  et  pire  que  cela,  mais 
qu'il  l'entreprenait  sous  la  Providence  de  Dieu  et  la  protection  de  la  très- 
samte  Vierge  et  du  glorieux  saint  Joseph . 

«  Aïant  reçu  cet  avis  au  commencement  de  la  semaine  sainte  du  ca- 
rême dernier  passé,  nous  avertîmes  aussitôt  Monseigneur  l'archevêque  de 
Bourges  (2),  lequel  fit  de  grandes  difficultés  et  dit  que  nous  ne  U*ou venons 

(1)  Voir  le  délicieux  récit  de  la  mère  de  Chaugy,  Mémoirei  de  sainte  Chantai^  p.  121. 

(2)  André  Prémyot,  frère  de  la  lainte,  trchevècrae  de  Bonrgei   de   1602    i    1622. 
Cardinal  en  1607* 
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point  d^éqoipage  pour  cela.  Mais  loi  aXant  répondu  que  robéissanee  ayoit 
de  bonnes  jambes,  sa  bonté  fut  telle  qu*il  nous  donna  son  carrosse  pour 
nons  conduire  jus^*à  Orléans.  Cependant  nous  envoiàmes  à  noire  maison 
de  Moulins  prendre  nos  sœurs  Anastasie  Pavillon  et  Marie-Marguerite  des 
Serpens,  novices,  et  partîmes  le  vendredi  saint,  passant  le  jour  de  Pàqpies 
à  Orléans,  et  vinsmes  avec  extrême  courage  et  alegresse  de  nous  voir  em- 
barquées dans  la  sainte  obéissance,  sans  autre  espoir  ni  appui  temporel, 
pour  une  entreprise  si  grande,  que  celui  de  la  divine  Providence,  n'alant 
pour  tous  molens  que  dix  deniers.  Nous  ariv&mes  ici  le  sixième  d*avril  1619, 
o&  notre  chère  sœur,  madame  de  Goufies.(l)^  nous  reçut  dans  une  petite 
maison  qu'elle  avoit,  où  nous  avons  demeuré  trois  mois,  vivant  et  nous 
accommodant  par  le  moîen  de  quelques  petits  emprunts.  Quand  on  a  sfu 
notre  arrivée,  plusieurs  maisons  de  religion  et  quantité  de  personnes  de 
grande  piété  se  sont  grandement  alarmées,  disant  que  la  douceur  de  notre 
vie  atireroit  tout,  et  que  les  autres  religions  demeureroient  vuides  (2),  de 
sorte  que  Ton  a  fait  ce  que  Ton  a  pu  vers  Monseigneur  le  cardinal  de  Retz 
(pour  lors  archevêque  de  Paris)  (3),  pour  s'opposer  à  notre  réception,  lui 
fusant  faire  plusieurs  propositions  qui  nous  étoient  impossibles,  de  recevoir 
et  même  de  bailler  quinze  mille  écus  pour  aider  un  autre  établissement; 
et  plusieurs  autres  choses  qui  nous  seroient  tout  à  fait  contraires,  nom* 
mément  un  bon  Père  de  religion,  nous  vint  dire,  de  la  part  de  mon  dit 
seigneur,  que  nous  ne  serions  pas  regues  si  nous  ne  voulions  nous  unir 
avec  les  filles  de  Sainte-Madeleine  (4),  %t  en  avoir  soin,  ou  de  leur  donner 
la  somme  susdite  ;  à  quoi  nous  avons  répondu  que  nous  étions  venues  par 

(1)  Les  hUtorieni  de  laTifiuUon  n'ont  pu  nommé  IP*  de  Gonfles:  ne  tenit-oe  pai.elle 
dont  parle  la  mire  de  Chan^,  qni,  après  aToir  prèle  son  assisunce  au  commencement,  se 
piqna  de  te  que  notre  bienhenrense  mère  ne  lui  vonlnt  pas  souffrir  quelifues  libertés  qni 
étaient  eniièrement  contre  la  règle  et  la  bienséance  d'une  maison  religieuse,  et  prenait  sujet 
de  tout  pour  ergoter  et  désapprouTor  les  sciions  de  la  mère,  rioTecliTanl  et  Tinjuriant,  cber- 
cfanit  i  éloigner  les  SUes  ffok  Toulaient  se  présenter  et  dont  les  violenees  et  les  récriminations 
fhillireni  égarer  et  détonmer  la  Yocatioa  de  la  sorar  Angélique  Lhuillier. 

(2)  Noire  bienheureux  Père  écrlTail  de  son  logis  un  billet  i  noire  digne  mère  oA  il  disait  : 
•  Orna  chère  mère!  que  la  prudence  humaine  est  admirable I  Croiriez-yous que  des servileurt 
de  IHeu  m'ont  cneoro  dit  aujourd'hui  que  la  doneeur  et  la  piété  de  noire  institut  était  telle- 
ment an  goût  des  espriu  français  que  tous  Ateries  toute  la  Togne  aux  autres  maisons  reU- 
gieoses  ;  que  quand  on  aurait  yu  M**  de  Chanlsl  il  n*j  en  aurait  plas  que  pour  elle.  —  La 
mère  de  Chaugy,  Mémoint  de  ndntê  Chantai^  p.  127. 

(3)  Henri,  cardinal  de  Gondi,  évéque,  non  archeyéqne  de  Paris,  i598-i633»  Mémokm, 
p.  175. 

())  En  1629^  saint  Vincent  de  Paul  sur  les  insunces  de  H**  de  Maignelay,  persuada  i  la 
mère  Angélique  Uiuillier,  d'entreprendre  cette  oravre  et  de  députer  quatre  de  leurs  sœurs  an 
SouYemement  et  i  l'édiflcation  des  lllles  repenUes.  Les  religieuses  de  la  VisitaUon  restèrent 
de  longues  années  chargées  de  celle  grsnde  OBUtre  de  charité.  Parmi  les  supérieurs  qu'elles 
donnèrent  i  la  maison  de  Sainte-Madeleine  on  peut  signaler  la  mère  Eugénie  BerUud,  sorar 
de  M"*  de  M otterille,  et  qui  STait  paru  i  la  cour  et  dans  les  cercles  prîtes  d*Anne  d'Autriche 
sons  le  nom  de  Socratine,  Abelly  assure  que  lorsqu'on  proposa,  en  1619,  à  M"*  de  Chantai 
de  se  charger  des  filles  de  Sainte-Madeleine,  le  bienheureux  étèque  de  GenèYe  aYail  prédit 
que  cela  se  pourrait  faire  un  lonr,  mais  que  le  temps  n'en  étiit  pu  encore  Tenu»  (fïi  d»  Wjj 
nérahle  urtHeur  de  XHeu,  U*  part  ch.  vu.) 
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obéissance,  et  que  nous  étions  prête  de  nous  en  retourner  par  la  même 
obéissance,  plustM  que  de  nous  assujettir  à  cela.  Enfin,  après  cette  bou- 
rasque,  qui  dura  environ  trois  semaines,  mondit  seigneur  le  cardinal,  re- 
tenant de  la  cour,  prit  la  plume  et  le  papier  et  écrivit  lui-même  notre  ré- 
ception, ce  qui  a  été  tenu  à  miracle  dHin  grand  Père  de  religion. 

Aussitôt  nous  nous  prépar&mes  pour  Texpo^tion  du  Saint-Sacrement  ce 
qui  fut  fait  le  premier  jour  de  may,  fête  de  saint  Jacques  et  saint  Philippe  par 
notre  très-digne  et  cher  Père  et  instituteur  Mgr  de  Genève,  qui  dit  la  saînle 
messe  et  communia  quantité  de  personne  et  fit  la  prédication;  il  s'y  ren- 
contra grand  concours  de  peuple  avec  beaucoup  de  témoignages  de  joie  et 
de  bonne  volonté  ;  quantité  de  dames  contribuèrent  à  Tomement  de  notre 
chapelle  par  le  prêt  de  divers  beaux  ornements.  Mais  à  cette  petite  ré- 
jouissance succéda  bien  d'autres  peines,  car  n'ayant  nul  moïen  ni  personne 
qui  nous  aida  pour  seulement  louer  une  maison,  nous  ne  savons  quefaîre,  et 
cela  arriva  parle  bruit  que  quelques  personnes  de  nos  amis  firent  courir! 
bon  dessein,  que  nous  étions  grandement  riches.  Mais  la  divine  providence 
gui  ne  manque  jamais  aux  besoins  eut  soin  de  nous  pourvoir  par  des  moîens 
dignes  de  la  débonnaireté  et  de  son  amour  paternel,  premièrement  par 
nne  vertueuse  demoiselle  qui  nous  assista  fort  cordialement  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  bourse,  laquelle  néanmoins  n'était  pas  suffisante  pour  sub- 
venir à  nos  besoins.  Elle  fut  secondée  par  une  autre  pieuse  dame  veuve, 
qui  nous  vint  dire  avec  une  grande  bonté  et  ingénuité  qu'un  homme 
tenant  d'elle  une  rente  de  six  cents  écus,  lui  étoit  venu  apporter  ladite 
somme  contre  toute  espérance  et  apparence,  ce  qui  lui  avoit  fait  tomber 
dans  la  pensée  que  peut-être  ces  religieuses  nouvellement  établies  (qui 
étoient  nous)  en  auroieni  à  faire,  et  que  pour  cela  élh  nous  venait  deoma* 
der  8*îl  étoit  vrai  avec  autres  six  cents  écus  qu'elle  donneroit  dans  quelque 
temps,  et  que  nous  envolassions  quérir  les  premiers.  Vraiment  ce  secours 
donné  si  à  point  dans  notre  extrême  nécessité  par  la  douceur  et  suavité  pa* 
temelle  de  notre  bon  Dieu  me  ravît  le  cœur  et  à  notre  très-bon  père,  et  il 
en  eut  un  ressentiment  inciviable  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Par  ce 
moîen  nous  louâmes  une  maison  oit  nous  logeons  à  présent,  au  hubouig 
Saint-Mîchel,  et  y  sommes  venues  environ  la  Visitation,  le  jour  de  l'octave. 
Notre  très-honoré  et  bon  père  Dauhef  vint  exposer  le  Sai&t-Saerement,  dit 
la  messe  de  communauté,  fit  le  scrmofn,  reçut  le  vœu  de  notre  sœur  Ma- 
rie Anastase  Pavillon,  et  a  donné  le  voile  à  six  prétendantes.  Voilà  ce  qui 
s'est  passé  en  cet  établissement,  sixième  de  l'ordre,  sur  leqiiel  je  prie  Dieu 
de  répandre  ses  bénédictions,  nous  faisant  la  grâce  et  à  toute  celle  qui  y 
seront  appelées  de  vivre  dans  une  véritable  humilité  douceur  et  simplicité 
et  exaete  diyseryanee. 

Signé  :  S'  Jeanne-Françoise  Fremtot,  supérieure.  » 

-  Les  traverses  toutefois  n'étaient  pas  termiDées,  et  la  mère  deChaugy  les 
énumère.  La  peste  avait  rendu  Paris  désert,  les  maladies  sévirent,  la  pénu- 


MÉLANGES.  179 

rie  de  ressources  se  faisait  sentir  dans  la  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Michel,  sise  entre  deux  tripots,  d'oùTonentendaitnuitetjour  le  tintamarre 
des  joueurs.  Saint  François  de  Sales  donna  du  renfort  en  1620  et  envoya 
à  Paris  nos  très-hoiïorées  sœurs  Marie,  Constance  de  Bressand,  professe  du 
premier  monastère  de  Grenoble,  et  Marie^arparde  Davisu,  du  premier 
monastère  d'Annecy.  Les  prospérités  vinrent  enfin;  au  mois  de  février  1622, 
sainte  Chantai  quittant  Paris,  remet  le  gouvernement  du  monastère  à  la 
très-honorée  mère  Anne-Clatherine  de  Beaumont.  La  communauté  se  com^ 
posait  alors  de  trente-quatre  religieuses.  Parmi  elles  se  trouvait  la  mère 
Angélique  Lhuillier,  dont  la  dot  et  les  ressources  avaient  permis  d'acqué- 
tir  rh6tel  et  les  écuries  du  Petit-Bourbon.  Sainte  Chantai  avait  présidé  h 
cette  acquisition,  saint  François  de  Sales  avait  été  consulté  à  ce  sujet,  et, 
dans  une  de  ses  lettres,  il  parle  des  rapports  qu'on  doit  avoir  avec  M.  le 
coré  de  Saint-PauL  On  s'installa  rue  Saint-Antoine  le  jour  de  saint  Alexis, 
17  juillet  1623. 

La  mère  Catherine  de  Beaumont  fonda  le  second  monastère  de  Paris 
au  faubourg  Saint-Jacques  le  13  août  1626,  et  le  gouverna  en  même 
temps  que  celui  de  la  rue  Saint-Antoine,  jusqu'au  18  juillet  1627,  «  que 
«  les  supérieures  jugèrent  à  propos  qu'elle  restât  supérieure  au  faubourg 
tt  Saint-Jacques,  et  firent  procéder  celles  du  premier  monastère  de  Paris 
a  i  une  nouvelle  élection»  qui  fut  de  notre  très-honorée  mère  Hélène-An- 
a  gélique  Lhuillier.  »  Elle  fut  continuée  en  1630,  réélue  en  1636  et  encore 
continuée  en  1639,  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'achever  ce  quatrième 
trîennat.£lle  fut  encore  replacée  à  diverses  fois  à  la  tète  de  la  communauté 
de  la  rue  Ssdntr Antoine,  et  son  nom  et  son  influence  sont  signalés  par 
toas  les  historiens  religieux  de  son  tem|»s. 

Notre  communauté  de  la  me  Saint-Antoine,  remarquent  nos  registres,  a 
eu  Favantage  d'avoir  pour  fondatrice  et  première  supérieure  notre  digne 
mère  de  Chantai,  et  ce  ne  fut  pas  là  son  seul  avantage.  Elle  eut  saint  Vin- 
cent de  Paul  pour  directeur  et  père  spirituel.  C'est  saint  François  de  Sales 
qui  avait  fait  ce  choix,  et  il  avait  éprouvé  de  la  part  du  saint  prêtre  de 
vives  répugnances  qui  ne  cédèrent  qu'à  un  ordre  de  l'évèque  de  Paris.  Les 
historiens  de  saint  Vincent  de  Paul,  voir  Abelly  et  l'abbé  Maynard,  ont 
raconté  les  hienfûts  de  sa  direction  dans  les  quatre  monastères  du  dio- 
cèse de  Paris.  Phisieurs  fois  le  saint  essaya  de  se  décharger  du  fardeau  que 
lui  avait  imposé  un  autre  saint,  mais  sainte  Chantai  et  les  religieuses  de  h 
Ylftfation  tenaient  à  la  direction  que  leur  avait  choisie  leur  saint  fonda- 
teur, celui  qui  disait  qu'il  fallait  choisir  entre  mille  et  dix  mille.  La  com- 
mission de  l'évèque  de  Paris,  aj^rouvant  le  choix  du  fondateur,  fut  sou- 
TentrenouTdée.  Les  archives  du  royaume  possèdent  une  de  ces  confimaa- 
tioDs  do  mois  de  mai  1628. 

LfoM  AUBINEAU. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 

Uoe  critiqoe  protestante  des  Misérabtes,  —  Les  doléances  de  H.  Renan.  —  Le  eatéchiane 
de  Luther.  —  Les  missions  d'Afrique.  •—  Conversions  en  Mésopotamie»  —  Gonaanguî^ 
nité  cliez  les  animanx.  »  Un  nouveau  livre  sur  le  P.  Lacordaire. 


Je  troave  dans  un  journal  chrétien  une  appréciation  des  MisérableSy  où 
Ton  fait  à  M.  Hugo  un  reproche  qui  a  dû  le  surprendre  et  le  chagriner.  On 
lui  dit  que  son  livre  est  trop  catholique,  qu'il  donne  le  beau  rôle  àTEglise 
romaine.  Voici  le  texte  de  cette  accusation  inattendue  :  «  On  ne  peut  bien 
saisir  l'idée  mère  de  la  composition  de  M.  Victor  Hugo,  dans  laquelle  se 
trouvent  des  apologies  au  service  de  tous  les  partis.  Seulement  FEglise 
romaine  et  Napoléon  P'  ont  le  bouquet.  »  C'est  la  Revue  critique^  publica- 
tion protestante,  qui  porte  ce  jugement.  Si  l'on  s'en  tient  aux  intentions 
de  l'auteur,  à  son  texte,  à  ses  conclusions,  l'observation  de  la  Revue  criti- 
que n'a  pas  de  sens;  cependant  elle  n'est  pas  dénuée  de  tout  fondement. 
En  effet,  les  seuls  personnages  tout  à  la  fois  réels,  vivants  et  dignes  d'in- 
téresser le  lecteur  sont  catholiques  ;  les  seules  institutions  où  les  clients 
de  M.  Hugo  trouvent  appui,  sont  nées  de  l'Église  romaine  ;  les  yertus  de 
Valjan,  tant  qu'elles  restent  dans  la  limite  du  possible,  du  vrai,  tant 
qu'elles  sont  humaines,  révèlent  les  fruits  de  l'enseignement  catholique. 
M.  Hugo,  n^a  point  vu  cela,  mais  la  Revue  critique^  grâce  à  son  flaire  pro- 
testant, a  senti  que  cet  ennemi  de  l'Eglise  n'avait  rien  pu  trouver  de  pira» 
tique,  de  grand  et  de  bon  hors  de  l'Eglise.  Qu'elle  se  rassure  :  cet  hommage 
bien  involontaire  ne  frappera  pas  les  lecteurs  que  M.  Hugo  a  surtout  voulu 
atteindre.  Ils  accepteront  les  haines  dont  déborde  ce  livre  vraiment  mau- 
vais, ils  n'en  verront  pas  les  anomalies  et  les  aveux. 


n 

M,  Renan  sollicite  de  nouveau  l'attention  publique;  il  craint  d'être  ou- 
blié. Donnons-lui  acte  de  ses  efforts  et  signalons  en  passant  son  mérite  es- 
sentiel. 

La  science  de  M.  Renan  est  contestée  ;  on  conteste  également  la  fermeté 
de  ses  principes  et  l'on  commence  à  reconnaître  que  son  talent  littéraire 
a  été  extrêmement  surfait.  Mais  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  possède  au 
plus  haut  degré,  le  mérite  le  plus  apprécié  peut-être,  et  assurément  le  plus 
profitable  de  ce  temps-ci  :  le  savoir  faire.  Quelles  récoltes  il  a  déjà  tirées 
de  son  petit  bagage  d'hébreu  de  dictionnaire  ?  Comme  il  a  laissé  loin  der- 
rière lui  ses  anciens  collaborateurs  et  amis  de  la  Liberté  (f^petuer?  Tandis- 
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qae  cenx-d,  esprits  absolus  et  têtus  arboraient  des  couleurs  tranchées,  il 
appliquaitla  doctrine  de  la  nuance  et  prenait  rang  parmiles  favoris  du  monde 
offlcid,  sans  cesser  d'être  puritain,  —un  puritain  nuancé.  Il  recevait  Tétoile 
des  braves,  il  entrait  à  Tlnstitut,  il  obtenait  des  missions,  il  devenait  titu- 
laire d'une  chaire  au  collège  de  France.  Bref,  il  arrivait,  U  est  arrivé, 

Dira4-on  qu'il  a  eu  des  déboires  ?  Ce  serait  une  erreur.  Quiconque  a  lu 
ses  protestations  y  a  reconnu  l'accent  d'un  homme  satisfait.  En  somme, 
M.  Renan,  qui  aime  à  faire  parler  de  lui,  a  trouvé  au  meilleur  compte,  l'oc- 
casion  de  poser  en  victime,  en  martyr  de  la  libre  pensée.  S'O  ne  fait  plus 
son  cours,  il  conserve  sa  chaire.  Ne  conserve-t-il  pas  aussi  ses  gages?  Ce- 
pendant il  affecte  de  se  trouver  malheureux;  il  aspire  à  professer  et  de- 
mande justice  par  une  brochure  dont  la  Bévue  française  reproduisant  la 
Bonté  de  Finstruetion  publique^  donne  l'analyse  suivante  : 

Sous  le  titre  de  :  La  chair$  tCHéàreu  au  ccUége  de  France^  M.  Ernest  Renan, 
dans  une  brochure  de  trente  et  une  pages,  vient  d^adresser  à  ses  collègues,  les 
professeurs  du  collège  de  France,  des  explications  sur  les  motifs  qui  l'ont  em* 
péché  de  rouvrir  son  cours  en  ce  semestre  comme  il  Pavait  espère. 

Nous  en  extrayons  quelques  lignes  : 

a  Quatre  reproches,  dit-il,  m'ont  été  adressés.  On  a  trouvé  f&cheux  que  je 
me  sois  obstiné  à  poursuivre  une  chaire  où  je  devais  m'attendre  à  de  grandes 
difficultés.  On  m'a  blflmé  d'avoir  fait,  à  Pouverture  du  cours,  une  leçon  d'un 
caractère  général.  On  a  critiqué  et  le  sc^et  que  j'avais  choisi  pour  la  première 
leçon  et  la  manière  dont  j'ai  traité  ce  sijjet  » 

M.  Renan  discute  ces  quatre  reproches  dans  les  six  lettres  qu'il  adresse  à  ses 
collègues  et  dont  voici  les  sujets. 

i*  Pourquoi  j'ai  aspiré  à  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de  France.  ? 

2*  Nature  de  cette  chaire. 

3*  Pourquoi  j'ai  fait  une  leçon  d'ouverture  d'un  caractère  général. 

h*  Gomment,  dans  cette  leçon,  j'ai  dû  parler  des  origines  du  christianisme  ? 

5*  Gomment  j'ai  dû  traiter  ce  point  en  dehors  de  toute  formule  surnaturelle? 

6*  Qu'on  n'est  point  irreligieux  pour  séparer  la  religion  du  surnaturel 

En  somme,  M.  Renan  entreprend  d'établir  qu'il  n'y  a  rien  d'irréligieux 
l  nier  la  religion.  Ces  thèses  d'un  bel  esprit  embarrassé  échappent  à  la  dis- 
cussion, n  faut  les  signaler  cependant,  afin  de  montrer  à  quel  point  nos  ad- 
versaires manquent  de  franchise.  Le  brutal,  marchant  droit  devant  lui, 
avouant  sa  haine  et  son  but,  est  cent  fois  préférable  à  ces  délicats  qui  ne 
disent  jamais  les  choses  nettement.  Ils  objectent  que  c'est  là  pour  eux  une 
affaire  de  principe,  car  ils  sont  de  Pécole  de  la  nuance  ;  —  la  nuance,  qui  con- 
siste à  se  mettre  à  côté  de  la  vérité,  n'a  qu'un  nom,  et  il  faut  le  lui  donner  : 
die  s'appelle  mensonge. 

m 

Une  lutte  religieuse  assez  vive  est  engagée  dans  le  Hanovre.  Le  parti 
piétiste,  voyant  le  rationalisme  s'infiltrer  jusque  dans  les  dernières  classes 
du  peuple,  a  cru  trouver  un  remède  au  mal  en  revenant  pour  le  dogme, 
la  discipline  et  les  formes,  aux  règles  de  Luther.  En  conséquence  il  a  pres- 
crit Pusage  d'un  petit  catéchisme  du  réformateur,  muni  d'un  commentaire 
xt  précédé  d'un  rescrit  du  roi.  Le  parti  éclairé  a  protesté  au  nom  du  pro- 
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grès  et  du  goût.  Sous  k  rapport  du  goût  il  n'a  pas  complètement  tort, 
car  Luther  avait  Texpression  libre  et  même  grossière.  Voici  la  tradaetion 
exacte  d'une  invocation  en  vers  qui  se  trouve  dans  le  catéchisme  lu- 
thérien : 

((  Poussez  les  chiens  de  votre  gr&ce  contre  moi,  pun^e  que  je  suis. ..;  usa 
de  votre  pemaepour  abattre  les  p...x  qui  sont  mes  péchés;  endossez-moi 
la  camisole  de  votre  grâce,  pour  que  je  puisse  mourir  bienheureux.  » 

Les  fidèles  ont  généralement  pris  parti  pour  les  pasteurs  rationalisteB 
jhostiles  à  cette  restauration,  et  dans  leur  zèle,  ils  ont  cassé  les  vitres  des 
membres  piétistes  du  Consistoire.  Le  roi  parait  néanmoins  décidé  à  main- 
tenir la  réforme  â  mal  reçae. 

IV 

On  sait  quelles  éprenves  ont  marqué  les  débuts  de  k  mission  de  la  cAle 
d'Afrique  fondée  par  Mgr  Marion  de  Brésillac,  et  qui  avait  son  siège  à  li]H>n. 
Le  zélé  prélat  et  presque  tous  ses  collaborateurs  sont  morts  emportés  par 
les  fièvres  du  pays.  Des  épreuves  non  moins  rudes  ont  frappé  la  mission 
de  TAfrique  centrale,  dont  la  maison  mère  est  en  Autriche.  Les  Fettiila 
catholiques  du  Tyrol  donnent  à  ce  sujet  les  détails  suivants  : 

«  D'après  une  lettre  dn  R.  P.  Pfeiffer,  on  craint  de  voir  abandonner  la 
mission  de  l'Afrique  centrale  fondée  par  Mgr  Rnoblecher,  ^  continuée 
jusqu'à  présent  |)ar  les  PP.  Franciscains.  Déjà  douze  missionnaires  ont 
succombé  sous  Finfluence  du  climat  de  Chartum.  La  dernière  victime  est 
le  R.  P.  Rheinthaler,  provicaire  de  l'Afrique  centrale,  décédé  à  Modir, 
près  de  Chartum,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Le  Marienverein^  qui  a  déjà 
tant  fait  de  sacrifices  pour  cette  bonne  ceuvre^  est  décidé  à  tenter  même 
l'impossible,  avec  confiance  en  Dieu,  pour  ne  pas  l'abandonner  après  tant 
et  de  si  douloureux  sacrifices.  » 


.  Les  catholiques  français  n'ont  pas  oublié  Mgr  Samhiri,  patriarche  d'An- 
liocbe  qui  vint,  il  y  a  quelques  années,  quêter  pour  les  besoins  de  son  vaste 
diocèse,  annonçant  qu'il  avait  non-seulement  des  fidèles  à  soutenir  mais 
aussi  des  schismatiques  à  ramener.  Une  lettre  écrite  de  Mardin  en  Méso- 
potamie sous  la  date  du  10  juillet  dernier,  nous  apprend  que  le  vénérable 
prélat  a  converti  environ  deux  mille  schismatiques  jacobltes.  Ainsi  le  mou- 
vement que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé,  grandit  chaque  jour. 
Les  sectes  orientales  abjurent  leurs  vieilles  erreurs  et  l'Église,  au  moment 
même  où  elle  est  le  plus  combattue,  étend  ses  conquêtes. 

Nous  trouvons  dans  la  même  lettre  d'autres  détails  sur  les  travaux 
apostoliques  de  Mgr  Samhiri.  Il  n'a  pas  été  moins  heureux  près  des  Sy- 
riens schismatiques  que  près  des  jacobites.  Cent  familles  syriennes  et  leurs 
prêtres,  formant  le  village  d'Azoch,  ont  été  ramenées  à  l'unité.  Le  cor- 
respondant ajoute  : 

a  Le  nom  du  Pape  Pie  IX  est  béni  dans  tontes  nos  contrées.  On  re-: 
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çirde  comme  un  des  plus  grands  actes  de  son  glorieux  pontificat  la  créa- 
tion de  la  Congrégation  spéciale  pour  FOrîent.  On  aime  à  se  persuader 
çue  cette  institution  aura  les  conséquences  les  plus  vastes  et  attirera  la 
fldsérkorde  de  Dieu  sur  les  iiatM»is  encore  séparées  de  Rome,  d 

VI 

Nous  avons  indiqué  le  résultat  des  savautes  recherches  de  M.  le  docteur 
Boudin  sur  les  mariages  consanguins.  Void  miinteoani  les  conclusions 
d'un  travail  soumis  à  T  Académie  des  sciences  par  M.  Grourdon»  sur  la  con- 
sanguinité chez  les  animaux  : 

c(  La  consangoinité  est  une  ressource  pour  suppléer  à  Tabsence  de  repro- 
duetenrs  de  choix  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  types  excep- 
tionnels que  Ton  rencontre  ;  c'est,  en  un  mot,  relément  essentiel  du  mé- 
tissage pour  la  création  de  races  nouvelles.  Mais  fl  faut  se  garder  d'en  faire 
un  système  général  de  reproduction,  qrui  serait  une  eause  rapide  de  dépé- 
rissement  et  de  déeûdence  pemr  iouUs  m  races,  ainsi  quf  Pont  reconnu  tes 
mtieurt  les  plus  compétents. 

«  En  résumé  la  consanguinité  n'est  nullement,  comme  on  Ta  avancé 
I^  une  interprétation  forcée  de  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  dômes- 
tiques,  une  pratique  favorable  en  elle-même,  ou  tout  au  moins  sans  dan- 
ger. Loin  de  là,  eue  est,  pour  toutes  les  espèces^  une  cause  (FaMtardissement 
et  de  déchéance.  Il  est  utile  quelquefois  d'y  recourir,  comme  à  un  mal  ni^ 
cessaire^  que  Ton  subit  en  vue  d'un  intérêt  supérieur.  Mais  cela  n'atténue 
en  rien  ses  inconvénients  propres,  auxquels  on  remédie  en  faisant  cesser 
ces  unions  aussitôt  que  ne  s  en  fait  pas  sentir  la  nécessité  absolue.  » 

vn 

Voici  un  livre  dont  le  titre  est  un  peu  long  et  paraîtra  bizarre  :  Le  Père 
Lacordaire  dans  t audace  et  dans  Vhumilité  de  son  génie  et  les  doléances  et 
les  consolations  d'un  vieil  ami  (1}.  L'auteur  de  cette  étude,  M.  Alexandre 
Guillemin,  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  connu  et  le  plus  aimé  le 
R.  P.  Lacordaire.  Il  a  lu  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  son  ami^  et  il  lui  a 
semblé  que  ce  qu'il  importait  surtout  de  dire  n'avait  pas  été  dit.  Son  livre 
n'est  ni  une  biographie  ni  une  apologie,  encore  moins  une  critique,  c'est 
une  œuvre  de  polémique,  pleine  de  foi,  de  conscience,  d'affection  et*  de 
respect.  Dès  les  premières  lignes,  M.  Gmllemin  a  nettement  indiqué  son 
but.  «  Le  Père  Lacordaire,  Oit-il,  est  étudié  dans  cette  œuvre  sous  plu- 
sieurs points  de  vue,  mais  particulièrement  dans  ses  rapports  avec  la  poli- 
tique humaine,  où  il  a  recherché  avec  une  pieuse  intention  la  popularité 
qu'il  a  souvent  obtenue.  Il  en  a  longtemps  joui,  non  point  pour  y  trouver 
sa  propre  gloire,  qu'il  dédaignait,  mais  pour  en  ramener  les  fruits  à  la  gloire 
dé  Dieu,  et  cela  jusque  dans  les  écarts  de  son  génie.  Il  n'en  était  pas  moins, 
avec  bien  d'autres  publicistes  égarés,  l'homme  des  concessions  au  détri- 
ment des  droits  où  réside  le  bonheur  des  peuples...  L'illustre  dominicain 
n'a  pas  échappé  non  plus  aux  écueils  d'une  école  philosophique  et  littéraire 

(1)  CSwz  Victor  Palmé,  éditeur,  rae  Saint^Sulpice,  22.  —  In-S**  de  308  p.»  prix:  A  fr. 
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qui,  avec  une  foi  vive  poTir  son  propre  compte,  n'en  est  pas  moins  inclinée 
à  tous  les  compromis  avec  les  incroyants  de  nos  jours,  incrédules  de  jadis 
(le  mot  n'y  fait  rien)  ;  et  cela  jusqu'à  leur  sacrifier  trop  souvent,  non  pas 
précisément  le  dogme,  elle  en  frémirait  I  mais  les  intérêts  du  suenaturel, 
gui  est  le  fond  du  christianisme  et  qui  constitue  lui-même  un  dogme,  s 

M.  Ouillemin  prend  souvent  à  partie  M.  de  Montalembert,  dont  la  Vie 
du  P.  Laeardaire  contient  tant  de  jugements  fâcheux,  tant  de  pages  re- 
grettables. c<  En  parlant  pour  le  Père  Lacordaire,  dit-il,  M.  de  Montalem- 
bert parle  aussi  pour  lui-même.  »  Rien  de  plus  vrai,  M.  de  Montalembert 
a  trouvé  opportun  de  montrer  chez  le  ?•  Lacordaire,  non-seulement  ses 
idées,  mais  aussi  ses  colères  et  ses  rancunes.  Il  faut  avouer  que  ce  travail 
n'offrait  pas  d'insurmontables  difficultés.  L'éloquent  religieux  avait,  en 
effet,  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  son  ardent  biographe. 
Gomme  lui  il  supportait  difficilement  (je  ne  parle  et  ne  puis  parler  que  de 
l'homme  public)  qu'on  ne  fût  pas  de  son  avis,  qu'on  mit  obstacle  à  ses 
vues.  Et  comme  ils  rencontrèrent  l'un  et  l'autre  dans  ces  dernières  années, 
les  mêmes  contradicteurs,  ils  eurent  les  mêmes  emportements.  Seulement, 
tandis  que  M.  de  Montalembert  donnait  cours  à  son  humeur  dans  des 
livres,  brochures  et  discours,  le  P.  Lacordaire  se  bornait  à  l'épancher  dans 
des  lettres  intimes.  Un  ami  comme  M.  Ouillemin,  eût  laissé  de  telles  pièces 
de  côté,  il  n'aurait  point  cherché  l'homme,  le  prêtre,  le  religieux  dans  ces 
ndsères  de  la  nature  humaine  ;  M.  de  Montalembert  a  trouvé,  au  contraire, 
un  plaisir  extrême  à  les  exploiter. 

Je  n'entreprendrai  point  d'analyser  le  livre  de  M.  Guillemin,  deux 
choses  s'y  opposent  :  il  est  rempli  de  faits  et  ne  brille  pas  précisément  par 
la  méthode.  Les  digressions  abondent  ;  elles  sont  de  toutes  sortes  ;  il  y  en 
a  en  prose,  il  y  en  a  en  vers  ;  ceUes-ci  sont  intitulées  doléances.  Que  voulez 
vousl  on  n'est  pas  poète  impunément  et  lorsqu'on  a  écrit  des  vers  sur  un 
8uj«t  quelconque,  on  résiste  difficilement  à  l'occasion  de  les  placer.  Malgré 
ce  mélange  et,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  ce  décousu,  l'ouvrage  de 
M;  Guillemin  offre  un  véritable  intérêt  Je  n'en  accepte  pas,  il  s'en  faut, 
tous  les  jugements ,  mais  je  le  signale  comme  une  œuvre  agréable  et 
utile  qui  fait  honneur  à  Fami  et  au  chrétien. 

EuGiwB  VEDILLOT. 


Quelques  fautes  se  sont  glissées  dsms  notre  dernière  livraison  dans  Tétude  sur  le 
R.  P.  Félix  ;  nous  nous  empressons  de  les  rectifier. 
Page  32,  ligne  5  :  au  lieu  de  ton  génie,  lisez  :  son  geste. 

Même  page,  ligne  18,  au  lieu  de  fermeté  consciencieuse^  lisez  :  une  fermeté  consciente» 
Page  33,  ligne  15  :  au  lieu  de  un  pacte,  lisez  :  une  pente. 
Page  34,  ligne  15  :  au  lieu  de  assuré  dans  sa  polémique,  lises  :  armé^ 
Page  40f  ligne  1'*  :  au  Ueu  de  chacun  des  examens,  lisez  :  des  exercices. 


U  PrQpriiUdf-Gérami  t  V.  PaUis. 
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VIGNETTES 


I 

LES  JAUNES 

Je  ne  sais  si  je  connab  et  si  je  pourrsds  imaginer  quelque  chose  de 
plus  triste  qu'une  gare  de  chemin  de  fer.  En  y  entrant  je  me  sens  saisi 
par  la  mécanique  et  par  TennuL  Je  ne  vois  que  visages  affairés  et  mor« 
nés.  Les  employés  surtout  me  font  pdne.  Toujours  secoués  dans  ce  va- 
carme, toujours  enchaînés  dans  ce  tourbillon  I  Je  n'ignore  pas  qu'une 
foule  et  qu'un  peuple  postule  les  moindres  emplois  du  chemin  de  fer« 
Cela  fait  frémir.  Devant  cette  multitude  d'hommes  embrigadés  et  nu- 
mérotés, qui  courent,  qui  remuent  des  fardeaux,  qui  ne  connaissent 
plos  le  jour  du  Seigneur,  qui  n'ont  pas  même  un  chef  qu'ils  puissent  ai« 
mer,  serfs  d'un  être  collectif,  l'Administration,  qui  ne  communique 
avec  eux  que  par  d'autres  serfs  dont  ils  reçoivent  de  brèves  consignes, 
oh  1  comme  on  se  redit  douloureusement  la  parole  du  divin  Maître  ; 
Miserear  super  iurbam  !  Biais  ceux-ci,  Jésus  ne  les  réunira  pas  sur 
l'herbe  des  collines,  il  ne  leur  distribuera  pas  la  parole  qui  guérit 
les  plaies  de  l'âme  et  du  corps,  et  la  nourriture  qui  se  trouve  plus 
abondante  après  qu'on  est  rassasié.  Dressés  à  mépriser  ces  biens,  ils 
n'iront  pas  les  chercher  ;  et,  s'ils  leurs  sont  offerts,  ils  les  refusent. 
Fatigués,  abîmés,  ils  demeurent  en  place  dans  le  trouble,  dans  le 
doute,  quelquefois  dans  la  haine  et  dans  l'abrutissement. 

liais  j'oublie  que  j'écris  un  voyage  d'agrément,  et  ce  début  viole 
un  peu  la  poétique  du  genre  qui  veut  que  le  narrateur  passe  vite,  et 
surtout  ne  s'arrête  à  aucun  objet  triste.  Je  Y  si  dit  souvent,  nous  ne 
savons  plus  rire,  nous  ne  pouvons  plus  rire  I  Les  voyages  d'agrément 
à  travers  les  idées,  ou  à  travers  les  pays,  ont  désormais  leur  accom- 
pagnement inévitable  de  sifflements  aigus  et  de  fumées  noires.  Il  faut 
marcher  l'oreille  au  guet,  l'arme  à  la  main.  Les  lieux  les  plus  .tran- 
quilles sont  encore  infestés  d'insectes  venimeux  que  Ton  ne  peut  chas- 
ser sans  colère. 

Il  y  a  quelques  années,  allant  à  l'aventure,  j'arrivai  sur  les  bords 
d'un  étang  qui  me  parut  l'endroit  le  plus  sauvage  du  monde.  Des 
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broussailles,  des  ravins,  des  joncs  dans  l'eau,  un  horizon  de  bois 
fermé  de  tous  côtés,  plus  de  culture,  aucun  bruit.  —  Voici  enfin,  me 
disais-je,  la  solitude  t  Tout  à  coup,  d'un  côté,  j'entendis  le  sifflet  du 
chemin  de  fer,  de  l'autre  une  voix  éraillée  qui  chfintait  l'air  du  sire  de 
Framboisy.  J'allai  vers  le  chanteur.  C'était  un  ouvrier  des  mines,  im 
de  ces  hommes  qu'on  appelle  dans  le  pays  les  Jaunes^  parce  que  leurs 
habits  et  leur  figure  même  prennent  la  couleur  de  la  terre  ferrugi- 
neuse dans  laquelle  ils  travaillent.  La  plupart  viennent  de  loin  ;  ils 
forment  une  population  que  personne  ne  connaît  et  qui  ne  connaît 
personne. 

Celui-ci,  en  me  voyant  avancer,  avait  cessé  de  chanter;  sa  physM^ 
nomie,  des  moins  civiles,  fut  loin  de  s'adoucir  lorsque  je  lui  adressai 
la  parole.  Ses  réponses  étaient  presque  insolentes.  Mon  habit  et  non  mes 
opinions  me  valait  cet  accueil,  car  j'étais  arrivé  de  la  veille  et  parfai- 
tement inconnu.  Mon  habit  apprenait  à  cet  homme  qua  j'habitais  le 
château.  Le  château  est  l'endroit  où  tous  les  indigents  trouvent  du 
pain,  tous  les  malades  des  remèdes  ;  le  château  envoie  gratis  le  mé- 
decin à  fous  les  pauvres,  et  souvent  le  châtelain  et  la  châtelaine  sup- 
pléent le  médecin  absent  ;  mais  c'est  le  château.  Tout  ce  qui  tient  an 
château  est  odieux  à  ces  cœurs  dévorés  d'envie.  J'étais  du  château, 
j'étais  ennemi. 

Je  demandai  au  Jaune  s'il  avait  de  l'ouvrage  ?  —  Kus  que  de  re- 
pos. —  S'il  avait  des  enfants?  — •  Assez  pour  qu'ils  soient  malheu* 
peux.  —  Si  ses  journées  étaient  bien  payées  ?  —  Moins  que  celles  des 
oisifs.  —  Il  y  a  près  d'ici  une  grande  maison  bien  secourable  aux 
pauvres.  —  On  ne  s'y  ruine  pas  !  — Vous  savez  lire,  mon  cher  ? —  Eh 
bien,  après,  mon  cherl 

En  me  disant  ces  mots,  il  me  jeta  un  regard  qui  évaluait  la  vigueur 
de  mes  membres.  Je  lui  rendis  un  regard  qui  évaluait  la  vigueur  des 
siws.  J'avais  un  excellent  bâton.  Nous  pouvions  causer. 

—  Vous  lisez,  poursuivis-je,  des  choses  qui  vous  rendent  ingrat; 
et  en  lisant  ces  choses-là,  vous  en  buvez  d'autres  qui  vous  rendent 
malade.  —  Après?  —  Après,  cela  finira  mal  —  Oui  pour  les  uns.  — 
Et  pour  les  autres.  —  Vous  croyez  cela?  —  Je  crois  cela.  —  Eh  bien, 
au  revoir.  —  Au  revoir. 

Tels  sont,  en  certaines  parties  de  la  France,  les  épisodes  d'un 
voyage  d'agrément. 

Le  lendemain,  dimanche,  passant  devant  l'estaminet  de  la  Liberté, 
je  reconnus  mon  Jaune,  en  compagnie  de  quelques  autres  et  d'un  cer- 
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taîn  nombre  de  bouteilles.  Le  maire  m'accompagnait  ;  je  racontai  la 
rencontre  et  la  conversation  de  la  veille.  —  «  Ce  sont,  dit  le  maire,  des 
bommes  dont  il  n'y  a  plus  rien  à  espérer.  Le  cabaret  a  ruiné  leur 
jaisKin,  la  lecture  et  les  sométés  secrètes  ont  détruit  leur  moralité. 
Qnsndla  force  ne  les  tiendra plus^  ils  seront  livrés  au  fanatisme  de  la 
destraction.  Nos  paysans  valent  mieux  ;  mais  ce  contact  les  corrompt 
da  jour  en  jour.  Vous  ne  sauriez  imaginer  comme  ils  s'abêtissent»  et  ce 
çu'oa  leur  £sdt  croire.  A  l'époque  du  choléra,  une  dame  des  environs 
ae  dévoua  pour  le  salut  d'un  village  particulièrement  ravagé.  Elle 
soigna  les  cholériques  et  en  guérit  plusieurs.  Peu  de  temps  après,  elle 
reioarqua  que  les  maisons  se  fermaient,  à  son  approche;  Ton  bouchait 
JBS^'au  trou  de  la  serrure.  Des  gens  d'esprit  avaient  répandu  et  ac- 
crédité l'opinion  que  puisqu'elle  guérissait  le  choléra,  elle  pouvait 
bien  le  donner*  En  conséquence^  portes  et  fenêtres  se  fermaient  cha- 
que matin  à  Fheure  de  la  messe»  sur  tout  le  chemin,  du  château  à 
r^glisel  Je  vous  dis  ce  que  j'ai  vu.  Ce  que  j'ajouterai  ne  vous  sem- 
blscsi  pas  croyable,  mais  j'en  suis  témoin.  Un  de  nos  hommes j  que 
œtie  dame  avait  arraché  à  la  mort  lorsqu'il  était  abandonné^  même  de 
aes^  enfants^  qu'elle  avait  frotté  et  réchauffé  de  ses  mains,  s'engagea 
bieatâl  après  dans  une  société  secrète  et  fit  le  serment  de  frapper  d'a- 
bordks  maîtres  du  château.  Il  eut  cependant  assez  de  conscience  pour 
ae  repentir.  Il  vint  en  larmes  à  sa  bienfaitrice  demander  s'il  serait 
obligé  de  tenir  son  serment.  On  lui  dit  qu'il  était  un  imbécile  et  d'aller 
•demander  pardon  au  bon  Dieu.  Mais  combien  de  ces  imbéciles  ne  sont 
plus  capables  d'un  remords  !  » 

La  Bruyère  a  fait  une  peinture  célèbre  du  paysan  :  il  le  montre  noir 
et  courbé  vers  la  terre,  couvert  de  poussière  et  de  sueur,  parlant  d'une 
voix  rauque^  à  peine  semblable  à  un  homme.  Les  journalistes  progres- 
aâstes  lisent  peuLa  Bruyère,  un  ci-devant,  qui  ne  parle  qu'un  français 
rétrograde,  inintelligible  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs  !  Mais  ils 
CQimaîâsent  ce  portrait,  et  ils  le  citent  volontiers  pour  opposer  l'état 
misérable  de  l'ouvrier  de  la  terre  au  dix-septième  siècle,  à  l'état  glo- 
rieux de  celui  du  dix-neuvième,  régénéré  en  1789,  délivré  de  tout 
knpôt,  de  tout  respect,  de  toute  ignorance,  de  toute  superstition.  Il  est 
convenu  que  celui-ci  sait  lire,  écrire  et  parler»  et  surtout  penser,  que 
]e  soleil  ne  le  brunit  plus,  que  la  poussière  ne  souille  plus  son  front 
fier  et  qpQ  les  basses  pensées  n'atteignent  pas  son  noble  cœur. 
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II 

LE  FROMAGE  EN  PÉRIL 

Le  wagon  était  plein,  sauf  une  place.  J'y  fus  reçu  comme  un  chien 
mouillé.  Il  semblait  que  je  vinsse  déranger  un  cercle  d'intimes.  Hais 
le  premier  entré  avait  fait  cet  accueil  au  second,  et  ces  deux  premiers 
au  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  moi.  S'il  était  resté  une  place, 
nul'doute  que  je  n'eusse  intérieurement  un  peu  pesté  contre  l'intrus 
qui  serait  venu  la  prendre.  L'homme  du  dix-neuvième  siècle  cherche 
la  foule  et  déteste  la  compagnie. 

Je  vis  en  face  de  moi  deux  demoiselles  qui  cependant  ne  me  paru- 
rent pas  sauvages  de  profession.  Elles  appartenaient  pour  le  moins  aa 
théâtre.  L'une  avait  un  air  de  vieux  rat,  l'autre  une  toilette  de  lionne 
authentiquée.  Elles  semblaient  moins  en  voyage  qu'en  chasse,  ^tne- 
rens  quem  devoreL  Si  je  leur  fais  tort,  je  m'excuse.  Je  sais  que  trop 
d'honnêtes  femmes  s'habillent  de  la  sorte,  prennent  ces  fâcheuses 
mines.  Le  rat  furetait  dans  un  de  ces  hideux  paquets  de  papier  im- 
primé et  illustré  qu'on  vend  sous  les  gares  ;  la  lionne  lisait  aussi.  Elle 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  attitude.  Pâle,  les  yeux  impertinents 
et  dégoûtés,  dix  mètres  d'envergure,  beaucoup  de  sacs,  tout  l'air  d'une 
personne  sAre  de  ses  cheveux  et  de  ses  dents.  Je  vis  le  titre  de  son 
livre,  qu'elle  tenait  sans  mystère  :  c'était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en 
nouveauté  putride  :  je  songeai  à  ces  belles  levrettes  que  l'on  voit  dans 
les  quartiers  riches,  en  paletot  de  soie,  en  collier  d'or,  et  qui  de  leur 
fin  museau  fouillent  quelque  tas  d'ordure. 

Un  oITicier  lissdt  un  roman,  un  commis-voyagem*  lisait  un  roman, 
une  grosse  forme  de  propriétaire  dormait. 

Deux  derniers  personnages  méritaient  plus  d'attention.  Ils  étaient 
mâle  et  femelle,  mari  et  femme,  très-laids,  d'une  physionomie  assez 
intelligente,  mais  d'une  intelligence  tournée  à  la  rapacité  ;  les  yeux 
ronds,  le  nez  crochu,  la  bouche  pour  engloutir  un  monde;  sans  gêne 
et  empruntés  ;  en  riche  toilette  pleine  de  hiatus,  des  bijoux  et  du  linge 
sale,  de  la  soie,  du  velours,  point  de  gants.  Voilà  un  ménage  juif  qui 
se  met  en  selle  et  qui  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  s'habiller.  Pour- 
quoi aux  premières  ?  Parce  qu'ils  sont  juifs  :  ils  connaissent  le  prix 
du  temps,  ils  voyagent  à  grande  vitesse.  Le  luxe  des  places,  comme 
celui  des  bijoux,  témoigne  du  bon  état  de  leurs  finances  ;  argent  bien 
placé  1  Ils  se  mirent  à  manger,  et  je  n'eus  plus  de  doute.  Ils  man- 
gent des  cerises  et  ils  avalent  les  noyaux  :  ne  rien  perdre  !  —  Oui, 
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mais  ils  jettent  les  queues  ?  —  De  la  pose  !  on  veut  éblouir  le  monde. 

Je  contemplais  ce  couple  avec  une  secrète  épouvante.  Les  deux 
gaillards  me  semblaient  avoir  fermement  résolu  d'être  un  jour  à  leur 
aise.  L'homme,  tout  à  la  fois  content  et  songeur,  mûrissait  des  idées. 
Que  de  pauvres  chrétiens  y  passeront  jusqu'au  noyau  ! 

Cependant  la  grosse  masse  en  forme  de  propriétaire  s'était  éveillée 
et  prenait  un  aspect  de  bonhomme  content  de  son  sort.  Il  se  détendit, 
regarda  les  demoiselles  d'un  œil  assez  sagace,  et  prit  fantaisie  de  sa* 
voir  l'heure.  Il  tira  négligemment  de  son  gousset  une  montre  inatten- 
due, extravagante,  toute  couverte  de  brillants.  Le  juif  ne  put  conte- 
nir un  éclat  d'enthousiasme  qui  attira  l'attention  des  demoiselles.  — 
La  belle  montre  !  s'écria-t-il  avec  un  accent  que  je  crus  arabe,  mais 
qui  n'était  peulrêtre  que  hollandais.  Il  demanda  la  permission  de  voir 
de  plus  près  cette  merveille.  Le  propriétaire  la  lui  mit  dans  les  mains, 
non  sans  un  certain  sourire  royal.  Le  juif,  l'ayant  caressée  du  doigt  et 
de  l'œil,  eût  un  mouvement  de  cœur  :  il  passa  ce  trésor  à  sa  juive.  Sois 
heureuse,  ô  Rachel  I  La  juive  étudia  ces  pierres  vraiment  philosophales. 
—  Six  mille  1  dit-elle  en  interrogeant  son  époux?  —  Huit  mille,  huit! 
répondit  le  juif.  —  Juste  I  dit  le  propriétaire,  vous  vous  y  connaissez. 

Les  demoiselles  avaient  des  yeux  affamés,  et  la  lionne  encore  plus 
que  le  rat.  Elles  palpèrent  aussi  la  montre  ;  et  en  la  rendant  au  pro- 
priétaire, elles  lui  coulèrent  un  sourire  plein  d'estime  qu'il  reçut  d'une 
face  accoutumée  à  de  pareils  présents.  Cependant,  sans  se  prêter  da- 
vantage à  l'admiration  publique,  il  ôta  la  bande  d'un  journal  qui  le 
rendormit  soudain.  Pauvre  homme  I  il  dormait  au  milieu  de  tous  ses 
ennemis,  la  lionne,  le  rat,  le  juif,  et  l'entremetteuse  de  toutes  les  en- 
treprises sur  là  bourse  et  la  paix  du  bourgeois,  la  presse  I 

Pour  me  distraire,  il  me  vînt  à  l'esprit  de  tourner  la  scène  en  apo- 
logue»  comme  on  faisait  au  temps  de  Chapelle  et  Bachauinont. 


Je  croyais  voir  un  fort  fromage, 
Oras,  solidement  encroûté. 
Et  qui  se  sentant  grignoté. 
Pensait  qu'on  lui  rendait  hommage. 

Son  bon  journal  renvel(q)pait  : 
CI  C'est,  disait-il,  ma  couverture,  n 
Rat  et  juif  guettaient  Touverture; 
La  lionne  attentive  rampait. 
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Tu  seras  pris!  Ta  croûte  épaisse 
Fondra  devant  ces  loups-garoux. 
Chaque  jour,  sans  qu'il  y  paraisse; 
Le  journal  y  fait  mille  trous. 

n  te  peint  Tamour  de  ces  dames, 
H  t'amollit,  il  te  séduit; 
Le  juif  ajoute  ses  programmes: 
Tout  cela  racle  ton  enduit. 

Tout  cela  glisse  en  tes  entrailles 
Des  œufs  que  Tâge  sait  couver; 
Et  de  chaque  œuf  éclot  un  ver 
Terrible  aux  plus  fortes  murailles. 

Pour  te  parler  exactement, 
Les  vers,  ce  sont  tes  convoitises: 
L'or  du  juif,  l'œil  des  cidalises 
Les  excitent  jusqu'au  tourment. 

Quand  ils  verront  l'instant  pratique, 
EnsemUâ  ils  doi^neroiOit  le  daoc, 
Fromage,  et  tu  leur  seras  hoc. 
De  Pêne  en  fera  U  chronique. 

D  y  aune  rime  que  Ton  pourra  déclarer  pauvre,  mais  je  soutiens 
qu'elle  est  honnête  ;  et  elle  eût  été  riche  au  temps  des  Voy âges  poéti- 
ques. En  ce  temps-là  on  écrivait  : 

Le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  'boniHkHUQADt  iuux  atomes  de  l'air. 

Ain^,  ver  rime  très-bien  avec  trouver  dans  une  poésie  de  Toyage. 


D€  LA  CHRONIQUE 

»       ■ 

L'homme  de  la  montre  était  descendu  à  la  station,  laissant  son  jour- 
nal. J'eus  la  curiosité  de  voir  de  quoi  il  se  nourrissait.  Le  journal  me 
dénonça  un  libéral  conservateur,  un  coQ)|>ëre  qui  veut  le  maintien  de 
Tordre,  de  la  famille  et  de  la  propriété  avec  de  sages  progrès,  et  le 
maintien  du  catholiciâme  avec  de  sages  restrictions. 

J'ignore  si  les  deux  demoisdles  avaient  fait  dies  études  sur  les  jour- 
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oanx.  L'inspection  du  journal  de  rfaomme  aurait  pu  leur  donner  des 
espérances  du  côté  de  la  montre.  L*  espèce  libérale  conservatrice^  est 
tout  spécialement  vouée  à  la  dent  des  rats.  Je  ne  dis  pas  que  les  autres 
en  soient  préservées. 

Notre  homme  avait  lu  la  chronique ^  mais  il  ne  s'était  endormi 
qu'en  pénétrant  dans  l'article  de  fonds.  Aucun  succès  n'^ale  celui 
de  la  chronique.  Plusieurs  s'en  étonnent,  à  cause  de  la  platitude 
générale  et  extraordinaire  de  cette  sorte  de  confection  et  de  l'ineptie 
entière  de  la  plupart  des  ouvriers.  Mais  il  me  semble  que  cette  rare 
sottise  qui  étonne  par-dessus  tout,  est  précisément  ce  qui  explique 
tout  Poiu*  moi  je  comprends  parfaitement  le  goût  de  la  chronique. 
Le  chroniqueur,  «  homme  très  comme  il  faut  »  et  du  meilleur  monde, 
prend  ses  informations  aux  sources  les  plus  sûres  ;  il  va  trois  fois  par 
semaine  à  l'Opéra  dans  la  loge  de  la  marquise  du  cinquième,  et  les 
autres  jours  aux  Itaiiens^  dans  la  loge  du  portier,  et  il  achève  ses 
soirées  chez  la  duchesse  du  coin.  Il  raconte  d'un  style  coulant  et 
odorant  comme  la  pommade,  odorant  et  volant  comme  la  poudre  de 
rix  ;  son  esprit  charmant  est  un  démêloir  extrêmement  doux  qu'il 
tient  d'une  main  extrêmement  serviable  et  légère.  C'est  le  perruquier- 
barbier  d'autrefois,  dont  on  ne  pouvait  se  passer  d^  qu'on  était  ao- 
coutumé  à  son  odeur  de  tubéreuse  envieillie. 

Bappelez-vous  le  perruquier  Caxon,  dans  Y  Antiquaire.  Le  laire  de 
Montbarns,  homme  de  mérite,  a  tout  à  fait  besoin  de  causer  chaque 
matin  quelques  minutes  avec  ce  vieux  bavard  de  Caxon,  dont  le  rado- 
tage rimpatiente.  La  mode  a  chassé  le  perruquier-barbier  ;  mais  le 
perruquier-barbier  est  une  nécessité  sociale,  et  il  a  reparu  sous  forme 
de  chroniqueur.  Il  y  perd  ;  il  est  aussi  niais,  aussi  indiscret,  moins 
naïf  et  moins  décent  ;  c'est  le  progrès.  Mais  la  nécessité  reste,  et  voilà 
ce  qui  fût  la  vogue  du  gentilhomme  de  Pêne,  prince  des  chroni- 
queurs. Parce  qu'il  tient  plus  qu'un  autre  du  barbier-perruquier,  le 
gentilhomme  de  Pêne  demeure  brillant  quand  les  autres  se  détériorent. 
Personne  ne  connaît  tant  de  duchesses,  tant  de  princes  régnants  et  tant 
de  troisièmes  violons.  Il  se  défend  la  littérature  et  les  mots  trop  verts, 
i^,  comme  Caxon,  il  observe  exactement  les  lois  de  l'urbanité  dans" 
le  discours.  Ce  quant  à  soi  d'homme  de  bon  lieu  lui  procure  des  tour- 
nures ineffables,  par  où  il  se  rend  parfois  précieux^  même  au  petit 
nombre  des  gens  d'esprit  qui  sauraient  se  sevrer  de  la  cbronique.  C'est 
lui  qui  dit  d'un  écrivain  qu'il  accuse  de  manquer  d'urbanité  :  «  Sans 
ce  malheureux  défaut,  il  aurait  pu  «ieyer  parmi  les  meîUeures/^ume^.  » 
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Voilà  de  ces  mots  qui  me  font,  malgré  moi,  rechercher  la  chroni- 
que. J*en  gémis. 

rv 

UN  HAUT  BARON 

A  Tours,  je  rencontrai  des  amis  que  j'aimerais  à  peindre,  mais  ces 
nobles  figures  ne  seraient  guère  à  leur  place  parmi  les  physionomies 
sous-littéraires  que  la  vue  du  journal  fait  voltiger  autour  de  moi.  Je 
les  retrouverai  un  jour  que  j'aurai  d'autres  mouvements  dans  l'esprit 
et  d'autres  couleurs  sous  la  main.  Alors  je  dessinerai  mon  vieux  et 
cher  abbé  M.,  qui  dit  de  si  sages  paroles  avec  un  si  naïf  sourire; 
et  l'amie  honorée  qui  console  en  pleurant,  et  qui  reste  assise  à  cAté 
de  l'espérance  sur  des  tombeaux  où  elle  entretient  des  fleurs.  Je 
peindrai  aussi  ce  grand  chrétien  à  qui  Dieu  a  donné  la  foi  qui  remue 
les  pierres.  Se  livrant  tout  à  la  charité,  il  trouve  bon  cependant  que 
l'on  combatte  ;  il  anime  ses  frères  au  combat,  et  ne  les  renie  point,  et 
prie  hautement  pour  eux.  Quelqu'un  devant  lui  répétait  cette  parole  de 
saint  François  de  Sales,  dont  plusieurs  abusent,  à  savoir  que  l'on  at- 
tire plus  de  mouches  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre.  Il  demanda 
fort  sensément  :  «Pourquoi  attirer  les  mouches?  ce  sont  de  vilûnes 
bêtes  ;  il  faut  au  contraire  les  chasser.  Elles  font  un  bruit  importun, 
dles  ont  des  piqûres  souvent  mortelles.  Chassez-les  et  écrasez-les;  et 
du  miel  de  François  de  Sales,  ne  faites  pas  un  festin  pour  les  méchants 
et  un  vinaigre  pour  les  bons.  »  Il  ajoutait  :  a  Si  vous  arrachez  l'aiguil- 
lon de  l'abeille,  elle  ne  donnera  plus  de  miel,  et  le  miel  qui  est  amassé 
sera  dévoré  par  les  frelons.  » 

'  Je  te  consacrerai  un  coin  dans  ce  tableau,  artiste  excellent  et  mo- 
deste dont  le  délicat  crayon,  tout  consacré  au  ministère  évangélique,  sait 
remplir  de  grandes  choses  des  cadres  si  restreints.  Un  jour  ton  œuvre, 
à  présent  dédaignée,  sera  diligemment  recueillie.  On  en  célébrera  la 
fécondité,  la  sérénité,  la  grâce,  et  elle  sera  mise  au  rang  des  bdles 
inspirations  de  la  muse  chrétienne.  Msds  le  monde,  pour  te  décerner 
la  gloire,  attend  ce  qu'il  a  coutume  d'attendre  de  tous  ceux  qui  ne  font 
rien  pour  lui  :  il  faut  que  tu  meures.  La  gloire,  il  est  vrai,  t'importe 
peu,  et  tu  tiens  ton  génie  quitte  de  tout  devoir  envers  toi,  lorsqu'à  la 
fin  du  jour  il  a  fait  les  deux  seules  choses  que  tu  lui  demandes  :  la 
première  de  traduire  l'amour  de  ton  cœur,  la  seconde  de  te  donner  le 
pain  de  l'ouvrier. 

J'ai  vu  à  Tours  un  atelier  immense  où  l'on  emploie  plusieurs  cen- 
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tâines  d'ouvriers,  hommes  et  femmes.  C'est  une  fabrique  de  livres. 
Par  une  porte,  il  entre  des  manuscrits,  des  feuilles  de  papier  blanc, 
des  lames  de  carton,  des  peaux  ;  par  l'autre,  il  sort  des  volumes  illus- 
trés, reliés,  dorés.  Vingt  lourdes  charrettes  les  prennent  par  ballots  et 
les  emportent  en  diverses  directions,  d'où  ils  se  répandent  sur  le 
mcmde.  L'Amérique  en  reçoit  beaucoup.  U  se  fait  là  des  livres  tirés  à 
centmiUe  exemplaires  dont  on  n'a  jamais  vu  le  titre  dans  un  journal, 
même  aux  annonces,  et  dont  l'auteur,  cependant  nommé,  reste  par- 
faitement inconnu.  Ce  sont  des  bons  livres.  Quel  public  les  consomme, 
et  qu'en  résulte-t-il  ?  Personne  ne  le  saura  jamais.  Force  livres  res- 
semblent à  ces  gens  que  l'on  voit  partout  et  qui  pourtant  n'ont  pas 
de  figure;  qui  parlent  de  tout  et  qui  ne  disent  rien,  que  tout  le  monde 
entend  et  que  personne  n'écoute.  —  Où  est  le  temps,  que  je  regar- 
dais avec  admiration  un  homme  qui  avait  fait  un  livre,  jusqu'à  le  sui- 
vre dans  la  rue  I 

liais  le  plus  rare  de  cet  atelier,  c'est  la  discipline  que  le  mattre  y  a 
sa  établir.  Elle  diffère  peu  de  celle  des  couvents.  On  travaille  en  si- 
lence ;  on  entre,  on  sort  à  des  heures  réglées,  par  des  portes  réglées  ; 
on  a  des  vertus  r^lementaires.  On  observe  le  dimanche,  on  est  civil, 
on  est  sobre,  on  est  régulier.  Une  infraction  attire  une  pénitence,  une 
seconde  infraction  une  pénitence  plus  forte,  une  troisième  infraction 
l'excommunication, en  termes  constitutionnels  l'expulsion.  Or,  l'expul- 
sion, savez-vous  ce  que  c'est?  C'est  un  peu  plus  que  la  privation  du 
sd  et  du  feu,  c'est  la  privation  du  pain.  L'expulsion  de  l'atelier  peut 
emporter  l'expulsion  de  la  ville,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  maison  dans 
le  pays  où  un  typographe  puisse  aisément  rencontrer  de  l'emploi.  U 
fitut  prendre  le  chemin  de  fer  et  aller  à  Paris,  en  quête  d'une  place 
qu'on  n'est  pas  sûr  de  trouver  tout  de  suite.  Il  est  nécessaire  d'avoir 
devant  soi  une  centaine  de  francs.  Mais  comme  l'excommunication  ne 
tombe  guère  que  sur  les  paresseux,  les  débauchés  et  les  ivrognes, 
l'excommunié  n'a  pas  cent  francs,  il  a  plutôt  des  dettes.  Il  y  ajoute  de 
mauvais  certificats,  une  mauvaise  renommée  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut 
pour  lui  rendre  difficile  l'entrée  des  imprimeries,  même  de  celles  où 
l'on  imprime  les  auteurs  les  plus  larges.  Ainsi  l'excommunication 
est  une  vraie  excommunication,  et  l'excommunié  trouverait  plus  facile- 
ment l'absolution  dans  un  confessionnal  qu'à  la  porte  de  l'imprimeur 
de  M.  Proudhon. 

Ce  sont  là  les  exemples  qui  me  font  croire  que  la  féodalité  n'est  pas 
aussi  abolie  que  M.  Havin  le  parait  croire  ;  car  ce  très-honnète  et  Intel* 
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ligent  imprimeur  de  Tours,  qui  a  tout  réglé  dans  son  atelier  pour  le 
bien  même  des  ouvriers,  est  cependant  un  seigneur  des  plus  absolus, 
qui  rend  sévèrement  la  justice,  et  qui  porte  des  sentences  rodes  et 
sans  appel.  Et  je  dis  encore,  toujours  sur  les  mêmes  exemples,  qw 
si  les  canons  de  l'Eglise  sont  encloués,  comme  raffirme  M.  Havin,  il 
y  en  a  d'autres  qui  les  remplacent,  avec  cette  seule  différence  qae 
ces  nouveaux  canons  blessent  les  corps  sans  guérir  les  âmes. 

Parmi  les  livres  neufs  qu'on  nous  fit  voir  et  que  confectionnaient  eei 
hommes  libres  dont  je  viens  de  parler,  il  y  en  avait  un  consacré  aux 
gloires  de  la  France.  On  y  voyait  les  portraits  et  les  statues  de  grands 
modernes,  en  toute  sorte  de  grandeurs.  Je  constatai  avec  stupéfacticm 
que  plusieurs  m'étaient  inconnus  et  qu'il  y  en  a  d'autres  dont  je  ne 
savais  pas  qu'il  fussent  cainmisés.  Noos  avons  un  grand  liomme  firaa* 
çaîs  qu'on  nomme  Jacquart. 
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Nous  recevons  dans  le  coupé  on  beau  fils,  d'assez  jolie  teille  et  de 
barbe  bien  faite;  mais  quel  née  d'infortune!  Jamais  je  n'ai  vu  deox 
narines  s'ouvrir  plus  efirontément  sur  le  ciel.  Ce  gendlhomme  tû^ede 
sa  poche  une  grosse  pipe,  la  bourre,  l'allume,  et  ensoite  se  gante 
avec  peine  et  avec  soin  de  gants  déchirés  ;  puis  il  ouvre  on  sac  de 
nuit  et  en  fait  sortir  quelques  feuilles  de  musique,  qu'il  étadie  asaeiE 
longtemps.  Pipe  et  piano,  c'est  bien  celât 

—  Messieurs,  nous  dit-il,  quand  il  eut  fini  son  étude,  un  charmant 
pays  que  cette  terre  de  Loire,  et  plein  d'aimables  souvenirs  î  Agnès 
Sorel,  Diane,  la  tendre  La  Vallière,  quantité  d'autres  favorites  denoB 
rois  ;  des  favoris  en  pareil  nombre  ;  beaucoup  de  chanteurs,  beaucoup 
de  poètes,  plusieurs  écrivains  qui  sont  Thoicineur  de  la  littérature  fran- 
çaise :  Rabelais,  Paul-Louis  Courier,  Honoré  de  Balzac  I 

—  Monsieur,  lui  dit  Léon,  je  tous  suis  obligé  ;  j'avais  lu  quelque 
chose  de  cela  dans  le  guide  des  bords  de  la  Loire*  Pour  moi,  ce  que 
j'aime  en  ce  pays,  c'est  le  souvenir  de  saint  Martin, 

—  Vraiment  !  reprit  le  jeone  homme  avec  l'étonnement  Je  pkis 
sincère. 

—  Oui,  monsieur. 

Il  me  semblait  que  la  conversation  était  bien  entamée  et  poavsdt 
devenir  intéressante  ;  mais  notre  compagnon  reprit  sa  moaique  et 
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tout  finit  là.  —  Il  aurait  f&lln,  dis-je  à  Léon,  le  Cure  ooiser  xol  paa  ; 
nous  aiirioBs  tu  te  qu'il  a  •dans  la  ^enreUt. 

—  Mais,  reprît  Léon,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  lisies  tons  ks  wn^ 
tins  depuis  quinze  ans  dans  les  jourMux.  Je  sais  qoi  €8t€e  'garçon* 
fl  est  gentiSiOfame,  d'une  espèce  qm  Stmrninait  un  bon  type  de  oo- 
mèdie,  s'il  y  avait  encore  des  auteurs  comiques.  On  a.  ûût,  il  y  adeux 
cents  ans,  le  Bourgeois  gentilhomme  :  celui-ci  est  le  gentilhomme 
bourgeois.  Il  est  parfaitement  au  pas  des  idées  et  des  mœurs  régnan- 
tes, iibéraly  incrédule,  artiste,  rentier,  pince-maiUe.  Il  renie  pleine- 
ment les  maximes  de  ses  ancêtres  ;  il  habite  pourtant  leur  château, 
mtœ  W  Ta  fait  arranger  en  (»tt0fe  ;  son  vieux  parc  est  arraché  et 
replanté  à  raqgbâse.  Il  ne  sut  pas  sn  mot  d'histoire  ni  delittérar- 
tare  ;  il  cleMt  des  romances,  et  il  aspire  à  la  main  de  la  petite  fille 
d'un  aoqttémur  de  bien  national  Avec  cela,  vain  jusqu'à  la  der- 
aiére  aotttse  de  ses  Armcûries  et  deson  titre  de  vicomte,  et  pas  on 
^Idme  oe  èoane  fierté  dans  l'âmet  et  obstinémrat  traité  d'aristocrate 
^ar  tons  les  purs  de  son  canton,  qui  ont  sur  lui  l'immense  avantage 
de  n'6lre  fils  de  personnOé  Je  vous  assure  que  ces  rejetons  derniers 
d'une  raee  jadis  si  forte,  sont  âcheux  à  voir  dans  leur  rabougrisse- 
aent 
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Causant  ainsi,  nous  fûmes  œvahis  parnne  figure  de  connaissance, 
Jiattre  ClMiae^  avocat,  journaliste,  aMteur»  homme  de  principes,  aoai 
de  tont  le  monde»  jadis  sténographe  d'un  journal  à  Paris,  maintemuat 
rédacteur  en  chef  ^t  en  seol  du  Clairon  des  provinces.  Il  allait  plai- 
der à  h9ffKB%  -éà  quoi  il  ne  tirait  pas  peu  de  gloire.  A  peine  entré, 
â  nons  parlait  déjà  ;  sorti,  après  deux  relais,  il  nous  parlait  encore. 
Et  patati  et  patata. 

Qanenoontre  de  ces  personnages  qui  outrent  encot^e  les  types  les 
fJuâ  outrés  de  la  maskQ  cocoique  i  ils  lui  fournissent  de  s  traits  qu'elle 
A'javenleraît  pas  et  que  la  raison  récuse.  J'ai  va  le  Bdenteur,  j'ai  vu 
l'Avare  plus  incroyables  que  ComeiUe  et  Molière  ne  les  ont  peints. 
Me  trouvant,  jeune  garçon,  de  passage  à  Agen  et  ne  sachant  que  faire 
en  attendant  la  diligence,  j'imaginai  d'entrer  chez  Jasmin  et  de  lui 
livrer  ma  barbe  follette,  pour  avoir  occasion  de  le  faire  causer.  Ce  ne 
fut  pas  difEcile.  Dès  que  je  l'eus  mis  sur  sa  poésie  et  sur  sa  gloire. 


lOd  REYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

il  partit;  Tembarras  eût  été  de  le  retenir.  Récitant,  traduisant,  com- 
mentant ses  vers,  ses  succès,  ses  bonnes-œuvres,  plein  de  verve,  fis, 
sincère,  spirituel,  comique  au  dernier  point,  il  posa  deux  heures  sans 
que  j'eusse  besoin  de  l'entretenir,  et  me  rasa  deux  heures  sans  me  fa- 
tiguer. Je  vis  là,  dans  un  seul  individu,  trois  personnages  des  plus 
chargés  :  le  Barbier,  le  Gascon  et  le  Poëte. 

VII 

BUVEURS  DE  BlÉfiE 

La  petite  ville  où  nous  arrêtâmes  -  avait  un  café  d'un  nom  bien 
distingué,  le  café  des  Trots-Grâces.  Aucune  d'elles  ne  tenait  le  comp* 
toir  en  ce  moment-là.  Naturellement  le  Siècle  s'y  trouvait.  On  nous 
l'apporta  avec  une  bouteille  de  bière,  dont  le  contenu  ne  ressemblait 
en  rien  à  l'ambroisie,  ni  à  l'eau  du  Permesse.  Quelles  aflfrenses  dro- 
gues on  avale  dans  cette  France  qui  est  le  pays  des  bons  vins  1  Mais 
ce  que  nous  lûmes  dans  le  Siècle  s'accordait  assez  avec  cette  lourde, 
épaisse  et  horrible  boisson,  et  mettait  du  moins  une  certaine  har- 
monie entre  le  raSratchissement  de  l'intelligence  et  celui  de  l'estomac. 
Je  crois  que  si  les  Français  lisaient  moins  le  Siècle j  ils  boiraient  moins 
de  cette  inûme  bière,  ou  que  s'ils  buvaient  moins  de  bière,  ils  li- 
raient moins  le  Siècle.  Mais  l'un  et  l'autre  sont  en  égale  faveur,  et 
Tesprit  français  marche  à  des  épaississements  incalculables.  Noos 
laissâmes  la  bière. 

Quant  au  Siècle^  nous  lûmes  d'un  bout  à  l'autre  l'article  principal, 
et,  ma  foi,  par  plaisir  !  C'était  un  essai  de  joyeuseté,  de  l'un  des  pre- 
miers sujets  du  lieu,  qui  a  parfois  des  velléité  de  montrer  de  l'esprit 
Il  s'attaquait  à  un  point  de  doctrine  catholique,  récemment  seatenn 
avec  beaucoup  d'éclat  par  un  très-savant  et  éloquent  évèque,et  il  le 
prenût  en  plaisanterie.  Lorsque  je  dis  que  nous  le  lisions  par  plaisir, 
on  comprend  que  le  plaisir  était  mélangé. 

Néanmoins,  cette  danse  de  l'ours  avait  son  charme,  et  j'en  fus  pour 
mon  compte  si  remué  que  cela  et  le  peu  que  j'avais  bu  de  bière,  et 
peut^tre  aussi  l'influence  des  trois  grâces,  toujours  voisines  des 
neuf  muses,  me  poussèrent  jusque  sur  ces  sommets  élevés  du  Pisde, 
où  l'onde  mugit  avec  les  grands  vents. 
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A  UN  QUI  TEtJT  RIRE 
ODS 

Parpitiél  sois  tout  d'une  mèche, 
Toi  qu'on  lit  toigours  en  bâillant; 
N'imite  pas  un  jour  Bobèche, 
Un  autre  jour  Ch&teaubriand  I 

Un  sot  qui  travaille  et  se  lime, 
Ne  devient  qu'un  sot  plus  parfait  : 
Tu  n'es  pas  né  pour  le  sublime  ; 
Le  grotesque,  voilà  ton  fiiit. 

Si  pourtant  l'honneur  te  démange» 
Si  ton  khalife  ainsi  l'entend, 
L&che-toi,  sois  sublime,  mange 
Au  r&telier  de  Pelletan  l 

Ya  barbouiller  en  haute  sphère. 
Rends-toi  prophète  par  accès  : 
Pour  toi  ce  n'est  pas  une  afEaire  ; 
Tu  sais  bien  le  mauvais  français. 

Superbement  jette  l'insulte 
Au  papisme  qui  va  finir; 
Fais-nous  des  codes,  ponds  un  culte. 
Le  beau  culte  de  l'avenir! 

Hais  sois  ferme  en  cette  manière, 
Elle  rentre  dans  ta  façon. 
Vois  comme  tsût  la  BédoUière, 
Prends  exemple  du  limaçon. 

De  l'abonné  docile  esclave. 
Tu  combleras  ainsi  les  vœux  : 
n  prendra  pour  un  jet  de  lave 
Ton  sillon  luisant  et  baveux. 

Tu  grandiras  dans  son  estime, 
Au  Siècle  tu  seras  puissant; 
Et  moi,  mon  fils,  moi  ta  victime, 
Tu  me  verras  reconnaissant. 


tOS  RETUE  DU  HMN  GàTHOUQUE. 

Bonheur  que  je  ne  puis  décrire  ! 
Quoi  ce  sot  n'est  plus  folichon  ! 
Je  n'entends  plus  grincer  son  rire, 
Gomme  sur  la  vitre  un  bouchon  1 

Il  connut  ma  peine  profonde, 
L'excellent  garçon  ;  il  comprît 
Qu'on  est  trop  rude  au  pauvre  monde, 
Quand  on  est  sot  et  bel-^spiit. 

Pendant  que  je  me  Isdssais  emporter  sur  les  traces  de  Pindare, 
mon  ami  plus  sage  se  contentait  d'étudier  la  physionomie  d'un  habi- 
tué du  cs^é.  L'habitué  regardait  les  joueurs  de  billard,  venait  dire 
un  mot  au  comptoir,  lis^ût  quelques  lignes  daaa  un  journal.  Il  finit  par 
se  fixer  sur  le  Siècle  et  se  mit  de  grande  volonté  à  Tarticle  que  nous 
venions  de  savourer.  Cet  homme  était  propre,  il  ne  semblait  pas  mé- 
chant, et  il  avait  vraiment  Pair  ennuyé  et  même  quelque  chose  de 
mélancolique;  d'ailleurs,  toutes  les  apparences  ^un  rentier  assez 
fourni.  Nous  conjecturâmes  qu'il  passait  sa  vie  dans  ce  café  à  con- 
sonmier  ces  mauvaises  boissons  et  ces.  mauvaises  lectures,  et  que  de 
là  lui  venait  cette  mine  dolente.  Léon  m'en  parlait  vivement  ;  je  le 
consolai  par  la  pensée  que  rien  n'est  étemel  ici-baa  et  que  ce  bour- 
geois verra  la  fin  de  ses  mssox. 
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(5«fw  continué,) 
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Etrange  condition  de  la  philosophie!  Après  plus  de  vingt  siècles  de 
trayaox  et  de  conquêtes,  elle  se  voit  disputer,  non  pas  seulement  le 
superflu  de  ses  richesses»  mais  les  éléments  mêmes  les  plus  essentiels 
de  sa  réalité,  son  objet  iKX>pre,  son  existence  individuelle  et  indépen- 
dante. Et  ce  ne  sont  pas  des  ennemis  avoués  qui  lui  livrent  ces  meurtriè- 
res attaques  ;  ce  sont  ses  serviteurs,  ceux  qui  se  font  gloire  de  la  défen- 
dre, ceux  qui  ne  vivent  que  par  elle.  C'est  contre  ces  singuliers  cham- 
pions delà  philosophie  qu'U  faut  défendre  chacune  des  parties  de  son 
domaine.  Pour  établir  le  point  de  départ  de  toutes  se^  déductions,  il  a 
iallu  livrer  deux  batailles  ;  combattre  d'abord  les  sensualistes  qui,  en 
plaçant  ce  point  de  départ  dans  la  sensation,  rendent  toute  déduction 
rationnelle  impossible;  repousser  ensuite  les  ontologistes,  qui  arri- 
Yent  an  même  résultat  par  une  voie  tout  opposée,  à  savoir  en  plaçant 
le  pmnt  de  départ  dans  l'absolu  et  l'inûnL 

Mais  ne  pensons  pas  que  ces  deux  premiers  combats  nous  aient  à 
januds  délivrés  de  nos  adversaires;  c'est  maintenant,  au  contraire, 
qu'ils  YÔnt  fondre  sur  nous  avec  le  plus  d'acharnement,  des  direc- 
tions les  plus  opposées.  C'est  maintenant  que  nous  aurons  à  livrer  con- 
tre eux  les  luttes  les  plus  décisives.  C'est  peu,  en  effet,  que  d'avoir 
établi  le  point  de  départ  de  l'analyse  philosophique  et  le  terme  ou  elle 
doit  nous  mener.  L'important,,  c'est  de  bien  frayer  le  chemin  qui 
conduit  de  l'un  à  l'autre.  L'analyse  philosophique  et  la  philosophie 
tout  entière  consistent  proprement  dans  ce  passage.  Le  point  de  dé- 
part et  le  point  d'arrivée  sont  plutôt  les  termes  extrinsèques  que  les 
éléments  constitutifs  du  procédé;  ce  qui  constitue  le  procédé  lui- 
même  {processus)  c'est  la  marche  qui  part  du  premier  de  ces  termes 
pour  arriver  au  second.  Si  donc  nous  voulons  bien  connaître  la  na- 
ture de  l'analyse  philosophique,  si  nous  voulons  nous  convaincre  de 
la  réalité  de  la  philosophie  elle-même ,  il  importe  de  nous  rendre 
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raison  de  cette  marche  et  de  nous  assurer  de  la  solidité  de  chacun 
des  degrés  qu'elle  doit  franchir. 

Il  est  2Ûsé  de  voir  que  cette  entreprise  ne  manque  pas  de  difficul- 
tés ;  car,  quoique  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer, 
au  sujet  du  point  de  départ,  ait  considérablement  dégagé  le  terrain, 
nous  sommes  loin  pourtant  d'avoir  écarté  tout  ce  qui  embarrasse  la 
rsdson  dans  la  solution  de  cet  obscur  problème.  Nous  avons  compris 
que  la  perception  intellectuelle  des  objets  particuliers  était  virtuelle- 
ment universelle,  en  ce  sens  que  l'intelligence  atteint  dans  ces  objets 
des  propriétés  qui  ne  lui  apparaissent  pas  comme  essentiellement 
liées  à  l'existence  individuelle  de  ces  objets.  Mais  de  là  à  la  perception 
des  lois  essentielles  et  absolues  de  ces  êtres,  de  là  surtout  à  la  perœp- 
tion  d'un  être  qui  leur  est  infiniment  supérieur  et  dont  toutes  les  pro- 
priétés sont  en  contradiction  avec  les  propriétés  que  j'aperçois  dans 
les  objets  finis,  qui  ne  voit  qu'il  y  a  un  abîme?  C'est  cetabtme  que 
l'analyse  philosophique  doit  nous  faire  franchir. 

L'analyse  ne  reculera  pas  devant  cette  tâche,  quelque  difficile 
qu'elle  puisse  paraître.  Destinée  à  rendre  compte  de  toutes  choses, 
elle  doit  avant  tout  rendre  compte  d'elle-même.  Comment  la  raison 
pourrait-elle  la  prendre  pour^uide  dans  la  poursuite  de  la  vérité,  si 
elle  n'était  pas  en  état  d'exhiber  ses  titres  à  une  mission  aussi  im- 
portante? Avec  quelle  confiance  emploierions-nous,  pour  mesurer 
toutes  choses,  une  règle  dont  l'exactitude  ne  nous  serait  pas  démon- 
trée? Puis  donc  que  les  idées  universelles  sont  le  principal  patrimoine 
de  notre  raison,  et  que  l'analyse  est  la  base  rationnelle  sur  laquelle 
s'appuient  nos  droits  à  la  possession  de  ce  patrimoine»  il  est  pour 
nous  d'une  importance  capitale  de  nous  assurer  que  cette  base  est 
inébranlable.  Tous  ne  sont  pas  obligés  sans  doute  de  se  livrer  à  cette 
discussion  épineuse;  la  masse  du  genre  humain  continuera  à  jouir 
paisiblement  de  ce  patrimoine  intellectuel,  en  vertu  de  son  immémo- 
riale possession,  et  s'inquiétera  assez  peu  des  attaques  dont  ses 
droits  sont  l'objet  ;  mais  pour  les  philosophes  qui  ont  pour  mission 
de  défendre  ces  droits,  c'est  une  obligation  sacrée  de  ne  pas  permettre 
que  de  faux  systèmes  puissent,  avec  quelque  ombre  de  raison,  en 
contesta'  la  validité  ;  négliger  ce  devoir  serait  renoncer  à  leur  plus 
beau  titre,  au  titre  d'avocats  de  la  vérité  et  du  sens  commun. 

Pour  franchir  l'abîme  qui  sépare  son  point  de  départ  de  son  pomt 
d'arrivée,  l'analyse  a  trois  grands  pas  à  faire  :  le  premier  pas  doit  la 
conduire  du  contingent  et  du  relatif  à  l'essentiel  et  à  l'absolu,  le  se- 
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oond  de  Tindividuel  et  du  particulier  à  l'universel,  le  troisième  enfin 
du  fini  à  rinfini.  Si  elle  peut  légitimer  chacun  de  ces  pas,  elle  aura 
accompli  sa  tâche,  et  rendu  à  la  raison  le  compte  que  celle-ci  a  le  droit 
de  lui  demander.  Mais  c'est  précisément  ce  qu'elle  ne  peut  faire  sans 
ctmquérir  pied  à  pied  tout  le  terrain  qu'elle  doit  parcourir.  Les  phi- 
losophes chrétiens  vont  se  joindre  aux  philosophes  séparés  pour  arrê- 
ter l'analyse  à  chacun  de  ces  pas.  L'ontologisme  lui  déclare  que  le 
coRtingent  ne  saurait  pas  plus  la  conduire  à  l'absolu  que  le  particulier 
à  l'universel  ouïe  fim  à  l'infini;  le  traditionalisme  exagéré  lui  sou- 
tient que  pour  franchir  ces  trois  abîmes  eUe  manque  des  forces  suffi- 
santes, à  moins  qu'elle  n'emprunte  le  secours  de  l'enseignement  et 
delà  foi.  La  philosophie  positive  vent  bien  consentir  à  ce  que  l'analyse 
fasse  les  deux  premiers  pas  qui  doivent  la  conduire  à  l'absolu  et  à 
l'universel,  mais  elle  lui  défend  d'aller  plus  loin,  sous  peine  de  se 
plonger  dans  le  vide. 

Tout  le  monde  comprend  que  c'est  ici  poiu*  la  philosophie  une  ques* 
tioR  de  vie  ou  de  mort  ;  et  comme  la  révélation  présuppose  nécessai- 
rement la  certitude  rationnelle  des  vérités  moraJes,  la  religion  n'est 
guère  moins  intéressée  que  la  philosophie  elle-même  à  ce  que  l'on 
puisse  démontrer  la  légitimité  du  procédé  qui  met  l'intelligence  en 
possession  de  son  domaine  essentiel.  C'est  ce  que  nous  allons  nous 
efforcer  de  faire,  en  examinant  successivement  chacune  des  opérations 
dont  ce  procédé  se  compose.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  cet 
examen  va  nous  mettre  en  état  d'éclsdrer  et  de  préciser  plus  d'un 
pmt  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  dans  la  discussion  relative  au 
poiutde  départ  de  l'analyse  philosophique. 

L  PREMIER  DEGRÉ  DE  L* ANALYSE  :  l' ABSTRACTION. 

Le  premier  pas  de  l'analyse,  avons-nous  dit,  doit  la  conduire  du 
contingent  et  du  relatif  k  Y  essentiel  et  à  Y  absolu.  C'est-à-dire  que  dans 
cet  être  particulier  et  concret,  que  les  sens  extérieurs  ou  le  sens  intime 
ont  présenté  à  l'intelligence,  celle-ci  doit  distinguer,  au  milieu  des  mo- 
des qui  changent  et  se  succèdent,  certaines  propriétés  ou  certains 
rapports  qui  demeurent,  et  dont  il  ne  peut  être  privé  sans  cesser  d'ê- 
tre. Ainsi,  en  moi-même,  ma  conscience  me  fait  apercevoir  de  conti- 
nuels changements  ;  mon  corps  change  de  posture,  d'action,  de  dis- 
position ;  de  même,  mon  âme  change  de  pensées,  de  déterminations, 
d'affections;  et  cependant,  sous  ces  continuels  changements,  je  dis- 
cerne quelque  chose  qui  ne  change  pas.  Mon  corps  est  tantôt  sain  et 

Tome  lY.  •—  Tmii(*n«ièin«  Utrâûmt  ^^ 


202  RETUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE. 

tantôt  malade:  loon  âme  est  tantôt  bonne  et;  tantôt  mauvaise;  mais 
dans  ces  divers  états  mon  corps  est  tonjôius  mon  corps  et  mon  ime 
toujours  mon  âme.  Evidemment  je  ne  pourrais  affirmer  de  mon  corps 
et  de  mon  âme  cette  identité  qui  persérère  au  milieu  de  leurs  chan- 
gements successifs,  si  je  ne  discernais  les  propriétés  par  lesquelles  le 
corps  est  corps»  et  les  propriétés  par  lesquelles  F  âme  est  âme,  des 
modes  changeants  dont  l'une  et  l'autre  se  revêtent  et  se  dépooiUent 
tour  à  tour.  Si  je  confondais  ensemble  ces  deux  ordres  de  propriétés, 
si  par  exemple  je  pouvais  croire  que  mon  âme  n'est  ce  qu'elle  est 
qu'en  vertu  de  telle  pensée  qu'elle  conçoit  en  ce  moment»  ou  de  tel 
sentiment  qu  elle  éprouve,  dès  que  cette  pensée  ou  ce  sentiment  se  se- 
raient évanouis,  je  ne  pourrais  plus  reconnailre  mon  âme  et  je  devrais 
la  croire  anéantie. 

C'est  donc  un  fait  incontestable  que  daas  tous  les  êtres  qoi  lui  sont 
présentés  par  les  sens,  l'intelligence  discerne  deujt  sortes  de  propri6- 
'  iés^  les  unes  accidentelles  et  changeantes,  les  autres  stables,  et  qui, 
paraissent  tenir  à  la  constitution  même  de  l'être.  Ce  discemem^at  <pû 
se  fait  déjà  d'une  manière  imparfaite  dès  la  première  perception  in- 
tellectuelle d'un  objet  quelconque,  ainsi  que  nous  l'avons  précédem- 
ment démontré,  devient  de  plus  en  plus  distinct  et  de  plus  en  plus 
parfait,  à  mesure  que  cet  objet  est  considéré  avec  plus  d'attention. 
Que  si  l'on  demande  comment  l'intelligence  peut  discerner  d'une  uu^ 
nière  distincte  des  propriétés  qui  en  réalité,  constituent  un  seul  et 
même  être,  je  répondrai  qu'il  y  a  i  cela  deux  raisons  :  la  premîëaie 
est  tirée  de  la  nature  même  de  l'objet,  la  seconde  de  la  nature  de 
l'intelligence.  Dans  l'objet,  quelque  identique  qu'il  soit  à  loi-mème» 
il  y  a  pourtant  un  fondement  suffisant  à  la  distinction  de  ses  pro- 
priétés ;  car  ce  qui  lui  donne  sa  réalité,  ce  ne  sont  pas  ses  propriétés 
accidentelles,  mais  ses  pix)priété3  essentielles.  Ainsi  ce  qui  faut  qpie 
mon  âme  est  âme,  ce  n'est  pas  telle  pensée  et  tel  sentiment,  mais  la 
puissance  de  connaître,  de  vouloir,  de  sentir.  Il  y  a  donc  en  elle,  naa 
pas  séparation,  mais  distinction  entre  cette  pensée,  ce  sentiment  et 
son  essence.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  êtres  créés  ;  leur  nature 
est  indifférente  à  une  infinité  de  manières  d'êtres  :  il  y  a  donc  en  euuc 
distinction  réelle  entre  l'être  ou  l'essence,  et  la  manière  d'être  ou  le 
mode. 

Mais  si  cette  distinction  existe  en  eux,  que  faudra-t-il  pour  qu'elle 
soit  aperçue? 

Rien  autre  choses  qu'une  faculté  apte  à  disoeroer  ces  différents 
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genres  de  propriétés.  Or,  cette  aptitude  à  percevoir  l'essence  des 
êtres  et  à  la  discerner  des  accidents ,  c'est  précisément  l'aptitude 
constitutive  de  l'intelligence  raisonnable,  comme  l'aptitude  propre 
du  sens  de  la  vue  est  de  discerner  les  couleurs.  De  même  donc  que 
pour  rendre  raison  du. discernement  des  couleurs  il  suffît  de  montrer 
dans  la  lumière  la  raison  de  la  distinction  des  rayons  colorés,  et  dans 
l'organe  de  la  vue  la  puissance  de  voir  ces  rayons,  de  même  pour 
rendre  raison  du  discernement  des  propriétés  essentielles  d'avec  les 
modes  accidentels,  il  suffit  de  montrer  dans  les  objets  de  l'intelligence 
le  fondement  de  leur  distinction,  et  dans  l'intelligence  elle-même  la 
puissance  d'apercevoir  cette  distinction. 

Mais  les  platoniciens  nous  arrêtent  ici  et  nous  disent  :  C'est  préci- 
saient cette  puissance  de  discerner  l'essentiel  du  contingent  que  nous 
ne  pouvons  accorder  à  l'intelligence,  à  moins  que  vous  ne  vous  joi- 
gnez à  nous  pour  donner  préalablement  à  l'intelligence  l'idée  générale 
de  l'être.  Car  enfin  qu'est-ce  que  Vessentiel  d'un  être  quelconque, 
sinon  ce  par  quoi  il  est  et  ce  sans  quoi  il  ne  peut  pas  être  ?  Donc,  per- 
cevoir l'essentiel  c'est  percevoir  l'être.  Donc,  une  intelligence  qui  n'au- 
rait pas  préalablement  la  perception  de  l'être,  serait  à  jamais  inca- 
pable de  percevoir  l'essentiel  et  de  le  discerner  du  contingent. 

Dans  tout  ce  raisonnement  des  ontologistes  il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
que  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  c'est  le  mot  de  précUablement^ 
Otez  ce  mot  et  le  rai^nn^nent  est  irrésistible  ;  mais,  ce  mot  sup- 
primé, le  raisonnement  au  lieu  de  prouver  la  vérité  de  l'ontologisme, 
est  au  contraire  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  doctrine  opposée. 

Oui,  sans  doute,  la  perception  de  l'essentiel  est  la  perception  de 
l'être  des  choses.  C'est  bien  parce  que  je  perçois  dans  mon  âme  ce 
qui  la  fait  être  et  que  je  distingue  très-clairement  ce  par  quoi  elle 
est  de  telle  pensée  ou  de  telle  aifection,  sans  lesquelles  elle  peut  très* 
bien  être;  c'est  pour  cela  que  je  discerne  en  elle  quelque  chose  d'ac- 
cidentel et  quelque  chose  d'essentiel.  Mais  cet  être  de  mon  âme, 
pourquoi  ne  pourrai s-je  pas  le  percevoir  dans  mon  âme?  Pour  que 
mon  cnil  ait  vu  la  couleur  blanche  dans  le  premier  objet  qui  s'est 
présenté  à  lui  revêtu  de  cette  couleur,  a-t-il  été  nécessaire  qu'il  eût 
auparavant  l'idée  de  la  blancheur?  Pourquoi  serait-il  plus  nécessaire 
que  l'intelligence  eût  possédé  l'idée  de  l'être  avant  de  voir  un  objet 
quelconque  en  tant  qu'être  ?  Il  est  vrai  que  la  première  fois  qu'un  objet 
lui  est  apparu  comme  être,  elle  n'a  pu  faire  immédiatement  un  juge- 
ment et  dire  :  cet  objet  est  être.  Le  jugement  suppose  des  idées  univer- 
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selles  et  les  idées  universelles,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  ne  se 
font  que  par  l'abstraction  ;  mais  autre  chose  est  percevoir  l'être  d'un 
objet,  autre  chose  affirmer  l'être  de  cet  objet  par  un  jugement  formel. 
Autant  il  est  évident  que  l'intelligence  ne  peut  faire  un  jugement  sans 
être  préalablement  nantie  de  l'idée  abstraite  de  l'être,  autant  il  est 
manifeste  que  cette  idée  abstraite  ne  peut  être  tirée  que  de  la  per- 
ception concrète  d'un  être  individuel  comme  être.  Nous  touchons  ici 
à  un  des  grands  malentendus  qui,  avec  la  fausse  notion  de  l'universel, 
font  toute  la  force  du  système  platonicien.  On  confond  la  perception 
d'un  être  comme  être  avec  le  jugement  formel  par  lequel  l'être  est 
affirmé  de  ce  même  objet  ;  et  de  ce  que  l'idée  abstraite  et  universelle 
de  l'être  est  requise  pour  cette  seconde  opération,  on  en  conclut  qu  elle 
est  également  requise  pour  la  première  et  que  par  conséquent  l'intel- 
ligence doit  avoir  l'idée  de  l'être  avant  de  percevoir  un  être  quelcon- 
que comme  être,  ce  qui  est  évidemment  impossible. 

Cette  abstraction  est  donc  possible,  et  rien  par  conséquent  ne  sau- 
rait s'opposer  à  ce  que,  dans  l'objet  perçu  par  les  sens,  l'intelligence 
ne  perçoive  l'être.  Il  a  suffi  d'une  simple  distinction  pour  repousser 
cette  première  attaque  de  l'ontologisme  et  pour  défendre  la  doctrine 
scolastique  par  les  armes  même  dont  on  se  sert  pour  l'attaquer.  Oui,, 
la  perception  de  l'essentiel  suppose  la  puissance  de  percevoir  l'être 
comme  être  ;  mais  elle  ne  suppose  que  cette  puissance  et  pas  du  tout 
la  possession  préalable  de  l'idée  générale  de  l'être  ;  et  comme  la  puis- 
sance de  percevoir  l'être  ne  peut  être  refusée  à  l'intelligence  que  par 
ceux  qui  nent  Tintelligence  elle-même,  nous  pouvons  être  pleinement 
rassm'és  sur  la  solidité  de  ce  premier  degré  de  l'analyse. 

Autre  confusion  qui  tient  à  la  précédente  :  on  confond  Y  abstraction 
directe  et  spontanée^  qui  est  essentielle  à  tout  acte  de  l'intelligencer 
avec  Y  abstraction  réflexe  et  délibérée  qui  n'existe  guère  que  dans  l'es- 
prit du  philosophe.  Ou  l'intelligence  n'est  rien,  ou  elle  est  la  force 
de  percevoir  l'être  des  choses  ;  mais  la  force  de  percevoir  l'être,  nous 
l'avons  vu,  suppose  nécessairement  la  force  de  distinguer  ce  qui  en 
réalité  peut  être  séparé ,  et  par  conséquent  le  discernement  plus  ou 
moins  parfait  de  l'essentiel  et  de  l'accidentel.  Quand  l'intelligence  se 
rend  compte  de  la  différence  de  ces  deux  éléments,  elle  abstrait  d'une 
manière  réflexe  ;  c'est  ce  que  fait  le  philosophe,  quand  il  étudie  l'es- 
sence des  choses.  Mais  cette  abstraction  réflexe  eut  été  à  jamais  im- 
possible, si  elle  n'eut  été  précédée  par  l'abstraction  spontanée  ;  car 
comment  réfléchir  sur  une  distinction  qu'on  ne  percevrait  en  aucune 
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manière?  Quand  les  platoniciens  nous  opposent  l'impuissance  où  est 
l'intelligence,  à  son  premier  éveil,  de  faire  les  abstractions  que  nous 
lui  attribuons,  ils  supposent  que  ces  abstractions  sont  des  abstractions 
réflexes;  rien  n'est  plus  éloigné  pourtant  de  notre  pensée,  nous 
u  avons  jamais  songé  à  faire  suivre  un  cours  d'ontologie  à  l'enfant  à 
peine  sorti  du  sein  de  sa  mère.  L'abstraction  que  nous  attribuons  à 
i'intdlligence  de  cet  enfant  est  celle  qui  est  essentielle  à  l'intelligence 
qui,  dans  les  choses  que  les  sens  lui  présentent,  ne  peut  pas  ne  pas 
iïiscemer,  quoique  bien  imparfaitement  d'abord,  l'être  qui  est  son 
ebjet  propre.  Cette  abstraction  répugne  si  peu  à  l'intelligence,  qu'elle 
se  retrouve  même  dans  les  opérations  des  sens.  Est-ce  que  dans  un 
seul  et  même  objet  l'œil  ne  discerne  pas  spontanément  entre  toutes  les 
propriétés  dont  cet  objet  est  doué,  la  couleur  qui  est  son  objet  propre, 
tandis  que  l'odorat  discerne  l'odeur,  le  goût,  la  saveur,  le  tact,  la 
douceur  où  l'aspérité?  Qu'est-ce  donc  qui  pourrait  empêcher  l'intelli- 
i;ence  de  discerner  aussi  ou  d'abstraire  spontanément  son  objet  pro- 
pre, qui  est  l'être? 

Cependant  avouons-le  :  nous  n'avons  pas  encore  rendu  une  raison 
pleinement  satisfaisante  de  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans  nos  perceptions 
intellectuelles.  J'ai  bien  reconnu  dans  mon  âme,  certaines  propriétés 
qui  demeurent  au  milieu  des  changements  continuels  qu'elle  subit. 
Mais  qui  me  dit  que  ces  propriétés  elles-mêmes,  cette  puissance 
de  connaître,  de  vouloir  et  de  sentir  ne  peuvent  pas  cesser  d'être? 
llien  il  est  vrai  ne  me  donne  cette  assurance.  Aussi  l'absolu  auquel 
doit  me  conduire  ce  premier  pas  de  l'analyse,  n'est-il  pas  l'absolu,  dans 
le  sens  strict  du  mot;  c'est  à  dire  l'être  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être; 
car  cet  être  n'est  autre  que  l'infini,  résultat  dernier  et  suprême  de 
l'analyse.  L'absolu  que,  dès  maintenant,  nous  pouvons  saisir  est  d'une 
toute  autre  nature  c'est  un  absolu  de  rapport.  Je  trace  un  triangle  rec- 
tangle sur  mon  tableau  :  par  une  série  de  déductions  évidentes  je  me 
convaincs  que  la  somme  de  ses  trois  angles  est  égale  à  deux  angles 
droits  ;  je  me  convaincs  en  même  temps  que  le  carré  du  côté  opposé  à 
son  angle  droit,  c'est-à-dire  del'hypothénuse,  est  égal  aux  carrés  de  ses 
deux  autres  cotés.  Je  n'ai  fait  cette  double  démonstration,  que  par  rap- 
port au  triangle  que  j'ai  tracé  ;  je  n'ai  donc  encore  rien  d'absolu  :  mais 
je  remarque  qu'en  démontrant  l'égalité  du  carré  de  l'hypothénuse  aux 
carrés  des  deux  autres  côtés  je  n'ai  tenu  compte  ni  de  la  grandeur  de 
mon  triangle  ni  de  la  lougeur  relative  de  ses  cotés ,  mais  uniquement 
de  ce  qu'il  était  rectangle.  Je  remarque  en  même  temps  que  pour  me 
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démontrer  Tégalité  de  ses  trois  angles  à  deux  angles  drdts,  je  n'ai  plos 
tenu  compte  d'autre  chose  sinon  de  ce  qu'il  était  triangle,  sans  m'oc^ 
cuper  en  aucune  manière  de  Touverture  plus  ou  moins  grande  de  ses 
angles,  pas  plus  que  des  dimensions  de  ses  cotés.  Voix  je  conclus  sans 
hésiter  que  la  première  des  propriétés  que  j'ai  reconnues  dans  le  triangle 
hd  appartient  en  tant  qu'il  est  rectangle,  et  lui  appartiendra  par  coo- 
séquent,  quelque  modification  qu'on  lui  fasse  subir,  tant  qu'il  restera 
rectangle,  tandis  que  la  seconde  lui  appartient  en  tant  qu'il  est 
triangle,  et  pourra  par  conséquent  être  aflSrmée  de  lui  tant  qu'il  ne 
cessera  pas  d'être  triangle.  Tel  est  le  rapport  absolu  auquel  l'analyse 
géométrique  m'a  conduit  :  elle  ne  m^a  pas  donné  le  droit  d' affirmer 
que  ce  triangle  ou  tout  autre  doit  toujours  exister  ;  mais  elle  m'a  dé- 
montré qu'il  ne  pouvait  exister,  sans  qu'une  certaine  propriété  pût 
être  affirmée  de  lui.  L'analyse  philosophique  me  fournira  par  rapport, 
à  ses  objets  propres  un  absolu  de  même  nature.  Tant  qu'elle  ne  sera 
pas  arrivée  jusqu'à  l'être  infini  qui  existe  par  lui-même,  elle  ne  pourra 
me  démontrer  l'absolue  nécessité  de  l' existence  des  objets  dentelle 
étudie  la  nature;  mais  elle  me  montrera  un  rapport  absolu  et  né- 
cessaire entre  cette  existence  et  certaines  propriétés,  sans  lesquels 
ces  objets  ne  peuvent  ni  être  en  eux-mêmes,  ni  être  conçus. 

Par  là  on  peut  juger  de  la  valeur  de  Targument  vulgaire  au  moyen 
duquel  toute  l'école  platonicienne  s'imagine  pouvoir  arrêter  l'ana- 
lyse dès  son  premier  pas,  en  lui  opposant  l'impossibilité  de  tirer  Fab- 
solu  du  relatif  et  le  nécessaire  de  l'accidentel.  Cet  argument  repose 
sur  une  nouvelle  équivoque.  Ce  qui  est  accidentel  dans  les  objets 
fournis  par  les  sens,  c'est  leur  existence  ;  or,  ce  n'est  pas  à  leur  exis- 
tence que  l'analyse  attribue  une  nécessité  quelconque,  c'est  aux 
rapports  de  leurs  propriétés,  c'est  aux  lois  de  leur  nature  :  or,  qui  ne 
voit  que  cette  nécessité  relative  se  trouve  réellement  dans  ces  êtres,  et 
que  Dieu  n'a  pu  les  créer  que  d'après  les  lois  étemelles  d'après  les- 
quelles il  existe  lui-même  ?  Qui  ne  voit  que  l'intellîgence  crée  ne  serait 
pas  ce  qu'elle  est  si  Dieu  n'avait  réalisé  en  elle  les  lois  essentielles  de 
l'intelligence  ?  Qui  ne  voit  qu'aucun  être  ne  serait  s'il  ne  portait  pas 
inscrites  dans  sa  réalité  les  lois  essentielles  de  l'être?  Que  si  ces  lois 
essentielles  sont  vraiment  réalisées  dans  les  êtres  particuliers,  elles 
peuvent  y  être  apperçues  par  l'intelligence,  et  nul  n'a  par  conséquent 
le  droit  de  contester  à  l'analyse  la  légitimité  du  premier  pas  qui  Fa 
conduite  de  l'accidentel  et  du  contingent  à  l'essentiel  et  à  l'absolu. 

Nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  propre  de  l'opération  au  moyen 
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de  la^eUe  TaDalyse  a  franchi  ce  premier  pas  :  c'est  V abstraction. 
Ce  nom  est  trto-bien  choisi  :  Yahsirsidkm  en  effet  est,  d'après  son  éty- 
iiiiologie  mètfiey  l'acte  par  lequel  l'intelligeuce  saisit  une  propriété  au 
aiilîeu  de  toutes  les  autres,  l'en  sépare,  ûxe  sur  ellesoa  attention, 
afin  de  pouvoir  la  mieux  connaître  et  en  mieux  dscemer  les  rapports. 
Cette  opération  est  commune  à  tous  les  procédés  sdentîTiques  ;  mais 
l'abstraction  philosophique  a  cela  de  particulier,  qu'elle  discerne 
panni  toutes  les  propriétés  celles  qui  constituent  Fessence  intizne 
des  toes,  celles  sans  lesquelles  l'être  ne  serait  pas.  Les  autres 
adences  au  ccmtralre  n'appliquent  l'abstraction  qu'aux  relations  ex^ 
trinsèques  des  êtres,  à  leur  dimension,  à  leur  quantité,  à  leur  mou- 
Y^nent,  afin  de  rechercher  d'après  quelles  lois  ces  relations  existent 
ei  se  dérek^ent.  L'abstraction  i^osophique  a  donc  cela  de  com- 
mun avec  tous  les  autres  genres  d'abstraction,  qu'elle  est  la  considé- 
ration isolée  d'un  certain  ordre  de  propriétés  et  de  relations  ;  mais  elle 
se  distingue  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  est  l'abstraction  des 
inn^riétés  et  des  relati<ms  essentielles. 

S  II.  —  SeGORD  DEGIÉ  DS  l' ANALYSE  :  LA  GÉNÉRALISATION. 

I 

Mais  nous  sommes  encore  bien  éloignés  du  terme  de  notre  marche  ; 
car  quoique  nous  ayons,  au  moyen  derabstraction,  discerné  l'essence 
des  êtres  inditiduds,  que  les  sens  ont  présentés  à  notre  intelligence, 
BOUS  n'avons  pas  encore  franchi  les  étrcHtes  limites  de  leur  individua- 
lité. Comment  arriver  de  là  aune  conception  universelle?  Nous  n'au- 
rons pas  de  peine  à  exécuter  ce  passage,  pourvu  que  nous  ne  nous 
laissions  pas  arrêter  par  le  piège  dont  sont  semées  toutes  les  routes 
de  la  philosophie,  je  veux  dire  par  l'équivoque.  Nous  l'avons  déjà 
fttoaarqué,  mais  nous  allons  maintenant  le  mieux  comprendre  ;  sous 
le  mot  unioersel  se  cache  une  équivoque  toute  semblable  à  celle  que 
nous  avons  découverte  dans  le  mot  absolu.  S'il  s'agissait  d'arriver  à 
la  conception  positive  d'une  universalité  sans  limites,  l'analyse  renon- 
cerait à  nous  la  fournir  avant  qu'elle  ait  pu  nous  donner  l'idée  de 
rÊtre  en  qui  seul  la  réalité  n'a  pas  de  bornes.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
jqu'il  s'a^t.  Une  conception  est  vraiment  universelle  dès  que  je  con- 
çois les  propriétés  qu'elle  me  présente  compie  devant  appartenir  à 
l'être  qui  en  est  l'objet,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  cet 
être  soit  réalisé.  Or,  dès  qu'au  moyen  de  l'abstraction  j'ai  reconnu 
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que  certaines  propriétés  constituaient  l'essence  d'un  être,  rien  ne 
m'est  plus  facile  que  d'obtenir  une  conception  semblable.  * 

Pour  éclaircir  ce  point,  empruntons  de  nouveau  à  l'analyse  géo- 
métrique l'exemple  dont  nous  nous  sommes  servis  plus  haut  pour 
nous  rendre  compte  de  la  nature  de  l'abstraction.  Nous  n'ignorons  pas 
qu'on  nous  a  contesté  le  droit  de  tirer  de  cet  exemple  aucune  conclu- 
sion en  faveur  de  notre  thèse  ;  mais  il  ne  nous  sera  peut-être  pas  bien 
difficile  de  défendre  ce  droit  contre  les  attaques  dont  il  a  été  l'obj^. 

Rappelons  d'abord  la  série  de  déductions  évidentes  au  moyen  des 
quelles  on  arrive  en  géométrie  à  démontrer  l'universalité  des  pro- 
priétés du  triangle.  Dès  que  j'ai  reconnu  dans  le  triangle  que  j'ai 
tracé  sur  mon  tableau  un  rapport  entre  ses  trois  angles  et  deux 
angles  droits,  que  faut-il  pour  que  j'étende  ce  rapport  à  tous  les  autres 
triangles  possibles  ?  Une  seule  chose  :  faire  attention  à  la  mani^ 
dont  je  suis  arrivé  à  constater  cette  égalité  et  me  rappeler  que  pour 
cela  je  n'ai  tenu  aucun  compte  des  propriétés  particulières  de  ce 
triangle,  mais  seulement  de  ce  qu'il  est  triangle.  Dès  que  je  suis  aasuré 
que  ce  rapport  appartient  à  ce  triangle,  en  tant  qu'il  est  triangle,  je 
suis  assuré  aussi  que  ce  triangle  ne  serait  plus  triangle  si  ce  rapport 
n'existait  plus  en  lui,  et  que,  par  conséquent,  toute  figure  qui  swa 
triangle  portera  avec  elle  ce  rapport.  Je  ne  me  rends  pas  compte  en  ce 
moment  du  nombre  réel  ou  possible  des  triangles.  Je  ne  sais  pas  â, 
à  tel  point  de  l'espace  ou  à  tel  moment  de  l'éternité,  il  est  ou  sera  pos- 
sible de  tracer  \m  triangle  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'à  quel- 
que moment  de  la  durée  et  en  quelque  point  de  l'étendue  qu'on 
triangle  soit  placé,  ses  trois  angles  seront  certainement  égaux  à 
deux  angles  droits.  J'ai  donc  la  conception  universelle  de  ce  rapport, 
par  là  même  que  je  conçois  ce  rapport  comme  essentiel. 

L'analyse  philosophique  procède  précisément  de  la  même  manière 
par  rapport  à  son  objet  propre.  Dès  que  dans  un  être  quelconque, 
dans  mon  âme,  par  exemple,  elle  m'a  fait  reconnaître  une  propriété 
comme  essentielle,  elle  me  donne  par  là  même  le  droit  d'affirmer  cette 
propriété  de  toutes  les  autres  âmes  raisonnables.  Ainsi  je  sais,  à  vîm 
pouvoir  douter,  qu'il  est  essentiel  à  ma  volonté  d'aimer  le  bien  et  de 
tendre  à  un  parfait  bonheur.  Je  puis  affirmer  de  toutes  les  volontés 
possibles  la  même  nécessité  et  la  même  tendance.  Je  ne  sais  pas  en- 
core combien  il  existe  et  combien  il  peut  exister  de  volontés  sem- 
blables à  la.mienne;  je  n'ai  donc  pas  encore  le  concept  absolu  de 
l'universalité  de  mon  idée.  Mais  déjà  cette  idée  a  en  moi  une  univer- 
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salitë  relative,  en  ce  sens  que  je  sais  avec  une  parfaite  certitude  qu'au* 
tant  def(H8  que  cette  idée  sera  réalisée,  elle  le  sera  avec  les  mêmes 
propriétés  et  les  mêmes  relations,  en  un  mot  d'après  les  mêmes  lois. 

Mais  c'est  ici  que  nous  attend  le  bienveillant  adversaire,  dont  nous 
avons  déjà  du  repousser  les  vigoureuses  attaques.  Votre  explication , 
BOUS  dit41,  suppose  précisément  ce  qu'il  faudrait  expliquer  ;  vous 
nous  promettez  de  nous  rendre  raison  de  la  formation  des  idées  unir 
▼erselles,  et  voilà  que  vous  commencez  par  mettre  dans  l'intelligence 
la  vertu  de  concevoir  les  propriétés  des  êtres  d'une  manière  univer- 
selle. Car,  au  fond,  cette  vertu  abstractive  que  vous  attribuez  à  Fin- 
telligence  ne  signifie  pas  autre  chose.  Il  y  a  donc  une  grande  analogie 
entre  votre  exfdication  et  celle  qui  rend  raison  des  effets  de  l'opium 
en  lui  attribuant  une  vertu  domdtive*  Au  point  où  eette  discussion 
est  parvenue,  il  va  nous  être  facile  de  faire  prompte  justice  de  cette 
objection.  Pour  comprendre  combien  elle  est  peu  sérieuse,  il  suffit  de 
rappeler  la  manière  dont  on  procède  contre  notre  doctrine.  On  nous 
oppose  d'abord  l'impossibilité  apparente  de  tirer  l'universel  du  parti- 
culier. Nous  démontrons  que  cette  impossibilité  disparait  dès  qu'on 
accoide  le  pouvoir  d'abstraire,  de  discerner  dans  l'objet  particulier 
les  propriétés  essentielles  des  modes  accidentels.  Nous  avons  évidem- 
ment fait  un  pas,  puisque  nous  avons  montré  dans  l'essence  de  l'être 
individuel  la  raison  de  l'universalité  de  l'idée.  D'un  côté,  on  nous 
montrait  l'universel,  de  l'autre  l'individu  ;  et  on  soutenait  qu'entre  ces 
deux  termes  il  y  avait  un  abîme  infranchissable.  Pour  franchir  cet 
abîme,  l'essence  nous  a  servi  de  pont  :  dira-t-on  ^qu'en  l'établissant 
solidement  nous  n'avons  fait  que  tourner  sur  nous-même? 

Hais  on  va  plus  loin  et  on  nous  dit  que  cette  abstraction  elle*même 
est  inintelligible  :  nous  répondons  qu'elle  n'est  rien  moins  qu'inin- 
telligihle,  et  nous  montrons  en  effet  qu'elle  n'est  autre  chose  que  le 
pouvoir  de  percevoir  l'être  comme  être.  Essaierart-on  d'aller  plus 
Idn  encore,  et  prétendrar-t-on  nous  forcer  à  expliquer  la  rdson  pour 
laquelle  l'intelligence  a  le  pouvoir  de  percevoir  l'être  ? 

Hais  alors  pourquoi  ne  pas  exiger  aussi  du  phjfsicien  qu'il  nous  ex- 
plique la  raison  pour  laquelle  le  soleil  ala  vertu  de  faire  vibrer  le  fluide 
lumineux,  et  le  nerf  optique  la  vertu  de  transmettre  à  l'âme  la  senr- 
sation  de  la  vue  ?  Et  dans  quel  système,  je  le  demande,  peut-on  se 
dispenser  d'accorder  sans  preuves  à  l'intelligence  le  pouvoir  de  per- 
cevoir l'être?  E8t*ce  par  hasard  que  vous  pourrez  vous  dispenser  de  lui 
acoHtter  ce  pouvoir  par  ce  que  vous  aurez  gratuitement  mis  devant 
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^FesscfMe  divine  ou  rm  reflet  de  cette  divine  essence,  un  isniteiligH 
Me  universel  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  voua  qui  en  créant  de  tontes 
pièces  cet  universel  et  en  le  plaçant  dans  les  régicms  du  vide  en  de- 
hors de  Fètre  infini  et  de  l'être  fini,  supposée  préôsémoit  ce  qu'il  fai- 
lle démontrer  et  prétendes  nous  obotraindre  à  vous  accorder  un  pas- 
tulatum  inadmissible,  une  perœptwa  première  sans  réalité  objective, 
quoiqu'elle  dœve  donner  leur  réalité  à  toutes  les  autre  percqptions? 
Pour  nous  que  faisons-nous?  ce  que  doit  faire  cdui  qui  analyse:  nous 
simplifions  ;  nous  ramenons  Tidée  universelle  à  l'idée  de  l'essence, 
et  ridée  de  Fessence  à  l'idée  de  l'être,  la  plus  simple  de  toutes  les 
idées.  Nous  réduisons  successivement  la  géoéralisatioa  à  i'abstrao- 
lion  et  l'abstraction  à  la  simple  perception  de  l'être  en  tant  qu'ètm 
Nous  demander  plus  que  cela  c'est  nous  demander  ce  que  la  science 
ne  saurait  vous  donner  et  manifester  des  exigences  que  vous  ètesUen 
moins  que  nous  en  état  de  sastisfaire» 

Nous  pouvons  donc  être  pleinement  rassurés  sur  la  légitimité  des 
deux  iH*emiers  degrés  de  l'analyse  pMIosopfaique.  Le  premier,  qui 
est  l'abstraction.  Ta  conduite  du  contingent  à  l'essenlâel,  mais  sans 
la  faire  encore  sortir  du  particulier.  Le  second  degré,  qui  est  la  géné- 
ralisation, la  conduit  de  l'essentiel  à  l'universel;  et  sens  la  mettre 
encore  en  état  d'atteindre  l'infini  véritable,  il  lui  permet  pourtant 
déjà  de  franchir  tontes  les  hmites  du  temps  et  de  l'espace.  Ce  privi- 
lège, la  généralisation  philosophique  ne  le  partage  qu'aVee  la  généra- 
lisation mathématique  ;  car  pour  ce  qui  est  de  la  généralisation  phy- 
sique, elle  n'atteint  pas  l'universel  avec  la  même  étendue  et  la  même 
certitude.  Elle  arrive  bien,  an  moyen  de  ses  formules,  à  découvrir  la 
loi  d'après  laquelle  se  meuvent  tous  les  corps  dont  on  a  jusqu'ici  ob- 
servé le  mouvement,  mais  rien  ne  lui  dit  qu'an  delà  des  limités  dais 
lesquelles  se  sont  r^[ifermées  jusqu'ici  ses  observations,  il  n'y  a  pas  de 
corps  qui  se  meuvent  d'après  d'autres  lois.  Rien  ne  lui  dit  surtout  que 
Dieu  n'a  jamais  pu  et  qu'il  ne  pourra  jamais  créer  uu  ordre  de  choses 
tout  différent.  La  généralisation  physique  n'embrasse  donc  ni  toute 
l'immensité  de  ladurée,  ni  toute  l'immensité  de  l'étendue;  tandis  que 
la  généralisation  philosophique,  par  cela  même  qu'elle  s'appuie  sur 
l'essence  des  choses,  franchit  toutes  les  limites  ;  et,  si  elle  n'attdnt 
pas  racore  l'infini,  embrasse  du  moins  l'indéfini. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  propriétés  des  gesares  et  des  es- 
pèces que  la  généralisation  philosophique  nous  permet  d'embrasser 
dans  toute  leur  universalité  ;  elle  nous  met  encore  en  état  d'atteindre 
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à  des  propriétés  beaucoup  plus  générales,  et  de  résoudre  le  fonuiâablc 
problème  de  la  réalité  des  iM>tîon8  ontologiques, 

Qu  est*ce  que  l'idée  de  cause?  Qu'est-ce  que  l'idée  de  substance? 
Qa'estrce  que  la  réalité  objective  des  choses  ?  Telles  sont  les  questions 
capitales  autour  desquelles  se  sont  livrées  depuis  un  siècle  les  grandes 
batailles  de  la  philosophie.  Pour  donner  la  vraie  solution  de  ces  ques* 
tiens  toutes  les  écoles  modernes  ont  fait  d'immenses  elïbrts;  et  tous 
cesefforts  n'ont  abouti  qu'à  les  déclarer  insolubles.  C'est  ce  qu*a  pro- 
clamé Hume  au  nom  de  l'école  sensualiste  ;  c'est  ce  qu'après  lui  ont 
proclamé  les  Écossais;  c'est  ce  que  le  philosophe  de  Kosnigsberg  s'est 
flatté  de  démontrer  mathématiquement;  c'est  ce  que  M.  Jouffiroy  nous 
livre  comme  le  dernier  résultat  de  ses  travaux  et  le  dernier  mot  de  la 
adence. 

La  vraie  philosophie  tient  un  tout  autre  langage  et  elle  est  bien  Imn 
d'inspirer  à  ses  disciples  ce  somJbre  désespoir.  Trouver  une  base  iné- 
branlable aux  croyances  humaines,  un  aliquidinconcussum  sur  lequel 
OD  puisse  les  asseoir,  n'est  point  pour  elle  comme  pour  M.  Jouffroy, 
me  chimère,  une  entreprise  insensée  ;  c'est  au  contraire  le  résultat 
d'une  des  plus  simples  opérations  de  la  raison.  Pour  elle  le  problème 
de  la  réalité  des  notions  ontologiques  se  résout  par  le  même  procédé 
que  celui  de  la  réalité  des  idées  universelles  de  genre  et  d'espèce.  En 
effet,  après  avoir  reconnu  que  tous  les  objets  que  mes  sens  perçoivent 
se  rapportent  à  deux  grandes  classes  dont  la  première  perçue  par  les 
sens  extérieurs  renferme  les  corps,  et  l'autre,  objet  du  sens  intime, 
renferme  les  esprits,  si  je  pousse  un  peu  plus  loin  l'analyse,  je  trouve 
que  les  esprits  et  les  corps,  à  côté  de  leurs  essentielles  différences, 
ont  une  propriété  commune,  c'est  qu'ils  sont.  Vètre,  voilà  donc  la  pro- 
priété dernière  dans  laquelle  l'analyse  se  résout.  Cette  propriété  est- 
elle  réelle  ?  Comment  en  douter  ?  Elle  l'est  d'abord  au  même  titre  que 
les  autres,  puisqu'elle  est  obtenue  au  moyen  du  même  procédé.  Bien 
pins  :  c'est  elle  qui  donne  à  toutes  les  autres  leur  réalité;  car  si  j'exa- 
mine les  choses  de  plus  près,  je  m'aperçois  que  toutes  les  autres  pro- 
priétés que  j'ai  reconnues  dans  ces  objets  ne  sont  (jue  des  formes 
fiverses  de  l'être  ;  je  ne  puis  donc  rien  affirmer  de  quoi  que  ce  soit 
sans  affirmer  d'abord  que  cela  est  ;  je  ne  puis  rien  connaître  intelleo- 
tuéllement sans  que  l'être  soit  l'objet  premier  de  cette  connaissance*, 
de  sorte  que  cette  propriété  qui  est  la  plus  générale  de  toutes  et  la 
dernière  par  conséquent  que  dégage  l'analyse,  est  x)OurtaTitlapremife'ce 
perçue  par  l'intelligence  et  celle  dont  tout  jugement  af&rme  la  réalH^* 
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•De  même  donc  que  j'ai  le  droit,  aussitôt  que  j'ai  découvert  les  pro» 
priétés  essentielles  d'un  objet,  d'affirmer  ces  propriétés  d'une  ma- 
nière universelle  de  tout  objet  de  même  nature,  de  même  et  à  bi^i 
plus  forte  raison,  j'ai  le  droit  d'affirmer  d'une  manière  universelle  les 
lois  essentielles  de  l'être,  c'est-à-dire  que  tout  être  est^  ou  ce  qui  re- 
vient au  même  qatune  même  chose  ne  peut  pas  être  et  n'être  pas  en 
même  temps. 

On  le  voit,  ces  deux  principes  que  l'on  nomme  le  principe  d'identité 
et  de  contradiction  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'énondation  sous  une 
forme  positive  et  négative  des  lois  essentielles  et  premières  de  l'être; 
ils  ne  sont  que  cette  idée  comparée  avec  elle-même  et  avec  sa  n^;ar 
tion.  Les  nier  serait  nier  l'être,  se  nier  soi-même,  nier  le  principe  en 
vertu  duquel  seul  on  a  le  droit  d'affirmer  ou  de  nier  quoi  que  ce  soit, 
c'est-à-dire  nier  sa  négation  et  de  se  donner  à  soi-même  un  éclatant 
démenti. 

C'est  ainsi  que  l'analyse  rend  raison  des  deux  principes  qui  sont  la 
base  de  toutes  les  notions  ontologiques  ;  elle  les  montre  identiques 
avec  l'idée  d'être  et  elle  appuie  sur  cette  identité  évidente  le  droit  de 
les  généraliser  et  de  les  appliquer  à  tout  ce  qui  est.  Prouver  ces  prin- 
cipes en  eux-mêmes  est  chose  impossible;  par  cela  même  qu'ils  soai 
les  premiers  ils  ne  peuvent  être  appuyés  sur  rien  d'antérieur  à  eux. 
Mais  l'analyse  les  démontre  indirectement  en  montrant  qu'on  ne  peut 
les  nier  sans  se  contredire.  Par  là  elle  donne  au  problème  de  leur 
réalité  la  solution  la  plus  complète  qu'il  soit  possible  de  conce^ 
voir. 

Elle  ne  rend  pas  une  raison  moins  satisfaisante  des  deux  autres 
grands  prindpes  ontologiques,  du  principe  de  causalité  et  du  principe 
de  substance.  L*un  et  l'autre  en  efiet  ne  sont  comme  les  premiers  que 
des  faces  dilFérentes  de  l'idée  d'être.  Je  vois  hors  de  moi  des  phé- 
nomènes, j'éprouve  en  moi-même  divers  sentiments  :  m'est-il  possi- 
ble d'attribuer  ces  phénomènes,  ces  sentiments  au  néant?  Non,  cela 
n'est  pas  possible.  Ce  que  je  vois  hors  de  moi  étendu  et  coloré,  ce  que 
je  sens  en  moi  penser  etvoulour,  c'est  quelque  chose,  c'est  un  être; 
car  si  ces  modes  étaient  les  modes  du  néant,  le  néant  serait  et  ne  se* 
rait  pas  en  même  temps;  il  serait  puisqu'il  aurait  des  modes;  il  ne  se- 
rait pas  puisqu'il  serait  néant.  A  moins  donc  de  nier  l'être  je  suis 
obligé  de  dire  que  tous  les  modes  sont  des  modes  de  l'être.  Or,  l'être 
qui  a  les  modes,  et  qui  sous  ces  différents  modes  demeure  le  même, 
c'est  ce  que  je  nomme  la  substance.  L'idée  de  substance  se  résout  donc 
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dans  ridée  d*ètre,  et  le  principe  de  substantialité  se  résout  dans  le 
principe  de  contradiction. 

n  en  est  de  même  du  principe  de  causalité.  Je  remonte  par  la  pen- 
sëe  le  cours  de  mon  existence  ;  j'arrive  à  cet  instant  qui  a  été  le  pre» 
mier  de  mes  instants.  Je  me  demande  si  rien  n'était  avant  moi,  si 
cette  réalité  que  je  possède  est  tellement  sortie  du  néant,  qu'avant 
qu'elle  ne  fût,  aucun  être  n'en  contint  en  lui  la  raison,  et  n'eût  la  puis- 
sance de  la  produire.  Je  vois  que  cette  hypothèse  ne  peut  se  concilier 
avec  l'idée  d'être.  Je  comprends  que  si  le  néant  absolu  eût  jamais 
existé,  aucun  être  n'en  serait  jamais  sorti  ;  car  le  néant  ne  peut  pro^ 
duire  l'être  et  l'être  ne  peut  être  le  fruit  du  néant.  Si  le  néant  produi- 
sait l'être,  il  serait  néant,  par  supposition,  et  pourtant  il  serait  être, 
car  produire  l'être,  c'est  être.  De  même,  l'être  produit  par  le  néant 
serait  être,  par  hypothèse,  et  pourtant  il  serait  néant,  puisque  du 
néant  d'être  et  d'action  il  ne  peut  sorthr  que  le  néant  d'effet.  Donc 
comme  je  suis  certain  que  ce  qui  est  ne  peut  pas  en  même  temps  ne 
pas  être,  je  suis  certain  que  ce  qui  commence  d'être  ne  peut  venir  que 
de  ce  qui  est  déjà.  Ce  principe  qui  est  le  principe  de  causalité  ne  dif- 
fère donc  en  rien  du  principe  de  contradiction,  et  l'idée  de  cause  n'est 
autre  chose  en  réalité  que  l'idée  d'être. 

Que  si  j'applique  cette  même  idée  à  ma  connaissance,  elle  me  don- 
nera le  principe  de  réalité  objective  que  M.  Jouffroy  appelle  le  pro- 
blême logique  et  qu'il  semble  déclarer  plus  insoluble  encore  que 
les  préceptes  métaphysiques.  Je  connais  ;  ma  conscience  me  le  dit, 
et  Rant  lui-même  admet  ce  fait  comme  indubitable  ;  mais  ce  que 
je  connais  est-ce  un  être  en  soi  ou  n'est-ce  que  le  néant  ?  C'est  à  cette 
question  que  Kant  refuse  de  répondre  ;  mais  le  bon  sens  répond  à  son 
défaut,  et  sa  réponse  n'est  pas  entourée  d'une  évidence  moins  écla- 
tante que  le  fait  même  de  la  connaissance.  Je  douterais  que  je  con- 
nais plutôt  que  de  douter  que  je  connaisse  quelque  chose  ;  car  si  le 
sens  intime  me  révèle  le  fait  de  ma  connaissance,  mon  intelligence 
voit  évidemment  que  connaître  ce  qui  n'est  rien,  c'est  ne  rien  connaî- 
tre, que  ne  rien  connaître  c'est  ne  pas  connaître,  et  que  par  consé- 
quent dès  que  je  connais  réellement,  un  être  réel  doit  être  le  terme 
de  cet  acte. 

Tel  est  ce  problème  fondamental  de  la  réalité  des  notions  ontologi- 
que dont,  selon  M.  Jouffroy,  la  philosophie  serait  désormais  inexcu- 
sable de  poursuivre  la  solution,  depuis  que  Kant  a  démontré  avec  une 
admirable  précision  l'impossibilité  radicale  où  est  l'esprit  humain  de 


21  &  UYUE  ïiV  MONDE   CATHOLIQUE. 

le  résoudre  (1) .  Non-seulement  il  nous  a  été  facile  d6  réaliser  cetH 
prétendue  chimère,  mais  j*ai  un  juste  sujet  de  craindre  que  plus  d'ia 
lecteur  n'ait  trouvé  cette  discussion  oiseuse  et  puérile  à  force  d'ètn 
évidente.  Pour  trouver  cet  cUiquid  inconcussum  que  le  rationaiisini 
cherche  en  vain  depuis  un  siècle,  il.nous  a  suffi  du  plus  légitime  et  da 
plus  simple  emploi  de  la  généralisation.  A  son  aide  nous  avons  rameai 
toutes  nos  connaissances  à  cette  notion  Y  être  esL  Tel  est  1^  terme  der- 
nier auquel  nous  a  conduit  la  seconde  opération  de  l'analyse.  Au  lies 
de  nous  montrer  notre  dernière  raison  de*cr(ûre,  en  proie  à  un  doute 
invincible  (2) ,  elle  nous  la  montre  entourée  de  la  plus  éblouissante 
évidence  ;  au  lieu  de  nous  jeter  dans  un  abime  de  ténèbres,  en  ûoas 
airachant  tout  espoir  d'en  sortir,  elle  nous  plonge  au  foyer  même  de 
la  lumière. 

S  m.  —  TROISIÈME  DEGRÉ  DE  l'aNALTSE  C  L'ULLATIOU. 

Cependant  l'analyse  n'a  pas  encore  atteint  le  but  où  elle  a  proims 
de  nous  conduire.  Par  l'abstraction  elle  nous  a  fourni  l'absolu;  mais 
cet  absolu,  n'était  pas  exempt  de  toute  condition,  puisque  c'était  l'ab- 
solu des  rapport  et  des  propriétés,  et  non  l'absolu  de  la  substance  et  de 
l'existence.  De  même  par  la  généralisation  elle  nous  a  mis  en  possession 
d'un  certain  infini;  mais  cet  infini  n'était  pas  l'infini  en  acte;  c'était 
l'infini  en  puissance,  l'indéfini.  Ces  deux  connaissances,  quelque  pré- 
cieuses qu'elles  soient,  ne  sauraient  suffire  à  ma  raison.  Il  lui  fautTab- 
solu  véritable  et  le  véritable  infini.  Ce  n'est  qu'en  lui  qu'elle  peut  se 
reposer,  puisque  ce  n'est  qu'en  lui  qu'elle  peut  trouver  la  raison  der- 
nière des  choses.  En  effet,  ce  rapport  essentiel  que  j'ai  reconnu  entre 
mon  âme  et  les  propriétés  qui  la  constituent  doit  avoir  un  fondemeBt 
quelque  part  ;  puisque  je  sais  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'avant  même 
qu'aucune  âme  n'existât  ce  rapport  était  déjà  réel,  il  fallait  bien  qu'il 
y  eût  un  être  qui  contint  en  lui  cette  réalité  :  car  si  aucun  être  sembla- 
ble n'eût  existé,  cette  réalité  eût  été  dans  le  néant,  ce  qui  est  absurde. 
Donc,  pour  que  j'aie  le  droit  d'affirmer  des  rapports  nécessdres  entre 
les  propriétés  d'un  être  et  son  existence,  il  faut  que  j'amve  à  recon- 
naître un  être  dont  Texistence  elle-même  soit  nécessaire,  un  absolu 
qui  non  seulement  ne  puisse  pas  être  autrement  que  je  le  conçois,  maïs 
qui  ne  puisse  pas  ne  pas  être.  De  même,  pour  que  l'idée  que  j'ai  de 
lindéfini  soit  vraie,  il  faut  bien  qu'il  existe  un  être  qui  ait  en  loi  1» 

{ï)  M.  Jovtliroy,  Introi.  uux^ntwret  ie  Jtfttf,  p.  cxa  —  (2)  M,  Jôiin-o;,  l  ^ 


DES  TROIS  AEGB£S  DE   h'àlHÀLYSB  PHIIX>50PHIQUE.  215 

laîfiûB  de  €6  nombre  d'êtres  que  je  conçois  pouvoir  croître  saiis  lixni* 
tes.  S'il  n'y  arâit  pas  qa  infini  en  acte,  Tidée  de  Tinfini  en  puissance 
serait  une  pure  absurdité. 

C'est  donc  vers  cet  Être  souyerain  que  me  poussent  toutes  les  con<- 
naissances  quim'ont  été  fournies  par  les  deux  premières  opérations  de 
l'analyse  ;  elle  ne  peut  me  refuser  les  moyens  de  m'assurer  de  Texis- 
teDce  de  cet  Être  et  deconnaitre  ses  principaux  attributs»  sans  man- 
quer à  la  principale  partie  de  sa  tâche  et  sans  changer  en  tourments 
toutes  les  satisfactions  qu'elle  semblait  me  promettre. 

Aussi  est-ce  précisément  à  me  donner  la  connaissance  de  cet  Être 
SouTerain  qu'est  destinée  la  troisième  opération  de  l'analyse  philoso- 
phique, celle  qu'un  penseur  émioent  de  nos  jours  a  nommée  après 
Platon  le  procédé  dialectique^  et  qu'à  défaut  d'autre  nom  propre  usité 
dans  notre  langue  je  proposerais  de  nommer  illalion» 

Cette  opération  â'appuie  sur  le  principe  de  causalité  dont  nous 
aronsplns  haut  reconnu  l'identité  avec  l'idée  d'être.  En  vertu  de  ce 
priiKipe  nous  savons  qu'aucune  réalité  ne  peut  comm^cer  à  exister 
&  elle  n'a  auparavant  sa  raison  dans  un  être  que  nous  nommons  sa 
cause.  De  là  il  suit  évidemment  que  nous  avons  le  droit  d'attribuer  à  la 
cause  des  êtres  créés  toutes  les  réalités  possibles  dans  ces  êtres  ;  ou,  ce 
^i  revientau  même,  d'ailirmer  que  l'Être  créateur  possède,  rassem- 
blées en  lui-même  et  en  vertu  de  la  nécessité  de  son  être,  tous  les  dégrés 
de  perPactions  que  nous  concevons  séparément  possibles  dans  les  êtres 
C0Dtingeuts«  En  effet,  s'il  manquait  d'un  seul  degré  de  perfection  pos- 
âble»  dans  quelqu*  ordre  de  réalité  que  ce  soit,  nous  concevons  que  ce 
d^ré  cesserait  par  là  même  d'être  possible,  puisqu'il  n'aurait  sa  rai- 
son nulle  part  et  ne  pourrait  par  conséquent  être  que  néant.  Or  comme 
rinfini  n'est  autre  chose  que  ce  qui  n'exclut  aucune  perfection  possible, 
Qoos  avons  le  droit,  en  vertu  du  principe  que  l'être  ne  peut  être  pro- 
duit par  le  néant,  d'aflirmer  à  un  degré  infini  du  créateur  toutes  les 
perfections  que  nous  voyons  à  un  degré  fini  dans  les  créatures. 

Mais  cette  déduction  est-elle  bien  légitime  ?  De  ce  que  l'Être  créa- 
teur doit  nécessairement  posséder  toutes  les  perfections  possibles  avons 
QOOS  bien  le  choix  de  conclure  qu'il  possède  une  perfection  infinie?  Si 
cesperfections  possibles  n'étaient  que  finies,  la  cause  première  ne  pour- 
nùt-eUe  pas  les  posséder  toutes  sans  être  infinie?  Non,  elle  ne  le  peut 
dans  aucune  hypothèse.  Car  être  fini,  c'est  manquer  d'une  réalité  pos- 
sible; donc  l'être  dans  lequel  sont  rassemblés  toutes  les  réalités  possi* 
blés  ne  peut  être  fini;  il  doit  donc  être  infim.  En  effet  s'il  n'était  pas  ac- 
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tuellement  infini,  il  serait  actuellement  fini  ;  entre  ces  deux  termes 
il  n'y  a  pas  de  milieu;  l'indéfini  qu'on  place  quelquefois  ^itre 
l'infini  et  le  fini  n'est  que  l'infini  en  puissance  ;  msds  ce  qui  est 
infini  en  puissance  est  évidemment  fini  en  acte.  Donc»  si  l'Être  créa- 
teur n'était  pas  actuellement  infini,  il  serait  actuellement  fini,  mais 
c'est  précisément  ce  qui  est  absurde;  car  être  fini  c'est  manquer 
d'une  réalité  possible ,  mais  il  est  absurde  que  la  cause  de  toute 
réalité  manque  d'une  réalité  possible,  connue  nous  l'avons  vu  plus 
haut  ;  donc  il  est  absurde  que  la  cause  première  soit  finie. 

Gomment  sommes-nous  arrivés  là?  Par  une  suite  d'opérations  par- 
faitement régulières.  Nous  avons  commencé  à  discerner  par  l'abstrac- 
tion dans  les  différents  êtres  particuliers  ce  qui  leur  est  essentiel,  ce  qui 
les  fait  être;  nous  avons  ensuite  étendu  par  la  généralisation  ces  pro- 
priétés essentielles  à  tous  les  êtres  de  même  nature;  parmi  les  propriétés 
les  plus  générales,  c'est-à*dire  parmi  celles  qui  appartiennent  à  tous  les 
êtres  en  tant  qu'ils  sont  êtres;  nous  avons  reconnu  celle-ci  :  l'imposa* 
bilité  de  sortir  d'un  néant  absolu  antérieur  à  leur  existence  ;  c'est  ce 
que  nous  avons  exprimé  par  le  principe  de  causalité  :  aucun  être  ne 
peut  commencer  à  être  s'il  n'est  produit  par  un  être  préexistant  qui 
contienne  déjà  en  lui-même  la  perfection  qu'il  doit  communiquer  â 
son  (Buvre.  Ce  principe  est  donc  le  résultat  de  l'abstraction  et  de  la 
généralisation,  au  même  titre  que  toutes  les  autres  vérités  philosophi- 
ques et  on  ne  peut  le  nier  sans  nier  en  même  temps  toute  science.  Mais 
si  on  accorde  ce  principe  il  faut  nécessairement  accorder  la  légitimité 
du  troisième  degré  de  l'analyse  et  avouer  que  nous  avons  le  droit  d'af- 
firmer de  la  cause  première  toutes  les  réalités  possibles  ;  et  comme 
la  possession  actuelle  de  toutes  les  réalités  possibles  constitue  né- 
cessairement l'infini,  il  faut  accorder  que  l'analyse  après  nous  avoir 
très-légitimement  conduits  du  contingent  au  nécessaire  et  du  parti- 
culier à  l'universel,  nous  conduit  également  du  fini  à  l'infini. 

C/cst  cette  troisième  opération,  en  vertu  de  laquelle  nous  transpor- 
tons toutes  les  perfections  finies  des  créatures  au  sein  de  l'infini,  que 
nous  avons  nommé  l'illation.  Procédé  vraiment  merveilleux,  qui  du 
dernier  des  êtres  nous  fait  un  marchepied  pour  nous  élever  jusqu'à 
l'Être  souverain. 

En  elFet,  pour  attribuer  à  Dieu  toutes  les  perfections  possibles,  il 
n'est  nullement  nécessaire  de  voir  ces  différentes  perfections  réalisées, 
à  des  degrés  divers,  dans  les  êtres  créés;  il  nous  suffît  pour  cela  de 
connaître  un  être  quelconque,  pour  si  petit  qu'il  soit.  Donnez-moi  le 
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dernier  des  atomes  ;  par  cela  même  que  je  le  coimaltrai  comme  être, 
je  Terrai  qae  son  existence  répugne  avec  l'hypothèse  d'un  néant  ab-* 
aohi  antérieur  à  sa  production  :  car  dire  être»  c'est  dire  quelque 
chose  qui  avant  d'exister  a  dû  avoir  quelque  part  sa  possibilité,  sa 
rûson  ;  mais  cette  répugnance  entre  la  production  de  l'atome  et  l'hy- 
pothèse d'un  absolu  néant  ne  ressort  pas  évidemment  de  ses  proprié* 
tés  individuelles  ;  elle  lui  appartient  en  tant  qu'il  est  être  ;  j'ai  donc  le 
droit  de  généraliser  et  de  conclure  que  tout  être  qui  commence  à  exis- 
ter suppose  avant  lui  un  être  en  qui  existe  sa  possibilité  et  sa  raison» 
et,  par  conséquent,  qu'aucun  être  possible  n'est  possible  qu'autant 
que  sa  possibilité  se  trouve  dans  un  être  existant  ;  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  qu'il  existe  nécessairement  un  être  qui  renferme  en  lui  la 
TBiaon  de  tous  les  êtres  possibles*  C'est  ainsi  que  ce  puissant  levier 
de  filiation  n'a  eu  besoin  pour  m' élever  jusqu'à  Dieu,  d'autre  point 
d'appui  que  d'un  atome. 

Par  cette  troisième  opération,  l'analyse  complète  son  œuvre  et 
ëdâircit  tout  ce  qui  avait  pu  demeurer  obscur  dans  les  deux  opéra* 
lions  précédentes.  Je  vois  maintenant  en  quoi  consiste  cette  univer-** 
salité  virtuelle  de  toutes  les  perceptions  de  mon  intelligence,  que  j'a* 
vais  reconnue  comme  le  point  de  départ  nécessaire  de  l'analyse,  mais 
que,  dès  l'abord,  il  ne  m'avait  pas  été  facile  de  m' expliquer.  Maintemot 
j'en  ai  trouvé  la  raison  dernière  :  je  comprends  pourquoi  je  ne  puis, 
par  mon  intelligence,  saisir  les  propriétés  essentielles  des  êtres  créés 
sans  découvrir  en  même  temps,  au  moins  d'une  manière  confuse, 
que  la  vérité  de  ces  propriétés  ne  dépend  pas  de  l'existence  des  êtres 
dans  lesquels  je  les  perçois.  C'est  qu'en  effet,  ces  propriétés  n'ont 
d'existence  nécessaire  qu'en  Dieu.  L'existence  de  Dieu  esit  donc  la 
seule  avec  laquel  elles  aient  un  rapport  essentiel  ;  ds^s  les  êtres 
créés  elles  ne  sont  que  d'une  manière  contingente.  Puisqu'elles  leur 
sont  réellement  communiquées,  quoique  à  un  degré  fini,  rien  n'em- 
pêche que  mon  intelligence  ne  puisse  les  percevoir  en  eux  ;  mais  puis- 
qu'elles ne  sont  en  eux  que  d'une  manière  contingente,  il  serait  ab- 
surde que  mon  intelligence  les  perçût  comme  essentiellement  liées  à 
l'existence  de  ces  êtres;  c'est  ainsi  que  je  vois  dans  mon  âme  les  pro^. 
priétés  essentielles  de  la  volonté  raisonnable,  qui  sont  vraiment  en 
elle;  mais  je  vois  en  même  temps  que  la  vérité  de  ces  propriétés  n^» 
dépend  nidlement  de  l'existence  de  mon  âme,  parce  qu'en  efiEét  il  n  y: 
a  objectivement  entre  ces  deux  choses  aucune  dépendance  essentielle»  ^ 
Je  comprends  aussi  comment  le  rapport  entre  ces  propriétés  peut 
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être  essentiel,  quoique  l'existence  des  êtres  qui  les  possèdent  soit  coih 
tkigente  ;  c'est  que  s'il  était  indifférent  à  Dieu  d'accorder  à  des  ètred 
finis  quelque  participation  de  ses  attributs  infinis,  il  ne  hii  était  pas 
possible,  s'il  se  déterminait  à  les  {»i>duire  hors  de  lui,  de  ne  pas  le 
faire  suivant  les  lois  étemelles  de  sa  nature.  Ainsi,  Dieu  pouvait  m 
créer  aucun  être  intelligent  ;  et  c'est  pour  cela  que  mon  existence, 
comme  celle  de  tous  les  autres  esprits  créés,  est  contingente  ;  raûs  dès 
que  Dieu  s'est  résolu  à  me  donner  une  participation  de  son  iiit^ir 
gance,  il  n'a  pas  pu  ne  pas  réaliser  en  moi,  dans  un  certain  degré,  les 
lois  essentielles  de  sa  propre  intelligence. 

Ce  sont  ces  lois  essentielles  que  l'abstraction  d^age  et  qui  sont 
propremenit  l'objet  de  nos  perceptions  inteUectuelles.  Malebranche 
n'a.  donc  pas  eu  complètement  tort  quand  il  a  affirmé  que  l'intelligeiics 
pénétrait  essentidlement  les  idées  des  choses,  renfermées  dans  Tes* 
sence  divine.  Ces  raisons  étemelles  des  choses^  stàni  Augustin  en  avait 
amnt  Malebt^mche  attribué  la  perception  k  FintriHgence  raisonnable, 
et  saint  Thomas  l'avait  répété  après  saint  Augustin.  Mais  le  tort  de 
Mal^ramche  a  été  d'exagérer  jusqu'à  l'absurde  une  théorie  qui,  ren- 
fermée dans  ses  justes  limites,  est  aussi  vraie  qu'elle  est  sublime.  Od, 
certainement,  ce  sont  les  raisons  et  les  lois  éternelles  des  choses,  oes 
mêmes  lois  que  Dieu  contemple  éternellement  dans  sa  propre  essence, 
ce  sont  bien  elles  que  nous  pénétrons  par  cette  lumière  intellectadle 
qui  est  «n  nous  le  rayonnement  de  l'intelligence  divine.  Mais  an  liea 
que  Dieu  contemple  ces  lois  dans  leur  type  étemel  ;  nous,  nous  ne  les 
contemplons  que  dans  leur  réalisation  temporelle.  Ceux-là  seuls 
voient  comme  Dieu  la  lumière  dans  son  foyer  divin,  auxquels  Dieu 
donne  oette  puissance  par  la  gloire  ;  les  autres  créatures  raisonna- 
bles voient  cette  même  lumière  ;  mais  elles  ne  peuvent  la  voir  que 
dans  son  rayonnement,  et  reflétée  par  les  objets  créés  qu'elle  illu- 
mine. 

-  En  nous  rendant  pleinement  raison  de  la  perception  de  Fabscdo, 
riUation  nous  a  également  fourni  l'explication  complète  et  dernière 
de  l'universalité  de  nos  connaissances.  Jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
parvenus  au  concept  de  l'infini,  nous  ne  voyions  pas  de  raison  pour 
qu'une  propriété  quelconque  ne  ffkt  réalisée  que  dans  un  nombre  dé- 
terminé d'individus,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  concevions  la  po^ 
sibilité  de  cette  réalisation  comme  indéfinie;  cependant  nous  n'avions 
pas  non  plus  de  raison  positive  pour  afikmer  qu'au  delà  de  tous  les 
hommes  existants  il  pût  réellement  exister  un  nombre  toujours  crois- 
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sant  d'autres  hommes  ;  qu'au  delà  de  ce  monde  il  put  exister  mille 
autres  mondes,  et  après  ce  siècle,  une  infinité  d'autres  siècles.  Cette 
raison  positive,  Tillation  nous  la  fournit,  en  nous  donnint  le  coaceit 
du  véritable  infini.  Car  nous  voyons  évidemment  que  cette  réilfté 
première  qui  contient  en  elle  la  raison  de  toutes  les  réalités  possibles, 
ne  saurait  s'appauvrir  en  produisant  quelqu'une  de  ces  réalités. 
Puisqu'elle  ne  les  tire  pas  de  sa  substance,  mais  les  fait  sortir  du 
néant  par  sa  puissance,  elle  demeure  après  les  avoir  créés,  aussi  ri- 
che et  aussi  féconde  qu'auparavant.  Elle  pourra  donc  produire  et  re- 
produire sans  jamais  s'épuiser  un  nombre  indéfini  de  perfections  sem* 
blables;  donc,  l'idée  que  l'abstraction  nous  a  fait  concevoîf  de  ces 
perfections  pourra  vraiment  se  réaliser  dans  un  nombre  indéfini  d'ê- 
tre, semblables  à  celui  qui  a  servi  de  base  à  notre  première  abstrac- 
tion. L'universalité  de  nos  idées  que  nous  n'avions  d'abord  conçue 
que  d'une  manière  virtuelle  et  négative  pourra  donc  en  vertu  de  Tilla- 
tion  être  conçue  d'une  manière  formelle  et  positive.  Et  c'est  ainsi  que 
se  trouvera  complètement  réftité  l'argument  par  lequel  Tontôloglsme 
contestait  à  Tîntelligence  le  pouvoir  d'arriver  à  cette  coihplète  Hini- 
versalité. 


j  • 


Mais  nous  en  avons  bien  assez  dit  pour  défendre  contre  ces  atta- 
ques domestiques  la  légitimité  des  conquêtes  de  l'analyse  philosophi- 
que. En  dépit  des  obstacles  qui  ont  été  opposés  à  chacun  de  ses  pas, 
elle  a  franchi  les  trois  abîmes  qui  séparaient  son  point  de  départ  et 
son  point  d'arrivée  et  elle  a  atteint  le  plus  haut  sommet  de  la  science 
humaine.  "^  '^ 

De  cette  position  inexpugnable,  il  lui  sera  facile  de  prendre  l'of- 
fensive contre  les  ennemis  du  dehors  qui  se  vantent  de  posséder  seuls 
les  secrets  de  l'analyse  et  qui  s'imaginent  déjà  avoir  réduit  au  néant 
an  moyen  de  ce  procédé  nouveau  de  leur  invention,  ce. qu'ils  appellent 
la  métaphysique  ancienne. 

p.  RAMIÈAfi. 
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LES  VARIATIONS  DU  GOUT 


AU  XIX*  SIÈCLE 


DIALOGUE 

SUR  LES  ÉCOLES  LITTÉRAIBES  CONTEMPORAINES 


PERSONNAGES 

ERNEST)  jeune  rhétoHcîen»  amateur  de  poésie; 

EMILE,  CQUsin  d*Ernest,  écriyain  mêlé  au  mouvement  littéraire; 

M.  BEAUVAL,  oncle  d'Ernest  et  d'Emile»  ancien  professeur.' 

(La  scène  est  dans  un  laloD.) 


SCÈNE  P' 

f 

EBNBST  «éu/.  //  se  promène  et  récite  lentement  des  vers  qu'il  vient  de 

composer,^ 

Bienheureux  l'écolier,  qui  sous  la  règle  austère, 
Sait,  des  ses  premiers  ans,  courber  sa  tète  altière  ( 
^  ^  Du  irjBiYail  il  connaît  le  charme  et  la  douceur. 

Jamais  du  noir  peiuvm,  il  n'a  senti  l'horreur  ; 
La  muse  lui  sourit,  Phébus  le  favorise; 
Pégase  sur  son  dos  fièrement  l'intronise» 
De  sucoès  en  succès  on  le  voit  s'élancer, 
En  faisant  son  devoir  il  sait  se  faire  aimer, 
Un  ciel  toujours  d'azur,  riant  et  sans  nuages, 
Une  paisible  vie  à  l'abri  des  orages, 
Voilk  sa  récompense,  et  quand  vient  la  moisson. 
Les  lauriers  et  les  prix  s'entassent  à  foison. 

Moisson...  foison,  décidément  c'est  là  une  rime  qui  ne  vaut  rien.  Che^ 
chons  quelque  chose  de  mieux  I..  Leçon,  colimaçon,  polisson,  saucisson, 
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Toilà  certes  bien  des  mots  qui  se  terminent  en  son^  —  mais  que  fiûre  de 
tout  cela?  —  Chacune  de  ces  expressions  s'ajuste  à  mon  sujet,  comme  un 
bonnet  d'âne  à  la  tête  d'un  académicien!  Je  le  vois,  cet  appartement  est 
un  lieu  fort  mal  choisi  pour  faire  la  chassa  à  la  rime.  L'air  de  cette  saUe 
m'étouffe.  C'est  dans  la  campagne,  sous  la  voûte  azurée  des  deux,  au  bord 
d'un  dair  et  murmurant  ruisseau,  ou  bien  au  coin  d'un  riant  bosquet 
qu'il  faut  poursuivre  cette  capricieuse  rime  —  Boileau  l'a  dit  : 

Souvent,  cherchant  là  fin  da  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  foi  (!)• 

Faisons  donc  comme  le  maître,  et  prenons  la  clef  des  champs,  (fl  va 
pour  sortir  et  rencontre  Emile.) 

SCÈNE  n 

EBITEST  —  £mILE. 

ÉmLE.  —  Hé  bien  !  où  vas-tu  donc  ainsi,  cher  cousin  ?  Tu  médites  as- 
surément quelque  grand  projet.  Je  n'en  veux  pour  garants  que  cette  che- 
velure inspirée,  que  ces  yeux  où  brille  l'enthousiasme.  Pour  sûr  il  y  a 
quelque  anguille  sous  roche;  je  flaire  la  poésie  fraîchement  édose,  et  je 
parie  que  tu  es  à  la  poursuite  d'une  rime  indocile  I 

Ernest.  —  Précisément,  mon  cher  Emile  I  tu  as  deviné  mon  mal. 

Emile.  —  £t  cela  sans  être  un  grand  sorcier...  On  connaît  assez  led  dé- 
mangeaisons poétiques  !  Courage  donc,  mon  jeune  Apollon  I  mais,  voyoujf, 
n'y  aurait-il  pas  indiscrétion  à  te  demander  sur  quel  sujet  tu  exerçais  ta 
verve?  un  sonnet?  une  ode?  un  drame?  une  épopée  peut-être?  Dam? 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  au-dessus  d'un  briÛant  rhétoricien  (x>mmje 
toi  I  quand  on  a  le  front  tout  verdoyant  de  tant  de  couronnes,  les  maizis 
chargées  de  tant  de  prix,  on  a  bien  le  droit  d'être  audacieux  et  de  dire 
comme  Horace  : 

Jtfe  dociarum  hedera  prmmia  frantmrn^ 
DU  mûceni  superis*,,*» 

StMimi  feriam  «ûfera  vertice  (2)* 

Ebhest.  —  Allons  ne  te  moque  pas!...  Hélas!  que  suis-je  auprès  de 
loi,  Parisien  émérite,  dilettante  placé  au  centre  des  lumières,  meod^  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  auteur  de  plusieurs  brochures,  possessepr 
d'un  portefeuille  riche  en  chefs-d'œuvre  de  tous  genres,  et,  pour  tout  dire 
en  un  mot,  idole  future  de  la  publicité,  couronnée  aujourd'hui  d'une  au- 
réole de  fumée  de  tabac,  qui  sera  bientôt  l'auréole  de  la  gloire  I  Je  wàa 
le  pygmée,  tu  es  le  géant.  Que  t'importe  après  cela,  ce  que  je  puis  Mre? 
De  mimimis  non  eurat  pratar, 

(1)  Boileau,  Bpttre  à  Lamoiynon, 

(2)  Horace,  Ofef ,  livre  I*',  ode  première. 
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"  '  ÊMîtE.'  —  Voyons,  pas  cThumilîté  feinte  I  Je  suis  sûr  que  tu  grilles  de 
^the'dit^  tes  "Vers! 

ïJftTïEST.  —  Hé  bien  t  je  ne  te  les  dirai  pasi...  quTl  te  sufBse  de  savoir 
^e  je  traitais  un  sujet  grave  :  le  bonheur  de  Pécolier  vertueux  I 
'-  EàilE'. — Bravo!  voilà  qui  sent  son  amplification  de  rhétoricîcnî  le 
fii^illétir'  de  l'écolier  vertueux  I  Diantre  !  c'est  un  sujet  neuf  et  piquant. 
Si,  ave«  ceîa,  tu  mets  en  œuvre  toute  la  batterie  de  cuisine  mythologique; 
les  Muses,  Pégase^  Phébus,  Apollon,  tu  vas  nous  servir  un  régal  friand  I 

Ernest.  —  Hé  bien  !  oui,  monsieur,  je  me  sers  de  cette  batterie-là!  et 
jt  otojbs -qu'elle  en  vaut  bien  une  autre;  —  c'est  celle  de  Boileau,  saobe-le 
bien!  Rappelle-toi  cette  règle  du  législateur  du  Parnasse  : 

De  U  foi  d'an  chrétien  les  mystères  terribles, 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  (1). 

Emile.  —  Et  caetera  I...  nous  savons  le  reste.  Mais,  sur  ma  parole  d'bon- 

"Acur,  tu  es  encore  naïf,  mon  cher  cousin,  de  croire  à  l'infaillibilité  du 

symbole  poétique  de  maître  Nicolas  Boileau.  H  y  a  longtemps  que  nous 

-  avons  rélégué  la  plupart  des  lois  de  son  code  au  rang  des  vieilles  lunes. 

Errest.  —  Ce  n'est  peut-être  pas  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux.  L'o- 
racle du  goût,  au  siècle  de  Louis  XTV,  méritait  encore,  ce  me  semble, 
quelques  égards  dans  le  nôtre  ! 

■^  ÈmtÉ.  —  Nous  ne  les  lui  refusons  certes  pas,  —  mais  nous  lui  devons 
•àtaùt  tout  la  justice  que  Boileau  ait  su  placer  heureusement  ses  préfé- 
ïencesi  littéraires  ;  qu'il  ait  fait  un  judicieux  triage  des  refuommées  con- 
témportiînes  ;  qu'il  ait  pris  ordinairement  parti  pour  l'or  contre  le  clin- 
'  ^anti  ^our  la  gloire  contre  la  vogue,  je  suis  tout  des  premiers  à  le  dé- 
darcr  (2).  J'irai  même  plus  loin,  je  lui  accorderai  tout  ce  qu'on  voudra  de 
certitude  dans  le  jugement,  de  délicatesse  dans  !•  goût,  de  finesse  dans 
l'esprit  ;  mais  qu'on  ne  me  dise  pas  que  c'est  un  vrai  poète,  ni  surtout  un 
législateur  infaillible  de  la  république  des  lettres,  car  alors  je  n'y  tiens 
plus.  Je  crie  :  guerre  à  Tidole  !  et  je  lâche  tous  mes  arguments  contre  elle. 

Eknest.  —  Arguments  qui  sont  sans  doute  autant  de  blasphèmes  litté- 
léraire^.  Je  suis  bien  curieux  de  les  entendre. 

ÈmM,  —Va,  mon  petit,  nous  te  formerons  I  tu  n'auras  seulement  qu'à 
ouvrir  les  yeux  pour  voir  et  les  oreilles  pour  entendre...  Boileau,  un  grand 
^t  véritable  poète!  allons  donc!  mais  montrez-moi  sou  imagination, 

-  moalrez-moi  sa  sensibilité,  ces  deux  facultés  poétiques  par  excellence  !  J'ai 
beau  le9  obercher;  je  ne  les  trouve  nulle  part.  Dans  ses  Satires,  &  part  quel- 

-qiH&d  beaux  vers  où  la  pensée  se  moule  dans  une  forme  exquise,  je  ne  vois 
qu'une  inspiration  vulgaire  et  vieillotte  ;  — «  dans  ses  Épitres,  qu'une  oon- 

(1)  jirt  poétique,  chant  IIL 

(^)  M*  de  Ponlmartin,  Dermère$  causeries  littéraires,  p. 
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vei'sation  élégante,  spiritaelle  nAme,  mais  sans  vigueur  et  sans  éclat  ;  — 
dans  son  Art  poétiqjuey  qu'un  ensemble  de  préceptes  laborieusement  ar- 
rangés, plus  laborieusement  formulés;  *«-dans  son  Lutrin,  malgré  le  prodi- 
gieux travail  d'exécution  et  le  fini  de  certains  détails,  qu'une  œuvre  froide 
et  glaciale,  appartenant  au  genre  le  plus  délaissé,  le  plus  suranné,  le  poëme 
héroï-comique  (1).  —  Et  c'est  là  ce  que  vous  appelez  un  poète?...  Corneille 
avec  son  coup  d'aile  vigoureux,  son  vol  sublime  et  hardi  ;  Racine,  avec 
son  âme  si  tendre  et  ses  accents  si  purs  et  si  mélodieux  ;  Molière,  avec  sa 
Tcrve  siridaieet  si  puissante;  la  Fontaine  avec  son  imagination  si  riante  et 
si  féconde,  voilà  de  vrais  poètes  !  Mais  Nicolas  !  il  ne  leur  va  pas  à  la  che- 
ville du  pied. 

Erkest.  —  Par  exemple  I  c'est  trop  fort  ! . . . 

Emile.  —  Laisse-moi  ^re  !  Si  j'en  ai  fini  avec  le  poëte,  je  n'ai  pas  en- 
€OTe  coomiencé  avec  le  législateur;  il  faut,  lui  aussi,  que  je  le  démolisse  ! 
Boileau  législateur  !  et  de  quçi,  s'il  vous  plaît?  De  la  poésie;  c'est-à-dire, 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre,  de  plus  capricieux  au  monde.  Est-ce  que  l'on 
a  jamais  tenté  de  saisir  et  de  régler  l'hirondeUe  dans  son  vol,  le  papillon 
dans  ses  ébats  le  nuage  dans  ses  métamorphoses,  la  mer  dans  ses  caprices, 
la  tempête  dans  ses  colères?...  La  poésie  est  un  art  qui  ne  s'apprend  pas, 
et  c'est  en  vain  que  Ton  voudrait  l'assujettir  à  mille  petites  règles  bien 
étroites  et  bien  tyranniqoes.  Elle  a  besoin  du  grand  air,  de  la  pure  et 
rayonnante  lumière,  de  l'espace  immense  ;  or,  est-ce  comme  cela  que  Boi- 
Imu comprend  la  poésie  7  Pas  du  tout.  —  De  Pégase,  puisque  Pégase  il  y  a, 
€m,  de  ce  coursier  qio  l'antiquité  nous  a  représenté  avec  des  ailes,  il 
voudrait  faire  un  cheval  de  fiacre  qui  trotterait  son  petit  pas  sans  jamais 
brondier,  il  est  vrai,  maïs  aussi  sans  jamais  déployer  l'élasticité  de  ses 
muscles,  la  vigueur  de  ses  jarrets,  la  r2q)idité  de  sa  course,  la  majesté  de 
son  voL  Yeux-tu  des  exemples  de  ce  que  j'avance  ?  —  Leur  multitude  seule 
m'eoibarrasse.  Voyons  d'abord  la  poésie  lyrique.  Ce  qui  est  flamme,  vie, 
enthousiasme  chez  elle,  Boileau  en  fait  le  résultat  du  calcul  et  de  l'art  ; 
puis  joignant  l'exemple  au  précepte,  il  compose  ce  chef-d'œvre  de  glace, 
intitulé  :  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur.  —  La  poésie  dramatique  ;  il  l'em- 
prisonne dans  la  cage  étroite  des  unités  ;  et  la  nourrit  exchasivement  des 
miettes  tombées  de  la  table  des  Grecs  et  des  Romains  ;  la  poésie  épique,  il 
la  eoadamne  à  traîner  impitoyablement  au  pied  le  boulât  de  la  mytho- 
logie ancienne.  Ne  lui  demandez  pas  de  vous  indiquer  les  vraies  sources 
de  la  grande  poésie  :  l'âme,  la  nature,  le  monde,  l'histoire,  les  tradi- 
tions I  Non,  beaucoup  de  petites  ficelles  qui  ipiettront  en  mouvement  des 
pantins  bien  raides  et  bien  morts,  voilà  tout  son  art  poétique.  —  Le  poôte 
le  plus  original,  le  plus  varié  de  formes,  le  plus  riche  de  couleurs,  le  plus 
primesautier  de  son  siècle,  il  l'a  oublié,  le  malheureux  l  Boileau  ne  ml 

(1)  H*  de  PoDtmarlin^  lœo  citato. 
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pas  un  mot  en  effet  de  rinimitable  la  Fontaine.  C'est  qu^il  compraiait 
d'instinct  que  l'originalité  puissante  de  ce  poète  s'affranchissait  d'avance 
de  toute  règle  et  de  toute  entrave! 

ClaudiU  jam  rivos^  pueri,  soi  prata  hiberunt. 

Ernest.  —  Quel  débordement,  mon  cher  cousin  I  c'est  du  lyrisme,  vrai- 
ment !  Aussi  suis-je  tenté  de  te  dire,  après  ce  malheureux  Boileau,  que 
Squ  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  (!)• 

J'entreprendrais  même  de  te  le  prouver,  si  je  n'aporcevais  notre  exce  i* 
lent  oncle  qui  s'en  chargera  pour  mou 

SCÈNE  m 

LES  PRfGÉnENTS.  —  M.   BEAUViX. 

M.  Beauval.  — Eh  bien!  encore  quelque  dispute,  j'en  suis  sûr.  Vons 
ne  savez  vous  rencontrer  que  pour  disputer. 

Ernest.  —  Oui,  cher  oncle,  nous  essayons  de  justifier  le  proverbe  que 
du  choc  des  intelligences  jaillit  la  lumière.  Pour  le  moment,  j'avoue  que 
nous  ne  réussissons  guère.  —  Emile  confond  toutes  mes  idées  ;  il  veut  me 
faire  brûler  tout  ce  que  j'ai  adoré,  et  adorer  tout  ce  que  j'ai  brûlé.  —  Ima- 
ginez-vous qu'il  vient  de  pulvériser,  d'anéantir  Boileau  devant  moi.  Vous 
avez  peut-être  cru  que  Boileau  était  un  poëte  :  erreur  !  qu'il  avait  tracé 
les  règles  de  la  poésie  ;  illusion  I  qu'il  méritait  quelque  confiance  conune 
oracle  du  goût  ;  déception!  C'est  tout  simplement  un  pédant  à  la  fémle 
usée  qui  n'impose  plus  qu'aux  niais  I  et  voilà  I  fu'en  pensez-vous,  cher 
oncle? 

M.  Beauval;  —  Je  reconnais  bien  là  les  impétuosités  et  les  saillies  d'E- 
mile. Rien  ne  l'arrête,  pas  même  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Ne  disons  pas  de 
mal  de  Nicolas,  cela  porte  malheur.  »  Hélas  !  c'est  le  défaut  de  nos  jeunes 
gens  I  Ils  croient  faire  preuve  de  force  et  de  génie  en  s'affranchissant  de 
tout  joug  et  de  toute  règle  :  ils  croient  s'élever  en  abaissant  la  gloire  de 
leurs  devanciers  I 

ÉiQLE.  —  Vous  êtes  sévère  pour  la  jeunesse  et  pour  moi,  cher  oncle.  — 
Et  si  je  ne  consultais  que  mon  respect  habituel  pour  vos  paroles;  je  fe- 
rais, sans  plus  tarder,  mon  mea  culpa.  Mais  peu  m'importe  que  vous  ap- 
peliez outrecuidance  ce  qui  chez  moi  est  conviction  profonde.  ^  Ce  qail 
y  a  de  certain,  c'est  que  je  ne  céderai  sur  l'article  Boileau  que  quand  vous 
m'aurez  démontré,  preuves  en  main,  que  je  me  trompe. 

Eenest.  —  Voyez-vous  ce  Cid  campeador  I  Nous  l'entendrons  bientdt 
répéter  pour  son  propre  compte  : 

Paraissez  Nayarrois,  Maures  et  Castillans  (2). 

(1)  Art  poétique^  chant  If. 

(2)  Corneille,  U  Cid^  acte  V,  scène  II. 
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M.  BsAUTAL.  —  Ce  n'est  pas  d'a^jourâ*h1li  que  Ton  attaque  la  renom- 
mée  de  fioileau  !  mais  sans  examiner  pour  le  moment  la  valeur  de  ces  at- 
taques, disons  qu'elles  ne  portent  pas  sur  un  seul  homme,  mais  bien  sur 
un  système.  —  Le  xvn*  siècle  avait  su  concilier  ensemble  dans  une  ma- 
gnifique harmonie  l'esprit  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  avec  l'esprit 
chrétien.  Il  en  était  résulté  cette  grande  littérature  où  la  force  s'unit  dans 
des  proportions  si  justes  avec  la  règle  (1).  Plus  tard  les  choses  changè- 
rent. Au  xviu*  tiède,  l'esprit  d'impiété  bannit  de  la  littérature  l'inspira- 
tion chrétienne.  ->  H  ne  conserva  plus  que  le  culte  des  formes  païennes. 
Delà  un  art  dont  le  fond,  essentiellement  faux,  s'emprisonna  dans  une 
fonne  froide  et  morte.  —  Au  premier  moment,  la  fièvre  de  destruction 
qui  agitait  les  esprits,  l'incrédulité  ardente  qui  devenait  une  sorte  de 
croyance  ;  les  illusions  qui  enflammaient  les  âmes  prêtèrent  une  appa- 
rence de  vie  à  cette  littérature  ;  mais  ce  corps  galvanisé  se  refroidit  insen- 
siblement quand  la  fièvre  eut  disparu.  Il  ne  resta  plus  alors  que  des  formes 
littéraires  d'où  la  vie  était  absente.  —  Ces  formes  étaient  toujours  élé- 
gantes et  pures,  mais  elles  cachaient  un  squelette.  —  Tel  fut  en  deux  mots 
l'état  de  la  littérature  au  début  de  notre  siècle. 

ÉuLE.  —  Fort  bien  I  mais  jusqu'ici  de  Boileau  pas  un  mot! 

M.  Beauval.  —  Patience  !  nous  y  arrivons  par  un  crochet.  Le  malheur 
de  fioUeau  a  été  de  voir  sa  cause  confondue  avec  celle  des  beaux  esprits 
dn  xvm^  siècle.  —  Il  eut  le  tort  de  préconiser  avec  trop  de  chaleur  les 
formes  pidennes,  mais  ce  fut  sans  prévoir  l'abus  qu'on  en  ferait  plus  tard* 
Il  donna  trop  d'importance  aux  accessoires  des  oeuvres  littéraires,  par 
exemple  à  la  classification  des  genres,  à  la  mécanique  du  style,  à  des  règles 
transitoires  ou  variables,  enfin  à  ces  petits  moyens  que  suggèrent  les  trai- 
tés de  poétique;  mais^  qu'on  me  le  dise,  qui  a  montré  un  discernement 
plus  sûr  du  vrai  et  du  beau,  un  goût  plus  exquis  des  délicatesses  du  lan- 
gage, une  science  plus  complète  de  la  mesure  et  des  convenances  ;  un  es- 
prit plus  fin  et  plus  ingénieux;  une  fracture  de  vers  plus  savante  et  pl^^ 
précise;  enfin,  un  sentiment  plusvlT  de  l'harmonie?  Qu'on  lui  souhaite 
avec  tout  cela,  un  peu  plus  d'imagination  et  de  sensibilité,  je  le  veux  bioi^« 
qu'on  ne  le  range  pas  absolument  sur  la  même  ligne  que  les  grands  géni^^ 
de  son  siècle,  je  ne  m'y  oppose  pas  davantage;  —  noAis  po&te,  il  1'*  ^ 
parla  plénitude  et  l'harmonie  de  son  vers  ;  législateur,  il  l'a  été  égalem®^** 
bien  qu'une  partie  des  lois  qu'il  a  promulguées  soient  aujourd'hui  *^^^ 
gées;  il  l'a  été  par  tant  de  préceptes  taillés  dans  le  vif  de  la  vérité  e*-  ^^ 
bon  goût;  par  tant  de  maximes  si  riches  de  sens  et  marquées  ^^'^^^ 
preinte  d'un  vers  qu'on  n'oublie  plus;  il  l'a  été  enfin  par  son  hab^^^^i,^ 
stigmatiser  d'un  trait  indélébile,  certains  défauts  qui  ne  peuvent  çl}^* 

(i)  Voyez  IL  Alfred  Nettement,  Bùtoire  de  la  littératurm  française  mous  la  ^^* 
tim,  u  II,  Ut.  nc 
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paraître,  sans  être  montrés  au  doigt  et  livrés  au  ndicule.  —  Voilà,  ce  me 
semble,  une  gloire  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Je  ne  vous  en  souhaite  pas 
une  plus  belle,  Emile,  et  vous  vous  contenteriez  à  moins  I.... 

Eanest.  —  Bravo,  mon  cher  oncle  ;  vous  avez  mis  en  pleine  lumière  ce 
qui  gisait  un  peu  confusément  au  fond  de  mon  esprit.  C'est  une  révéla- 
tion pour  moi  ;  c'en  s«ra  une  pour  Emile  I 

É]fiLE«  —  J'ai  peut-être  été  un  peu  excessif  avec  toi  tout  à  l'heure  ;  — 
je  me  console  en  pensant  qu'au  milieu  de  l'éloge  que  mon  oncle  vient  de 
bire  de  Boileau,  on  entrevoit  bien  des  restrictions  qui  ne  me  donnent  pas 
complètement  tort....  Boileau  n'a  pas  prévu  l'abus  qu'on  ferait  de  ses 
prescriptions  mythologiques  ;  mais  c'est  précisément  ce  qu'il  aurait  dû 
prévoir,  son  influence  n'aurait  pas  alors  contribué  à  jeter  la  littérature 
française  dans  la  voie  de  la  stérilité  et  du  néant.  —  Quel  autre  nom  don- 
ner au  terme  où  elle  arrivait  à  la  suite  du  xvii*  siècle  ? 

M.  Beauval.  •—  Je  vous  ai  déjà  expliqué  les  causes  véritables  de  ce 
mouvement  -^  Boileau  n'y  eut  qu'une  influence  secondaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  m'associe  pleinement  à  tout  ce  que  Ton  peut  dire  contre  la  littéra- 
ture telle  qu'elle  fut  comprise  et  traitée  au  commencement  de  ce  siècle*  ^ 
Rien  de  plus  petit,  de  plus  étroit,  de  plus  mesquin,  de  plus  froid  que  l'art 
à  cette  époque. 

Ernest.  —  C'est  cependant,  cher  oncle,  l'époque  de  Delille,  un  poète  in- 
génieux et  fécond,  à  mon  avis  du  moins  1 

.  M.  Beauval.  -—  Ingénieux,  oui,  dans  ce  sens  qu'il  savait  tourner  agréa- 
blement un  vers  et  rendre  d'une  manière  heureuse  une  pensée  comiunne; 
fécond,  oui  encore,  mais  dans  ce  sens  qu'il  a  varié  à  l'infini  un  air  au  fond 
tocyours  le  même.  —  Après  cela  aucune  originalité,  aucune  puissance 
dans  son  talent  Je  ne  saurais  mieux  comparer  les  accents  de  sa  muse 
qu'à  ceux  d'un  chalumeau  qui  broderait  toujours  sur  le  même  motif  mu- 
sical. -^  Joseph  Chénier  me  parait  avoir  bien  défini  ce  poôte  dans  cette 
charmante  épigramme  : 

Gonnaissez-YOïis  monsiear  DeliUet 
C'est  «n  abbé  sec,  compMsé, 
Pincé,  passé,  cassé,  glacé, 
BriUaiit,  mais  d'an  éclat  fragile. 
Sous  son  maigre  ei  joli  pinceau 
La  nature  est  naine  et  coquette, 
L'habile  arrangeur  de  paletle 
N'a  vu  pour  son  petit  tableau 
Les  champs  qu'à  travers  sa  lorgnette 
Par  les  vitres  de  son  ch&teau. 

n  a  eu  du  succès  ;  il  a  fait  école,  mais  pour  le  malheur  de  la  poésie 
française.  Le  maître  savait  manier  sans  instrument,  du  moins;  les  élèves 
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ne  surent  en  tirer  qne  des  sons  agaçants,  à  la  &çon  de  nos  orgues  de  Bar- 
barie. 

Éjole.  —  Ici  du  moins,  cher  onde,  nous  nous  rencontrons  sur  le  même 
terrain.  Oui,  quel  bon  temps  que  celui  où  régnait  en  souverain  le  genre 
didactique  et  descriptif!  Le  mot  d'ordre  aux  écrivains  de  l'époque  était 
simple  :  «  Servez  bien  froid  et  bien  fade!  »  Et  le  bon  public  se  régalait  à 
merveille  de  cette  littérature  à  la  glace.  La  poésie  se  fait  fermière,  jardi- 
nière, vachère,  cuisinière,  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  du  poëme 
descriptif  Elle  va  successivement  de  Thomme  au  dindon,  du  gland  à  la 
citrouille.  Tout  lui  est  matière  à  description,  —  l'homme  des  champs  et 
l'homme  de  génie;  les  jours,  les  mois  et  les  saisons;  l'écurie  et  le  pou- 
lailler; le  verger  et  le  potager;  la  maison  rustique  et  la  cuisine  du  riche; 
les  préceptes  généraux  de  la  gastronomie  et  l'art  de  dîner  en  ville  (1)  I 
Quel  débordement  de  rimes  plates!  —  On  raconte  que  Delille,  l'Alexandre, 
le  Napoléon  du  genre,  énumérant  dans  ses  derniers  jours,  à  la  façon  des 
dénombrements  d'Homère,  les  objets  qu'il  avait  décrits,  se  vantait  d'avoir 
fait  douze  chameaux  ;  quatre  chiens,  trois  chevaux,  y  compris  celui  de 
Job,  six  tigres,  deux  chats,  un  jeu  d'échecs,  un  trictrac,  un  damier,  un 
billard,  plusieurs  hivers,  force  printemps,  cinquante  couchers  de  soleil, 
et  tant  d'aurores  qu'il  se  perdait  à  les  compter  ?  Heureuse  fécondité  I  II 
n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  cela  eût  un  terme  I 

Ebiœst,  —  J'avoue  que  je  m'étais  figuré  les  choses  tout  autres.  Je  ne 
connaissais  Delille  et  son  école  que  par  la  traduction  des  Géorgiques,  et 
je  m'inclinais  respectueusement  devant  l'un  et  l'autre. 

EMILE.  —  Je  te  l'avais  bien  dit  que  nous  te  formerions  I 

M.  Bjbauval.  —  Vous  avez  oublié,  mon  cher,  ce  qui  faisait  le  carac- 
tère distinctif  de  l'école  que  vous  attaquez  avec  tant  de  verve  ! 

Emile.  —  Ah!  oui,  parlons-en  de  ce  caractère;  l'amour  idolâtrique  de 
la  périphrase  et  la  haine  fanatique  du  mot  propre.  —  Quelle  fête  au  camp 
de«  rimeurs  descriptifs,  lorsqu'on  avait  pu  faire  entrer  sous  le  déguise- 
ment masqué,  pomponné,  fardé  d'une  périphrase  un  mot  vulgaire  et  pré- 
tendu grossier!  On  portait  jusqu'aux  nues  ce  tour  de  force.  On  l'a  dit  avec 
raison;  les  poëmes  de  ce  temps  ressemblent  à  un  recueil  de  charades  et 
de  logogriphes  dont  les  mots  sont  carotte,  oignon,  citrouille  ou  toute  au- 
tre expression  du  même  acabit.  Quelques  auteurs  essayèrent  bien  de  réa- 
gir contre  une  telle  manie,  mais  ce  fut  pour  tomber  de  Charybde  en  Sylla. 

(1)  Voycx  VBonme  des  ehampt,  par  Deime  ;  le  Génie  de  Vhamme^  par  ChenedoUé  ;  U$ 
Quatre  parties  du  Jour^  par  BernU  ;  les  Moisy  par  Ronchcp  ;  les  SaisonSy  par  Saiol-Lamberl; 
la  Ciseaux  de  la  ferme,  par  Lalatine  ;  les  Jardins,  par  DeUlte  ;  les  Potagers,  par  Ulaunc  ; 
la  Maison  rustique^  par  Fonianefl  ;  la  Gastronomie^  par  Berchouz  ;  l'Jrt  de  dîner  en  ville^ 
par  Colnet  et  tant  d'autres  poëmes  da  même  genro, 

(2)  Victor  HagOy  préface  de  CromweU 
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C'est  ainsi  que  je  me  rappelle  ces  deux  gracieux  vers  d'unpoëme  sur  Fart 
de  conserver  sa  santé  (1)  : 

Qui  veut  bien  se  nourrir,  du  veaa  fasse  ripaille  ; 
Du  porc  aiec  justice  on  Tante  la  tripaille. 

En  dehors  de  ces  exceptions  qui  semblent  plutôt  justifier  la  règle  que 
rébranler.  On  ne  saurait  imaginer  plus  de  pauvretés  enveloppées  dans  des 
papillotes  plus  prétentieuses.  Vous  conviendrez  avec  moi  qu'il  fallait  enGn 
infuser  un  sang  plus  généreux  dans  les  veines  appauvries  de  cette  litté- 
rature décrépite.  L'heure  de  cette  opération  indispensable  allait,  Dieu 
merci,  bientôt  sonner  I 

M.  Beâuval.  —  Ab  I  fort  bien,  nous  y  voilà  t  Je  suis  sûr,  Emile,  que 
vous  allez  donner  à  pleines  voiles  dans  la  révolution  romantique! 

Emile.  —  Ce  fut  un  admirable  temps,  cher  oncle  I  Je  me  suis  trompé 
d'époque  pour  naître.  Oh  I  que  ne  vivais-je  alors  pour  respirer  avec  tout 
le  monde,  à  pleins  poumons,  l'enthousiasme  et  la  poésie  ! 

M.  Beâuval.  —  Oui,  ce  fut  bien  là  le  caractère  de  cette  révolution  lit^ 
téraire.  Jamais  on  n'entendit  de  plus  brillantes  promesses.  Jamais  on  ne 
vit  tant  de  prophètes  chanter  avec  tant  d'ivresse  sur  leur  harpe  d'or  les 
merveilles  de  l'avenir.  Les  génies  allaient  éclore  soudainement  conmie  les 
champignons.  —  Le  vent  qui  souflait  dans  l'air  ferait  vibrer  harmonieu- 
sement toutes  les  lyres.  Il  suffirait  de  frapper  du  pied  la  terre  pour  eu 
faire  sortir  des  œuvres  brillantes  et  colorées,  où  la  richesse  du  fond  s'épa- 
nouirait dans  les  formes  les  plus  heureuses,  les  plus  variées.  ccOn  annon- 
çait que  le  grand  style,  le  vrai  style,  le  suprême  style  allait  naître,  style  i 
ciselures,  style  chatoyant  et  miroitant,  empruntant  au  ciel  son  azur,  à  la 
peinture  sa  palette,  à  l'architecture  ses  fantaisies,  à  l'amour  sa  flamme,  à 
la  haine  ses  poignards,  à  la  vertu  son  sourire,  aux  passions  humaines  leun 
tempêtes  (2)  I  »  Arrière  les  anciens  modèles  !  on  enfoncerait  Corneille  et 
Racine,  Molière  et  la  Fontaine  !  Arrière  les  règles  !  le  génie  trop  lontem^ 
esclave  allait  enfin  s'élancer,  ailes  déployées,  jusques  aux  cieux....  J'ai  ru 
cet  enthousiasme,  mes  chers  amis,  j'ai  entendu  ces  promesses.  Hélas!  si 
vous  me  demandez  où  sont  les  prodiges  si  hautement  annoncés  ;  je  vous 
répondrai  avec  le  poète  :  où  sont  les  neiges  d'Antan?...  Que  d'aiglons  or- 
gueilleux alors  sont  depuis  tombés  jusqu'à  terre  et  ont  emboîté  tout  bon- 
nement le  pas  du  poulailler  I  que  de  nuages  de  pourpre  et  d'or  le  vent  à 
balayés!  que  de  comètes  flamboyantes  ont  finf  tout  simplement  par  ve- 
nir se  poser  sous  l'éteignoir.  Vous  le  voyez,  c'est  toujours  l'histoire  delà 
montagne  en  travail. 

Emile.  —  Cependant,  cher  oncle,  vous  n'irez  pas  jusqu'à  refuser  à  cette 

(1)  Par  Levacher  de  la  Feutrée,  1779. 

(2)  V.  Louis  Reybtod,  Jérùme  Faiurot  à  la  recherche  d'une  potUion  aociale^  c  i*'. 
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révolution  des  résultats  magnifiques,  immenses.  Elle  a  eu  ses  excès,  sans 
doute  ;  mais  elle  a  eu  ses  gloires  III 

Ernest.  —  Voyons,  cher  oncle,  vous  qui  connaissez  toutes  les  péripé- 
ties de  ce  grand  drame  littéraire  de  la  restauration,  dites-nous,  en  quelque 
chose  I  J'ai  si  souvent  entendu  parler  des  classiques  et  des  romantiques, 
sans  avoir  bien  compris  le  sens  de  ces  dénominations. 

H.  Beauvâl.  — -  Ces  dénominations  sont,  je  crois,  spécialement  dues  à 
madame  de  StaëL  — *  C'est  elle  qui  la  première  a  distingué  nettement  les 
classiques  et  les  romantiques  :  les  premiers  s'inspirant  surtout  des  sou- 
venirs et  des  modèles  de  l'antiquité  païenne,  les  seconds,  au  contraire,  des 
traditions  nationales  et  chrétiennes  (1).  Jusqu'au  m*  siècle,  il  n'y  avait 
guère  eu  que  des  classiques  en  France.  —  Ce  fut  seulement  à  l'aurore  de 
ce  siècle,  quand  k  littérature  se  mourait  chez  nous  d'inanition,  que  des 
agnes  avant-coureurs  d'une  révolution  littéraire  se  produisirent  Trois 
noms  rappellent  surtout  ces  signes  :  Joseph  de  Maistre,  le  grand  athlète 
de  la  vérité,  qui  ramène  hardiment  la  philesophie  de  l'impiété  où  elle  s'é- 
tait vautrée  au  dernier  siècle,  à  la  pleine  lumière  du  spiritualisme  chré- 
tien ;  Chateaubriand,  l'admirable  artiste,  qui  accomplit  une  révolution 
semblable  dans  le  domaine  de  l'imagination;  madame  de  Staël,  la  femme 
de  génie,  qui  fut  la  première  à  appeler  l'attention  sérieuse  de  la  France  sur 
les  littératures  et  les  traditions  des  nations  de  l'Europe.  —  Comme  vous 
le  voyez,  les  sources  du  romantisme  furent  belles  et  larges. 

Émus.  —  Belles  et  larges  furent  aussi  ses  vues,  ce  me  semble.  Retrem» 
per  l'art  en  plein  christianisme,  lui  ouvrir  pour  champ  de  ses  ébats  toute 
l'histoire  et  toutes  le»  traditions  de  la  vie  nationale  et  européenne  ;  l'af- 
franchir des  règles  étroites  et  abusives  dont  on  l'avait  trop  souvent  en- 
chaîné ;  le  distraire  des  préoccupations  minutieuses  de  la  forme  pour  l'ap- 
pliquer surtout  à  la  recherche  du  fond  ;  le  débarrasser  du  vieil  attirail 
mythologique  qui  donnait  je  ne  sais  quel  goût  de  moisi  à  tous  les  produits 
littéraires  ;  tels  furent,  si  je  ne  me  trompe,  les  principaux  articles  inscrits 
tout  d'abord  au  programme  romantique.  —  Or,  je  le  demande,  y  en  eut-il 
jamais  un  plus  beau,  un  plus  grandiose?  L'art  étouffait  dans  la  cage  où 
on  l'avait  condamné  à  vivoter  en  sifflotant  toujours  le  môme  air.  —  Voilà 
qu'on  loi  ouvre  tout  à  coup  l'immensité  de  l'espace,  les  lointains  horizons, 
les  riantes  perspectives.  —  H  n'a  plus  qu'à  prendre  son  essor,  de  bril- 
lantes destinées  l'attendent  I 

M.  Beauval.  —  Oui,  et  il  faut  convenir  que  les  premières  espérances 
furent  dépassées  par  le  succès.  —  Un  esprit  de  renouvellement  souffla 
partout.  L'histoire,  de  légère  et  d'épigrammatique  qu'elle  était  depuis  Vol- 
taire, devint  chercheuse,  savante  et  sérieuse,  La  philosophie  sortit  du 
bourbier  matérialiste  et  respira  un  air  plus  pur.  —  La  poésie  surtout  fit; 

(i)  M**  de  sue),  de  fJlUmagne^ 
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entendre  des  accents  auxquels  on  n'était  plus  accoutumé  depuis  longtemps. 
—  11  y  avait  dans  ses  chants  je  ne  sais  quoi  de  jeune  et  de  vibrant  qui 
émouvait  les  âmes.  C'était  la  fraîcheur  de  l'aurore  avec  ses  gazouUlemeots 
d'oiseaux  et  sa  brise  parfumée.  —  En  face  de  ce  réveil,  on  comprend  et 
on  excuse  jusqu'à  un  certain  point,  l'enthousiasme  qui  s'empara  de  tons 
les  esprits. 

Ebuest.  —  Je  n'ai  que  rarement  respiré  les  paf  fums  de  cette  poésie 
dont  vous  parlez,  mon  oncle,  mais  je  puis  assurer  qu'ils  m'ont  plongé  dans 
la  plus  douce  ivresse.  Cette  fraîcheur  matinale,  ces  purs  et  gracieux  jeux 
de  lumière,  cette  douce  musique  des  vers  s'infiltrent  dans  l'âme  avec  une 
suavité  indicible. 

M.  Beauval.  —  Le  malheur  c'est  que  l'enivrement  dépassa  toutes  les 
bornes.  —  Ce  ne  fut  plus  de  l'enthousiasme,  mais  bien  de  la  fureur  et  de 
la  folie.  —  On  insulta  à  toutes  les  gloires  du  passé.  —  Des  génies  im- 
berbes traitèrent  de  polissons  Racine. et  Boiieau  (1).  On  voulait  être  ori- 
ginal, ou  devint  absarde.  *-  Par  amour  du  a»)t  propre,  ou  glissa  jusqu^aa 
malpropre.  On  cherchait  la  force,  on  rencontra  l'enflure.  Le  grotesque  fut 
mis  à  la  mode;  le  beau  proscrit  par  amour  du  laid.  Ce  fut  l'époque  des 
tours  de  force  littéraires.  Tous  les  hercules  de  la  phrase  s'exercèrent  de- 
vant le  public  aux  iigures  cydopéennes.  Il  Csdlait  les  voir,  tantôt  faire  o»* 
ciller  leurs  vers  sur  le  balancier  de  l'antithèse,  tantôt  les  lancer  sur  la 
croupe  d'une  hyperbole  impossible  ;  tantôt  les  faire  bondir  sur  la  cataracte 
de  l'énumération  (2).  Grand  Dieu,  quel  débordement  de  substantifs  labo- 
rieux et  d'épithètes  écumeusesl...  Les  adhérents  de  l'école  nouvelle  pri- 
rent un  extérieur  à  l'avenant  de  leur  profession  d'athlètes  littéraires.  —  On 
les  reconnaissait  à  leur  chevelure  buissonneuse,  à  leur  barbe  en  brous- 
sailles, à  leurs  yeux  flamboyants,  le  tout  encadré  d'un  col  gigantesque  et 
surmonté  d'un  chapeau  pyramidal.  La  réclame  s'était  mise  également  en 
rapport  avec  le  spectacle.  —  On  annonçait  tous  les  jours  de  nouvelles  mer- 
veilles  à  grand  orchestre  de  préfaces  ampoulées,  d'articles  dithyrambiques 
dans  les  journaux,  et  d'appels  emphatiques  à  la  jeunesse,  —  Quel  fièvre 
et  quel  délire!  on  ne  saurait  aigourd'hui  s'en  faire  l'idée;  quand  l'Océan 
est  calme,  on  refuse  de  croire  à  ses  tempêtes. 

Eenest.  —  Je  me  rappelle  avoir  bien  ri  en  parcourant  un  jour,  dans  je 
ne  sais  plus  quel  livre,  des  échantillons  du  savoir-faire  romantique.  — 
L'un  dans  une  ballade  à  la  lune,  comparait  cet  astre  sur  le  clocher  javni^  â 
un  point  sur  un  i.  L'autre  proclamait  le  soleil  le  grand  roi  des  chandelles; 
celui-ci  appelait  le  dôme  des  Invalides  un  géant  au  casque  de  pierre;  —  ce- 
lui-là définissant  Paris  accumulait  les  rodomontades  suivantes  :  Paris 

(1)  Mol  historique.  Les  fureurs  des  adeptes  éclatèrent  surtout  aux  premières  repriiaen- 
tations  de  HemtttU, 

(2)  Louis  Reybaud,  ouTra^e  cité  plus  haut. 
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cuve  immense;  Paris,  lieu  solennel  ùk  le  tourbillon  éphémère  tourne  sur  un 
centre  éternel  ;¥£iris^  araignée  à  l'immense  toile  ;  Paris,  mamelle  sans  cesse 
inondée;  Paris,  total  de  l'addition  humaine  ;  Paris,  plafond  de  l'humanité; 
Paris,  dont  la  gaieté  est  la  foudre  et  dont  la  force  tient  un  sceptre;  Paris, 
dont  le  rire  est  une  bouche  de  volcan  qui  éclabousse  la  terre;  Paris,  dont  la 
fumée  forme  les  idées  de  l'univers  (1).  J^en  passe  et  des  meilleures.  Quand 
les  Bolanâs  de  réeole  romantiqtte  embouchaîeAt  uDie  paroille  trompette, 
god  ne  devait  pas  être  le  tapage  fait  par  le  reste  de  Tarmée  ? 

Ému.  —  Oui,  mais  il  est  une  nuanee  du  romantisme  que  mon  oncle  n'a 
pas  indiquée  jusqu'à  présent  :  c'est  la  nuance  tendre  et  naélancolique.  — 
Le  romantisme  n'est  pas  seulement  un  athlète  qui  expose  à  l'admiration 
publique  la  vifueur  de  son  torse,  la  puissance  de  ses  muscles  et  la  saillie 
de  ses  veines.  —  Il  sait  se  transformer  au  besoin.  C'est  souvent  un  poitri- 
naire à  l'humeur  triste  et  méditative  qui  e'en  va  la  nuit,  asi  bord  des 
grands  laes,  soos  la  voûte  azurée  des  cieux,  et  au  clair  de  la  lune  jeter  à 
k  brise  des  bois  la  note  plaintive.  C'est  Philomèle  sous  l'ombrage.  —  H 
gémit  en  considérant  le  ciel  bleu,  le  lac  bleu,  les  bleus  lointains,  le  bleu 
de  la  mer,  le  Meu  des  yeux,  le  bleu,  toujours  le  bleu  !  H  soupire  avec  le 
vent  d'automne  ;  il  soupire  avec  la  brise  froide  de  l'hiver;  il  soupire  en- 
core avec  k  brise  chaude  ou  parfumée  de  l'été,  du  printemps  I  Et  pour- 
quoi donc  soupire-tril  ainsi,  le  poëte  ?  Ah  I  c'est  que  k  destinée  lui  a  mis 
au  fond  du  cceur  mille  choses  amères  ;  c'est  que  son  âme  à  lui  est  une  sen- 
sitive  qu'un  souffle,  qu'une  ombre  peut  blesser;  c'est  fue  les  fibres  de  sen 
cœur  sont  comme  les  cordes  d'une  harpe  qui  gémit  ;  et  vdià  pourquoi  le 
peete  bien  mangeant,  bien  buvant,  bien  dormant,  meurt  pourtant  tous  les 
jours...  païf  métaphore  (2). 

Ebust.  —  Une  dernière  question  sur  le  romantisme.  Pourquoi,  dans 
presque  toutes  les  œuvres  poétiques  que  j'ai  lues  de  cette  école,  les  vers 
affectentrik  des  formes  tantôt  si  rudes  et  si  raides,  et  tantôt  au  contraire  si 
molles  et  si  vagues? 

M.  Bb^val.  —  Bs  répondent  ainsi  aux  deux  nuanees  de  l'éccde;  à  la 
nuance  athlétique  et  à  k  nuance  poitrinaire.  Tantôt  ils  sont  durs  comme 
dans  Chapelain  ;  tantôt  mou;»  et  onduleux  comme  dans  Dnbartas.  Mais  ces 
deux  genres  si  différents  finissent  cependant  par  s'unir  dans  une  commune 
obscurité.  —  Oh  I  à  combien  de  poètes  de  ce  temps  on  pourrait  réciter  oea 
vers  bien  eooBBS  : 

Mon  ami,,  ébsmt  inea  tohn 
Cette  noire  rhétorique  l 

(1)  Ces  dladoos  sont  eztratles  d'Alfred  de  Haitet,  de  Barbier,  de  Victor  Hugo.  Les  der- 
o&ères  mppartieDiMttt  anx  MiêiraMeê»  La  célébrité  de  cet  onrrage  et  le  haut  grotesque  4e  oea 
tiiaiioDs  nous  ont  délsrmiaé  à  les  accoler  aux  autres,  biea  qu'elles  soient  de  date  récente» 

(2)  Lisez  ceriaines  poésies  de  Lamarlioe  ;  lisez  surtout  les  vers  que  M«  Sainle-Beuvo 
publia,  dans  sa  jeunesse,  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Delorme. 
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Tes  écrits  aunieni  beMnn 
D'un  devin  qui  les  expli([ae. 
Si  ton  esprit  veut  cacher 
Les  bettes  choses  qu'il  pense  ; 
Dis-moi,  qui  peut  t'empècher 
De  te  servir  du  silence  ? 

ERinssr.  —  Vous  m'avez  bien  dit  les  qualités  et  les  défauts  du  roman- 
tisme, mais  je  ne  sais  rien  du  terme  où  ont  abouti  tous  ces  grands  mou- 
vements. —  Nous  autres  écoliers,  nous  ne  portons  guère  notre  vue  au 
delà  des  bons  vieux  auteurs  du  xvn'  siècle.  —  Les  horizons  nouveaux 
n'existent  pas  pour  nous. 

M.  Beauval.  —  C'est  à  ton  cousin  Emile  de  te  les  ouvrir.  —  n  connaît 
mieux  que  moi  où  en  est  la  littérature  actuelle,  lui  qui  en  parcourt  jour- 
nellement les  sentiers  tortueux. 

ÉmLE.  —  Hélas  I  des  orages  du  romantisme  nous  sommes  passés  au 
calme  plat  ;  et  si  nous  avons  encore  parfois  des  tempêtes,  ce  sont  des  Usât- 
pètes  dans  un  verre  d'eau. 

M.  Beatjval.  —  Dites-nous  donc  un  mot  de  nos  grands  romantiques 
d'autrefois.  —  Us  font  encore  quelque  bruit  dans  ce  monde  I . . . 

ÉiOLE.  —  Ils  en  font  même  beaucoup.  —  Mais,  hélas  I  en  dépit  du  tapo» 
tage  qui  se  fait  autour  de  leurs  œuvres  ;  —  ils  ne  nous  offrent  plus  que  les 
ruines  d'eux-mêmes.  Lisez  leurs  écrits,  ils  vous  présenteront  d'un  bout  à 
l'autre  le  spectacle  d'une  galopade  effrénée  que  de  grands  mots  sup^be- 
ment  empanachés,  exécutent,  ventre  à  terre,  dans  les  champs  du  vide  et 
de  l'emphase.  Le  pauvre  bon  sens  est  piteusement  foulé  aux  pieds,  et  l'i- 
dée se  traîne  comme  elle  peut  au  milieu  de  la  bagarre.  Mais  paix  à  l'om- 
bre de  ces  grands  noms  I  ensevelissons  les  pieusement  dans  l'hannonieux 
souvenir  des  œuvres  d'autrefois. 

Ernest.  —  Et  le  gros  de  l'armée  littéraire,  comment  se  divise-t-il  ac- 
tuellement ? 

ËMIUB.  —  n  y  a  d'abord  les  vétérans  des  saines  traditions  spiritualistes 
et  chrétiennes,  corps  d'élite,  fidèle  à  la  consigne  du  vrai  et  du  beau  ;  ils 
écrivent  des  œuvres  solides  comme  dans  le  bon  temps  littéraire  I  —  Ils  ob- 
tiennent généralement  un  succès  d'estime,  mais  rien  de  plus.  —  La  vogue 
est  ailleurs. 

Eriœst. —  Et  où  donc?  Je  croyais  que  dans  le  monde  littéraire  surtout, 
le  succès  était  le  compagnon  fidèle  du  mérite. 

M.  Beauval.  —  C'est  la  croyance  d'une  âme  candide,  —  mais  distin- 
guons ici.  —  n  y  a  la  vogue  et  la  gloire  :  —  la  vogue  est  bruyante  et  passe 
bien  vite;  la  gloire  est  sérieuse  et  demeure.  —  Or  la  gloire  est  pour  les 
vétérans  dont  Emile  vient  de  parler;  —  la  vogue  appartient  aux  écrivïdns 
qu'il  va  nous  dépeindre. 
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EMILE.  —  Parlons  d'abord  de  ceux  qui  exploitent  le  journalisme,  g«ns 
aîTalrés,  dont  la  besogne  est  de  servir,  à  heure  fixe,  la  pâture  quotidienne 
aa  troupeau  aifamé  des  abonnés.  —  Pour  moissonner  dans  ce  champ  in- 
grat, il  faut  avoir  la  main  expéditive,  et  Toutil  bien  trempé,  bien  aiguisé. 
On  cite  quelques  noms  d'ouvriers  hors  ligne  ;  les  autres  sont  des  appren- 
tis où  des  invalides  qui  glanent  dans  les  régions  banales  du  commérage 
politique  ou  du  lieu  commun  littéraire. 

M.  Beauval.  —  Dites-nous  donc  aussi  un  moi  de  ces  écrivains  à  grand 
succès  et  à  grand  tapage,  qui  s'intitulent  fantaisistes  et  réalistes?  Il  me 
semble  qu'on  s'en  est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers  temps. 

Emile.  —  Ah  I  oui.  Ce  sont  les  bâtards  du  romantisme;  les  premiers  ont 
appris  de  leur  père  que  la  règle  suprême,  c'était  de  n'en  pas  avoir,  les  au^ 
très  lui  ont  emprunté  le  goût  du  grotesque  et  du  malpropre. 

Eenest.  —  Mais  quelle  littérature  peut-on  composer  avec  de  pareils  in- 
grédients? 

Emile.  —  Comment  donc?  mais  c'est  une  littérature  populaire  comme 
l'odeur  et  la  fumée  de  tabac,  usuelle  comme  les  denrées  coloniales.  —  Ses 
produits  se  débitent  par  ballots  énormes  sous  toutes  les  formes  et  dans 
tous  les  volumes.  Il  y  en  a  pour  toutes  les  bourses  et  pour  tous  les  appétits  I 

Ebnest.  —  Voyons  :  dis-nous  un  peu  les  recettes  à  l'aide  desquelles  on 
fabrique  ces  produits? 

Emile.  —  Commençons  par  les  fantaisistes.  Il  y  a  d'abord  ceux  qui  par- 
lent de  tout  à  propos  de  quoi  que  ce  soit.  Ils  n'ont  pas  l'air  de  se  douter 
que  quand  on  part  c'est  pour  arriver.  —  Non,  ils  battent  tous  les  buissons 
qui  bordent  le  chemin,  s'égarent  dans  tous  les  sentiers  de  traverse,  pour- 
suivent tous  les  lièvres  qu'ils  font  lever,  et  finalement  quand  ils  s'arrêtent 
ils  ne  savent  pas  plus  où  ils  en  sont,  qu'ils  ne  savent,  quand  ils  partent, 
où  ils  iront. 

Erkest.  —  Bon  !  ils  font  de  la  littérature  comme  on  fait  l'école  buis- 
sonnière. 

Emile.  —  Il  y  a  ensuite  les  amateurs  de  la  nuance.  —  Ils  vont  tout  vous 
expliquer  avec  ce  mot  magique,  la  nuance?...  Pourquoi  tant  de  différence 
<ians  les  religions,  dans  les  philosophies,  dans  les  littératures,  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages?  Vous  avez  la  réponse  à  tout  dans  ce  seul  mot. 
Pour  mon  compte,  je  sais  fort  bien  qu'entre  leur  manière  de  procéder  et 
celle  du  bon  sens,  il  y  a  une  nuance  fort  tranchée  !  Et  voilà  comme  tout 
s'explique  par  la  nuance  ! 

M.  Beauval.  —  Et  les  fantaisistes  de  l'histoire,  est-ce  que  vous  les  ou- 
bliez, Emile?  Ce  sont  les  plus  amusants? 

Emile.  —  Soyez  sans  inquiétude;  j'y  arrive!  Les  fantaisistes  de  cette 

classe  ont  inventé  une  nouvelle  manière  d'écrire  l'histoire.  —  J'en  con- 

/  nais  un  qui  a  pris  pour  critérium  de  la  valeur  des  personnages  historiques, 

Tome  ly.  "^  Trmit^tixihM  livrntoiu  16 
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l'appendice  nasal.  Oui,  tel  nez,  tel  esprit.  Montrez-moi  quel  nez  vous  avez 
et  je  vous  dirai  qui  vous  êtes.  Une  si  brillante  découverte  méritait  natu- 
rellement les  palmes  académiques,  elles  ne  lui  ont  pas  manqué.  Rien  de 
plus  curieux  que  le  musée  nasal  ouvert  par  l'historien  en  question.  —Nez 
bombés,  nez  aquilins,  nez  épatés,  nez  effllés,  nez  aplatis,  nez  carlins; 
nez  droits,  nez  de  travers;  entrez,  vous  trouverez  la  coDection  complète. 
Vous  avez  tant  de  centimètres  de  nez;  hélas I  un  millimètre  de  plus  et 
vous  étiez  un  grand  homme;  —  je  vous  plains  bien  sincèrement!  Pères 
et  mètes,  prenez  bien  garde,  je  vous  prie,  de  ne  laisser  jamais  tomber  vos 
enfants  sur  le  nez,  ils  pourraient  s'aplatir  ou  se  casser  ce  précieux  appen- 
dice, et  le  monde  compterait  peut-être  un  génie  de  moins  (1)  ! 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Voici  venir  ceux  qui  donnent  à  l'his- 
toire les  allures  d'une  vivandière.  —  Ils  lui  mettent  fièrement  les 
points  sur  les  hanches,  l'audace  dans  les  yeux,  l'impudeur  au  front,  la 
malpropreté  ou  le  blasphème  à  la  bouche.  Pas  une  grande  renommée,  pas 
une  noble  figure,  pas  une  juste  et  sainte  cause  ne  passera  désormais  de- 
vant cette  furie  sans  recevoir  son  coup  de  dent,  sans  être  souillée  de  sa 
boue,  sans  être  flétrie  de  son  ignoble  soufQet.  —  Cette  histoire  harpie  a 
pour  mission  de  salir  tout  ce  qu'elle  touche.  —  Les  écrivains  qui  s'en 
constituent  les  pourvoyeurs,  s'en  vont  le  crochet  sous  le  bras,  la  lanterne 
de  la  haine  à  la  main,  fouiller  dans  les  tas  d'immondices  que  la  noire  en- 
vie, les  ambitions  inquiètes  ou  déçues,  les  rivalités  haineuses  ne  man- 
quent jamais  de  déposer  à  la  porte  de  toutes  les  célébrités  historiques. 
Tout  leur  est  bon  :  pamphlets,  chansons,  libelles,  factum  de  tout  genre 
et  de  toute  espèce  ;  ils  ramassent,  ils  entassent  sans  choix  et  sans  fin.  ^ 
C'est  avec  cela  qu'ils  approvisionnent  leur  prétendue  histoire.  —  Pauvres 
gens  !  Plaignons-les  ;  ils  exercent  là  un  triste  métier.  —  S'ils  y  gagnent 
quelque  chose,  ce  ne  sera  du  moins  jamais  l'honneur  I 

M.  Beauval.  —  Mais  ils  séduisent  des  multitudes  de  lecteurs,  et  i! 
faudra  quelquefois  bien  du  temps  et  du  travail  pour  laver  les  renonmiées 
qu'ils  auront  salies. 

Ernest,  —  En  voilà  assez,  je  crois,  avec  les  fantaisistes.  —Leur  jeu  me 
rappelle  trop  celui  des  bulles  de  savon.  —  Passons  aux  réalistes.  —  Que 
signifie  ce  nom  dont  ils  s'affublent  ? 

Emile.  —  Autre  système,  autre  folie.  —  Les  réalistes  ont  chassé  Dieu 
et  l'&me  de  tout  l'univers.  —  Ils  ne  voient  plus  dans  ce  bas  monde,  que 
de  la  matière.  —  On  comprend  de  prime  abord  que  des  gens  de  cette  sorte 
n'ont  pas  grand'chose  à  démêler  avec  la  littérature  proprement  dite.  Leurs 
œuvres  sont  littéraires  à  peu  près  comme  le  serait  un  combat  de  chiens.  — 

(1)  Voir,  dans  la  Revue  du  monde  catholique^  tome  II,  page  /i26,  Texirail  d'un  travail  de 
11*  Pabbé  Jules  Morel  sur  le  livre  de  M.  Dargaud  intitulé  :  les  Fondateurs  de  la  liberté  rt^ 
Uffu^sey  livre  couronné  par  rAcBdémiek 


LES  YARIATIONS  DU  60DT  AU  XIX*  SIÈCLE.  236 

Bs  sont  eax-mëmes  à  Tari  ce  que  le  badigeon  est  à  la  peinture,  le  corbeau 
ao  rossignol,  et  le  cornet  du  vacher  à  Torgue  de  nos  églises.  Ils  étendent 
le  niveau  de  l'abrutissement  sur  le  monde  et  puis  tout  à  leurs  yeux  de- 
vient digne  d'une  même  estime,  ou  plutôt  d'un  m6me  mépris.  Vous  n'a- 
vez ni  coeur,  ni  âme,  tant  mieux,  moii)leu  !  Vous  êtes  né  pour  le  réalisme; 
Sachez  seulement  voir,  et  décrire  comme  vous  voyez,  et  vous  serez  le 
phénix  du  genre.  —  Écoutez  ces  beaux  vers  d'un  généreux]  poète  ;  ils  pei- 
gnent la  secte  au  vif  (1)  : 

Un  nouvel  art  commeace  et  tout  devient  aisé, 

De  l'antique  idéal  on  a  fait  l'épi taphe  ; 

Le  poète  n*est  plus  qu'un  simple  photographe, 

L'art  ne  veut  plus  de  l'àoie,  il  siège  au  bout  des  doigts  ; 

J'ai  peint  comme  j'ai  vu,  j'ai  fait  ce  que  je  dois. 

Quel  progrès  nous  verrons,  l'âme  étant  séparée. 

Dans  ce  monde,  autrefois  nommé,  de  la  pensée. 

Oui,  comptons  sur  ce  progrès  ! . . .  Je  crains  bien  qu'il  ne  soit  celui  de 
l'écrevisse...  progrès  à  reculons!...  En  attendant,  les  réalistes  nous  font 
voir  et  toucher  d'étranges  choses.  —  Pas  de  puanteur  qu'ils  ne  nous 
passent  sous  le  nez  ;  pas  de  malpropreté  qu'ils  n'étalent  sous  nos  yeux  ; 
pas  de  vilenie  qu'ils  ne  nous  mettent  le  doigt  dessus.  —  Un  seul  exemple! 
je  me  laverai  la  bouche  et  les  mains  aussitôt  après  1  II  s'agit  d'un  pauvre 
mendiant  qui  invoque  sur  une  route,  la  charité  des  passants  : 

({ n  y  avait  dans  la  côte  un  pauvre  diable  vagabondant  avec  son  bâton 
«  tout  au  milieu  des  diligences  ;  un  amas  de  guenilles  lui  recouvrait  les 
«  épaules  et  un  vieux  castor  défoncé,  s'arrondissant  en  cuvette,  lui  cachait 
«la ligure.  —  Mais  quand  il  le  retirait,  il  découvrait,  à  k  place  des  pau- 
f  pières,  deux  orbites  béants  toat  ensanglantés.  —  La  chair  s'effiloquait 
«  par  laftibeaux  rouges,  et  il  en  coulait  des  liquides  qui  se  figeaient  en 
«gales  vertes  jusqu'au  nez,  dont  les  narines  noires  renifflaient  convulsi- 
«  ment.  Pour  vous  parler,  il  se  renversait  la  tête  avec  un  rire  idiot  ;  alors 
«  ses  prunelles  bleuâtres,  roulant  d'un  mouvement  continu,  allaient  se 
«  cogner  vers  les  tempes,  sur  le  bord  de  la  plaie  vive  (2) »  Pouah  ! 

Erîiest.  —  Cher  cousin,  voilà  un  tableau  de  la  littérature  contempo- 
ntine  qui  n'est  certes  pas  avantageux.  —  Si  les  choses  sont  à  un  tel  point; 
c'en  est  fait  des  lettres.  —  Nous  retournons  à  la  barbarie  I 

M.  Beauval.  —  Non,  mes  chers  amis  ;  car  les  sociétés  chrétiennes  por- 
tent dans  leur  sein  l'arôme  qui  les  préserve  de  la  corruption  complète, 
l'enseignement  du  Christ!  Sachons  donc  ne  pas  désespérer.  —  Sans 
doute,  les  miasmes  délétères  de  la  perversité  humaine  semblent  quelque- 

(1)  Jf*  de  Laprade,  Vjégc  d'or, 

(2)  Tiré  de  Madame  Bovar'j,  par  Gustave  Fîaiil)eTt,  cl  cilé  par  Bf.  de  FontmartiD,  Nou- 
▼eBcfl  camcrles  du  eamcdû 
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fois  tout  envahir;  mais  c^est  alors  surtout  qu'il  convient  aux  âmes  géné- 
reuses de  s'élever  dans  des  régions  plus  pures  pour  y  respirer  un  air  meil- 
leur. —  Vous  étoufBez  dans  une  atmosphère  empoisonnée;  vous  sem 
tout  surpris  de  retrouver  sur  les  sommets  de  la  vérité  chrétienne  la  briai 
viviGante,  les  vastes  horizons,  les  grandes  perspectives.  —  Il  faudra  souf- 
frir peut-être  pour  atteindre  les  hauteurs  et  pour  s'y  maintenir;  tant  mieux! 
La  souffrance  est  le  sillon  où  germent  les  grandes  choses.  Vous  n'aurez 
pas  les  enivrements  de  la  vogue  ;  mais  vous  aurez  les  joies  austères  du  de- 
voir. — Vous  n'aurez  point  de  ces  succès  bruyants  qui  font  rougir  le  bon 
sens  et  la  vertu  ;  mais  vous  aurez  l'estime  et  les  applaudissements  desgens 
de  bien.  — La  multitude  refusera  de  vous  suivre,  mais  consolez-vous  en 
pensant  qu'elle  brise  souvent  ses  propres  idoles  de  la  même  main  qui  les 
a  élevées,  et  qu'elle  n'accorde  son  estime  qu'à  ceux  qui  savent  se  mettre 
au-dessus  de  ses  caprices. 

Notre  siècle  a  vu,  Dieu  merci,  de  ces  hommes  vraiment  grands  qui  ont 
su  préférer  à  la  vogue  d'aujourd'hui  la  gloire  du  lendemain.  — Ik  pou- 
vaient comme  tant  d'autres  acheter  le  succès  au  prix  du  scandale  ;  ils  ont 
mieux  aimé  ne  le  devoir  qu'au  mérite  de  leurs  œuvres.  Ils  ont  bravé  les  sol- 
licitations de  la  mode  pour  n'écouter  que  celles  de  la  vérité  ;  et  c'est  ôsi 
qu'au  lieu  de  bâtir  leur  renommée  sur  le  sable  mouvant  de  la  popularité, 
ils  l'ont  établie  sur  les  bases  inébranlables  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.- 
Aussi  leur  gloire  sera-t-elle  jeune  encore  dans  la  postérité,  alors  que  beau- 
coup de  nos  géants  littéraires  actuels  dormiront  leur  sommeil  dans  les 
profondeurs  de  l'oubli. 

Que  ce  soient-là  vos  modèles,  mes  chers  amis  I  ne  sacrifiez  jamais  les 
droits  de  la  conscience  aux  caprices  de  la  foule,  et  sachez  toujours  mettre 
dans  votre  opinion,  le  succès  après  le  devsir.  Ne  l'oubliez  pas,  vous  êtes 
comptables  à  Dieu,  à  la  société  et  à  vous-mêmes  de  l'inteUigence  que  vous 
avez  reçue  du  ciel,  de  la  science  que  vous  avez  reçue  des  hommes.  Àjez 
donc  une  haute  idée  de  la  mission  de  l'intelligence  dans  le  monde.  — 
Écrivez,  parlez,  si  Dieu  vous  en  a  donné  les  moyens  ou  imposé  le  devoir, 
toujours  avec  le  respect  d'autrui  et  de  vous-mêmes.  On  ne  saura  jamais 
assez  combien  un  grand  caractère  rehausse  le  talent,  et  combien  un  noble 
cœur  est  un  champ  fécond  pour  les  grandes  pensées.  Commencez  donc 
par  élever  vos  âmes,  et  soyez  persuadés  que  vous  ennoblirez  en  même 
temps  votre  intelligence.  Soyez  de  généreux  chrétiens,  avant  de  songer 
h  devenir  des  hommes  illustres.  Vous  avez  ainsi,  à  défaut  de  la  gloire, 
qui  peut  vous  manquer,  la  satisfaction  de  la  conscience  qui  ne  vous  man- 
quera certainement  pas.  Vous  aurez  fait  du  bien,  et  cela  vaut  mieux  que 
do  récolter  du  bruit.  Vous  trouverez  votre  récompense  dans  l'estime  des 
honnêtes  gens,  dans  l'approbation  de  votre  conscience,  qui  n'est  autre 
que  Tapprobalion  de  Dieu.  Et  puis,  si  la  gloire  vous  vient  par  surcroît, 
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elle  n'aura  que  des  douceurs  sans  amertumes  ;  elle  sera  le  rayonnement 
pur  de  vos  œuvres  toujours  pures.  —  Vous  pourrez  redire  alors  avec  un 
poète  cher  à  TÉglise  (1). 

Oui,  la  foi  d'uu  chrétien,  dans  sa  vigueur  antique, 
Est  l'honneur  du  poète  et  tout  Tart  poétique. 


L'abbé  SAGNIER, 

Professeur  au  Peiit-Séminairo  de  SainlFLacico. 
(1)  Louis  Veuillot,  Revue  du  Monde  catholique,  juin  1862. 
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ENTRE  LA  VTB    ET  LA  MOET. 

Cependant  aidé  des  parents,  j'avais  porté  la  jeune  fille  dans  sa  chambre 
au  premier,  et,  après  l'avoir  déposée  sur  le  lit,  je  m'occupai  de  panser  la 
plaie.  En  ce  moment  l'enfant  ouvrit  les  yeux,  et,  surprise  de  me  voir 
penché  vers  elle  ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  elle  murmura  : 

—  Qu' est-il  donc  arrivé  ?  Qu'y  a-t-il  ?  Le  docteur  ici  dans  ma  chambre! 
Ah  I  docteur,  votre  main...  oui,  là  j'ai  mal...  mal...  mon  Dieu  !  ah  I  main- 
tenant je  me  rappelle  I 

—  Mon  enfant^  dis-je,  ayez  courage!  ce  ne  sera  rien!  je  vous  soignerai 
et  bientôt,  j'espère,  guérie  comme  la  première  fois  !... 

—  Guérie!  répéta-t-elle  avec  un  soupir  et  un  accent  presque  étrange! 
Enfin  ! . . .  puis,  fixant  sur  moi  ses  yeux  dans  lesquels  brillaient  des  larmes, 
et,  prenant  ma  main  qu'elle  s'efforçait  de  porterjusqu'à  sa  lèvre  :  monsieur 
le  docteur,  ajouta-t-elle,  je  ne  puis  que  prier  la  bonne  Vierge  pour  vous; 
oh  !  mais,  allez,  c'est  du  fond  du  cœur. 

—  Silence,  mon  enfant,  dis-je  en  lui  fermant  la  bouche,  je  sais  que  vous 
avez  bon  cœur!  Silence,  en  ce  moment  la  moindre  fatigue  pourrait  être 
dangereuse!  Je  vous  défends  absolument  de  parler!  Vous  savez  qu'il  faat 
obéir  fidèlement  au  médecin. 

—  Oh  I  oui  !  alors  donc  je  ne  dirai  plus  rien  !..  mais...  je  penserai  tout 
de  même. 

Pierre  revint  au  bout  d'une  demi-heure  avec  la  potion  que  j'avais  or- 
donnée. J'en  fis  prendre  quelques  cuillerées  à  l'enfant  et  je  m'assis  à  son 
chevet  et  les  parents  près  de  moi.  La  nuit  fut  meilleure  que  je  ne  l'avais 
pensé  et  la  petite  malade  s'endormit,  vers  trois  heures,  d'un  sommeil  as- 
sez paisible.  Le  matin  suivant,  après  avoir  visité  la  plaie  qui  me  parut 
avoir  bonne  apparence,  je  dis  au  père  et  à  la  mère  : 
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•*  Toat  ira  bien,  j'espère  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  maintenant  si^et  de 
craindre  si  la  fièvre  ne  s'en  mêle  pas.  Veillez  sur  la  malade!  j'ai  besoin, 
,;e  matin,  à  mon  hôpital.  Mais  soyez  tranquilles,  je  reviendrâi  dans  la 
tioirée. 

—  Ah  I  monsieur,  monsieur  le  docteur,  dit  du  ton  le  plus  suppliant  le 
13  père  Marcou,  cet  homme  que  j'avais  vu  quelques  heures  auparavant  si 
menaçant  et  si  terrible,  je  voudrais  n'être  pas  ce  que  je  suis  pour  avoir  le 
droit  de  vous  donner  la  main.  Une  voiture  vous  attend  à  la  porte,  j'ai  en- 
voyé ma  femme  la  chercher. 

—A  ce  soir  I  répondi£rje. 

—  Monsieur?...  reprit  le  malheureux  avec,  un  accent  d'interrogation 
que  je  compris. 

—  Ne  craignez  rien,  mon  devoir  maintenant  est  de  me  taire  ;  car  je  ne 
puis  vouloir  compromettre  la  vie  de  l'enfant.  Je  sais  trop  qu'en  ce  mo- 
ment touto  coDimotion  violente  pour  elle  serait  la  mort  I 

—  Merci,  monsieur  le  docteur,  merci  encore  une  fois  pour  elle...  et 
i^or  nous  I 

Le  soir,  je  revins,  comme  je  l'avais  promis.  Je  trouvai  la  plaie  toujours 
aussi  bonne  ;  mais  l'enfant  toussait  beaucoup  en  se  plaignant  d'un  violent 
point  de  côté.  La  respiration  était  gênée,  pénible,  sifflante  par  intervalles. 
Je  vis  là  les  symptômes  d'une  fluxion  de  poitrine  causée  sans  doute  par  la 
sortie  de  la  nuit,  la  jeune  fille  ayant  quitté  brusquement  son  lit  pour  s'ex- 
poser, vêtue  à  peine,  à  l'air  presque  glacial  de  l'escalier.  C'était  une  com- 
plication fâcheuse,  fort  inquiétante  même,  mais  qui  pourtant  ne  me  décou- 
ragea point.  Je  fis  mon  ordonnance  en  conséquence  et  prévins  les  parents 
en  ajoutant  que,  vu  la  gravité  du  cas,  je  passerais  la  nuit  près  de  la  ma- 
lade et  je  priai  qu'on  me  dressât  un  lit  dans  une  pièce  voisine  afin  de  pou- 
voir reposer  une  heure  ou  deux  vers  le  matin. 

Les  pauvres  gens  consternés  de  ce  que  je  leur  apprenais,  mais,  en  même 
temps,  toujours  plus  touchés  de  ce  qu'ils  appelaient  mon  dévouement,  s'ef- 
forçaient à  Tenvi  de  me  témoigner  leur  reconnaissance.  Je  coupai  court 
aux  remerciements  et  dis  que,  pour  l'instant,  il  ne  faUait  s'occuper  que 
d'une  chose,  à  savoir  de  soigner  la  malade.  Mais,  cette  fois  encore»  la 
aoit  fut  moins  mauvaise  que  je  ne  l'avais  craint,  et  je  constatai  avec 
plaisir,  le  matin  suivant,  que  la  maladie  se  montrait  bénigne  et  ne  m'o- 
bligerait point,  pour  la  Gond)attre,  à  une  médication  trop  énergique.  Il  n'é- 
tait pas  autant  besoin  de  saignée  ou  de  sangsues  après  tout  le  sang  que 
l'enfant  avait  perdu,  par  suite  de  sa  blessure,  et  je  pus  user  de  ces  moyens 
avec  discrétion.  C'est  au  reste  volontiers  mon  habitude  dans  la  pratique,  et 
je  ne  suis  pas  de  cette  école  heureusement  moins  en  vogue  acyourd'hui  et 
qui,  fanatique  de  la  saignée  et  des  purgatifs  {purgare  et  saignare)  semblait 
ne  pas  voir,  en  dehors  de  cette  méthode,  de  salut  pour  lel'genre  humain.  Et 
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qui  sait  pourtant,  depuis  Sangrado,  notre  illustre  ancêtre,  ce  qn^elleatné 
de  gens  I  Non  pas  que  j'entende  condamner  à  priùriy  mesdames  et  mes- 
sieurs, la  saignée  et  la  purgation  ;  Tune  et  l'autre  ont  leurs  avantages, 
mais  comme  les  meilleures  choses  môme,  à  condition  qu'on  en  use  à  pro- 
pos et  en  temps  opportun.  Pardon  de  cette  petite  digressioQ  médicale,  je 
reviens  à  mon  historiette. 

Je  constatai  donc  avec  satisfaction,  le  lendemain,  que  l'enfant  n'était 
point  en  aussi  grand  péril  qu'on  pouvait  le  craindre,  et  que  raisonnable- 
ment nous  avions  tout  au  moins  autant  de  chances  favorables  que  god- 
traires.  Mais  c'était  à  la  condition  que  rien  ne  vint  contrarier  nos  efforts 
en  provoquant  quelque  crise  soudaine,  une  réaction  qui  serait  inéyitabl^ 
ment  fatale.  Or  il  ne  me  fut  pas  difflcile  de  faire  cette  remarque.  Le  pèie 
et  la  mère  tour  à  tour  et  souvent  ensemble,  gardes- malades  dévoués,  ne 
quittaient  pas  le  chevet  de  l'enfant,  s'empressant  à  son  moindre  geste  et 
lui  prodiguant  les  douces  paroles  et  les  affectueuses  caresses.  Quand  c'était 
la  mère,  l'enfant  sans  y  répondre  très-vivement,  peut-être  à  cause  de  son 
abattement,  semblait  témoigner  par  son  regard  et  son  sourire,  qu'elle  en 
était  reconnaissante.  Mais  dès  que  son  père  s'approchait,  je  voyais  avec 
cet  œil  du  médecin  auquel  rien  n'échappe,  je  voyais  dans  les  traits  de  laina- 
•lade  une  contraction  soudaine.  Son  visage,  déjà  si  pâle,  devenait  plus  pâle 
et  le  sourire  se  glaçait  sur  ses  lèvres,  et  son  regard  exprimait  comme  l'hoN 
reur  et  l'effroi,  encore  que,  souffrant  sans  doute  intérieurement  de  ces  sen- 
timents, elle  s'efforçât  de  dominer  son  impression  et  de  la  dissimuler  à 
son  père,  dupe  en  effet  de  quelques  faux  semblants  d'amitié.  Hais  en  con- 
sultant, à  deux  ou  trois  reprises,  le  pouls  de  la  malade,  je  ne  pus  douter 
de  la  violence  de  la  réaction  intérieure,  et  pour  en  être  plus  certain,  en 
Vabsence  du  père  et  de  la  mère,  j'interrogeai  l'enfant  : 

—  C'est  bien  vrai,  monsieur  le  médecin,  me  répondit-elle  ;  ohl  vons 
êtes  sorcier  grâce  à  votre  science  et  vous  n'avez  que  trop  deviné.  J'ai  bean 
faire,  la  vue  de  papa  me  produit  un'effet  que  je  ne  puis  pas  vous  dire. 
J'en  ai  bien  de  la  peine,  et  j'en  souffre  plus  que  de  mon  mal,  voyez-vous. 
Mais  il  semble  que  je  n'ai  plus  pour  lui  d'amitié  du  tout,  du  tout  et  au 
contraire,  quoique  je  me  défende  de  ce  vilain  sentiment;  car  enfin  c'est 
papa  et  il  a  toujours  été  bon  pour  moi.  Eh  bien,  quand  il  s'approche, 
voyez-vous,  quand  il  me  touche,  quand  il  m'embrasse  surtout,  cela  me 
fait,  comme  on  dit,  une  révolution  et  j'en  ai  des  frissons  tout  ainsi  que.... 
ô  mon  Dieu,  c'est  bien  affreux,  ce  que  je  vous  dis-là,  bien  horrible  î  tout 
ainsi  qu'au  contact  d'une  bête  venimeuse,  de  quelque  couleuvre  ou  ser- 
pent. Mon  Dieul  mon  Dieu!  pauvre  père,  lui  qui  m'aime  tant  et  qui  fflc 
regarde  avec  des  yeux  si  pleins  d'affection  !...  Mais  j'ai  beau  faire  !  comme 
je  vous  dis,  même  alors  que  j'ai  l'air  de  lui  sourire,  et  que  je  lui  réponds  : 
merci  I  j'entends  comme  une  voix  dans  mon  cœur  et  à  mes  oreilles  qui  me 
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répète  :  Ah  !  voletir,  ton  père  voleur  I  brigand  !  oui,  et  peut-être,  qui  sait? 
assassin,  assassin! 

—  Non,  mon  enfant,  non,  me  hàtai-je  de  dire,  grâce  au  ciel,  j*ai  tout 
Heu  de  croire  que  votre  malheureux  père  n^est  pas  criminel  à  ce  point. 

^Mais  le  resrte,  oh  !  docteur,  n'est-ce  pas  assez?  voleur  !  voleur  I  c'est 
bien  affreux  et  cela  fait  au  bon  Dieu  et  à  la  bonne  Vierge  tant  d'horreur  à 
ce  que  m'ont  dit  les  chères  sœurs  de  Thospice,  et  je  sentais  bien  en  mon 
cœur  qu'elles  disaient  vrai.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  fruits  pris  au 
Toisin  comme  ma  petite  camarade  faisait  par  gourmandise  I  Oh  I  non  ! 
chez  nous  c'était  de  l'or  et  de  l'argent  et  bien  d'autres  choses  et  il  y  a 
longtemps,  longtemps  de  cela!  peut-être  même  avant  que  je  ne  fusse  au 
monde,  d'autant  que  je  suis  venue  tard,  après  des  sœurs  et  des  frères, 
morts  tour  à  tour  et  déjà  grands,  paratt-il  I  Eh  bien,  maintenant  après  la 
scène  de  l'autre  nuit,  il  s'est  fait  soudain  comme  une  lumière  dans  mon 
esprit!  Docteur,  voyez-vous,  c'est  comme  si  l'on  m'eût  6té  quelque  chose 
qne  j'avais  sur  les  yeux.  Il  me  revenait  une  foule  de  souvenirs  du  temps 
que  j'étais  petite,  et  qu'alors  on  ne  pensait  pas  à  se  cacher  de  'moil...  Et 
bien  sûr,  que  dès  ce  temps-là,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  docteur  n'est-ce 
pas? 

-^  Mon  enfant,  répondis-je  assez  embarrassé,  sans  doute,  il  est  malheu- 
rensement  à  craindre...  Mais  il  faut  écarter  ces  idées. 

-«-  Et  -si  je  ne  puis  pas,  docteur,  si,  quand  je  vois  papa,  malgré  moi 

—  C'est  bien  alors,  dis-je,  j'aviserai;  mais  silence  à  présent?  J'ai  eu  tort 
de  vous  faire  parler,  car  cela  vous  fatigue  et  je  vous  défends  d'ouvrir  la 
bouche  de  la  journée,  n'importe  sous  quel  prétexte,  si  vous  ne  voulez  pas 
me  fâcher. 

—  Oh!  alors!...  Et  la  pauvre  petite  mit  ses  deux  mains  sur  ses  lèvres 
comme  pour  retenir  la  parole  prête  à  s'échapper. 

Je  ne  pouvais  hé^ter  après  l'aveu  de  l'enfant  en  me  félicitant,  non  sans 
m'en  étonner  un  peu,  qu'elle  ne  ressentît  pas  pour  sa  mère  cette  même  vio- 
lente répugnance  que  lui  faisait  éprouver  son  père  I  peut-être  parce  que 
pour  elle  son  affection  jusqu'alors  avait  été  moins  vive  !  Peut-être  aussi, 
avec  cette  justice  instinctive  si  remarquable  chez  l'enfant,  la  jeune  fille 
faisait  la  part  du  caractère  et  de  l'esprit  dominés  facilement  par  une  intel- 
ligence dont  elle  comprenait  la  supériorité  et  qui  s'unissait  à  une  éner- 
gique volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'empêchait  que  la  mère  continuât 
de  prodiguer  ses  soins  à  la  malade;  quant  au  père,  pendant  qu'il  me 
reconduisait  dans  le  jardin  où  nous  étions  seuls,  je  lui  déclarai  ce  que 
je  savais  par  suite  de  mes  observations  et  de  l'aveu  arraché  à  sa  fille,  et 
que,  s'il  continuait  à  se  montrer,  je  regardais  la  guérison  comme  impos- 
sible. 

Je  n'oublierai  jamais  la  figure  du  malheureux  en  entendant  cette  terrible 
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déclaration.  Je  n'ai  jamais  va,  non,  jamais,  je  crois,  pareille  expressionde 
stupeur,  de  désolation,  de  suprême  désespoir.  Un  instant,  il  chancela  m 
lui-même  comme  un  homme  pris  du  vertige  et  j^eus  besoin  de  le  retenir 
dans  mes  bras.  Puis,  avec  un  geste  et  un  accent  que  je  voudrais  voiia  lea- 
dre,  d'une  voix  étouffée  comme  celle  d'un  agonisant,  il  murmura: 

—  Oh  !  mon  Dieu  I  oh  1  mon  Dieu  !  oh  I  mon  Dieu  !  (c'était  la  pr^iûtee 
fois  que  j'entendais  cette  exclamation  dans  sa  bouche,  et  qui  scurtaitassiué- 
ment  des  profondeurs  de  la  conscience),  haï  d'elle  que  j'aime  tanti  faire 
horreur  à  mon  enfant  qui  m'est  plus  que  la  vie  1  Et  encore  elle  a  raison,  et 
je  ne  puis  pas  lui  en  vouloir,  au  contraire  I  ajouta-t-il  avec  un  regard  qui 
avait  la  fixité  de  la  démence.  Puis,  après  une  pause,  se  tournant  vers  moi, 
la  tête  basse,  l'œil  à  terre,  comme  un  homme  qui  se  sent  vaincu  par  use 
puissance  supérieure  :  Ah  I  docteur,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose 
ou  quelqu'un  là  haut  7  car  enfin  la  mort  de  mes  autres  enfants  coup  sur 
coup,  mais  surtout  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui!...  Gonunent  ne  pas  voir 
là  comme  une  punition  1  Et  ce  que  je  souffre,  voyez-vous,  qui  peut  le  diiel 
Ah!  'dans  cet  enfer  dont  les  prêtres  nous  menacent,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  pire  supplice,  plus  grande  torture  1...  Oh  !  mon  cœur  en  devrait 
éclater  !  C'est  égal,  voyez-vous,  malgré  tout,  je  reste  père  et  la  pauvre  pe- 
tite, je  ne  lui  causerai  plus  cette  peine  !  Je  ne  veux  pas  qu'elle  meure!  oh I 
non,  que  ce  soit  moi  bien  plutôt  ! ...  Sa  mère  est  bien  heureuse  ! ...  Je  n'éa- 
trerai  plus  jamais,  jamais  I  s'il  le  faut  !  Mais  vous  serez  bon,  docteur,  vous 
vous  arrangerez  pour  que  je  la  voie  encore  quelquefois,  pour  qu'au  moins 
je  l'entende  par  la  porte  entr'ouverte  7  Oui,  çà  me  suffira»  ajoutart41  ave» 
un  sanglot. 

Je  fus  ému  de  ce  désespoir  paternel  si  vrai,  si  poignant,  et  ce  fut  avee 
des  larmes  dans  les  yeux  que  je  lui  répondis  : 

—  Soyez  tranquille,  je  ne  [demande  pas  de  vous  l'impossible,  je  n'exige 
pas  un  si  complet  sacrifice  !  La  voir  même  de  loin,  sinon  pendant  son 
sommeil,  semble  difficile  ;  mais  vous  pourrez  l'entendre  ?  Oubliez-vous 
donc  la  petite  porte  vitrée  de  la  chambre  où  j'ai  couché,  et  qui  se  trouvée 
l'extrémité  du  lit  ?  Nous  pourrons  de  temps  en  temps  la  laisser  entr'oa- 
verte  et  les  rideaux  étant  tirés  avec  soin,  de  là  vous  pourrez  ouïr  l'en- 
fant et,  quand  je  serai  bien  sûr  qu'elle  dort,  vous  approcher  pour  la  re- 
garder, 

— -  Oh  !  merci,  docteur,  oh  merci  !  dit-il  avec  l'accent  du  condamné  an- 
quel  on  annonce  sa  grftce. 
*»  Oui,  mais  tout  cela  à  une  condition  sans  laquelle... 

—  Ah  1  tout  ce  que  vous  voudrez,  tout,  je  consens  d'avance« 

-—  A  la  condition  que  cela  n'aura  lieu  que  pendant  mes  visites,  quand 
je  serai  là  !  Votre  femme  est  faible,  avec  vous  surtout,  et  je  craindrai» 
trop,  de  votre  part  ou  de  la  sienne,  une  imprudence.  Ainsi  donnez-moi 
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votre  parole  d*hon...  (Je  n'achevai  pas  le  mot  qui  m'était  vena  par  habi- 
tade)  ;  il  sourit  avec  tristesse  et  répondit  : 

—  Vous  avez  raison  de  ne  pas  dire  le  mot  tout  entier,  car  avec  moi,  il 
ne  convient  guère.  Mais  je  vous  donne  ma  parole....  de  père,  et  ça  vaut 
autant.  Vous  êtes  sûr  que  je  n'y  manquerai  pas.  Adieu,  docteur  !  Ah  !  j'ai 
toujours  et  de  plus  en  plus  le  môme  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  vous 
serrer  la  main. 

J'eus  l'air  de  ne  pas  entendre  et  je  m'éloignai  ;  mais  je  dois  avouer  que 
j'eus  presque  besoin  d'un  effort  pour  ne  pas  tendre  la  nudn  à  ce  malheu- 
reux infortuné  maintenant  autant  que  coupable. 

A  compter  de  ce  jour,  fidèle  à  sa  promesse,  il  n'entra  plus  dans  la  cham- 
bre de  la  malade,  ou  du  moins  ne  se  fit  plus  voir  à  elle  ;  mais,  pendant 
ma  visite,  qui,  dans  les  premiers  temps,  avait  lieu  deux  fois  par  jour,  je 
Eusais,  sous  prétexte  de  renouveler  l'air,  ouvrir  la  porte  de  la  chambre 
voisine  et  le  pauvre  père,  agenouillé  sur  le  seuil,  pouvait  entendre  la  voix 
de  sa  fille  qui  répondait  à  mes  questions  ;  quelquefois,  quand  je  le  per- 
mettais, il  se  glissait  en  rampamt  jusqu'au  pied  du  lit  dont  il  baisait  les 
rideaux  avec  des  larmes.  Et  enfin,  alors  que  la  petite  s'endormait,  ce  qui, 
TaprèsHoaidi  arrivait  assez-souvent,  je  faisais  signe  au  père  de  se  lever  pour 
la  regarder,  mais  à  distance  ;  car  autrement  il  n'eût  pu  résister  à  son  dé- 
sir violent  de  l'embrasser,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  lui  fallait  d'efforts  pour  ne 
pas  me  désobéir  et  tenir  à  sa  parole.  C'est  aux  pères,  c'est  aux  mères  à 
imaginer  ce  qu'il  devait  lui  en  coûter  pour  refouler  et  comprimer  ces 
explosions  de  tendresse  profonde,  d'autant  plus  que  l'enfant,  plus  d'une 
fois,  dominant  ses  répugnances,  avec  un  courage  étonnant  pour  son  âge, 
avait  demandé  pourquoi  son  père  ne  venait  plus  ;  si  c'était  qu'à  son  insu 
elle  lui  eût  fait  quelque  peine,  ce  dont  elle  aurait  bien  regret. 

Nous  avions  répondu,  la  mère  et  moi,  qu'une  affaire  de  la  dernière  im- 
portance avait  forcé  subitement  Marcou  à  se  mettre  en  voyage,  que  son 
absence  dorerait  quelque  temps  sans  doute,  et  qu'elle  n'eût  pas  à  se  tour- 
menter. La  malade  se  paya  de  cette  raison  bonne  ou  mauvaise,  et  le  calme 
qui  pour  elle  en  résulta  me  parut  contribuer  à  une  amélioration  sensible 
dans  son  état.  La  fièvre  disparut,  la  blessure  commençait  à  se  cicatriser; 
je  n'avais  plos  rien  à  craindre  de  la  fluxion,  quoique  un  peu  inquiet  sur 
ses  suites  et  sur  une  toux  persistante  qui  me  faisait  me  demander  parfois 
ù  la  lame  aiguë  du  poignard  n'avait  pas  pénétré  jusqu'au  poumon  et  dé- 
chiré quelque  important  tissu.  Mais  en  somme,  d'après  toutes  les  appa- 
rences, nous  marchions  à  une  prochaine  guérison.  Un  matin  l'enfant 
me  dit  : 

—  Monsieur  le  docteur,  le  bon  monsieur  prêtre  qui  vient  de  l'église  me 
voir  depuis  que  je  l'ai  demandé  à  maman,  m'a  dit  hier  quelque  chose  dont 
j'ai  été  bien  heureuse  :  c'est  que,  puisque  j'écoutais  et  retenais  si  bien  ses 


2Ai  REVUE   DU  MONDE   CATHOLIQUE. 

instructions  et  me  montrais  si  sage  et  si  pieuse  (c'est  lui  qui  parle  ainsi), 
il  pensait  me  faire  faire  bientôt  ma  première  communion,  vu  que  j'avais 
plus  que  TAge.  J'en  ai  eu  le  cœur  tout  réjoui,  parce  qu'au  moins  si  je  dois 
mourir... 

-»  Vous  ne  mourrez  point,  grâce  au  ciel,  mon  enfant,  répondis-je  et  le 
bon  prêtre  peut  attendre  parce  qu'avant  peu,  j'espère,  vous  pourrez  à  V^ 
glise  même.... 

—  Ainsi  vous  croyez  que  j'en  réchapperai,  que  je  guérirai  ?  me  demanda- 
trelle  avec  un  air  et  un  accent  qui  semblaient  trahir  l'anxiété  et  sur  les- 
quels je  me  mépris  d'abord. 

—  Oui,  assurément,  oui  chère  petite,  vous  vivrez,  je  l'espère  bien,  j'en 
ai  la  presque  certitude...  Mais  de  quel  air  vous  me  regardez  7  vraiment 
comme  si  loin  de  vous  donner  là  une  bonne  nouvelle  ?... 

—  Et  croyez-vous  bien  que  ce  soit  pour  moi  une  bonne,  bonne  nou- 
velle? 

—  Gomment  ?  demandai-je  surpris,  que  me  dites-vous  ? 

— *  Bon  monsieur  le  docteur,  excusez-moi  de  vous  dire  cela  à  vous  qoi 
vous  donnez  tant  de  peine  pour  me  guérir  ;  et  croyez  bien  que  je  vous  en 
suis  reconnaissante  du  fond  du  cœur  I  Ce  qui  n'empêche  pas,  voyez-vous, 
que  si  le  bon  Dieu  me  faisait  la  grftce  de  me  prendre  avec  lui,  si  la  sainte 
Vierge  que  je  prie  me  l'obtenait,  oh  I  bien  sûr,  je  ne  m'en  plaindrais  pomt, 
j  e  ne  le  regretterais  point  I 

-—  Mais  pour  quel  motif  ? 

-—  D'abord,  voyez-vous,  parce  que  j'espère  bien  aller  en  paradis  où  il 

fait  si  bon...  et  puis parce  que....  parce  que...ici,  enfin,  je  ne  puis  pas 

y  rester,  je  serais  trop  malheureuse. 

—  Malheureuse,  dis-je,  avec  des  parents  qui  vous  aiment  tant  ? 

—  Oui,  ils  m'aiment,  oh  !  oui  I  et  c'est  pour  cela  justement,  car  moi  I... 
Hélas  I  le  père  va  revenir  un  jour  ou  l'autre,  et  je  sens  que  là,  dans  mon 
cœur  ! . . .  Enfin  vous  savez  I ...  et  j'ai  beau  faire,  ce  sera  toujours  de  même  ! 
Non,  non,  je  ne  pourrai  jamais  être  pour  lui  comme  avant  1  Et  comment 
alors  ne  serais-je  pas  malheureuse  ? 

Et  l'enfant  sanglotait,  et  derrière  le  lit,  un  sanglot  plus  déchirant  loi 
répondit,  puis  une  voix  qui  murmurait  avec  l'accent  du  désespoir  : 

—  Mon  enfant,  mon  enfant  !  par  pitié  I  oh  !  mon  Dieu. 

Et  alors  je  vis  se  traînant  à  genoux  et  tendant  les  mains  vers  k  ma- 
lade le  malheureux  père  que  j'avais  oublié  et  qui,  cette  fois,  n'avait  pas  été 
maître  de  son  émotion  et  s'approchait  du  lit  en  murmurant  d'un  air  sup- 
pliant : 

—  Mon  enfant.  Lise,  moi  qui  t'aime  tant,  moi  qui  donnerais  ma  vie 
pour.... 

-*  Lui  I...  s'écria  la  malade  I  en  se  redressant  sur  son  séant  et  par  la 
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pâleur  plus  grande  de  son  visage  et  par  un  soudain  tremblement,  trahissant 
sa  vive  émotion  ;  il  est  donc  revenu  ? 

—  Oh  !  reprit  le  père  avec  Taccent  de  la  douleur  et  de  la  prière,  c'est 
bien  affreux  que  je  te  fasse  ainsi,  comme  je  le  vois  bien,  peur  et  dégoût! 
Oh  !  ne  me  dis  pas  non  de  la  tète,  pauvre  chérie  !  je  lis  dans  tes  yeux,  et 
je  ne  t'en  veux  pas,  puisque  c'est  ma  faute  et  non  pas  la  tienne. 

—Mon...  mon...  père  ! 

—  Ton  père  !  oh  !  oui,  mais  ce  mot-là  tu  ne  le  dis  plus  comme  autre- 
fois du  cœur,  je  le  sens  bien.  Oh  !  mais  qu'est-ce  que  je  pourrais  donc 
faire?...  Puis  il  ajouta  en  se  frappant  le  front  :  je  le  sais  bien,  je  le  sais 
bien,  ça  coûte,  mais  il  le  faut!...  Écoute,  petite,  j'espère  que  bientôt  tu 
seras  contente  de  moi,  et  que  tu  me  rendras  un  peu  de  ta  bonne  amitié! 
Jusque-là  je  ne  te  demande  rien  que  de  ne  plus  te  faire  de  la  peine  au 
risque  d'être  plus  malade  à  cause  de  moi.  Tu  ne  me  verras  guère  d'ailleurs, 
car  je  vais  avoir  beaucoup  à  courir  et  même  à  voyager.  Allons,  ne  pleure 
pas,  petite,  et  fais  bien  tout  ce  que  le  bon  docteur  ordonnera,  afin  de  gué- 
rir ;  va,  tu  n'auras  pas  à  le  regretter. 

.  Et  il  sortit,  laissant  l'enfant  tout  émue  et  moi  assez  surpris.  Soit  par 
suite  de  cette  scène,  soit  par  le  cours  naturel  de  la  maladie,  ce  jour  même, 
la  fièvre  revint,  et  la  toux,  si  persistante,  augmenta  d'une  manière  de  plus 
en  plus  inquiétante.  Il  s'y  joignit  d'autres  accidents  non  moins  alarmants, 
et  qui  ne  permettaient  plus  l'illusion  sur  le  caractère  dangereux  de  la  ma- 
ladie, une  de  ces  maladies  de  poitrine  si  communes  aujourd'hui  dans  nos 
grandes  villes,  et  qui,  en  certaines  circonstances,  se  précipitent  avec  une 
rapidité  terrible  vers  le  dénouement.  Heureusement,  le  déchirement  de  k 
toux  à  part,  l'enfant  n'éprouvait  pas  de  grandes  souffrances,  et,  sauf  dans 
quelques  moments  de  crise,  elle  conservait  l'intelligence  aussi  nette,  la 
même  douceur,  la  même  sérénité,  singulièrement  attentive  surtout  aux 
instructions  du  digne  prêtre  qui,  averti  par  moi  du  péril,  venait  presque 
chaque  jour  la  voir,  afin  de  la  préparer  prochainement  à  sa  première  com- 
munion. Je  fis,  non  sans  surprise,  cette  remarque  que  le  père,  qui  sem- 
blait avoir  pris  son  parti  des  répugnances  iuvolontaires  de  la  malade  et  ne 
paraissait  pour  ainsi  dire  plus  dans  la  chambre,  attendait  toujours  le  prê- 
tre dans  l'escalier.  Non-seulement  il  l'accompagnait  jusqu'à  la  porte  du 
jardin,  mais  souvent  il  sortait  avec  lui.  Je  sus  de  plus  par  sa  femme  que, 
plus  d'une  fois,  il  avait  eu  avec  l'ecclésiastique  de  longs  entretiens  où  de- 
vaient se  traiter  des  affaires  importantes,  vu  la  consommation  d'encre  et 
de  papier  qui  s'y  faisait.  A  plusieurs  reprises  même  le  notaire  avait  été 
appelé  en  tiers  dans  la  conversation.  Ce  n'était  donc  point  une  question 
religieuse  qui  s'y  discutait. 
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IV 

INNOCENCE  ET  EEPENTIR. 

Op,  sur  ces  entrefaîtes,  la  mère  m'avertît  que  c'était  dans  deux  ou  trois 
jours  la  fête  de  la  petite  malade,  et  que  son  père,  lui  ménageant  une  sur- 
prise à  cette  occasion,  il  me  priait  de  la  préparer  à  sa  visite.  Je  prévins  en 
conséquence  l'enfant,  mais  le  matin  seulement,  en  lui  apportant  de  Paris 
un  joli  bouquet  de  rose*;  et  de  lilas,  dont  elle  parut  heureuse  jusqu'aux 
larmes.  Seulement,  à  cause  de  la  saison  avancée  déjà,  j'avais  dû  le  pren- 
dre chez  la  fleuriste,  et  non  chez  la  bouquetière.  Mais  il  était  si  frais,  si 
charmant,  que  l'enfant  d'abord  s'y  trompa,  et  elle  me  dit  naïvement  : 

—  Gela  me  fera  peut-être  mal  à  cause  de  l'odeur  ?  Mais  tiens,  c'est  sin- 
gulier, on  dirait  qu'elles  ne  sentent  rien,  de  si  belles  fleurs  ! 

Puis,  s'apercevant  de  son  erreur,  elle  se  mit  à  rire,  et  me  dit  : 

»  Merci,  cher  bon  docteur,  cela  vaut  mieux  ainsi  ;  elles  dureront  plus 
longtemps,  et  ma  jolie  Vierge  en  aura  pour  tout  son  hiver,  au  moins. 

Je  M  annonçai  la  visite  de  son  père,  elle  parut  touchée  de  cette  atten- 
tion, et  me  promit  d'elle-même  de  veiller  sur  ses  émotions  et  de  tâcher 
de  ne  rien  trahir  au  dehors  de  ce  qu'elles  auraient  de  trop  pénible  pour 
son  père. 

Quelques  instants  après,  celui-ci,  prévenu  par  sa  femme,  entra.  Il  s'a- 
vança, heureux  et  souriant,  vers  la  jeune  fille,  mais  se  contenta  de  lui  ser- 
rer amicalement  la  main  sans  l'embrasser,  puis  il  lui  dit  : 

—  Moi,  chère  petite,  j'ai  eu  beau  chercher  dans  le  jardin,  en  fait  de 
fleurs,  U  ne  s'y  trouve  plus  que  des  choux  et  de  la  salade  et  quelques  vi- 
lains soucis.  Mais  à  défaut  de  fleurs,  voici  mon  bouquet  ! 

Et  il  lui  présentait  une  grosse  liasse  de  papiers,  que  l'enfant  prit  en  ou- 
vrant de  grands  yeux,  et  moi  aussi. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda-t-elle. 

—  Regarde  I  et  prie  au  besoin  le  bon  docteur  de  t'aider  à  lire.  On  peut 
compter  sur  sa  discrétion. 

J'ouvris  donc  la  grosse  enveloppe  en  forme  de  portefeuille,  et  j'y  trou- 
vai un  assez  grand  nombre  de  quittances  et  reçus,  plusieurs  pour  des 
sommes  importantes,  et  tous  avec  cette  formule  :  Reçu  de  M.  Vabbé  ***, 

au  nom  (Tune  autre  personne,  la  somme  de comme  restitution.  Pour  le 

dernier  seulement,  la  formule  variait,  conçue  en  ces  termes  :  «  Reçu  de 

M.  l'abbé  ♦**,  au  nom  d'un  grand  coupable  repentant,  la  somme  de 

(un  chiffre  assez  élevé),  à  l'intention  des  pauvres  et  pour  les  restitutions 
qu'il  n'était  pas  possible  d'effectuer.  X***,  curé  de  ***.  » 

Vous  pensez  avec  quelle  stupéfaction  je  parcourais  ces  étranges  feuil- 
lets, mais  plus  grande  était  celle  de  la  jeune  iille.  Puis,  à  son  étonnement 


i. 
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86  mêlait  une  vive  émotion,  ua  attendrissement  profond,  une  joie  ineffable 
qui  rayonnait  dans  son  regard,  même  à  travers  ce  flot  de  larmes  misse- 
kat  sur  son  visage,  et  dont  le  papier  fut  inondé. 

—  Oh  I  père,  cher  père  I  dit-elle,  et  cette  fois  avec  l'accent  du  cœur  et 
en  loi  tendant  les  bras  ;  oh  !  que  tu  me  rends  heureuse  !  Oh  I  que  cela  me 
fait  de  bien  !  Viens,  que  je  t'embrasse,  que  je  t'embrasse  !., .  car  je  sens, 
Tois-tu,  que  je  te  r*aime  comme  avant. 

St  le  pauvre  père  radieux,  mais  qui  lui  aussi  pleurait,  pressait  sa  fille 
sur  son  cœur,  et,  pendant  quelques  instants,  on  n'entendit  que  le  mur- 
mure des  baisers  et  des  sanglots.  Mais,  craignant  de  prolonger  pour  la 
malade  ces  vives  émotions,  son  père  la  replaça  doucement  la  tète  sur  l'o- 
reiller, et  la  força  de  cacher  ses  bras  sous  la  couverture.  Quand  il  se  re- 
tourna, ce  n'était  plus  le  même  homme,  son  visage  semblait  comme  res- 
pIcDdissant,  comme  lumineux  de  cette  sainte  auréole  de  la  paternité  et  de 
l'exaltation  du  repentir.  Je  lui  tendis  la  main,  c'était  la  première  fois, 
n  la  saisit  vivement  et  la  serra  avec  transport  en  me  disant  : 
~  Merci,  cher  bon  docteur,  merci  I  Gela  fait  tant  plaisir,  la  poignée  de 
main  d'un  honnête  homme,  quand  on  sent  qu'on  la  mérite  un  peu. 

—  Non  pas  un  peu,  mais  beaucoup,  dis-je  ;  car,  pour  moi,  c'est  une  ré- 
habilitation I  Ce  que  vous  avez  eu  le  courage  de  faire  se  voit  si  rarement 
aujourd'hui  !  Courage,  mon  ami,  coura^  ! 

Ce  mot  d'ami  lui  fit  presque  autant  de  plaisir  que  la  poignée  de  main, 
et  de  nouveau  li  me  remercia  dans  les  termes  les  plus  touchants,  en  ajou- 
tant qu'il  ne  manquait  à  cette  scène  qu'un  témoin,  le  bon  prêtre  qui  s'était 
prêté  avec  tant  de  £èle  à  sa  mission,  des  plus  délicates.  Sans  doute  il  avait 
été  retenu. 

Au  moment  de  sortir,  je  me  penchai  vers  la  malade,  qui  semblait  vou- 
loir me  parler,  et  elle  murmura  tout  bas  : 

—  Oh  I  c'est  vrai,  docteur,  que  je  n'ai  plus  sur  le  cœur  ce  poids  que 
vous  saves  I  Aussi  maintenant  je  voudrais  guérir  I  Mais,  pourtant,  à  la 
volonté  de  Dieu  I 

Je  ne  pus  lui  répondre  que  par  un  affectueux  sourire  ;  car  la  pauvre  en- 
&nt,  à  moins  d'un  miracle,  ne  pouvait  se  relever.  Elle  était,  pour  moi, 
condamnée  irrévocablement  "par  la  science. 


PAUVRE  ENFANT  !  PAUVRE  PÈRE  I 

Quand  nous  fûmes  seuls  dans  le  jardin  avec  le  père,  je  lui  dis  : 

—  Je  ne  puis  qu'approuver  ce  que  vous  avez  fait  ;  mais  tout  votre  avoir 
a  dû  y  passer,  car  le  chiffre  est  considérable. 

—  C'est  sûr,  répondit-il,  qu'il  ne  me  reste  pas  grand  chose,  à  peine  de 
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quoi  faire  une  dot  à  l'enfant  et  lui  constituer  une  petite  rente  si  nous  ve- 
nions à  lui  manquer.  Cela  seul  me  venait  légitimement  d'héritage  ou  d'un 
honnête  travail,  il  a  bien  fallu....  Bahl  j'ai  bon  pied,  bon  œil,  ma  femme 
aussi,  grâce  au  ciel  ;  je  reprendrai  mon  premier  et  loyal  métier,  celui  de 
jardinier  !  Je  travaillerai,  mais  pas  ici  I  Je  crains  quelque  sottise  de  Pierre, 
qui  n'est  pas  revenu  sauf  une  fois  depuis  le  malheur.  J'aviserai  à  passera 
l'étranger,  en  Amérique  par  exemple,  pour  m'y  établir  aussitôt  l'eniant 
guérie  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'en  aucun  cas  elle  puisse  avoir  à  rougir  de  son 
père.  Je  veux  qu'elle  soit  heureuse  et  le  serait-elle  avec  une  famille  des- 
honorée?... 

Je  ne  me  sentis  pas  le  courage  en  ce  moment  de  le  détromper  et  de  loi 
dire  qu'il  n'était  plus  de  guérison  possible  et  que  la  pauvre  chère  malade 
ne  quitterait  la  maison  que  pour  le  cimetière.  Mais  il  ne  put  longtemps  se 
faire  illusion,  car  en  peu  de  jours  comme  il  arrive  quelquefois  dans  cette 
étrange  maladie,  l'état  de  l'enfant  s'aggrava  tellement  que  je  fus  le  pre- 
mier à  inviter  le  bon  prêtre  à  hâter  la  première  communion,  dans  la 
crainte  d'un  prochain  et  tragique  dénouement. 

La  cérémonie  se  fit  dès  le  lendemain  et  fut  des  plus  touchantes.  L'en* 
fant,  que  sa  mère  avait  voulu  parer  de  la  couronne  de  roses  blanches  et 
du  voile  aux  longs  plis,  comme  ranimée  par  le  bonheur  et  la  foi,  sous  cette 
gracieuse  parure  rayonnait,  malgré  sa  pâleur,  d'une  beauté  véritablement 
céleste,  séraphique  !  Son  recueillement  tenait  de  l'extase  et  je  sentais,  en 
la  voyant  si  radieuse,  que,  plus  que  jamais,  en  dépit  des  doux  liens  qui 
l'attachaient  à  la  terre,  elle  était  invinciblement  attirée  vers  le  ciel.  La 
mère  pleurait  et  je  faisais  comme  elle  et  aussi  le  bon  et  digne  prêtre.  Quant 
au  père  Marcou,  il  s'était  agenouillé  à  l'autre  extrémité  de  la  chambre,  se 
refusant  à  approcher  malgré  nos  prières  et  celles  même  de  sa  fille  qui 
lui  tendait  la  main  avec  le  plus  tendre  sourire  : 

—  Oh  !  non,  non,  répondait-il,  oh!  non,  je  suis  un  trop  grand  criminel, 
Approcher  si  près  du  bon  Dieu,  ce  serait  presque  un  sacril^el  Suis-je  pas 
déjà  bien  heureux  de  pouvoir  regarder  de  loin  ? 

Et  il  regardait  et  il  pleurait  des  larmes  que  les  anges  durent  recueillir, 
car  c'étaient  les  larmes  du  plus  profond  repentir. 

11  fallut  que  le  prêtre  s'avançant  lui  fit  une  sorte  de  violence  pour  que, 
tout  ému  et  presque  tremblant,  il  vint  embrasser  sa  fille. 

—  N'êtes-vous  pas  réconcilié,  lui  dit-il,  ou  du  moins  prêt  à  l'être,  main- 
tenant surtout  que  cet  ange  prie  pour  vous,  pour  vous  d'abord  ? 

—  Oh  !  cela  je  n'en  doute  pas  !  Mais...  je  n'en  suis  pas  moins  ce  que  je 
suis.  Enfin,  puisque  vous  croyez....  puisque  vous  le  voulez,  monsieur  le 
prêtre  !...  dam,  au  fond  je  ne  demande  pas  mieux. 

Il  s'approcha,  mais,  arrivé  près  du  lit,  il  ne  put  s'empêcher  de  tomber 
à  genoux,  en  murmurant  presque  avec  des  sanglots  : 
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—  Mon  enfant,  chère  enfant,  je  t'ai  fait  tant  de  mal  ;  de  nonvean  par- 
donne-moi, pardonne  ! . . . 

—  0  cher  bon  père,  dit  la  malade  en  se  penchant  vers  lui  avec  un  re- 
gard ineffable  et  l'embrassant  au  front  et  l'enlaçant  doucement  de  ses  bras 
amaigris  : 

—  Oh  !  vous  savez  bien  qu'il  y  a  longtemps  que,  moi,  je  n'y  pense  plus, 
et  lÀ-haut  aussi  j'espère,  tout  est  oublié. 

Je  revins  dans  la  soirée  ;  je  trouvai  l'enfant  souriante,  calme,  heu- 
reuse, mais  à  certains  symptômes  qui  ne  pouvaient  tromper  l'œil  du  mé- 
decin, je  jugeai  que  le  dénouement  était  plus  proche  encore  que  je  ne  le 
pensais  la  veille.  Elle  aussi  semblait  avoir  ce  pressentiment.  Profitant 
d'un  moment  où  nous  nous  trouvions  seuls,  elle  me  dit  : 

—  Cher  bon  docteur,  je  sens  bien  que  je  m'en  vais,  et  que  c'est  finil 
Qoisait  si  vous  me  retrouverez  demain?  Je  veux  en  vous  faisant  mon 
adieu,  vous  dire,  et  vous  savez  si  c'est  du  cœur,  je  veux  vous  dire  encore 
une  fois  :  Merci  I 

—  Je  ne  doute  pas,  ma  pauvre  enfant .... 

—  Allez,  je  vous  aime  bien,  comme  on  aimerait  le  meilleur  des  frères  I 
Je  tiens  à  ce  que  vous  ayez  de  moi  un  souvenir,  quelque  chose  qui  vous 
rappelle...  la  petite  malade...  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés.  J'a- 
vais pensé  à  vous  donner  ma  jolie  Vierge,  mais  cela  ferait  peine,  je  crois, 
à  papa  et  maman  de  ne  pas  la  garder  1  Mais,  ajouta-t-elle,  voici  pour  vous, 
deux  des  belles  roses  de  ma  couronne,  que  j'ai  détachées,  de  ma  cou- 
ronne qu'on  mettra  sur  le  cercueil.  Dam,  le  cadeau  ne  vaut  que  par  l'in- 
tention. 

—  Mon  enfant,  dis-je  ému,  c'est  elle  que  j'apprécie... 

—  Biais  vous  pourrez  y  joindre  la  boucle  de  cheveux  que  maman  vous 
donnera  bien  sûr  après...  Ahl  docteur,  notre  excellent  ami,  quand  je  n'y 
serai  plus  et  ce  sera  bientôt,  je  recommande  à  votre  bon  cœur  mes  pau- 
vres malheureux  parents. 

Je  ne  pus  que  répondre  :  oui,  oui  I  en  essuyant  mes  yeux,  car  la  mère 
rentrait  en  ce  moment. 

L'enfant  ne  s'était  pas  trompée,  le  matin  suivant  quand  je  revins,  en 
entrant  dans  la  chambre,  je  vis  le  père  et  la  mère  agenouillés  et  sanglo- 
tant près  du  ht  sur  lequel  maintenant  gisait  un  cadavre.  Le  père  me  le 
montra  avec  un  geste  d'une  terrible  éloquence  !...  Je  m'approchai  et.  après 
m'ètre  assuré  que  le  cœur  ne  battait  plus,  que  des  lèvres  entr'ouvertes 
aucun  souffle  ne  s'échappait,  et  que  cette  immobihté  était  bien  l'immo- 
bilité de  la  mort,  je  m'incUnai  vers  le  pâle  visage  de  l'enfant  et  déposai 
sur  le  front,  tiède  encore,  un  baiser,  le  baiser  d'adieu  fraternel.  Puis  me 
retournant,  l'œil  humide  je  tendis  la  main  au  malheureux  père  qui  se  pré- 
cipita avec  un  cri  déchirant  dans  mes  bras  où  je  le  tins  quelques  instants 
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comme  évanoui.  La  pauvre  mère  ne  semblait  pas  moins  affligée,  mais  sa 
douleur  pourtant  était  plus  maîtresse  d'elle-même. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  funèbre,  où  je  me  trouvai  à  peu 
près  seul  pour  accompagner  l'infortuné  père  qui,  chancelant,  prêt  k  dé- 
faillir, vingt  fois  eut  besoin  de  s'appuyer  sur  mon  bras.  Il  ne  nous  fut  pas 
facile  à  moi  et  au  bon  prêtre  de  l'arracher  de  l'espèce  d'anéantissement 
où  il  semblait  plongé,  agenouillé  près  de  la  fosse  où  venait  de  s'engloutir 
la  bière  bientôt  recouverte  par  la  terre.  Enfin,  cédant  à  nos  instances  il 
se  releva  et  nous  suivit.  Quant  il  eut  marché  quelques  pas,  tout  en  se  re- 
tournant plus  d'une  fois,  il  nous  dit  : 

—  Ah  I  monsieur  le  prêtre,  ah  !  cher  bon  docteur,  excusez-moi  !...  C'est 
vrai,  j'ai  peut-être  un  peu  manqué  de  courage!...  Mais  ce  n'est  pas, 
voyez-vous,  que  je  me  révolte  I  oh!  non  !  Le  bon  Dieu  a  bien  fait  et  c'est 
juste  I  La  place  de  l'enfant  était  marquée  là-haut,  et,  pour  qu'elle  vécût, 
moi  je  n'avais  pas  droit  à  tant  de  bonheur!...  Mais  c'est  heureux  que 
maintenant  j'aie  une  autre  espérance,  l'espérance  de  la  revoir  !...  Sans 
cela,  je  n'aurais  pas  pu  y  tenir,  et  bien  sûr  qu'on  eût  creusé  ma  fosse  avec 
la  sienne!...  (Puis,  voyant  le  geste  du  prêtre)  oh!  ne  craignez  rien,  bon 
monsieur  le  curé,  ne  craignez  rien,  maintenant  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
me  tuerai  pas...  C'est  la  volonté  de  Dieu,  je  le  sais  !... 

Au  moment  où  nous  sortions  du  cimetière,  je  vis  à  quelques  pas  un 
enfant,  un  vrai  gamin  de  Paris,  vêtu  de  la  mauvaise  blouse  bleue  pres- 
que en  guenilles,  tête  nue  et  les  cheveux  ébouriffés  qui,  s'approchant, 
nous  dit  : 

—  Bonjour,  mes  chers  messieurs,  salut  à  la  compagnie  I  Qui  de  vous 
qu'est  le  père  Marcou?  C'est  ce  vieux  sans  doute,  ajouta-t-il  en  ^désignant 
le  pauvre  père. 

—  Oui,  lui  répondis-je. 

—  D'après  le  physique  et  ce  qu'on  m'en  avait  dit,  j'en  étais  sûr  d'a- 
vance. Eh  bien  !  voilà  pour  lui  !  ajouta  le  bambin  en  me  tendant  un  chif- 
fon de  papier  assez  sale,  sur  lequel  on  semblait  avoir  griffonné  à  la  hâte 
quelques  lignes  au  crayon.  Et  je  lus  : 

«  Attention!  à  cause  des  étalages  de  bijouterie,  peut-être,  on  a  eu  des 
soupçons  ;  je  suis  dans  la  souricière  !  mais  on  ne  sait  rien,  je  Tai  vu  par  la 
manière  dpnt  m'interrogeait  le  curieux^  qui  s'est  pris  comme  un  naif\  son 
propre  traquenard.  Ainsi,  vieux,  soyez  tranquille,  mais  ouvrez  l'oreille  et 
les  yeux.  J'ai  pu  vous  faire  passer  ce  mot  par  une  chance. 

«  Pierre.  » 

Je  passai  le  billet  au  père  Marcou,  en  insistant  pour  qu'il  en  prît  ko* 
ture,  ce  qu'il  fit  de  l'air  le  plus  indifférent  du  monde,  en  disant  sealeoMDt 
quand  il  eut  terminé  : 
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—  Ah  1...  Mais  ga  devait  arriver  I 

—  Dites  donc,  mes  bourgeois,  reprit  le  gamin,  voilà,  je  crois,  ma  com- 
mission faite,  vu  qu'on  ne  nl'a  pas  dit  de  rapporter  de  réponse.  Hais  l'autre 
n'a  pu  me  donner  le  pourboire. 

Je  lui  mis  dans  la  main  une  pièce  de  quarante  sous. 

—  Quarante  ballei  I  s'écria-t-il  d'un  air  joyeux,  merci,  merci,  mon  mon- 
sieur. A  la  bonne  heure,  vous,  vous  ne  faites  pas  honte  à  Tbabit  que  vous 
portez  I  Wk  ce  qui  s'appelle  faire  bien  les  choses  I  Quelle  chance  !  Avec  ça 
je  vais  me  payer  toute  la  semaine  une  première  de  face  aux  Funambules 
et  du  flan  pendant  les  entr'actes.  Merci,  messeigneurs  I  comme  on  dit  à  la 
Tour  de  Nesle, 

Et  il  s'éloigna  en  courant. 

Le  prêtre  nous  avait  quittés  déjà,  et  nous  nous  dirigeâmes  seuls  vers  la 
maison.  Tout  en  marchant,  je  dis  au  père  Marcou  que  le  billet  de  Pierre 
méritait  grande  attention,  et  que,  sinon  pour  lui-même,  du  moins  pour  sa 
femme,  il  ferait  sagement  de  réunir  ses  ressources  et  d'aviser  à  quitter  la 
France. 

—  Mais  c'est  la  quitter,  elle  aussi  I  me  répondit-il,  la  pauvre  petite, 
seule  là-bas  I...  Oh  !  je  ne  me  sens  pas  ce  courage,  non  I 

—  Pourtant,  pourtant!...  dis-je  avec  plus  de  force,  si  Pierre...  on  peut 
craindre... 

—  Oh  I  Pierre  est  honnête...  à  sa  manière  1  Bien  sûr,  il  ne  me  trahira 
pas!  Enfin,  nous  verrons. 

Mais  en  arrivant  à  la  maison,  nous  fûmes  tout  surpris,  la  porte  ouverte, 
de  trouver  dans  la  chambre  d'en  bas  plusieurs  personnages  faciles  à  recon- 
naître au  premier  coup  d'œil,  et  parmi  eux  le  commissaire  de  police  lui- 
même,  qui,  avec  l'accent  de  la  compassion,  dit  au  malheureux  père  : 

—  J'ai  à  remplir  un  pénible  devoir,  surtout  dans  les  tristes  circons- 
tances où  je  sais  que  vous  vous  trouvez.  Mais  la  justice  a  ses  droits  que  je 
dois  faire  respecter,  sans  oublier  d'ailleurs  les  égards  et  la  pitié  que,  comme 
homme,  comme  père  (car  je  le  suis),  je  ne  puis  refuser  à  une  telle  infor- 
tune. Croyez  donc  à  mon  regret  d'avoir  à  me  présenter,  en  de  tels  mo- 
ments, dans  une  maison  en  deuil,  et  pour  la  fâcheuse  cause  qui  m'amène. 

—  Monsieur  le  commissaire,  dit  Marcou  avec  douceur,  je  vous  remercie 
de  votre  humanité.  Faites  votre  devoir  et  selon  ce  que  la  loi  vous  com- 
mande; je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre,  car  je  sais  mes  torts  !  Seule- 
ment, je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  ma  pauvre  femme,  qui  n'a  fait  jamais 
que  ce  que  je  l'obligeais  à  faire. 

^  Votre  femme  provisoirement  restera  dans  cette  maison,  qui  lui  ser- 
vira de  prison  après  que  nous  aurons  fait  les  perquisitions  que  la  circons- 
tance exige.  Quant  à  vous,  sur  qui  malheureusement  pèsent  les  accusa- 
tions les  plus  graves,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  vous  envoyer  à  la  pré- 
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fecture  de  police,  en  attendant  que  vous  comparaissiez  devant  le  juge 
dUnstruction. 

—  Je  vous  le  repète,  Monsieur  le  commissaire,  faites  selon  votre  devoir. 
La  sévérité  môme,  à  mon  égard,  ne  sera  que  justice.  Je  n'ai  pas  davantage 
le  droit  de  me  plaindre  qu'on  m'ait  trahi. 

Marcou,  en  parlant  ainsi,  faisait  sans  doute  allusion  à  Pierre,  mais  il  se 
trompait.  Il  peut  arriver,  comme  en  cette  circonstance,  mais  assurément 
par  exception,  qu'un  coupal)le  échappe  pendant  de  longues  années  à  ces 
yeux  d'Argus  qui  partout  veillent  pour  la  justice  ;  mais  celle-ci,  un  jour 
ou  l'autre,  d'ordinaire  prend  sa  revanche,  et  souvent  il  suffît  du  moindre 
indice,  d'une  circonstance  puérile,  insignifiante,  pour  la  mettre  sur  la  voie. 
Une  lettre,  une  seule,  signée  du  père  Marcou  et  trouvée  chez  Pierre, 
quoique  ne  disant  rien  d'intéressant  en  apparence,  indiquait  des  relations 
habituelles  et  amicales.  11  n'en  avait  pas  fallu  davantage  au  magistrat 
expérimenté  devant  lequel  Pierre  avait  comparu  de  nouyeau,  et  qu'il 
croyait  vaniteusement  sa  dupe.  Convaincu  que  le  prévenu  devait  avoir  un 
complice,  bien  qu'il  s'obstinât  à  le  nier,  le  magistrat  en  trouva  la  preuve 
en  découvrant,  dans  quelques  paperasses  qu'il  feuilletait  au  hasard,  la  let- 
tre en  question,  qui  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Avec  celte  espèce  de 
seconde  vue  que  possèdent  parla  longue  habitude  les  hommes  du  parquet, 
il  lança  son  mandat  d'arrêt,  et,  par  un  petit  mot  du  commissaire  de  police, 
bientôt  il  fut  assuré  qu'il  ne  s'était  point  trompé. 

Quelques  jours  après,  devant  lui  comparut  Marcou,  qui,  humble  et  ré- 
BÎgné,  mais  sans  s'intimider  devant  le  juge  à  l'œU  sévère,  Tétonna  tout 
d'abord  par  son  langage  si  différent  du  système  de  mensonges  et  d'am- 
bages habituel  aux  accusés  même  qu'on  prend  la  main  dans  le  sac,  pour 
nous  servir  de  l'expression  vulgaire. 

—  J'avoue  tout,  monsieur  le.juge,  dit-il  avec  douceur  ;  nia  conscience 
me  fait  un  devoir  de  ne  vous  rien  cacher,  et  je  suis  prêt  à  vous  donner 
tous  les  renseignements  dont  vous  pourriez  avoir  besoin  pour  l'instruc- 
tion. Voici  môme,  pour  plus  de  facilité,  un  court  exposé  de  tous  les  faits 
dont  je  me  rappelle  et  que  je  déplore. 

£t  il  tendait  au  juge  surpris,  et  même  un  peu  ému,  un  papier  contenant 
les  aveux  les  plus  explicites. 

—  Voici  qui  abrège  singulièrement  ma  besogne,  dit  le  juge  en  parcou- 
rant le  feuillet,  mais,  malheureux  homme,  rend  pour  vous  la  condamna- 
tion inévitable.  L'avocat,  du  moins,  pourra  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes, et,  cette  fois,  pas  à  tort. 

Devant  le  tribunal,  où  il  comparaissait  en  compagnie  de  sa  femme  et  de 
Pierre,  l'accusé,  avec  la  môme  tranquillité,  la  même  sincérité  modeste, 
renouvela  tous  ses  aveux,  qui  ne  pouvaient  que  disposer  les  juges  à  l'in- 
dulgence, surtout  quand,  par  le  témoignage  de  l'ecclésiastique,  le  mien  et 
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celui  d'autres  personnes,  fut  établi  le  fait  si  étonnant  de  la  restitution  et 
dans  les  circonstances  que  j'ai  dites.  Plus  d'une  femme  dans  l'auditoire,  et 
même  plus  d'un  vieux  juge  eut  besoin  de  cbercher  son  mouchoir  pour 
s'essuyer  les  yeux.  Et  le  procureur  (du  roi  alors),  dans  son  réquisitoire, 
laissa  percer  quelque  chose  de  cet  attendrissement,  mais  n'en  demanda 
pas  moins  rapplication  de  la  loi,  en  présence  d'une  culpabilité  malheu- 
reusement trop  évidente.  D'ailleurs,  il  y  avait  là,  sur  le  même  banc,  un 
autre  homme  beaucoup  moins  digne  d'intérêt,  sans  doute  ;  mais  le  châti^ 
ment  sévère  qu'il  méritait  pourrait-il  l'atteindre,  si  l'on  épargnait  le  com* 
plice,  et  peut*être  le  complice  dont  il  n'avait  été  que  l'instrument  ?  Quant 
à  la  femme,  il  s'en  rapportait  à  la  sagesse  des  juges. 

Ceux-ci  ne  pouvaient,  évidemment,  absoudre  un  coupable  avéré,  mais, 
tandis  qu'ils  condamnaient  Pierre  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  admettant 
largement,  pour  le  père  Marcou,  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes, 
ils  le  condamnaient  seulement  à  dix  années  de  réclusion.  Pour  sa  femme, 
la  peine  fut  moins  sévère  encore. 

~  Merci,  messieurs  les  juges,  dit  avec  calme  Marcou,  en  s'inclinant  de- 
vant le  tribunal,  merci  pour  moi  et  pour  ma  pauvre  femme  1  Vous  nous 
|vez  traités  avec  une  grande  bonté  dont  je  serai  à  toujours  reconnaissant. 

Et  il  suivit  les  gendarmes.  Bientôt  après,  sur  ma  demande,  je  fus  intro* 
dnit  près  <[e  lui. 

—  Oh  l  me  dit-il,  en  s'avançant  vivement,  j'étais  comme  sûr  que  j'al- 
lais vous  voir.  Vous  serez  bon  pour  nous  jusqu'à  la  fin  I  J'en  étais  sûr,  et 
pourtant  cela  me  fait  bien  plaisir. 

—  Mon  pauvre  ami.... 

—  Oh  I  non,  non,  à  présent  plus  de  ces  mots-là  !  Voyez-vous,  quelqu'un 
pourrait  entendre,  répéter  et,  qui  sait  !  vous  compromettre  I  Mais  je  vous 
remercie  bien  de  nouveau  d'être  venu,  car  j'ai  à  vous  demander  quelques 
services  encore. 

—  Tout  ce  qui  dépendra  de  moi  !  Comptez!...  Je  suis  assez  peiné... 

—  Oh  !  je  le  sais  bien,  je  le  sais,  cher  bon  docteur  I  Quant  à  la  condam- 
nation, ne  vous  en  affligez  pas  plus  que  moi.  Il  faut  que  la  justice  ait  son 
cours,  et  encore  les  juges  se  sont  montrés  pour  nous  bien  bons,  bien  hu- 
mains, et  tant  s'en  faut  qu'ils  aient  suivi  la  loi  à  la  rigueur.  J'en  aurais 
eu  autrement  pour  vingt  années  au  moins,  comme  le  pauvre  Pierre.  Ecou- 
tez donc,  puisqu'il  faut  qu'on  fasse  son  purgatoire,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
autant  que  je  le  fasse  dès  à  présent  ;  ce  sera  autant  de  gagné.  Le  plus  dur 
pour  moi  sera  d'être  si  loin  S! Elle,  pauvre  petite,  et  de  ne  pouvoir  jamais, 
jamais,  pas  une  fois  seulement  pendant  de  si  longues  années,  aller  lui 
faire  une  visite,  voir  comment  viennent  les  fleurs  plantées  sur  sa  tombe. 
Pauvre  ange  !  Mais  j'ai  compté  sur  vous  pour  cela,  pour  le  tombeau  et 
pour  tout  le  reste. 
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—  Et  vous  avez  bien  faiti  soyez  sûr.... 

—  Je  vous  ai  passé  procuration  ;  vous  prendrez  sur  l'argent  de  la  rente 
tout  ce  qu'il  faudra.  Le  reste  sera  pour  ma  femme. 

—  Mais  vous  ? 

—  Moi,  je  travaillerai.  D'ailleurs,  je  n'ai  besoin  de  rien  ;  comme  je  vous 
l'ai  dit,  je  tiens  à  faire  mon  purgatoire  par  avance.  Allons,  cher  bon  mon- 
sieur, je  vous  recommande  de  nouveau  et  pour  la  fois  dernière ma 

pauvre  orpheline!  car,  je  crois,  là-bas  qu'on  m'attend I  Et  qui  sait  quand 
nous  nous  reverrotis?  Peut-être  dans  dix  ans,  peut-être  jamais  !  Pourtant 
je  voudrais  vivre  assez  pour  revenir,  ne  fût-ce  que  pour  aller  mourir  là- 
bas,  sûr  d'être  enterré  près  d'Elle. 

Je  lui  tendis  la  main,  il  en  parut  vivement  touché  ;  car  dans  ses  yeux 
je  vis  de  grosses  larmes;  il  la  prit  dans  les  deux  siennes  et  la  serrant 
avec  force  : 

—  Oh  I  dit-il,  je  puis  la  prendre  sans  vous  nuire,  car  il  n'y  a  personne  ! 
Merci,  merci  !  Mais  devant  les  autres,  oh  !  il  ne  le  faut  plus,  ne  m'exposez 
pas  à  la  tentation  !  Vous  m'écrirez,  n'est-ce  pas,  pour  me  parler  i'Elle, 

Je  le  lui  promis  et  je  le  quittai  pour  le  laisser  seul  avec  le  digne  prêtre 
qui  venait,  lui  aussi,  pour  lui  apporter  ses  consolations  après  s'être  occupé 
de  la  malheureuse  femme  que  la  condamnation,  si  bénigne  qu'elle  fût, 
semblait  avoir  consternée. 

Aussi,  dès  la  seconde  année  de  sa  détention,  elle  succombait;  son  mari, 
au  contraire,  soutenu  par  un  vouloir  énergique,  par  la  conscience  du  de- 
voir accompli  et  aussi  par  les  lettres  qu'il  recevait  de  temps  en  temps  soit 
de  moi,  soit  du  bon  prêtre,  subit,  sans  que  sa  santé  parût  en  soufTrir,  ses 
dix  années  de  prison.  Je  le  revis,  aussitôt  après  sa  sortie,  encore  vert  et 
vigoureux,  et  je  ne  puis  vous  dire  son  attendrissement  et  les  expressions 
vraiment  touchantes  de  sa  reconnaissance  et  la  joie  que  me  trahissaient 
ses  regards  à  travers  les  larmes  lorsque,  l'ayant  conduit  au  cimetière,  il  y 
trouva  la  tombe  que  j'avais  fait  construire,  ornée  de  nombreuses  couron- 
nes, plusieurs  assez  récentes,  tandis  que  tout  autour  de  la  croix  s'épa- 
nouissaient en  riant  parterre  les  plus  jolies  fleurs  de  la  saison.  A  côté  se 
voyait  un  terrain  que  j'avais  fait  réserver  couvert  seulement  d'un  ver- 
doyant gazon. 

Je  m'étais  agenouillé  auprès  du  vieillard.  Après  quelques  instants  de 
recueillement,  il  releva  la  tête  et,  avec  un  geste  et  un  accent  que  je  ne 
puis  vous  rendre,  il  murmura  : 

—  Oh  !  tenez,  mon  ami,  car  maintenant  je  suis  redevenu  un  homme 
et  je  ne  crains  pas  de  vous  donner  ce  nom,  tenez,  si  ce  souhait-là  m'était 
permis,  s'il  n'était  peut-être  une  espèce  d'impiété,  je  voudrais  être  un 
instant  le  bon  Dieu  pour  vous  récompenser  comme  vous  le  méritez,  pour 
vous  prouver...  que  je  ne  suis  pas  ingrat  !  Merci  de  n'avoir  rien  oublié  ! 
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ajouta-t-il,  en  montrant  le  terrain  vide  ;  c'est4à  que  vous  me  mettrez, 
mais  dans  quelque  temps,  car  il  faut  bien  que  je  jouisse  un  peu  de  mon 
bonheur. 

Le  pauvre  vieillard  que  sa  nouvelle  existence  et  ce  qu'il  appelait  son 
bonheur,  consistant  à  cultiver  les  fleurs  de  la  tombe  et  celle  de  son  jar- 
din, semblaient  avoir  rajeuni,  vécut  bon  nombre  d'années  encore.  Par 
malheur,  absent  par  suite  d'un  voyage,  je  ne  pus,  à  mon  grand  regret 
comme  au  sien,  recevoir  son  dernier  soupir.  Mais  il  chargea  le  bon  prêtre 
qui  l'assistait  de  me  transmettre  sa  poignée  de  main  d'adieu.  «  C'était, 
avait-il  dit,  comme  aurait  pu  être  celle  du  plus  tendre  père  1  Et  il  y  met- 
tait son  cœur  tout  entier  !  » 

J'ai  continué,  du  moins  à  veiller  depuis  sur  sa  tombe  et  sur  celle  de 
l'enfant,  où,  sauf  l'hiver,  les  fleurs  de  manquent  jamais. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  prévenant  môme  ma  demande,  la  mère,  au 
lendemain  de  la  mort  de  l'enfant,  avait  coupé  pour  moi  une  boucle  de  ses 
beaux  cheveux  blonds,  en  me  les  ofl'rant  comme  le  seul  remercîment  pos- 
sible. Ils  sont  encore,  avec  les  deux  roses  blanches,  dans  le  tiroir  où  je 
conserve  mes  reliques,  j'entends  mes  souvenirs  de  famille. 


Bathild  BOUNIOL. 
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Si  la  paix  était  possible  sans  Dieu,  Gœthe  Teût  conquise  et  donnée 
au  monde.  Le  jour  où  Napoléon  s'arrêta  devant  lui  pour  dire  :  «  Monsieur 
Gœthe,  vous  êtes  un  homme» ,  ce  jour  là  mit  en  présence  deux  hommes 
dont  les  destinées,  si  elles  s'étaient  croisées  en  un  certain  sens  dans  le 
monde  invisible,  auraient  pu  produire  dans  le  monde  visible  des  combi- 
naisons extraordinaires.  Tous  deux  en  naissant  avaient  reçu  la  force 
sous  deux  formes  différentes,  qui  pouvaient  devenir  les  deux  accords 
d'une  harmonie  merveilleuse. 

Ne  parlons  que  de  Gœthe.  Peu  d'hommes  sont  aussi  difficiles  i 
saisir  :  il  n'a  laissé  nulle  part  la  forme  complète  de  sa  pensée.  Il  ne 
nous  a  pas  donné  le  résumé  de  lui-même.  Poète,  philosophe,  romancier, 
critique,  que  n'a-t-il  pas  été?  Et  dans  toutes  les  routes  où  il  a  marché, 
il  a  marché  seul.  Son  nom  a  rempli  le  monde,  et  il  n'a  pas  eu  un 
disciple.  Aucune  école  ne  le  réclame  comme  sien.  Sur  la  surface  de  la 
terre,  nul  ne  peut  dire  :  Gœthe  est  avec  moi^  ni  même  :  Je  suis  avec 
Gœthe^  car  son  nom,  qui  réveille  tant  de  choses,  n'en  personnifie 
cependant  aucune.  Il  n'a  tenu  aucun  drapeau.  Nulle  doctrine ,  philo^ 
sophique  ou  littéraire  ne  s'est  a,britée  sous  son  ombre ,  et  pourtant  il 
a  remué  le  monde  intellectuel.  11  a  regardé  la  bataille  sans  se  mêler 
à  elle  ;  mais  ses  regards  ont  suffi  pour  troubler  la  mêlée.  Il  n'acombattu 
pour  aucune  personne  et  pour  aucune  chose  ;  il  a  contemplé  froidement 

Mais  ce  spectateur  était  plus  terrible  qu'un  acteur.  Ses  yeux  étaient 
des  armes.  Autour  de  lui,  Fiche,  Schelling,  Hegel  posaient  leurs  néga- 
tions comme  des  dogmes,  renversaient  les  principes  de  la  pensée,  et 
faisaient  sur  leur  route  des  ruines  précises  et  déterminées.  Leurs 
négations  avaient  des  formules.  Ils  ont  un  caractère  que  l'histoire 
constate  ;  leur  place  est  marquée  dans  les  œuvres  de  la  destruction. 

Mais  qui  connait  la  doctrine  de  Gœthe  ?  II  ne  fut  ni  hégélien  ni 
Kantiste,  et  de  son  nom,  à  lui  Gœthe,  aucun  adjectif  ne  s'est  formé 
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pour  désigner  une  manière  d'être.  Il  fut  Goethe,  et  ne  fut  pas  autre 
chose.  ' 

J'ai  longtemps  cherché  le  nom  qu'il  porte  dans  l'ordre  des  idées, 
sans  trouver  le  mot  qui  résume  sa  vie,  son  âme,  son  esprit,  son  œuvre. 
Si  ce  mot  m'avait  manqué  toujours,  Gœthe  n'eût  pas  pris  place  dans 
ces  études  :  car  elles  ont  pour  but  de  saisir  Thomme  qu'elles  étudient 
dans  sa  forme  totale,  abrégée,  synthétique  ;  elles  essayent  de  carac^ 
tériser,  par  un  seul  mot  qui  contienne  tout  l'homme,  tous  les 
détours  d'une  âma,  et  tous  les  circuits  d'une  vie.  Obligé  par  la  na- 
ture de  mon  travail  d'écrire  un  mot  sur  le  vaste  front  de  Gœthe,  j'ai 
rencontré  ce  mot  et  le  voici  :  Isolement. 

Sa  vie,  telle  qu'elle  fut  réalisa  l'isolement.  Sa  vie,  telle  qu'elle 
devait  être,  qu  eût-elle  pu  réaliser  ? 

La  paix» 

Car,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'homme  qui  tombe,  tombe  dans 
la  direction  qu'il  devait  suivre  pour  monter. 

L'abîme  qui  menace  chaque  homme  ressemble,  par  sa  forme  et  sa 
nature,  à  la  hauteur  qui  attend  ce  même  homme,  s'il  veut  monter. 

Notre  chute  a  la  forme  renversée  de  notre  grandeur  possible. 

Le  genre  de  mal  que  nous  faisons  est  la  parodie  directe  du  genre 
de  bien  que  nous  étions  appelés  à  faire. 

Or  l'isolement  est  la  parodie  de  la  paix. 

La  paix  domine  ;  l'isolement  sépare. 

La  Paix  enferme  l'homme  dans  le  domaine  tranquille  de  l'Etre  ; 
rîsolement  enferme  l'homme  dans  le  domaine  mort  du  néant.  Gœthe 
n'était  encadré  dans  aucune  école  :  il  promenait  de  tous  côtés  un 
regard  investigateur  et  détaché  qui  scrutait  les  choses  sans  entrer 
dans  leur  dépendance  ;  il  restait  au  dehors  pour  regarder  au  dedans. 

.11  n'était  pas  emporté  comme  Alfred  de  Musset  ou  lord  Byron  par 
un  mouvement  rapide  et  accidentel  ;  il  ne  vivait  pas  au  jour  le  jour. 
Non  ;  il  regardait  vivre  le  genre  humain  comme  on  assiste  à  un 
spectacle.  S'il  avait  connu  le  sens  du  grand  drame,  il  l'eût  contemplé 
dans  la  Paix,  en  le  rapportant  à  Dieu.  N'en  connaissant  pas  le  sens, 
il  le  contempla  dans  l'isolement,  en  le  rapportant  à  lui-même.  Son 
œil  était  fait  pour  voir  haut  et  loin  ;  s'il  eût  vu  juste,  il  aurait  eu  cette 
belle  forme  de  la  paix  intellectuelle  qui  s'appelle  Timpartialîté.  Mais 
ne  vivant  pas  dans  la  lumière,  et  ne  rapportant  pas  à  l'unité  les 
éléments  multiples  qu'il  embrassait  du  regard,  au  lieu  de  l'impar- 
tialité, il  eut  rindilTérence  qui  en  est  la  parodie. 
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Voici  une  coïncidence  profonde  qui  n'est  pas  due  au  hasard. 

Quel  est  le  caractère  général  de  cette  philosophie  allemande  qui 
a  enveloppé  Gœthe  sans  le  pénétrer  intérieurement,  qui  a  été  son 
atmosphère  sinon  son  pain  quotidien  ?  Le  caractère  général  de  cette 
philosophie  est  rindifférence  théorique.  De  Kant  à  HégeU  la  philoso- 
phie allemande  monte  les  degrés  de  rindifférence  qu  elle  confond 
avec  la  sagesse,  et  sur  le  frontispice  du  temple  achevé,  elle  pose  la 
formule  qui  est  l'expression  même  de  l'indifférence  absolue  :  l'être  et 
le  néant  sont  identiques. 

Or  que  fit  Gœthe  ?  Homme  plutôt  que  philosophe,  il  fit  passer  dans 
la  vie  la  formule  hégélienne. 

Il  fut,  dans  Tordre  de  la  vie,  ce  que  fut  Hegel  dans  Tordre  de  la 
science.  Il  regarda  successivement  et  continuellement  les  hommes 
et  les  choses,  et  les  choisit,  et  les  traita  dans  ses  actes,  dans  ses 
drames,  dans  ses  vers,  dans  ses  romans,  comme  Hegel  les  traitait 
dans  ses  pensées  métaphysiques.  Hegel  proclamait  Tégalité  etTi- 
dentité  des  choses.  Gœthe  proclame  le  même  dogme  à  force  de 
tout  mépriser  :  car  si  tout  doit  être  confondu  dans  un  même  sen- 
timent, ce  sentiment-là  sera  le  mépris.  Si  le  mal  n'est  qu'un  déve- 
loppement bizarre,  mais  nécessaire,  du  bien,  le  bien  qui  devient  la 
raison  du  mal  est  méprisable  comme  lui.  Aussi  Gœthe,  qui  devait 
être  le  contemplateur,  devint  le  contempteur  universel. 

Gœthe,  en  effet,  méprise  tout,  lui  qui  devait  être  la  demeure  et  le 
temple  du  respect.  Impartial,  il  eût  respecté  ;  indifférent,  il  méprise. 
Lisez  ses  mémoires  :  il  raconte  avec  la  même  indifférence  le  bien  et 
le  mal  qu'il  a  faits.  Il  n'a  point  de  repentir,  il  n'a  pas  même  de  re- 
mords. Il  semble  regarder  tous  ses  actes  comme  le  développement 
nécessaire  et  légitime  de  la  même  force  :  cette  force,  c'est  le  moi.  Si 
la  théorie  du  panthéisme  méconnaît  théoriquement  la  liberté  de 
Thomme,  qu'il  traite  comme  un  des  rouages  de  la  machine  univer- 
selle, la  pratique  du  panthéisme  méconnaît  pratiquement  la  même  vé- 
rité :  or,  le  panthéisme  pratique,  c'est  Gœthe,  sa  science  et  son  art. 
Cet  homme,  si  peu  fait  pour  être  ridicule,  devient  ridicule  quand  il  se 
contemple.  11  a  Tair  de  se  regarder  comme  le  fils  atné  du  dieu  Pan. 
Le  panthéisme  étant  la  formule  scientifique  d'une  doctrine  dont  le 
paganisme  est  l'expression  poétique  ;  je  m'explique  un  fait  qui  pour- 
rait paraître  inexplicable  :  Gœthe  était  païen.  Comme  homme,  il  est 
Texpression  vivante  du  panthéisme.  11  le  regarde  comme  le  principal 
ressort  de  la  machine  du  monde,  il  étudie  ce  ressort  en  lui-même  et 
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dass  ses  relati(»is  avec  les  autres  ressorts,  il  étudie  le  jeu  de  tout  le 
mécanisme  avec  une  froide  curiosité  :  voilà  Gœthe  savant.  Comme 
artiste,  il  personnifie  les  forces  de  la  nature  qu'il  a  analysées  comme 
savant,  comme  artiste,  il  les  met  en  scène  ;  ayant  dépouillé  les  per- 
sonnes de  leur  valeur  morale,  il  ne  peut  plus  les  considérer  que  dans 
leor  beauté  matérielle  :  voilà  Goethe  poète.  Cet  homme,  si  admirable- 
ment doué  pour  admirer  la  beauté  invisible,  perd  ce  sens  qui  était  le 
sien  par  excellence,  et  rencontre  la  limite  qu'il  était  destiné  à  fran- 
ebir.  L'indifférence  de  Goethe  penseur  et  savant  conduit  Gœthe  ar- 
tiste au  culte  exclusif  de  la  beauté  matérielle.  Voilà  par  quelle  route 
cet  homme,  qui  se  regardait  comme  l'incarnation  du  progrès  et  l'in- 
carnation de  l'avenir,  voilà  par  quelle  route  cet  homme  en  est  venu  à 
adorer  Jupiter.  11  est  intéressant  d'entendre  le  même  phénomène  ex- 
pliqué par  M.  Renan. 

«  Païen  par  nature,  dit-il,  et  surtout  par  système  littéraire,  Gœthe 
devait  peu  goûter  l'esthétique,  qui  a  substitué  la  gausape  de  l'esclave 
à  la  toge  de  l'homme  libre,  la  vierge  maladive  à  la  Vénus  antique,  et 
à  la  perfection  idéale  du  corps  humain,  représentée  par  les  dieux  de 
la  Grèce,  la  maigre  image  d^un  supplicié  tiraillé  par  quatre  clous. 
Inaccessible  à  la  crainte  et  aux  larmes,  Jupiter  était  vraiment  le  dieu 
de  ce  grand  homme,  et  on  n'est  pas  surpris  de  le  voir  placer  devant 
son  lit,  exposée  au  soleil  levant,  afm  qu  il  puisse  le  matin  lui  adresser 
sa  prière,  la  tète  colossale  de  ce  dieu.  >) 

Vous  voyez  que  M.  fienan  ne  s'étonne  nullement  de  voir  le  pan- 
théiste devenir  païen.  Il  va  même  presque  jusqu'à  donner,  sans  la 
comprendre,  l'explication  du  fait.  Païen  par  nature^  dit-il  (voilà  le 
panthéiste) ,  et  surtout  par  système  littéraire  (voilà  l'adorateur  de  Ju- 
piter) .  La  manière  dont  M.  Renan  raconte  le  fait  est  plus  singulière 
que  le  fait  lui-même.  Il  semble  dire  que  la  philosophie  de  Gœthe  le 
conduisait  naturellement  à  prier  le  matin,  au  soleil  levant,  Jupiter; 
mais  il  ne  tire  de  ce  fait,  contre  cette  philosophie,  aucune  conclusion. 
Pourquoi  donc,  en  effet,  ne  pas  adorer  Jupiter  ?  Les  hommes  du  pro- 
grès ne  s'étonnent  pas  pour  si  peu  de  chose  1  Ecoutez  ces  deux 
faits,  plus  instructifs  l'un  que  l'autre.  Le  grand  homme  de  l'Allema- 
gne moderne,  Gœthe,  priait  Jupiter  tous  les  matins,  et  M.  Renan, 
l'examinateur  critique  des  religions,  déclare  qu'il  n'en  est  pas  sur- 
pris. Que  faudrait-il  donc  pour  le  surprendre  ?  En  fait  d'abaissement, 
à  quoi  donc  s'attend-il  de  la  part  de  la  philosophie  hétérodoxe  et  pan- 


260  REVUE  J)U  MOTVDE  CATHOUQUE. 

théiste  7  Qné  sera-t-^Ue  réduite  à  faire  pouf  étonner  M.  Renan»  qm 
peut  voir  sans  surprise  Gœthe  adorer  Jupiter  ? 

Suivons  bien  renchatnement. 

L'isolement  est  la  solitude  sans  Dieu.  Gœthe  représente  l'isolement. 
Il  a  élevé  Tégoîsme  à  la  hauteur  d'une  science.  La  fleur  de  l'isole- 
ment, c'est  l'indifiérence.  La  doctrine  scientifique  de  l'indifféreDce, 
c'est  le  panthéisme,  qui  ne  fait  pas  de  différence  entre  les  choses, 
puisqu'il  les  englobe  toutes  dans  l'universelle  divinité. 

L'expression  poétique  du  panthéisme,  c'est  la  mythologie,  qui,  au 
lieu  de  voir  dans  la  rose  ou  dans  le  cèdre  deux  créations  du  Créa- 
teur, y  voit  deux  divinités  créatrices  d'elles-mêmes.  La  mythologie 
est  obligée  de  voir  dans  la  fontaine  une  naïade,  n'ayant  pas  la  force 
de  remonter  à  l'idée  d'une  cause.  La  mythologie  adore  le  dieu  Tout, 
le  dieu  Pan,  ne  faisant  pas  de  différence  entre  ceci  et  cela. 

Voilà  comment  Gœthe  en  vient  à  adorer  Jupiter.  11  finit  par  regar- 
der Jupiter  comme  son  frère,  fils  comme  lui  du  dieu  Pan. 

L'œuvre  de  Gœthe  est  l'œuvre  môme  de  l'orgueil.  Aussi  ressem- 
ble-t-elle  beaucoup  à  la  tour  de  Babel. 

Dans  cette  œuvre  multiforme  et  qui  vise  à  une  unité  impossible, 
l'homme  Gœthe  regarde  l'humanité,  et  voudrait  lui  donner  pour  prin- 
cipe et  pour  fin  Gœthe  ;  le  savant  Gœthe  regarde  l'humanité,  et  il  la 
regarde  comme  s'il  l'avait  créée  ;  il  voudrait  la  rapporter  à  lui  Gœthe, 
comme  principe  et  comme  fin  ;  le  poète  Gœthe  regarde  Jupiter,  et 
finit  par  se  prendre  lui-même  pour  un  des  dieux  de  l'Olympe. 

Chacun  de  ces  éléments  est  une  des  pierres  du  monument  qn*il 
élève.  Il  voudrait  élever  ce  monument  jusqu'au  ciel.  Mais  les  ouvriers 
qui  le  construisent,  c'est-à-dire  les  passions  de  Gœthe,  ne  s'enten- 
dent pas  entre  eux,  ils  ne  parlent  pas  la  même  langue.  Tous  ces  ou- 
vriers travaillent  sous  les  ordres  du  même  maître,  car  toutes  ces  pas- 
sions se  rapportent  à  l'orgueil,  comme  à  leur  principe  commun;  mais 
l'orgueil  n'a  pas  le  secret  de  l'unité,  et  jamais  ses  serviteurs  ne  se  sont 
accordés  entre  eux.  Ils  se  divisent  et  se  déchirent.  Chacun  tire  à  ]ui  ; 
nul  d'entre  eux  ne  veut  obéir,  car  tous  sont  façonnés  à  l'image  du 
maître.  Aussi  voyez  les  pierres  du  monument.  Elles  se  contrarient,  se 
heurtent  et  se  renversent. 

L'une  a  pour  inscription  Fausty  l'autre  Wilheni  Meister^  l'antre 
Affinités  électives  ;  d'autres  s'appellent  tragédies,  et  veulent  entrer 
dans  le  moule  d'Euripide.  Jupiter  et  Méphistophélès  se  rencontrent, 
se  choquent  et  se  moquent  l'un  de  l'autre. 
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Tous  ces  éléments  sont  rapprochés  et  non  unis.  Le  terrain  de  l'or- 
gueil est  le  terrain  de  l'isolement.  L'unité  est  impossible,  parce  que 
Dieu  est  absent.  Le  monument  ressemble  à  la  tour  de  Babel.  Le  maî- 
tre et  les  ouvriers,  l'orgueil  et  les  passions  qui  le  servent,  tout  cela 
porte  le  même  nom,  tout  cela  s'appelle  légion. 

L'isolement,  puisqu'il  est  la  solitude  sans  Dieu,  s'appelle  toujours 
légion. 

La  société  ou  la  solitude,  armées  l'une  et  l'autre  de  la  présence  de 
Dieu,  s'appelle  unité. 

Werther  est  isolé  dans  la  passion  ;  Faust  est  isolé  dans  la  science  ; 
Wilhem  Meister  est  isolé  dans  la  foule. 

L'isolement  mène  Werther  au  suicide,  Faust  à  la  honte,  Wilhem 
Meister  à  l'anéantissement. 

Werther  reçoit  en  partage  le  désespoir,  sous  la  forme  de  la  jalou- 
sie ;  Faust  le  désespoir,  sous  la  forme  du  crime  ;  Wilhem  le  déses- 
poir, sous  la  forme  de  l'ennui. 

Werther  semble  représenter  l'amour  loin  de  la  lumière,  Faust  la 
science  loin  de  la  lumière,  Wilhem  l'expérience  loin  de  la  lumière. 

Tous  les  héros  de  Goethe  semblent  mourir  comme  il  est  mort,  et 
crient  comme  il  criait  en  mourant  :  De  la  lumière  I  de  la  lumière  I 
Faites  que  plus  de  lumière  entre  !  Mais,  dans  la  bouche  des  hommes 
qu'il  fait  pai'ler,  ce  cri  n'est  qu'un  cri,  ce  n'est  pas  une  prière.  Ce  cri 
ne  s'adresse  pas  à  Dieu.  Faust  semble  l'adresser  à  Méphistophélès, 
Werther  à  son  pistolet,  et  Wilhem  au  néant. 

Le  même  cri  retentit  dans  les  Affinités  électives^  c'est  ici  la  fatalité 
qui  semble  chargée  de  l'entendre.  Ori  terrible,  stérile,  fatal,  que  le 
désespoir  lance  au  lieu  de  la  prière,  et  qui,  au  lieu  d'ébranler  les 
portes  du  ciel,  frappe  la  voûte  sourde  et  muette  d'une  prison  inexo- 
rable I 

Dans  lord  Byron,  dans  Alfred  de  Musset,  le  cri  des  personnages 
emporte  l'auteur  qui  crie  avec  eux.  Dans  Goethe,  le  regard  froid  de 
l'auteur  saisit ,  et  quelquefois  étouffe  le  cri  des  personnages. 

Chez  Goethe,  les  cris  des  désirs  retentissent  aux  quatre  horizons, 
mais  leurs  échos  se  réunissent  pour  y  mourir  étouffés  dans  le  tom- 
beau universel,  dans  l'abîme  silencieux  de  l'orgueil. 

Gœthe  semble  croire  que,  possédant  la  science  de  la  vie  et  la  source 
de  la  force,  il  peut  voir  sans  trouble  tous  les  troubles  de  la  terre.  Il 
semble  croire  qu'il  sait  le  mot  de  l'énigme,  et  que,  s'il  ne  nous  le  dit 
pas,  c'est  pour  se  mettre  à  la  portée  de  notre  taille  humainç. 
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On  dirait  qu'il  a  arraché  son  secret  non  à  Dieu,  mais  à  la  nature 
qui  le  remplace,  et  qu'il  voit  l'histoire  du  monde  du  haut  d'une  tour. 

Mais  cette  tour  est  l'illusion  d'un  rêve.  Gœthe  est  l'incarnation  du 
protestantisme.  11  ne  représente  pas  l'apparence,  mais  il  représente 
admirablement  la  réalité  du  protestantisme. 

Cet  homme  est  tout  entier  dans  cette  parole  qu'il  a  pu  écrire  : 

«  Je  me  fis  une  religion  à  mon  tisage  (1) .  » 

N'est-il  pas  étrange  de  prononcer  ces  mots  sans  être  averti  par 
eux-mêmes  du  crime  étrange  qu'ils  contiennent?  N'est-il  pas  étrange 
de  faire  sa  religion,  et  d'oser  le  dire,  et  de  la  regarder  en  face,  sans 
rire,  quand  on  la  regarde  comme  son  œuvre  ?  La  vie  de  Gœthe  est 
contenue  dans  cette  phrase,  qui  exprime  dans  sa  brièveté  la  nature 
même  et  la  pratique  de  l'hérésie  (Atpedtç,  choix).  L'hérésie  choisit 
dans  la  vérité.  Elle  fait  une  religion  à  son  usage,  mais  elle  a  rarement 
la  franchise  de  déclarer  son  intention  et  de  nommer  son  procédé. 
Cette  franchise,  Gœthe  Ta  eue,  et  après  l'avoir  eue,  il  l'a  caractérisée. 
Ecoutez-le  parler  de  Rome  : 

tt  Ce  jour-là,  dit-il,  nous  vîmes,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le 
Pape,  à  la  tête  de  tout  le  clergé,  présider  au  service  divin  sur  son 
trône  ou  à  l'autel.  Ce  spectacle  est  unique  dans  son  genre.  Il  ne  man- 
que ni  de  pompe  ni  de  dignité.  Mais  j'ai  déjà  vieilli  dans  mon  cynisme 
protestanU  » 

On  dirait  que  Gœthe,  en  écrivant  ce  dernier  mot,  se  rappelait  Ta- 
veu  qui  précède  :  Je  me  fis  une  religion  à  mon  mage.  »  On  dirait  qu'il 
se  charge  de  le  qualifier  lui-même. 

Si  l'isolement  donnait  sa  formule,  je  lui  porterais  le  défi  solemiel 
de  la  donner  plus  exacte  et  plus  naïve  I 

«  Je  me  fis  une  religion  à  mon  usage  I  »  Et  quelle  croûte  Gœthe 
s'était-il  donc  placée  sur  les  yeux  pour  n'avoir  pas  vu  que  la  religion 
faite  par  un  homme  pour  son  usage  particulier  ne  peut  pas  servir  à 
cet  usage  ?  N'est-ce  pas  exactement  la  théorie  et  la  pratique  deFido- 
lâtre  qui  adore  un  morceau  de  bois  taillé,  qui  adore  l'œuvre  de  sa 
main. 

Voilà  pourquoi  ce  philosophe  éthéré,  qui  demande  dans  une  de  ses 
lettres  une  religion  plus  sublime  et  plus  pure  que  la  religion  catho^ 
liquej  priait,  au  soleil  levant,  la  statue  de  Jupiter.  Voilà  aussi  pour- 
quoi M.  Renan  constate  le  fait  sans  étonnement* 

(1)  Mémoirei  de  Gmihe^  Ut.  XV. 
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C'est  qu'il  s'est  fait,  lui  aussi,  une  religion  à  son  usage.  Et  toutes 
ces  religions  particulières  contiennent  des  éléments  disparates. 

L'isolement  renferme  en  lui-même  le  principe  de  toutes  ces  con- 
tradictions. 

L homme  n'est  jamxiis  d accord  avec  une  religion  qui  est  son  ou- 
vrage. 

Il  entend  au  fond  de  lui  la  protestation  du  Dieu  inconnu.  Z 

Les  opinions  littéraires  de  Goethe  constituent  aussi  le  tableau  sen- 
sible de  l'isolement.  Il  n'a  pas  de  doctrine.  Toutes  les  écoles  peuvent 
le  revendiquer,  aucune  cependant  ne  le  peut  avec  raison.  Ce  n'est 
pas  parce  qu'il  les  domine  du  haut  de  la  vérité,  c'est  parce  qu'il  les 
accepte  et  les  trahit  tour  à  tour.  Il  parle  dans  ses  mémoires  d'un  pro- 
jet de  drame  relatif  à  Mahomet,  et  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Mon  plan  se  rapprochait  des  formes  du  drame  régulier,  vers  le- 
quel me  ramenait  déjà  mon  inclination,  quoique  j'y  fisse,  avec  une 
certaine  réserve,  usage  de  cette  liberté  récemment  acquise  à  notre 
théâtre,  de  disposer  librement  des  temps  et  des  lieux.  »  Traduction  de 
M.  Aubert  de  Vitry.) 

Au  bas  de  la  page,  j'aperçois  une  note  probablement  due  au  tra- 
ducteur. L'auteur  de  cette  note  s'empare  avec  joie  de  cet  aveu,  et  dit  : 

a  Voici  donc  l'auteur  de  la  révolution  dramatique,  le  créateur  du 
genre  dit  romantique  en  Allemagne,  avouant  la  prédilection  que  son 
jugement  exquis  lui  inspire  pour  le  drame  régulier.  » 

L'auteur  de  cette  note  triomphe  trop  vite.  Il  a  traduit  Gœthe,  mais 
il  ne  Ta  pas  connu.  S'il  l'eût  connu,  il  eût  constaté  avant  tout  l'im- 
possibilité de  le  ranger  sous  aucun  drapeau.  S'il  l'eût  connu,  il  eût  su 
que  le  fond  des  jugements  de  Gœthe  consiste  dans  une  contradiction 
perpétuelle.  L'auteur  de  la  note  croit  que  Gœthe  professe  définitive- 
ment cette  théorie  littéraire  qu'il  appelle  la  théorie  classique. 

Pourtant,  dans  des  lettres  qu'il  a  traduites,  il  eût  pu  lire,  à  propos 
i'Iphigéniei  tragédie  classique  et  signée  par  Gœthe  : 

«  11  faut  dire  un  mot  de  l'elTet  qu'a  produit  la  lecture  de  ma  pièce. 
Nos  jeunes  gens,  accoutumés  à  la  véhémence,  à  la  chaleur  de  mes 
premières  compositions,  s'attendaient  à  trouver  l'auteur  de  Gœtz  de 
Berlichingen.  Us  ne  se  reconnaissaient  plus  à  la  marche  calme  de  ma 
tragédie 

Le  Tasse  est  dans  le  même  genre  :  le  sujet  et  l'action  en  sont 

encore  plus  simples,  les  détails  devront  donc  être  encore  plus  soignés. 
Je  ne  sais  pourtant  comment  je  m'y  prendrai,  certainement  je  ne  con- 
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serverai  rien  de  ce  que  j'ai  fait  :  ce  travail  a  marché  trop  lentement, 
il  est  déjà  suranné.  Les  caractères,  le  plan,  le  style^  rien  de  tout  cela 
n*a  maintenant  le  moindre  rapport  avec  m£s  idées. 

a  En  arrangeant  mes  papiers,  il  m'est  tombé  en  main  une  de  vos 
lettres,  dans  laquelle  vous  me  reprochez  de  me  contredire  dans  ma 
correspondance.  Comme  je  vous  adresse  successivement  mes  feuilles, 
je  ne  peux  pas  reconnaître  sur  quoi  portent  mes  contradictions.  Mais 
je  crois  votre  remarque  fondée.  » 

Goethe  reconnaît  qu'il  se  contredit  accidentellement  :  il  ignore  qu*il 
se  contredit  essentiellement.  La  contradiction  n'est  pas  chez  lui  un 
détail,  une  distraction  :  elle  est  la  nature  même  de  sa  science,  si  ce 
mot  peut  lui  être  appliqué.  Elle  est  le  seul  caractère  permanent  et  fixe 
qui  demeure  saisissable  à  travers  les  vagabondages  de  sa  pensée*  La 
contradiction  est  le  fruit  de  l'isolement.  Pour  être  d'accord  avec  lui- 
même,  il  faut  que  l'homme  soit  d'accord  avec  le  principe  de  l'harmo- 
nie qui  n'est  pas  en  lui-même. 

Nous  avons  entendu  Gœthe  protestant  demander  une  religion  plus 
sublime  et  plus  pure  que  la  religion  catholique,  et  se  faire  une  reli- 
gion à  son  usage. 

Cette  religion,  faite  par  un  homme  pour  son  usage  particulier,  et 
qui  a  la  prétention  de  surpasser  en  pureté  le  catholicisme,  c'est  le 
protestantisme. 

Ecoutez  Gœthe  au  tu''  livre  de  ses  mémoires  parler  du  protestan- 
tisme. 

((  Pour  que  la  religion,  telle  qu'elle  est  consacrée  par  le  culte  public 
pénètre  au  fond  des  âmes,  il  faut  que  toutes  les  parties  du  système 
religieux  soient  coordonnées  entre  elles,  qu'elles  se  prêtent  un  appui 
réciproque,  et  forment  un  ensemble  parfait.  Le  culte  protestant  ti'a 
aucunde  ces  avantages.  Le  vide,  les  lacunes,  le  défaut  d'harmonie  y 
sont  sensibles,  de  là,  la  facilité  avec  laquelle  ceux  qui  le  professent 
s'éloignent  les  uns  des  autres.  On  se  plaignait  déjà  de  la  diminution 
progressive  de  ceux  qui  fréquentaient  le  temple  et  la  sainte  table  ; 
examinons  quelle  était  la  cause  de  ce  refroidissement. 

c(  11  en  est  de  la  vie  morale  et  religieuse  comme  de  la  vie  physique 
et  civile  :  l'homme  n'agit  pas  volontiers  imprompu.  Ce  qu'il  fût,  il 
doit  être  amené  et  en  quelque  sorte  contraint  aie  faire  par  une  série 
d'actes  d'où  résulte  l'habitude.  Ce  qu'on  veut  lui  faire  aimer  et  pra- 
tiquer, il  ne  faut  pas  l'y  laisser  penser  seul  et  à  part.  Les  sacrements 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  religion.  Ce  sont  les  symboles 
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sensibles  d'une  faveur,  d'une  grâce  extraordinaire  de  ia  divinité.  Le 
calte  protestant  a  trop  peu  de  sacrements.  Il  n'en  a  proprement  qu'un, 
le  communion,  car  on  ne  peut  pas  compter  le  baptême  auquel  celui 
qui  le  reçoit  est  toujours  étranger.  On  ne  le  connaît  qu'en  le  voyant 
administrer.  Mais  un  sacrement  tel  que  la  communion  ne  peut  rester 
isolé.  Où  est  le  chrétien  capable  de  jouir  pleinement  des  joies  de  la 
sainte  table,  si  l'on  a  négligé  de  nourrir  en  lui  le  sens  symbolique  ou 
sacramentel,  s'il  n'est  pas  habitué  à  voir  dans  l'union  de  la  religion 
interne  du  cœur  avec  la  religion  extérieure  de  l'Eglise  un  seul  tout, 
une  harmonie  parfaite,  un  sacrement  sublime  et  universel  qui  se  di- 
vise en  plusieurs  symboles  à  chacun  desquels  il  communique  sa 
sainteté? 

c  Le  protestantisme  n'ar-t-il  pas  rompu  cette  harmonie  en  rejetant 
comme  apocryphes  la  plupart  de  ces  symboles  et  en  n'admettant  que 
le  plus  petit  nombre  ?  L'indifférence  à  l'égard  d'un  seul  étmt-elle  un 
bon  moyen  de  nous  accoutumer  à  respecter  la  haute  dignité  des 
antres.  »  (Traduction  de  M.  Aubert  de  Vitry.) 

Cette  citation  est  précieuse.  L'aveu  deGœthe  est  d'une  haute  por- 
tée. Voilà  donc  Gmthe,  le  plus  protestant  des  hommes,  avouant  que  le 
protestantisme  sépare  T homme  de  Dieu,  par  l'atteinte  qu'il  porte  aux 
sacrements  catholiques  !  Voilà  Gœthe  le  plus  isolé  des  hommes,  avouant 
que  l'homme  ne  doit  pas  penser  à  la  religion  seul  et  à  part^  c'est-a- 
dire  réclamant  ht  communion  dessûnts  qu'il  déteste  habituellement  I 
Voilà  Gœthe  qui,  tout-à'l'heure,  demandera  une  religion  plus  sublime 
et  plus  pure  que  la  religion  catholique,  c'est-à-dire  une  religion  dé- 
pourvue du  culte  extérieur*  le  voilà  déclarant  que  le  protestantisme  a 
rompu  l'harmonie,  en  détruisant  dans  l'âme  le  sens  sacramentel!  Il 
me  semble  que  la  lecture  de  cette  page,  peut  être  aux  protestants 
d'une  très  grande  utilité.  La  signature  qu'elle  porte  n'est  pas  suspecte 
à  leurs  yeux.  Le  nom  de  Gœthe  n'éveille  pas  dans  leur  esprit  l'idée 
d'un  fils  de  l'Eglise.  11  me  semble  qu'ils  sont  obligés  d'entendre  avec 
attention  l'aveu  de  leur  propre  cœur,  quand  cet  aveu  sort  de  la  bou- 
che de  Gœthe. 

Gœthe  devait  représenter  la  foi,  c'est-à-dire  l'harmonie.  Il  repré- 
sente l'isolement  c'estr-à-dire  la  contradiction.  Pour  chercher  la  raison 
profonde  de  sa  chute,  et  la  nature  possible  de  son  type  redressé  c'est 
encore  à  lui  que  je  vais  m' adresser.  Ses  aveux  me  suffiront. 

Il  nous  dit  dans  ses  mémoires. 

a  Je  m'accoutumai  à  me  concentrer  en  moi-même,  so1t  pour  recti- 
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fier  mes  idées  sur  les  objets  extérieurs,  soit  pour  rétablir  le  calme 
dans  mon  âme.  » 

Voilà  tout  Gcethe. 

Gœthe  est  l'homme  cherchant  la  paix  en  lui-même. 

Il  trouve  la  parodie  de  la  paix»  l'isolement. 

Gœthe,  en  effet,  se  regarde  comme  ïaipha  et  Yornégaàs  toutes  dis- 
ses, considérant  la  création  comme  un  spectacle  offert  à  sa  curiosité 
et  à  son  intelligence  ;  il  croit  que  les  acteurs  jouent  pour  lui,  et  ap- 
porte le  drame  à  lui-même,  à  lui  Gœthe,  principe  et  fin  de  toute 
action. 

Voilà  son  calme  :  C'est  le  calme  de  l'homme  qui,  assis  dans  sa 
stalle,  jouit  des  douleurs  que  la  scène  lui  montre,  et  ne  prend  de  h 
pitié  que  ce  qu'il  en  faut  pour  le  plaisir.  Le  théâtre  de  Gœthe^  c'était 
l'histoire  et  le  monde.  Le  calme  menteur  fut  contagieux,  parce  qa'il 
parodiait  le  calme  dont  l'Allemagne  a  besoin,  parce  qu'il  ressembliit 
aux  théories  philosophiques  qu'elle  buyait  en  les  savourant,  comitt 
un  poison  agréable. 

Voulez-vous  savoir  par  quelle  paix  profonde,  supérieure,  admira- 
ble Gœthe  devait  se  manifester  au  monde?  Voulez-vous  voir  le  vni 
drame  qu'il  devait  faire,  le  drame  qu'il  devait  vivre  (car  je  ne  feu 
pas  me  servir  ici  du  mot  jouer)^  le  drame  dont  sa  vie  fîit  la  parodie? 

C'est  encore  à  lui  que  je  vais  m'adresser,  pour  lui  demander  le  se- 
cret magnifique  de  son  cœur,  si  son  cœur  eût  été  pur.  Mais  je  sus 
obligé  de  demander  à  l'eniantle  secret  de  l'homme,  car  rhominera 
oublié  :  c'est  à  Gœthe  âgé  de  sept  ans  que  je  vais  demander  le  vai 
nom  de  son  âme. 

Ecoutez-le  I 

«  Mon  attention,  dit*il  s'était  particulièrement  fixée  sur  notre  pre- 
mier article  de  foi.  Dieu,  cet  union  intime  avec  la  nature  qu'il  chéiit 
comme  son  ouvrage,  me  paraissait  bien  ce  même  Dieu  qui  se  plaît  i 
entretenir  des  rapports  habituels  avec  l'homme.  Pourquoi,  en  efet, 
cet  être  tout-puissant  ne  s'occuperait-il  pas  de  nous  tout  ausâ  bieo 
que  du  mouvement  des  astres,  qui  règle  l'ordre  des  jours  et  des  sai- 
sons, que  des  bois,  des  plantes  et  des  aoioiaux.  Des  passages  de  TÉ- 
vangile  s'expriment  à  ce  sujet  d'une  manière  positive. 

a  Ne  pouvant  me  figurer  cet  être  suprême,  je  le  cherchai  dans  ses 
œuvres,  et  je  voulus,  à  la  manière  des  patriarches,  lui  ériger  bb 
autel.  Les  productions  de  la  nature  devaient  me  servir  à  roprés^ter 
l'âme  de  l'homme  s' élevant  vers  son  Créateur.  Je  choisis  donc  les 
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objets  les  plus  précieux  dans  la  collection  des  raretés  naturelles  que 
j'avais  sous  la  main.  La  difficulté  était  de  les  disposer  de  manière  à  en 
former  un  petit  édifice.  Mon  père  avait  un  beau  pupitre  à  musique  en 
laque  rouge,  orné  de  fleurs  d'or  en  forme  de  pyramide,  à  quatre 
faces,  avec  des  rebords  pour  exécuter  des  quartelli.  On  s'en  servait 
peu  depuis  quelques  temps.  Je  m'en  emparai,  j'y  disposai  par  gra- 
dation, les  uns  au-dessus  des  autres,  mes  échantillons  d'histoire  na- 
turelle, de  manière  à  leur  donner  un  ordre  clair  et  significatif.  C'est 
au  lever  du  soleil  que  je  voulais  offrir  mon  premier  acte  d'adoration* 
Je  n'étais  pas  encore  décidé  sur  la  manière  dont  je  produirais  la 
flamme  symbolique  qui  devait  en  même  temps  exhaler  un  parfum 
odorant. 

«  Je  réussis  enfin  à  accomplir  ces  deux  conditions  de  mon  sacrifice. 
J'avais  à  ma  disposition  de  petits  grains  d'encens.  Ils  pouvaient, 
sinon  jeter  une  flamme,  au  moins  luire  eu  brûlant  et  répandre  une 
odeur  agréable.  Cette  douce  lueur  d'un  parfum  allumé  exprimait 
même  mieux  à  mon  gré  ce  qui  se  passe  en  notre  âme,  dans  un  pareil 
moment.  Le  soleil  était  déjà  levé  depuis  longtemps,  mais  les  uiaisons 
voisines  en  interceptaient  encore  les  rayons.  Il  s'éleva  enfin  assez 
pour  que  je  pusse,  à  l'aide  d'un  moiroir  ardent,  allumer  mes  grains 
d'encens,  artistement  disposés  dans  une  belle  tasse  de  porcelaine. 
Tout  réussit  selon  mes  vcbux.  Mon  autel  devint  le  principal  ornement 
de  la  chambre  où  il  était  placé.  Les  autres  n'y  voyaient  qu'une  collec- 
tion de  curiosités  naturelles,  distribuées  avec  ordre  et  élégance  ;  moi 
seul  j'en  connaissais  la  destination.  » 

Ainsi  cet  enfant  qui  adorait,  voulut  à  la  fois  le  culte  extérieur  et 
le  secret  de  l'adoration.   Chose  admirable  ! 

Quand  il  dressa  cet  autel,  Gœthe  avait  sept  ans!  A  peine  sept  ans, 
six  ans  peut-être  !  Cet  admirable  enfant  voulut  chercher  la  paix  en 
Dieu  et  nous  indique  clairement  la  route  que  l'homme  devait  suivre. 
Cet  admirable  enfant  voulait  unir  l'adoration  de  l'âme  et  le  parfum  de 
l'encens  ;  cet  admirable  enfant  voulait  adorer  in  spiritu  et  in  veriiate; 
cet  admirable  enfant  cherchait  le  catholicisme,  et  le  catholicisme  le 
cherchait,  et  ils  allaient  se  rencontrer  quand  l'orgueil  plaça  entre  eux 
la  pierre  froide  du  tombeau. 

L'enfant  de  sept  ans  avait  cherché  le  calme,  non  dans  lui-même, 
mais  dans  l'adoration,  dans  le  sacrifice,  de  louange;  l'enfant  de  sept 
ans  avait  senti  frémir  en  lui  les  prémisses  de  l'amour  I  L'enfant  de  sept 
ans  avait  seul  eu  dans  son  âme  les  parfums  de  l'encens  qui  brûle. 
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L'enfant  de  sept  ans  avait  élevé  un  autel  au  Dieu  inconnu  qui  allait 
devenir  le  Dieu  de  saint  Denys  I 

L'homme  rétracta  la  parole  que  l'enfant  avait  donnée  au  Seigneur. 
Il  remplaça  l'adoration  par  Tamour-propre,  et  plus  tard  il  écrivit  : 

«  L'œuvre  journalière  qui  m'est  imposée  et  qui  me  devient  de  jour 
en  jour  plus  diffidle»  appelle  dans  la  ville  et  dans  le  rêve,  ma  vigi- 
lance. Ce  devoir  me  devient  plus  cher  chaque  jour  et  je  voudrais  en 
cela  ne  rester  inférieur  en  rien  aux  plus  grand  hommes...  Ce  désir 
d'élever  aussi  haut  que  possible  dans  les  airs,  la  pyramide  de  mop 
existence,  dont  la  base  est  indiquée  et  demeure  établie,  passe  avant 
toute  chose,  et  me  laisse  à  peine  sujet  à  des  oublis  passagers.  Je  ne 
dois  pas  différer,  je  suis  déjà  avancé  en  âge  et  peut-être  la  destinée 
me  brisera-t-elle,  au  milieu  de  mon  ouvrage,  laissant  inachevée  et 
tronquée  la  Tour  babylonienne.  » 

Voilà  le  plus  solennel  des  aveux  de  Gœthe.  Ainsi  son  œuvre  est,  à 
ses  yeux,  la  tour  babylonienne  I  Comme  l'orgueil  et  le  méprisdesoi 
vont  bien  ensemble  !  Son  œuvre  est  la  tour  babylonienne  !  Voilà  pour- 
quoi toutes  les  voix  qui  parlent  en  lui  se  contredisent  !  Voilà  pourquoi, 
suivant  sa  propre  parole,  la  philosophie  trouble  en  lui  la  poésie. 

Si  Gœthe  avait  été  fidèle  au  souvenir  de  sa  septième  année,  au  lieu 
d'une  tour  babylonienne,  il  eût  eu  le  désir  de  construire  un  temple. 
Le  catholicisme  lui  eût  ouvert  les  portes  de  la  grande  cathédrale,  où 
la  création  adore  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  Sa  tour  babylonienne 
resta  tronquée  et  inachevée.  Le  temple  eût  été  terminé  et  couronné 
par  une  coupole  d'encens. 

Car  voici  une  loi  générale  :  Nul  homme  ne  trouvera  la  paix  en  de- 
hors de  l'adoration. 

Ernest  HELLO. 


MÉLANGES 


UN  SERMON  DE  M.  L'ABBÉ  MERMILLOD.  —  LES  OEUVRES     >1 
DE  M<»»  RENDU,  ÉVÊQUE  D'ANNECY. 

M.  Tabbé  Mermillod,  recteur  de  l'Église  Notre-Dame  de  Genève,  est 
rhomme  le  mieux  fait  pour  donner  raison  à  toutes  les  inventions  moder- 
nes qui  multiplient  ractivitebumaine.il  s'occupe  de  toutes  les  œuvres 
de  zèle  ;  il  est  partout,  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Piémont 
et  partout  il  paye  de  sa  personne.  11  prêche  le  dimanche  matin  dans  sa 
belle  église  de  Genève,  dont  il  a  été  plus  que  le  prmcipal  ouvrier  ;  le  soir, 
il  prêche  dans  une  ville  de  France,  le  lendemain  dans  une  autre  ville,  et 
ainsi  le  surlendemain  ailleurs;  U  passe  en  Italie  ou  en  Allemagne,  et  il 
prêche  ;  et  le  dimanche  suivant,  il  est  dans  sa  chaire  de  recteur  à  Genève, 
ayant  fait  trois  ou  quatre  cents  lieues  et  donné  une  douzaine  de  sermons, 
ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  présider  des  réunions  de  charité,  de  causer, 
de  confesser,  de  recevoir  des  abjurations,  d'écrire  des  lettres  et  de  prépa- 
rer quelque  travail  pour  les  Annales  de  Genève.  Et  cette  vie  incroyable 
est  en  même  temps  celle  d'un  reclus,  comme  on  en  peut  juger  à  la  matu* 
rite  de  ses  œuvres  sans  nombre.  C'est  le  privilège  du  prêtre  toujours 
plein  de  la  même  pensée,  toujours  animé  de  la  même  flamme  pour 
le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu.  Par  cette  diversité  de  moyens,  il 
ne  veut  faire,  il  ne  fait  qu'une  chose  et  il  la  fait  toujours;  il  répand  la 
connaissance  de  Dieu.  Mais  c'est  aussi  le  privilège  d'une  nature  singuliè- 
rement heureuse  et  organisée  pour  le  travail,  d'être  ainsi  toujours  en 
besogne  et  toujours  prêt,  de  pouvoir  penser,  méditer,  étudier  en  courant 
et  d'arriver  enfin  à  faire  d'un  \vagoa  une  cellule  monastique.  Dieu  vemUe 
que  cela  dure  et  que  cette  vie  mise  en  double  et  en  triple  et  si  généreuse- 
ment prodiguée  atteigne  la  longueur  ordinaire. 

Cette  année,  M.  l'abbé  Mermillod  s'est  arrêté  à  Paris  un  peu  plus  long- 
temps que  de  coutume,  et  il  a  prêché  dans  l'église  de  Sainte-Clotilde,  une 
station  fort  remarquée.  H  y  a  fait  preuve  d'une  connaissance  du  monde 
égale  au  courage  avec  lequel  il  en  contredisait  les  maximes  et  les  prati- 
tiques.  Son  talent  que  l'on  se  figurerait  volontiers  rude  et  négligé,  est 
au  contraire  très-cultivé  et  plein  d'une  excellente  littérature,  qui  n'exclut 
nullement  la  franchise,  c'est-à-dire  la  simplicité  de  la  loyauté.  Un  de  ses 
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discours,  prononcé  en  faveur  des  pauvres  d'Irlande,  a  particulièrement 
remué  Fauditoire.  Sa  charité  sollicitée  par  celle  qu'il  avait  si  fortement 
émue,  a  trouvé  le  temps  d'écrire  cette  improvisation  où  abondent  les 
traits  éloquents  et  touchants,  et  il  en  fait  don  à  ses  clients.  Aumône  ma- 
gnifique. La  seule  traduction  anglaise  a  produit  quatorze  mille  francs,  qui 
ont  été  versés  dans  les  mains  des  pauvres  Irlandais.  Espérons  que  le 
succès  ne  sera  pas  moindre  en  France,  où  d'ailleurs  la  quête,  faite  après 
le  sermon  a  été  fort  belle.  Tel  est  l'effet  de  cette  parole  apostolique  contre 
laquelle  tant  «  d'amis  du  peuple  »  élèvent  tant  de  clameurs  en  mauvais 
français,  que  le  peuple  leur  paye  au  plus  bas  prix,  quarante  francs  par  an, 
sans  compter  la  consommation. 

M.  Mermillod  nous  a  donné  encore,  tout  récemment,  quelques  pages  ex- 
quises ajoutées  à  un  livre  écrit  par  un  autre,  et  ce  livre  lui-môme  est  un  don 
très-précieux  qu'il  nous  fait.  Nous  voulons  parler  des  Lettres  pastorales  et 
mandements  de  Mgr  Louis  Rendu  évêque  d'Annecy.  Mgr  Louis  Rendu,  était 
un  grand  esprit,  ardent  et  tranquille,  très-versé  dans  les  sciences  physi- 
que, dans  la  philosophie,  dans  l'histoire,  digne  par  sa  piété  d'occuper  le 
siège  de  saint  François  de  Sales,  dominant  tout  des  hauteurs  de  la  théo- 
logie et  coordonnant  tout  avec  une  éminente  clarté.  Évoque  d'une  petite 
ville  de  Savoie,  il  n'a  pas  été  connu  en  France  comme  il  le  méritait.  Son 
nom  et  son  mérite  n'y  étaient  pas  sans  doute  ignorés,  mais  les  joumanx 
religieux  ne  publiaient  que  de  rares  et  courts  extraits  de  ses  mande- 
ments, écrits  pourtant  du  style  le  plus  français,  et  qui  touchaient  d'une 
main  vraiment  magistrale  aux  préoccupations  les  plus  vives  du  temps. 
Pour  faire  apprécier  l'importance  de  ceux  que  M.  Mermillod  a  recueillis, 
D  suffit  d'en  donner  le  titre  :  Mission  de  l'épiscopat.  —  L'Église,  ses  luttes 
et  sa  perpétuité,  — L'Église,  ses  enfants.  —  Du  sacerdoce  et  de  la  prédi- 
cation. —  Des  associations  religieuses.  —  L'instruction  religieuse.  —  De 
la  sanctification  du  dimanche,  —  Du  sacrement  de  pénitence.  —  Les  pau- 
vres et  l'aumône.  —  Du  sacrement  de  l'Eucharistie.  —  Les  confréries. 

Le  moment  de  la  popularité,  j'entends  de  la  popularité  qui  convient  à 
un  tel  auteur  et  à  de  tels  sujets,  est  arrivé  pour  ces  œuvres,  qui  n'ont  pas 
vieilli.  On  a  là,  dans  de  courts  traités  écrits  avec  une  vigueur  élégante, 
toutes  les  réponses  de  la  raison,  de  la  piété  et  de  la  science  sociale  sur  des 
sujets  où  la  maladie  du  monde  moderne  a  multiplié  de  préférence  ses  er- 
reurs méchantes  et  passionnées. 

La  notice  biographique  de  M.  Mermillod  fait  bien  connaître  l'esprit  bon 
et  charmant  et  le  grand  caractère  de  Mgr  Rendu  ;  elle  donne  un  aperça 
de  ses  vastes  travaux  comme  savant,  comme  publiciste  et  surtout  comme 
évêque.  11  dit  beaucoup,  et  l'on  pourrait  dire  beaucoup  plus.  L' évêque 
d'Annecy,  né  dans  une  condition  obscure  et  livré  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne jusqu'à  l'ôge  de  seize  ans,  s'était  élevé  aux  premiers  rangs  dans  l'or- 
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dre  intellectuel  comme  dans  l'Eglise  et  dans  la  société.  Sa  personne  n'était 
pas  moins  distinguée  que  son  esprit,  il  a^ait  autant  d'aménité  et  de  sim- 
^icité  que  de  dignité  el  de  lumi^  ;  il  parlait  avec  la  grâce  d'un  homme  du 
monde,  et  agissait  avec  la  majesté  d'un  prince  de  l'Eg^se  ;  il  était  doux, 
affectneui,  patient,  prompt  à  discerner  le  mérite,  ardent  à  le  développer 
et  à  le  mettre  en  évidence.  M»  l'aLbé  Mermillod  est  une  de  ses  œuvres  et 
BOB  pas  de  ceUes  d<»t  U  sera  le  moins  loué. 

Loras  VEUILLOT. 


DEDX  ATHÉES  EN  PRÉSENCE.  —  MM.   GUÉROULT  ET  RENAN. 

I 

Dieu  existe-t'il  ?  Dieu  n'eiiste-t-il  pas?  Tel  est  le  sujet  d'un  débat  qui 
vient  d'avoir  lieu  entre  M.  Renan,  membre  de  l'Institut,  d'une  part,  et 
H.  Guéronlt,  rédacteur  en  chef  de  YOpinion  nationale^  d'autre  part. 

Avant  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs,  disons  un  mot  de  l'occasion 
fui  lui  a  donné  naissance. 

Cette  occasion  la  voici  :  elle  a  son  enseignement. 

M.  Ernest  Renan,  nommé  l'an  dernier,  professeur  de  langue  hébraïque 
att  collège  de  France,  crut  de  son  devoir  d'expliquer  que  Jésus-Christ 
n'était  qu'un  grand  homme.  Le  succès  de  cette  déclaration  fut  tel,  que  le 
cours  de  M.  Renan  fut  suspendu. 

Pédant  quelque  temps  le  professeur  m  pariibus^  occupa  ses  loisirs  en 
dissertant  d'une  manière  fine|et  délicate  dans  la  Revue  des  Deux-MwidtSy 
à  côté  de  Madame  Sand,  qui  fait  pour  les  mœurs  ce  que  son  illustre  colla- 
borateur fait  pour  les  intelligences.  Mais  vopnt  que  ses  élucubrations 
s'en  allaient  sans  bruit  vers  l'éternel  oubli,  il  a,  dans  l'idée,  sincère 
nous  voulons  bien  le  croire,  de  justifier  son  étrange  discours  d'ouverture, 
jeté  au  milieu  de  la  foule,  et  sous  forme  de  brochure,  une  petite  bombe 
qui  en  s'ouvrant  a  laissé  échapper  une  profession  de  foi  d'athéisme  dont 
l'explosion  a  eu  ponr  effet  d'attirer  de  nouveau  l'attention  publique  sur 
son  auteur. 

C'est  cette  brochure  qui  a  donné  naissance  au  débat  dont  nous  allons 
rendre  compte  en  nous  y  mêlant  un  tant  soit  peu  nous-même. 

II 

D'abord,  en  rendant  compte  de  la  brochure  de  M.  Renan,  M.  Guéronlt, 
appelant  les  choses  par  leur  nom,  caractérisa  la  doctrine  qu'elle  contient 
du  mot  d'athée.  M.  Renan  regimbe  contre  cette  épithète  et  explique  sa 
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théodicée  dans  une  lettre  dont  voici  l'analyse  exacte  et  sincère,  analyse 
qui  ya  nous  révéler  le  degré  de  foi  que  mérite  sa  protestation. 

«  Vous  admettez,  dit-il,  à  son  adversaire,  que  la  science  ne  peut  pas 
prouver  l'existence  d'un  être  libre,  supérieur  à  l'homme  et  intervenant 
dans  la  nature  pour  en  changer  le  cours  ;  mais  vous  ajoutez  :  La  sdence 
peut-elle  prouver  positivement  qu'un  tel  être  n'existe  pas. 

((  A  cette  question  je  ne  réponds  ni  ou4.ni  non.  Je  n'en  suis  pas  sûr.  Pe^ 
mettez-moi  pourtant  de  vous  soumettre  une  réflexion  concluante.  «  Un  tel 
être  s'est-il  jamais  révélé  scientifiquement  !  »  L'avez-vous  vu  ?  «  Quand  3 
se  révélera,  nous  croirons  en  lui.  Quelle  preuve  avez-vous  qu'il  tf existe 
pas  de  syrènes,  si  ce  n'est  qu'on  n'en  a  jamais  vu  ?...  Un  être  qui  ne  se  ré- 
vèle pas  par  un  acte  est  pour  la  science  un  être  qui  n'existe  pas  ».  Quant 
à  la  Providence,  voici  comment  je  l'entends.  Je  n'admets  pas  que  Dieu 
émette  des  actes  particuliers,  car  ce  serait  admettre  la  possibilité  du  mi- 
racle, ce  qui  est  absurde.  «  Pour  moi  je  pense  que  la  vraie  Providence 
n'est  pas  distincte  de  l'ordre  constant,  hautement  sage,  juste  et  bon,  des  lois 
de  l'univers  ».  De  quel  droit,  je  vous  le  demande,  dites-vous  que  mad(M> 
trine  est  synonyme  d'athéisme  ?  «  Je  ne  veux  pas  du  Bieacapricieux,  them- 
maturge  et  anti-sdentifique.  Et  but-il  en  résulter  les  plus  tristes  goi- 

SEQUENCES,  lA  SINCÉRITÉ  ABSOLUE  DONT  JE  FAIS  PROFESSION,  M*OBUG£&Air  i 

LE  DIRE.»  Mais  ne  tremblez  pas,  j'ai  un  Dieu  de  rechange.  «  C'est  le  Dien 
de  la  conscience  humaine.  Celui-là  est  inattaquable.  Il  a  sa  raison  d'être 
dans  une  foi  invincible  et  non  dans  des  raisonnements  plus  ou  moins  in- 
génieux.... Dans  la  conscience  s'élève  une  voix  sainte  qui  parle  à  l'homme 
d'un  tout  autre  monde,  le  monde  de  l'idéal,  de  la  bonté,  de  la  vérité, 
de  la  justice...  Depuis  qu'il  a  existé  un  honnête  homme,  ce  Dieu  a  été 
prouvé....  Celui  qui  aura  consacré  sa  vie  au  bien,  au  vrai,  au  beau,  anra 
été  le  mieux  avisé.  Voila  le  Dieu  vivant.  ]1  n'est  pas  besoin  de  mirade 
pour  y  croire....  Les  hommes  sages  ne  définissent  pas  Dieu,  il  l'adorent 
c'est  ainsi  que  s'est  conduit  Jésus,  le  plus  religieux  des  hommes  ». 

«  Mais  vous  insistez  et  vous  me  demandez  :  «  En  dehors  de  la  natore 
et  de  l'homme  y  a-t-il  donc  quelque  chose?  — »  Il  y  a  tout.  11  y  a  le  fonds 
éternel,  îl  y  a  Tinfini,  la  substance,  l'absolue,  I'idéal  ;  il  y  a  celui  qui  durty 
celui  qui  est.  Cet  être  absolu  est-il  libre  ?  Je  n'en  sais  rien  ?  Est-il  cons^ 
oient?  Je  n'en  sais  pas  d'avantage.  La  parcelle  consciente  qui  rentre  en  lui 
conserve-t-elle  la  conscience  ?  Je  l'ignore.  Voulez-vous  d'ailleurs  connaître 
la  cause  de  nos  erreurs  sur  Dieu  ?  C'est  que  nous  ne  pouvons  concevoir' 
l'existence  que  sous  la  forme  d'un  moi  limité  !  C'est  pourquoi  nous  sont- 
mes  forcément  conduits,  en  leur  attribuant  la  pensée,  de  le  doter  d'an 
cerveau  pour  loger  cette  pensée.  Or,  cet  anthropomorphisme  est  pitoya- 
ble, et  je  le  repousse  de  toutes  mes  forces...  » 

Voilà  par  quelles  raisons  M.  Renan  se  justifie  du  reproche  d'athéisme. 
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H.  Guéronlt  a  répliqué  ;  mais  quelle  réplique,  grand  Dieu  I  Quelle  pâ- 
leur I  quelle  timidité  !  quelle  pauvreté  !  Nos  lecteurs  vont  en  juger? 

ce  Je  suis,  dit-il  de  votre  avis  en  plusieurs  points....  Comme  vous  je 
«  crois  à  l'absolu,  à  Tidéal  ;  mais  vous  raffinez  tant  l'idée  de  Dieu  qu'elle 
«  finit  par  s'évaporer  et  m'échapper  presqu'entièrement.  »  Vous  redou- 
tez l'anthropomorphisme,  vous  avez  peur  qu'on  fasse  Dieu  semblable  à 
l'homme  ;  mais  vous,  vous  le  faites  semblable  à  la  nature,  et  vous  n'êtes 
pas  éloigné  de  proposer  à  nos  adorations,  une  force  aveugle,  fatale,  quel- 
que chose  comme  l'attraction,  et  l'électricité;  c'est-à-dire  un  mode  d'exis- 
tence tellement  supérieur  à  nous  qu'en  l'adorant,  l'homme  libre  et  cons- 
cient ne  pourrait  véritablement  que  déroger.  Le  Dieu  des  chrétiens  est 
trup  vivant,  le  vôtre  ne  l'est  pas  du  tout....  je  né  défends  certes  pas  le 
miracle,  mais  enfin  nous  est-il  permis  d'affirmer  qu'aucune  volonté  libre 
n'intervient  dans  le  jeu  des  innombrables  combinaisons  de  la  nature  :  et 
si  la  génération  incessante  des  êtres,  si  le  développement  de  l'humanité 
elle-même  est  soumis  à  un  plan,  à  im  ordre  providentiel,  comme  je  le 
crois,,  qui  peut  nous  assurer  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  jeu  des  ressorts  di- 
vins, assez  4e  souplesse  et  d'élasticité,  pour  que  la  génération,  fatale  en 
apparence,  de  certains  phénomènes,  ne  se  combine,  par  une  harmonie 
mystérieuse,  avec  l'échéance  de  certains  événements  humains?..,.  La 
création  ne  prouve-t-elle  pas  une  intelligence  et  une  volonté  supérieure  ? 
Et  faut-il  absolument  un  cerveau  et  un  système  nerveux  pour  penser? 
Sur  la  terre,  cela  est  certain,  mais  dans  les  étoiles  est-ce  nécessaire?  Et 

quivous  dit  que  la  vie  universelle  répandue  dans  Vespace  ne  le  peut  pas  ? 

Permettez-moi  seulement  de  dire  du  Dieu  de  la  nature  ce  que  vous  dites 
du  Dieu  de  la  conscience  individuelle  de  chacun  de  nous,  de  peur  qu'en, 
limitant  son  domaine  à  la  conscience  individuelle  on  ne  vienne  à  se  figu- 
rer que  le  nom  de  l'Être  des  êtres  ne  signifie  plus  dans  notre  bouche  qu'une 
abstraction  métaphysique.  » 

Voilà,  avec  une  réflexion  juste  sur.  la  prière  dont  l'efficacité  prouve 
qu'elle  n'est  pas  un  élan  désespéré  dans  le  vide,  la  réponse  de  M.  Gué- 
roult.  A  la  regarder  de  près,  cette  réponse  nous  a  tout  l'air  d'être  sœur 
jumelle  de  l'absurde  et  monstrueuse  théodicée  de  M.  Renan.  Celle-ci  est 
hypocritement  athée  et  celle-là  est  timidement  panthéiste.  Pour  le  mem- 
bre de  l'Institut  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  pour  le  journaliste,  il  y  en  a  un  peu 
trop.  Qu'il  fassent  donc  une  côte  mal  taillée,  qu'ils  s'embrassent,  et  s'en 
aillent,  comme  les  coquecigrues  de  Rabelais,  combinant  dans  le  vide. 
Pour  nous  qui  ne  sommes  ni  athées  ni  panthéistes,  mais  tout  simplement 
chrétiens,  nous  allons  dire  notre  mot  sur  ce  débat. 

III 

Ainsi  pour  M.  Renan,  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  parce  que,  s'il  y  en  avait  un, 
il  se  serait  révélé  scientifiquement.  Or,  comme  il  ne  s'est  pas  révélé  scienti- 
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fiquement,  il  a  la  preuve  expérimentale  qu'il  n'existe  pas,  ou  du  moins 
qu'il  est  pour  lui  comme  n'existant  pas. 

Mais  d'abord  qu'entend-il  par  le  mot  scientifiquement  t  J'en  vois  mieux 
l'orgueil  que  je  n'en  comprends  ici  le  sens.  Monsieur  l'athée  veut-il  dire 
que  Dieu  aurait  dû  se  présenter  à  l'Académie,  un  mémoire  à  la  main,  et  sou- 
tenir par  devant  MM.  les  immortels,  sa  candidature  à  la  divinité?  Mais qn'il 
me  permette  de  lui  dire  que  Dieu  ne  s'alwdsse  pas  vers  des  àm^  si  hautes. 

Ou  bien  veut-il  dire  que,  dans  aucune  des  séries  de  bits  dontrélévaiion 
constitue  l'harmonie  du  monde  phyàque  et  moral,  n'a  éclaté  l'intervention 
d'une  volonté  capable  d'en  suspendre  le  cours  on  d'en  modifier  le  dévdop- 
pement? 

Tel  est  sans  doute  le  sens  attaché  par  notre  trè»  libre  p^isenr  au  mot 
scientifiquement. 

Mais  alors  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  question  de  fait. 

Dieu  s'est-il  révélé  divinement,  c'est-à-dire  y  a-t-il  eu  des  miracles  dans 
le  monde  ? 

M.  Renan  dit  non,  mais  l'humanité  presque  tout  entière  dit  oui.  Qui 
donc  de  M.  Renan  et  de  l'humanité  faut-il  croire?  L'histoire  e!lt  remplie  de 
faits  qui,  s'ils  sont  vrais,  prouvent  visiblement  l'intervention  d'une  pais- 
sauce  supérieure  à  la  nature  et  à  l'homme.  La  véracité  de  ces  mêmes  faits, 
C^est  ce  qu'a  fait  pour  la  plupart  d'entre  eux  la  critique  historique. 

Que  M.  Renan,  par  exemple,  s'essaye  de  faire  entrer  dans  les  séries  his- 
toriques, —  corrélatives  et  contemporaines,  —  l'histoire  entière  du  peuple 
juif.  Qu'il  nous  explique  l'existence  de  cette  nation,  avec  ses  dogmes  su- 
blimes, avec  son  prophéiisme,  avec  son  idée  du  Messie,  avec  sa  profonde 
aspiration  vers  la  justice,  vers  la  vérité,  vers  l'unité,  au  sein  d'une  huma- 
nité dont  les  divers  rameaux  achevaient  de  se  dessécher  dans  l'idolâtrie  la 
plus  abjecte,  et  sous  la  tyrannie  la  plus  avilissante  ?  D'où  venait,  je  ne  dis 
pas  ce  contraste,  mais  cette  dissemblance,  cette  antithèse  absolue?  La 
nature  humaine,  étant  partout  la  même,  et  marchant  à  peu  près  du 
même  pas  dans  le  temps,  comment  se  fait-il  que  le  peuple  juif  brille 
comme  un  phare  sur  la  nuit  universelle,  et  quand  tout  autour  de  loi, 
l'Âme  humaine,  était  totalement  désorientée,  lui  seul  ait  contemplé  et 
adoré  le  vrai  soleil?  Ne  vous  semble-t-il  pas  étrange  de  voir,  au  milieu  de 
la  tyrannie  asiatique,  un  peuple  qui  n'accepte  des  lois,  un  gouvernement, 
une  forme  sociale,  et  enfin  une  religion  que  de  Dieu  seul  ? 

Pour  jeter  cette  race  dans  un  moule  si  opposé  à  celui  des  nations  voi- 
sines et  contemporaines,  n'a-t-il  pas  fallu  des  prodiges,  des  miracles  enfin? 
Ordonner  au  Jourdain  de  remonter  vers  sa  source,  me  semble  plus  &cile 
que  d'arracher  un  peuple  à  l'erreur  et  à  la  corruption  universelle,  de  le 
placer  et  de  le  maintenir  dans  la  vérité  !  Et  quand  vous  nieriez  tous  les 
prodiges  auxquels  ce  peuple  a  cru  parce  qu'U  les  a  vm^  il  vous  resterait 


UÈLAUGES.  275 

encore  à  expliquer,  cette  singulière  anomalie  historique.  Et  votre  néga- 
tion vous  rendrait  cette  explication  encore  plus  difûcile  ;  car  il  n'y  a  que 
l'intervention  divine  qui  puisse  en  donner  une  raison  plausible.  D'ailleurs 
pour  cela  hire,  il  faudrait  donner  un  démenti  à  tout  un  peuple  chez  lequel, 
notez  bien  ceci,  il  n'y  avait  pas  de  populace,  et  qui  avait  au  plus  haut 
pdnt  le  sens  historique,  ainsi  que  le  prouvent  ses  annales,  annales  sans 
lesquelles  nous  ne  saurions  absolument  rien,  ni  de  l'origine  de  l'homme,  ni 
des  commencements  de  l'humanité,  ni  de  bien  d'autres  choses  que  notre 
philosophie  ne  fait  encore  que  bégayer  prosaïquement.  U  y  a  quelques 
jours,  j'ai  relu  Isaïe,  et  après  Isaïe,  les  Evangiles,  et  en  rapprochant  des 
^lendides  visions  du  prophète,  la  doctrine  du  crucifié,  je  me  dis  :  Dieu  est 
id.  Il  y  est  en  effet,  et  ce  n'est  pas  M.  Renan  qui  l'en  chassera  :  il  étein- 
drait plutôt  la  lumière  du  soleil. 

If  08  lecteurs  comprennent  bien  que  je  pourrais  citer  des  exemples  nom- 
breux de  l'intervention  de  Dieu  dans  les  choses  humaines  ;  mais  je  me 
contente  de  dire  à  mon  adversaire  :  «  Nous  avons  dans  la  création,  dans 
l'inspiration  et  dans  l'incarnation  trois  preuves  expérimentales  de  cette  in- 
tervention, et  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  détruit  scientifiquement  les  preuves, 
nous  y  croirons,  comme  Newton  y  croyait  et  comme  y  croient  encore  des 
savants  allemands  dont  vous  avez  grand  soin  de  taire  les  travaux  et  les 
aveux. 

IV 

M.  Renan  ne  croit  ni  au  Dieu  de  la  nature,  ni  au  Dieu  de  l'histoire,, 
parce  que  les  lois  fatales  de  l'une  et  de  l'autre  lui  semblent  n'avoir  jamais 
été  suspendues  par  quelque  miracle  que  ce  soit.  Mais,  en  revanche,  il  croit 
au  Dieu  de  la  conscience  humaine.  Pour  celui-là,  dit-il,  il  est  inattaqua- 
ble, etc. 

M.  Renan  parle  quelque  part  des  miracles  honteux  ;  mais  qu'il  nous  per- 
mette de  lui  dire  que  si  honteux  qu'il  les  suppose,  ils  sont  encore  loin  du 
sophisme  qu'il  a  caché  dans  cette  déclaration.  A  l'entendre,  en  effet,  on 
pourrait  supposer  qu'il  reconnaît  un  Dieu  se  révélant  à  la  conscience  hu- 
maine. 

Or,  il  n'en  est  absolument  rien.  Pour  lui  c'est  la  conscience  humaine  qui 
est  Dieu.  Dieu  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  vie  universelle  arrivée  à 
l'état  conscient  dans  l'âme  humaine.  C'est-là  ce  qu'il  appelle  :  «  Le  Dieu 
vivant.  »  En  dehors  de  ce  Dieu,  il  n'y  a  que  l'idéal,  c'est-à-dire,  un  point 
mathématique,  un  je  ne  sais  quoi  sans  mouvement,  sans  vie,  sans  per- 
sonnalité, sans  volonté.  Et  notez  en  passant  que  c'est  ce  Dieu,  ce  non- 
être  qui,  sans  desseins  préalables,  sans  sentiment,  a  créé  le  monde.  C'est 
ici  le  cas  de  dire  que  le  monde  a  été  crée  de  rien. 
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Mais  est-il  vrai  que  la  conscience  humaine  soit  réellenientDiea?  Si  on 
rinterroge  elle-même  que  répondra-elle  ? 

Elle  répond  qu'elle  est,  mais  que  le  Dieu  qui  se  révèle  à  elle  n'est  point 
elle,  qu'il  est  en  dehors  d'elle,  qu'il  est  l'infini  personnel  et  vivant,  vers 
lequel  l'âme  regarde,  vers  lequel  elle  se  sent  attirée^  vers  lequel  elle  s'é- 
lance pour  y  puiser  la  science,  la  lumière,  la  vie  et  l'amour.  Sérieusement 
et  attentivement  consultée,  elle  dépose  :  qu'au  fond  d'elle-même,  à  la 
racine  de  ses  facultés,  elle  sent  une  puissance  mystérieuse  qui  l'instruit 
qui  l'inspire,  qui  la  développe,  et  que  cette  puissance  est  distincte  d'elle. 

Qu'elle  est  donc  cette  puissance  mystérieuse  ? 

Ce  n'est  pas  la  nature  :  la  nature  est  inintelligente  et  inconsciente  :  Or, 
l'inintelligent  n'instruit  pas  l'intelligence.  Ce  n'est  pas  d'en  bas  que  vient 
la  pensée,  c'est  d'en  haut. 

La  spontanéité  de  la  conscience  acclame  un  Dieu  vivant  et  personnel. 
Pourquoi  M.  Renan,  qui  croit  à  l'infaillibilité  du  spontané,  ne  voit-il  que 
la  moitié  de  sa  déposition. 

Et  maintenant  rassurons,  en  terminant,  M.  Renan  sur  les  grosses  con- 
séquences que  pourraient  avoir  ses  paroles.  M.  Renan,  croit  creuser  des 
abîmes  quand  il  n'a  tracé  que  des  sillons  vermiculaires. 


Quant  à  M.  Guéroult,  nous  ne  savons  réellement  pas  pourquoi  il  s'est 
inscrit  en  faux  contre  la  théorie  de  M.  Renan.  Ne  lui  accorde-t-il  pss  : 
!•  que  Dieu  n'est  pas  prouvable  scientifiquement  ;  2*  que  le  miracle  est 
impossible  ;  3*  que  la  providence  n'est  pas  autre  qu'une  fatalité  déguisée  I 

Admettre  un  Dieu  personnel,  sans  volonté  et  sans  action  libre,  n'est- 
ce  pas  la  même  chose  que  de  le  nier? 

Le  nier  tout  entier  est  selon  nous  plus  loyal,  plus  logique,  et  surtout 
moins  dangereux  que  de  le  scinder;  car  l'athéisme  qui  blasphème  ne 
trompe  personne,  tandis  que  l'athéisme  déguisé  peut  produire  une  fatale 
illusion. 

C'est  ici  le  cas  de  se  dire  en  les  modifiant  un  peu  les  sublimes  paroles 
d'un  général  des  Jésuites  :  Sit  ut  est,  aut  non  sit. 

B.  CHAUVELOT. 
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I 

Le  dogme  de  la  procession  du  Ssdnt- Esprit  est  demeuré  la  matière  /)  ^^/ù 
des  plus  graves  controverses  entre  leâ  Arméniens  ;  on  en  comprend  fa- 
dlement  la  raison*  C'est  ce  point  de  foi  qui  fut  contesté  avec  le  plus 
d'acharnement  par  les  fauteurs  du  schisme  grec  et  qui  leur  servit  sur- 
tout de  prétexte  pour  consommer  la  séparation  des  deux  Eglises.  En 
attendant  que  la  lumière  se  fasse  sur  cette  question  parmi  les  chrétiens 
de  la  race  arménienne,  soumis  actuellement  en  majorité  aux  chefs  de 
leur  religion  nationale,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  que  TEglise 
arménienne  a  enseigné  de  temps  immémorial  sur  le  Saint-Esprit,  et 
comment  s'est  faite,  dans  ses  offices,  l'invocation  de  la  troisième  per- 
sonne de  la  Sainte-Trinité.  Plusieurs  chants  liturgiques,  qui  remon- 
tent tous  au-delà  du  xm*  siècle,  et  qui  sont  restés  communs  jusqu'à 
présent  aux  deux  communions  arméniennes,  nous  of&ent  des  moyens 
d'appréciation  et  des  renseignements  précieux. 

Les  renseignements  nous  promettent  d'admettre  que  s'ils  n'affir- 
ment pas  explicitement  la  procession  du  Saint-Esprit,  ainsi  que  nous 
l'entendons,  ils  ne  consacrent  pas  formellement  l'hérésie  que  la  subti- 
lité des  Grecs  a  tout  d'abord  soutenue  et  propagée  :  Les  Arméniens  en 
ont  pris  la  défense  beaucoup  plus  tard,  et  ils  en  ont  fait  à  leur  tour  et 
en  font  encore  l'aliment  de  leur  schisme.  En  dehors  du  point  contro- 
versé, toutes  les  autres  parties  du  dogme  de  la  Sainte-Trinité  sont  trai- 
tées avec  une  rigoureuse  justesse  dans  ces  chants  qui  résument  la  foi 
d  une  Eglise  toujours  fort  attachée  à  la  foi  de  ses  premiers  Pères,  mal- 
gré les  incessantes  calamités  qu'elle  a  traversées.  Cette  foi  sera 
transmise  dans  des  chants  composés  par  ses  docteurs  les  plus  célèbres. 
Une  fois  adopté  dans  leur  liturgie,  les  chants  sont  devenus  les  garan- 
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ties  de  la  tradition  qu'elles  avaient  reçues  des  Eglises  d'institution  pri- 
mitive, celles  de  la  Syrie,  de  la  Grèce  et  de  T  Asie. 

Parmi  les  extraits  dont  la  Revue  Catholique  de  Louvîdn  donne  la 
traduction,  nous  signalons  les  hymnes  sacrées  de  l'hymnaire  arménien 
qui  forment  le  «  canon  de  la  Pentecôte.  »  Dans  ce  canon,  les  auteurs  de 
ces  chants  sacrés  répètent  plusieurs  fois  avec  la  variété  permise  à  leur 
style  poétique,  les  notions  qui  servent  à  établir  la  divinité  de  l'Esprit- 
Saint  et  à  définir  ses  relations  avec  les  deux  autres  personnes  de  la 
Très-Sainte-Trinité.  Ils  le  proclament  consubstantiel  au  Père  et  an 
Fils,  égal  en  honneur  et  en  gloire  à  l'un  et  à  l'autre  ;  ils  se  servent  de 
termes  équivalent,  dans  leur  idiome  aux  mots  d'émanation  et  de 
procession  ;  ils  affirment  à  diverses  reprises  l' Esprit-Saint  procédant 
du  Père,  et  ils  usent  de  termes  non  identiques,  mais  analogues,  pour 
représenter  le  rapport  véritable  de  T  Esprit  avec  le  Fils,  à  propos  du- 
quel l'expression  leur  fait  défaut  plutôt  que  l'idée. 

Aussi  l'un  de  ces  poètes  «acres,  célèbre  l' Esprit-Saint  «  reoevant 
du  Fils.  » 

« 

Enfin  quand,  dans  ces  hymnes,  la  lettre  n'est  pas  affirmative  de 
!a  notion  complète  et  orthodoxe  de  la  procession,  il  n'est  rien  dans  le 
contexte  des  nombreux  passages  qui  répugne  à  leur  orthodoxie  impli^ 
cite,  rien  qui  fasse  de  leurs  auteurs  des  adversaires  déclarés  du 
dogme  véritable. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'en  respectant  le  dogme  de  la  processioD, 
les  Arméniens  du  treizième  siècle  ne  faisaient  que  se  conformer  à  rea- 
seign^aient  traditionnel  de  leur  Eglise.  D^oig  le  quatrième  siècle 
jusqu'au  treizième,  toute  une  série  d'écrivaùns  célèbres,  a  rendu  témcM- 
gnage  au  dogme  de  la  procession  dans  un  langage  conforme  à  la  tradi- 
tion catholique^  D'autre  part,  les  andens  conciles  éa  clergé  arménien 
n^ont  jamais  prononcé  de  sentence  contraire  à  la  Proceséion.  Le  second 
concile  de  Schîragavan  (l**  national)  tenu  en  862  sous  le  patriarche 
Zacharie  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  Père  sans  principe,  le  Fils 
(issu)  du  Père,  et  le  Saint-Eprit  de  leur  essence^  absolument  égal  et 
(d'un  principe)  commun.  »  Les  mots  «  de  leur  essence  »  qui  se  troB- 
vent  encore  dans  d'autres  monuments  théologiques  (1)  ne  peuv«rt 
être  entendus  uniquement  de  la  consubstantialité,  mais  convienneot 
à  ridée  de  procession.  Le  concile  de  Sis  en  1342  est  beaucoup  plus 

(â)  On  lii  daot  la  première  homélie  de  Sévère  de  GaJtaleê  a  ne  doxologie  finale  où  TEspril- 
Saint  glorifté  après  le  Père  elle  Fils,  ealdit  a  procédaoi  de  leur  essence  »  Tex  illoram  ei- 
«enif»)—  homiUa  ex  tmtiq,  versione  nrmenéi  éd.  i,  B.  Aueher.  Veneiita,  IIHT.IU  le,  lï- 
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explicite  encore.  Il  adressa  au  pape  Clément  une  réponse  détaillée 
pour  justifier  l'orthodoxie  des  Arméniens  ;  il  soutint  en  rappelant  les 
actes  deFassemblée  de  1251,  que  leur  Eglise  ne  s'était  jamais  opposée 
à  la  procession  du  Père  et  du  Fils,  qu'elle  n'avait  jamais  refusé  de  la 
proclamer,  et  qu'elle  le  ferait  d'autant  mieux  à  l'avenir,  en  se  trouvant 
unie  à  l'Eglise  de  Rome.  La  haine  des  Grecs  contre  les  Latins  arrêta 
l'effet  de  ces  promesses,  et  l'union  si  désirée  et  acceptée  alors  fut 
aussitôt  rompue. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  aveux  et  ces  déclarations  nous  permettent  de 
conclure  que  les  Arméniens  n'ont  pu  attaquer  le  dogme  delà  procession 
du  SaitrEsprit  au  treizième  et  au  quatorzième  sièdes  sans  se  mettre  exi 
coDti^iction  a^ec  la  doctrine  de  kurs  anciens  docteurs  et  avec  les  ac^- 
tes  de  leurs  récents  conciles.  C'est  donc  l'esprit  de  secte,  et  Teeprit  de 
nationalité  qui  ont  fait  mettre  chez  elles  en  ouUi  la  traâîtiott  de  la 
haute  antiquité,  et  l'enseignement  des  maîtres  dont  elles  invoquaient 
constamment  et  à  tort  l'autorité.  D'où  il  suit  que  pour  être  d'accord 
avec  nous,  il  suffit  à  l'Eglise  arménienne  de  se  mettre  d'accord  avec 
ses  traditioiis. 

11  est  permis  d'espérer  que  le  mouvement  religieux  qui  s'opte  en 
Orient  ramènera  l'Eglise  arménienne  à  l'unité.  La  séparation  de  cette 
Eglise  a  été  produite  par  l'isolement  et  le  malheur  de  ses  peuples  :  à 
l'heure  qu'il  est,  ce  sont  des  questions  de  juridiction  et  de  hiérarchie 
qui  la  retiennent  dans  le  schisme.  Puisse-t-elle  se  rattacher  bientôt 
an  tronc  de  l'unité,  et  saluer  avec  nous,  dans  le  pontife  romain,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  pasteur  universel  des  fidèles  et  dœ 
pasteurs. 

II  ;. 


^ 


1*  Les  anciens  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'id- 
vention  des  cloches;  mais  l'art  de  tirer  un  son  au  moyen  d'un  mar- 
teau mobile  était  connu  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Gentilsu 
{Exode^  xxvin,  33,  3&  et  36).  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
rinvention  des  cloches  :  Quelques  auteurs  'attribuent  leur  introduc- 
tion dans  les  églises  au  Pape  Sahinien»  qui  succéda  à  saint  Gré- 
goire I*'  sur  la  chaire  pontificale;  d'autres  i  saint  Paulin  de  Noie. 

2*"  L'usage  de  bénir  les  cloches  remonterait,  d'après  Saroniusi,  à 
l'an  9d8,  époque  à  laquelle  le  Pape  Jean  XIII  bénit  une  cloche  monu- 
mentale à  Saint-Jean  de  Latran,  et  lui  donna  le  nom  de  Jean-Baptiste. 
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Roca  prétend  que  le  rite  de  la  bénédiction  des  cloches  remonte  à  une 
plus  haute  antiquité.  La  bénédiction  des  cloches  est  réservéeà  l'évègae, 
un  prêtre  ne  pourrait  faire  cette  cérémonie  sans  un  induit  apostolique. 
On  ne  bénit  pas  les  cloches  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  servir  à 
l'horloge  {Décret.  S.  C, c,  17  septembre,  1822,  n^  4590,  q.  2). 

3<*  Les  cloches  bénites  ne  doivent  point  être  employés  à  des  usages 
profanes  {Décret  S.  C.  episc.  areguL^  31  januar.  et  18  mart.  1581.]  i 

Toutefois  ou  peut  le  faire  dans  certaines  drconstances,  avec  l'agré- 
ment de  l'ordinaire,  pourvu  que  cène  soit  pas  pour  annoncer  l'effusion 
du  sang.  L'autorité  ecclésiastique  doit  aussi  se  montrer  facile  pour  le 
permettre,  s'il  s'agit  de  sonner  le  tocsin,  ou  toutes  les  fois  que  le  son 
des  cloches  peut  contribuer  à[procurer  des  secours  dans  un  calamité 
publique. 

L'usage  des  cloches  dans  les  églises  est  signifié  par  les  deux  vers 
suivants  : 

LAudo  Deuin,  plebem  vooo,  oongrego  plebem 
Dcfunctos  ploro,  pestem  fugo.  Testa  deooro. 

{a.  — Les  cloches  louent  Dieu  toutes  les  fois  qu'elles  annoncent  un 
grand  bienfait.  On  rapporte  a  ce  chef  :  1"*  Le  son  des  cloches  pour 
V Angélus  ;  2*  les  sonneries  en  usage  la  veille  et  les  jours  des  grandes 
solennités  ;  3""  celles  que  se  font  pendant  certaines  parties  de  la  messe 
ou  des  saints  offices;  &<*  le  tintement  usité  au  moment  ou  l'on  porte 
la  sainte  Eucharistie  aux  malades;  6''  le  son  des  cloches  pour  l'arrivée 
ou  le  passage  de  Tévêque  ou  d'un  légat  apostolique,  ou  d'un  grand 
prince;  6*"  la  sonnerie  d'usage  au  départ,  à  l'arrivée  ou  au  passage 
d'une  procession. 

L'usage  de  sonner  Y  Angélus  remonte  à  une  époque  très-ancienne. 
Arnold  Wion  prétend  que  cette  pratique  am-ait  été  instituée  par 
Urbain  II,  vers  l'an  1050.  Suivant  une  légende,  du  Bréviaire  des 
Frères-Mineurs,  cette  coutume  avait  été  établie  par  saint  Bona- 
venture.  Le  Pape  Jean  XXII  sanctionna  d'une  manière  définitive 
ce  pieux  usage  dans  la  suite,  la  récitation  de  VAve  Maria  au  son  de 
la  cloche  a  été  enrichie  de  quarante  jours  d'indulgence,  pins 
tard  de  cent  jours  par  Léon  X.  Pour  gagner  ces  indulgences  on 
doit  réciter  \ Angélus  à  genoux  excepté  depuis  les  vêpres  du  samedi 
jusqu'au  dimanche  soir  inclusivement.  Au  temps  pascal,  on  rem- 
place cette  prière  par  l'antienne  Regina  cœlL 

{b.  —  L'usage  d'annoncer  les  grandes  solennités  par  le  son  des 
cloches  est  universel.  A  Rome  on  sonne  toujours  les  cloches  à  l'entrée 
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de  la  nuit,  non  seulement  pour  annoncer  les  jours  de  fête,  mais  pour 
annoncer  F  Avent,  le  Carême,  et  les  autres  temps  solennels. 

(c.  —  D'après  la  rubrique  du  missel,  le  son  des  cloches  annonce 
le  grand  mystère  de  la  Résurrection  de  Notre  Seigneur  pendant  le 
chant  du  Gloria  in  excelsis^  le  samedi  saint,  et  celui  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  pendant  le  chant  de  la  même  hynme 
à  la  messe  de  la  Vigile  de  la  Pentecôte. 

Le  cérémonial  des  évoques  prescrit  de  sonner  les  cloches  à  l'éléva- 
tion de  la  messe  solennelle. 

[d.  Il  est  d'usage  à  Rome  de  sonner  les  cloches  de  la  paroisse  lors- 
que Ton  porte  la  sainte  communion  aux  malades.  Cette  sonnerie  est 
distincte  de  celle  que  prescrit  le  rituel  pour  convoquer  les  fidèles  qui 
désirent  accompagner  le  Saint-Sacrement.  Remarquons  toutefois  qu'il 
serait  contraire  aux  règles  de  l'Eglise  de  sonner  les  cloches  continuel- 
lement, depuis  le  moment  où  le  prêtre  est  sorti  de  l'Eglise,  jusqu'à 
celui  où  il  rapporte  le  Saint^Sacrement.  Cette  pratique  a  été  condam- 
née par  un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  du  concile  (18  mai  1676, 
r2728). 

[e.  La  rubrique  du  Cérémonial  des  évêques  prescrit  le  son  des  clo- 
ches toutes  les  fois  que  l'évêque  ou  un  prélat  qui  lui  est  supérieur  en 
juridiction  vient  à  la  cathédrale  pour  présider  ou  assister  à  l'office. 
On  excepte  seulement  les  fonctions  funèbres,  et  encore,  si  c'est  l'usage, 
les  jours  de  férié. 

(/*.  L'usage  de  sonner  les  cloches  au  départ,  au  passage,  ou  à  l'ar- 
rivée d'une  procession  est  mentionné  dans  les  plus  anciens  auteurs. 
On  doit  sonner  continuellement  pendant  la  procession  du  Très-Saint- 
Sacrement,  même  lorsqu'elle  ne  se  fait  que  dans  l'intérieur  de  l'é- 
glise. 

i'^Plebem  voco^  congrego  clerum.  On  annonce  au  son  des  cloches 
la  messe  et  les  heures  canoniales.  Il  importe  que  cette  annonce  soit 
faite  quelque  temps  avant  l'office;  et  que  le  temps  qui  s'écoule  entre 
le  son  des  cloches  et  le  commencement  de  l'office  soit  régulièrement 
le  même.  On  convoque  encore  les  fidèles  au  son  des  cloches  lorsqu'on 
porte  la  sainte  communion  aux  malades. 

4*  Defunctos  ploro.  Les  plus  anciens  auteurs  font  mention  de  l'u- 
sage d'annoncer  par  le  son  lugubre  des  cloches  la  mort  des  fidèles  dé- 
funts. Par  ce  son  funèbre,  l'Église  nous  invite  à  prier  pour  les  défunts 
et  nous  rappelle  à  nous-mêmes  la  pensée  de  la  mort.  Il  est  toutefois 
des  circonstances  où  l'on  omet  de  sonner  pour  les  morts  ;  tel  est  le 

Tome  IV.  —  Tr«ii(e.<i«i'èm«  UvrMên*  19 
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temps  d'une  épidémie,  s'il  était  à  craindre  de  causer  par  là  un  trop 
grand  ei&oi. 

5**  Pestem  fugo.  Jamais,  sans  aucun  doute,  un  esprit  sérieux  n'a 
attaché  la  moindre  importance  aux  observances  superstitieuses  rela- 
tives à  la  sonnerie  des  cloches  pour  détourner  la  foudre.  Mais  il  oe 
faudrait  pas  non  plus,  pour  éviter  de  tomber  dans  une  croyance  su- 
perstitieuse, refuser  aux  cloches  bénites  la  vertu  d'attirer  sur  les  hom- 
mes la  bénédiction  de  Dieu,  et  de  les  préserver  des  malheurs  qui 
peuvent  les  menacer.  Les  esprits  de  ténèbres  nous  entourent,  et  par- 
fois Dieu  leur  permet  d'exercer  sur  nous  leur  puissance  infernale.  Or, 
ne  pouvons-nous  pas  les  combattre  par  le  son  de  la  cloche  comme 
nous  le  faisons  par  le  signe  de  la  croix  et  l'eau  bénite? 

6^  F  esta  décor o.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  p(Hnt.  Qui  de  noosce 
se  sent  délicieusement  ému  par  le  carillon  joyeux  de  la  cloche  aux 
jours  de  fête.  Quand  les  cloches  annoncent  les  divins  offices,  tout  cœur 
chrétien  se  sent  invité  à  la  prière,  et  aux  pratiques  de  la  piété. 

A  la  messe  solennelle  du  jeudi  saint,  pendant  le  chant  du  Glam 
in  excelsis^  on  sonne  toutes  les  cloches.  L'hymne  terminée,  od  oe 
sonne  plus  jusqu'au  Gloria  in  excelsis  du  samedi  saint.  La  raison  de 
ce  silence  est  le  grand  deuil  de  l'Église,  qui  pleure  la  mort  du  divin 
Sauveur. 

Les  règles  de  la  liturgie  n'indiquent  rien  de  particulier  sur  la  ma- 
nière de  sonneries  cloches,  sinon  qu'on  doit,  à  cet  égard,  s'en  tenir  à 
la  coutume,  et  distinguer  par  la  manière  de  sonner,  le  motif  pour  l^ 
quel  on  le  fait. 


III 


h'i-ii 


Fondements  et  sources  du  droit  coutumier.  —  Sa  notion.  —  Les 

FORMES  diverses  QU'iL  A  REVÊTUES.  —  SeS  DIFFÉRENTES  ESPÈCES. 

Les  Archives  de  théologie  (21"«  livraison)  donnent  la  traduction 
d'une  étude  remarquable  publiée  par  la  Revue  catholique  d'Allema- 
gne, sur  le  droit  coutumier  nous  nous  bornerons  à  donner  un  résumé 
de  cette  étude. 

Il  y  a  dans  l'Eglise,  outre  les  règles  établies  par  son  divin  fonda- 
teur, et  les  enseignements  qui  en  découlent  naturellement,  une  autre 
source  du  droit  :  c'est  la  coutume;  ouïe  droit  coutumier.  Qu'est-ce 
que  la  coutume!  Selon  Innocent  IV,  la  coutume  est  «un  droit  non 
écrit,  introduit  par  la  longue  pratique  du  peuple.  ;>  Elle  est  venue 
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d'abord  de  ce  qu'on  a  obtenu  quelque  chose  sans  éprouver  de  contra- 
dictioD,  puis  de  ce  qu'on  n'a  pas  accepté  les  plaintes,  et  qu'on  a  dé- 
cidé selon  la  coutume,  et  enfin  de  ce  que  la  coutume  a  été  acceptée 
payr  la  sentence  du  juge. 

La  coutume  déroge  au  droit  quand  elle  est  prescrite  de  bonne  foi 
avec  rintention  d'introduire  une  coutume  et  d'user  de  son  droit,  et 
enfin  quand  son  objet  peut  se  prescrire,  outre  ces  concGtions  le  con- 
aentement  au  moins  tacite  du  législateur  est  'requis.  Ainsi  entenduef 
la  coutume  se  distingue  de  la  tradition  en  ce  que  celle-ci  suppose  le 
droit  ancien,  tandis  que  la  coutume  suppose  ordinairement  le  droit 
nouveau.  Elle  diffère  de  la  prescription  en  ce  que  celle^û  est  pour  les 
particuliers,  et  donne  à  l'un  ce  qu'elle  enlève  à  l'autre  ;  tandis  que  la 
eoutome  crée  un  droit  uxûforme  pour  toute  une  classe  d'individus.  La 
coatume  peut  être  en  dehors  du  droit  ou  contre  le  droit  ;  mais  elle  ne 
doit  être  ni  déraisonnable,  ni  contraire  an  droit  naturel  et  au  droit 
divin,  ni  réprouvée  par  le  droit  canon,  ni  préjudiciable  au  bien  de 
l'Eglise.  Elle  doit  de  plus,  être  observée  par  la  majorité  des  sujets,  et 
dans  l'intention  de  s'obliger,  c'est-à-dire  avec  la  persuasion  qu'on  est 
tenu  de  l'observer.  Si  la  coutume  est  en  dehors  du  droit  ou  contre  le 
droit,  il  faut  qu'eUe  ait  duré  un  certain  temps.  Les  auteurs  aujourd'hui 
penchent  vers  l'cqpinion  qui  admet  le  terme  de  dix  années  comme 
suffisant.  Le  consentement  tacite  du  législateur  est  requis.  Revêtue  de 
ces  qualités,  la  coutume  forme  un  droitnon  écrit  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  est  un  simple  usage  qui,  sans  être  dépourvu  de  valeur,  n'a  point 
force  de  loi. 

Telle  est  la  théorie  du  droit  coutumier  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos 
joiffs.  L'auteur  ne  crmt  pas  pouvoir  l'adopter;  il  croit  qu'elle  est 
inexacte  et  que  les  raisons  sur  lesquelles  elle  repose  sont  d'une  faus* 
seté  incontestable.  Pour  construire  une  théorie  plus  vraie  du  droit 
coutumier,  il  faut  s'élever  à  un  point  de  vue  plus  général  ;  il  faut  pé- 
nétrer jusqu'à  l'essence  même  du  droit  canonique,  se  rendre  compte 
de  son  vrai  caractère,  afin  d'en  déduire  un  système  qui  soit  conforme 
au  vrais  principes  qui  régissent  la  matière. 

L'Église  manifeste  sa  volonté  de  deux  manières  :  en  faisant  connaî- 
tre fat  croyance  générale,  et  en  exprimant  la  volonté  du  Saint-Si^e, 
qoiagit  au  nom  del'Ég^  et  exécute  sa  volonté.  La  croyance  générale 
trouve  sa  foormule  la  plus  8im}de  dans  les  conciles  cecaméniquee  et  re- 
pose sur  l'iniaîlUbilité  de  l'Église. 

Quant  aux  règles  du  droit,  elles  n'ont  pas  et  elles  ne  peuvent  avoir 
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toujours  la  rigoureuse  immutabilité  du  dogme.  Si  tel  r^lement  qui 
semble  convenir  à  la  totalité  de  r%lise,  peut  paralyser  son  action 
dans  telle  province,  on  cesse  de  l'appliquer  et  on  lui  en  substitue  on 
autre  qui  devient  légitime  à  son  tour.  Il  est  donc  dans  la  nature  de 
l'Église  qu'il  y  ait  des  coutumes,  et  que  le  droit  se  trouve  ainâ  daos 
la  coutume.  Envisagé  à  ce  point  de  vue,  le  droit  coutumier  peat 
être  défini,  à  un  ensemble  de  règles  qui  n'empruntent  point  leur 
existence  extérieure  et  leur  sanction  à  un  acte  législatif,  mais  qui  se 
manifestent  par  un  usage  constant;  comme  elles  sont  fondées  en  rai- 
son, elles  amènent,  en  vertu  de  la  persuasion  générale,  l'exerdce  delà 
coutume.  Le  fondement  et  la  force  du  droit  coutumier  sont  les  mêmes 
que  pour  le  droit  en  général.  La  coutume  naît  de  la  persuasion  de 
l'Église  et  de  l'opinion  qu'il  y  a  nécessité,  elle  forme  aussi  unecoDvi^ 
tion  qui  oblige  l'individu  ;  il  importe  peu  que  la  conviction  soit  vraie 
ou  fausse  ;  ce  n'est  pas  de  là  qu'un  principe  de  droit  tire  sa  force  obli- 
gatoire; quand  cette  conviction  existe,  le  droit  qui  en  découle  devient 
une  source  du  droit  ecclésiastique.  Aussi  pouvons -nous,  d'accord  avec 
les  collections  du  droit,  prendre  le  mot  coutume  pour  synonyme  dn 
droit  de  la  coutume. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  la  théorie  nouvelle  du  docteur  Schulte 
sur  le  droit  coutumier;  nous  nous  bornons  à  l'exposer. 

IV 

Les  pasteurs  protestants  ont  la  prétention  que  la  méthode  du  libre 
examen  en  matière  religieuse,  peut  très-bien  se  concilier  avec  l'unité 
intérieure  qui  est  celle  des  esprits,  caractère  essentiel  de  la  vàité. 
C'est  là  ce  que  prétend  H.  le  pasteur  Monod,  qui,  à  défaut  de  l'unité 
extérieure  réclame  pour  les  mille  sectes  de  la  réforme  le  privilège  de 
l'unité  intérieure.  «  L'unité  intérieure  dit-il,  celle  des  esprits,  bien 
loin  d'être  empêchée  par  notre  marche,  en  sera  le  fruit  nécessaire.  » 
M.  Monod  aurait  dû  pour  prouver  son  assertion,  nous  montrer  com- 
ment des  esprits,  procédant  individuellement  et  sans  s'entendre,  ar- 
riveront à  l'unité  religieuse  sur  toutes  les  choses  essentielles,  et 
comment  surtout  ils  y  arriveront  d'autant  plus  sûrement  qu'ils  pro- 
céderont plus  individuellement,  comment  encore  a  l'unité  des  esprits 
sera  (comme  il  le  dit)  le  fruit  n  nécessaire  de  cette  marche  individuelle 
et  vagabonde  qui  doit  avoir  au  contraire  pour  résultat  de  les  jeter  i 
tous  les  vents  du  ciel.  i^ 
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Pour  quiconque  connaît  la  mobUité  de  l'esprit  humain,  ses  ténèbres 
natives,  ses  défaillances,  et  sonattitude  trop  souvent  rétive  aux  approches 
delavérité,  sa  faiblesse  enfin  qui  le  trompe  et  le  pipe,  pour  qui  sait 
cda,  l'assertion  de  M.  Monod  paraîtra  un  terrible  phénomène  psyco- 
logique;  j'avoue  même  pour  ma  part  que  si  le  pasteur  protestant 
réussit  à  le  constater  véritablement,  je  ne  lui  demanderai  pas  d'autre 
preuve  de  la  divinité  du  protestantisme.  Mais  se  peut-il?  Exami- 
nons. —  La  source  de  l'unité  des  esprits,  au  dire  de  M,  Monod,  c'est 
l'Esprit-Saint.  Car,  «  TEsprit-Saint  est  un,  »  et  s'il  intervient  réelle- 
ment dans  les  esprits,  il  doit  produire  «  l'unité  des  esprits.  »  Rien  de 
mieuï;  mais  la  question  est  de  savoir  si  l'Esprit-Saint  intervient  réel- 
lement dans  les  esprits  protestants,  ou  plutôt  dans  chaque  esprit  pro- 
testant lisant  la  Bible  à  sa  manière  ?  Intervient-il  ou  n'intervient-il  pas 
du  tout»  voilà  la  question.  Il  intervient,  dit  M.  Monod,  et  la  preuve  qu'il 
en  donne  c'est  que  Jésus-Christ  a  promis  quil  «  enverrait  son  Saint- 
Esprit  »  et  que  celui-ci  «  enseignerait  toute  vérité.  »  Mais  à  qui  Jé- 
sus-Christ a-t-il  fait  cette  promesse  ?  Aux  apôtres,  fondateurs  et  chefs 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  enseignante.  Voilà  ce  que  constate  le 
texte  évangélique.  Quant  aux  protestants,  et  à  cbaque  adepte  de  toutes 
les  bannières  protestantes,  luthériennes,  calvinistes,  évangéliques,  an- 
glicanes, méthodistes;  aux  quakers,  et  à  chaque  quaker  ;  aux  trembleurs 
et  à  chaque  trembleur  ;  aux  sauteurs  et  à  chaque  frère  sauteur,  aux  illu- 
minés, à  toutes  les  catégories  de  cette  secte,  et  aux  mormons  qui  épou- 
sent deux  cents  femmes  et  qui  sont  bien  un  peu  protestants,  croyez*vous 
que  l'Esprit-Saint  se  révèle  à  chaque  individu  de  ces  sectes?  Je  n'en 
croîs  rien,  et  pour  le  prouver  je  n'ai  besoin  que  de  retourner  le  syllo- 
gisme de  M.  Monod.  ti  La  source  de  l'unité  des  esprits,  dit-il,  est  l'Es- 
prit-Saint. »  Par  conséquent,  comme  l'Esprit-Saint  est  un,  partout  ou 
il  intervient,  il  doit  produire  «  l'unité  des  esprits.  »  Or  l'unité  des- 
esprits  n'existe  pas  entre  les  mille  sectes  protestantes,  puisqu'elles  ne^ 
professent  pas  le  même  symbole  ;  donc  l'Esprit-Saint  n'intervient  pas 
dans  les  esprits  protestants.  J'attends  de  M.  Monod  la  réfutation  de 
ce  syllogisme  qui  est  de  lui. 

D'ailleurs  cette  prétention  du  protestantisme  à  l'inspiration  directe 
et  individuelle  ne  mène-t-elle  pas  logiquement  à  un  illuminisme  aveu- 
gle, fruit  des  imaginations  exaltées,  à  cet  illuminisme,  qui  s'attache 
de  plus  en  plus  au  protestantisme  comme  un  ver  rongeur,  et  lui  ino- 
cule dans  les  veines,  comme  un  poison  délétère,  les  germes  de  toutes 
les  aberrations  et  de  toutes  les  folies  religieuses. 
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Ou  bien  n'est-elle  pas  une  colossale  piperie  qui  couvre  avec  le  pa- 
villon de  la  Bible  et  les  fausses  couleurs  de  TEsprit-Saint,  toutes  les 
marchandises  de  l'orgueil,  et  toutes  les  contrebandes  de  l'indépen- 
dance de  l'esprit  humain,  malheureusement  trop  avide  d'échapper 
aux  dépendances  divines. 

Enfin,  n'est-elle  pas  un  sacrilège  outrage  à  l'Esprît-Saînt,  soos  ie 
patronage  duquel  elle  a  l'audace  de  placer  les  contradictions  les  phu 
monstrueuses  et  les  plus  odieuses  négations  ? 


J.  LHESGAR. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Lellre  dn  SouTerain-Poniife  aux  ArcheTèques  et  Évèques  du  Porlogal.  «^  Mort  de  Mgr  Caputo, 
éfèque  d'Ariano.  —  BéDnion  générale  des  Associations  catholiques  d'Allemagne.  —  Le 
Journal  des  i}ébaiêy  M.  Renan  et  M.  Wallon.  —  Vue  sur  le  théâtre.  —  Un  tonvenir  intime 
sur  Alfï'ed  de  Mnsset.  —  Les  alssaoua  un  charmeurs  de  Berpenls. 


I 

Le  journal  de  LisboDDC,  A  Naçâo^  vient  de  publier  un  document  d'une 
extrême  importance.  C'est  une  encyclique  du  Souverain-Pontife  au  cardi- 
nal Rodriguez,  patriarche  de  Lisbonne,  aux  archevêques  de  Braga  et  d'É- 
vora  et  aux  évêques  portugais  leurs  suffragants.  Le  Saint-Përe  constate 
d'abord  le  «  déplorable  état  »  où  se  trouve  en  Portugal  «  les  choses  relati- 
ves à  la  religion  catholique  et  à  TÉglise  ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Cet  état  nous 
a  est  connu  d'une  manière  certaine,  et  aucun  témoignage  public  n'est 
«  venu  prouver  que  vous  ayez  apporté,  dans  l'accomiplissement  de  votre 
«  charge  épiscopale  la  vigilance  et  l'énergie  nécessaires  en  tout  temps,  mais 
a  qui  surtout  aujourd'hui  sont  réclamées  impérieusement  par  l'obligation 
«  même  de  votre  ministère,  paroles  intérêts  de  l'Église  catholique  et  par 
«  le  salut  des  fidèles  dont  vous  êtes  responsables.  C'est  pourquoi  dansNo- 
tt  tre  sollicitude  et  dans  Notre  inquiétude  pour  le  bien  spirituel  des  fldè- 
«  les,  et  considérant  le  devoir  de  notre  ministère  apostolique,  Nous  ne 
«  pouvons  Nous  abstenir  de  vous  inviter,  de  vous  exhorter  avec  instances 
«  à  vous  appliquer  avec  zèle  éjt  avec  une  énergie  virile  à  accomplir  plei- 
«  neraent  toutes  les  œuvres  de  votre  ministère  épiscopal.  » 

Le  Saint-Père  indique  ensuite  les  besoins  impérieux  auxquels  les  évê- 
ques portugais  doivent  se  hâter  de  pourvoir.  Veillez  assidûment,  leur  dît- 
n,  à  ce  que  lajdiscipline  du  clergé  se  conserve  saine  et  incorruptible,  pour 
que  les  ecclésiastiques  se  préservent  de  tout  ce  qui  est  défendu  à  l'ordre 
clérical  ;  veillez  également  à  ce  que  la  discipline  de  la  vie  religieuse  soit 
observée  scrupuleusement  dans  tous  les  monastères  et  rétablie  dans  tous 
les  lieux  où  elle  s'est  trouvée  altérée  ou  éteinte  ;  occupez-vous  avec  une 
constante  sollicitude  de  vos  séminaires,  afin  que  les  jeunes  ecclésiastiques 
soient  instruits  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  principalement  dans 
les  sciences  sacrées;  préoccupez-vous  aussi  avec  zèle  de  l'enseignement 
de  la  jeunesse  de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  n'épargnez  aucun  travail,  aucun 
effort,  aucune  industrie  pour  préserver  votre  troupeau  ;  n'omettez  aucuH 
conseil,  aucune  autorité  dans  toute  l'étendue  de  votre  pouvoir  en  vue  de 
ramener  dans  le  chemin  du  salut  et  de  regagner  à  Jésus-Christ  les  mal- 
heureux égarés  ;  excitez  particulièrement,  enflammez  sans  vous  ralentir  le 
zèle  des  pasteurs  (des  curés),  afin  qu'ils  exercent  avec  ardeur  leur  minîs- 
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tère  ;  que  rien  ne  vous  empêche  d'entrer  vaillamment  dans  tous  les  com- 
bats pour  la  gloire  de  Dieu. 

En  terminant,  le  Souverain-Pontife  déclare  qu'il  a  profondément  re- 
gretté de  ne  voir  aucun  des  évoques  du  Portugal  à  la  canonisation  solen- 
nelle célébrée  le  8  du  mois  de  juin  dernier;  il  ajoute,  qu'aucun  d'eux  ne 
lui  a  écrit  pour  expliquer  son  absence. 

Cette  pièce,  qui  jette  un  jour  si  douloureux  sur  la  situation  de  l'Eglise 
en  Portugal,  est  datée  du  3  juillet  1862. 

II 

Mgr  Caputo,  évêque  d'Ariano  (royaume  de  Naples),  dont  la  conduite 
dans  ces  derniers  temps  avait  été  condamnée  par  le  Saint-Siège,  est  mort 
sans  se  rétracter.  Les  journaux  de  la  libre  pensée  admirent  beaucoup  cette 
mort  et  se  répandent  en  éloges  sur  M.  Caputo.  Il  est  certain  que  cet  évê- 
que a  mérité  d'être  loué  par  les  écrivains  qui  font  profession  de  nier  l'É- 
glise. Nous  le  reconnaissons  et  cela  nous  dispense  de  tout  commentaire. 
Mgr  Caputo  appartenait  à  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Il  avait  été  frappé 
par  un  monitoire  de  la  Sacrée-Congrégation  du  Concile,  en  date  du  28  fé- 
vrier 1861.  Le  temps  de  se  reconnaître  ne  lui  a  pas  manqué,  mais  il  est 
obstinément  resté  sourd  à  la  voix  du  chef  de  l'Église  et  aux  remords  de 
sa  conscience.  Que  les  éloges  du  Siècle^  de  la  Presse  et  de  VOpinian  na- 
Honale  lui  soient  légers  I 

III 

L'esprit  d'association  n'est  pas  aussi  développé  en  Allemagne  qu'en  An- 
gleterre, mais  cependant  il  y  est  très-puissant.  Les  catholiques  n'ont  pas 
négligé  cette  force.  Il  existe  en  Allemagne  de  nombreuses  et  actives  asso- 
ciations, uniquement  formées  dans  le  but  de  servir  l'Eglise.  Depuis  1849, 
ces  associations  tiennent  annuellement  une  réunion  solennelle,  où  l'on 
constate  l'ensemble  des  résultats  obtenus  et  où  l'on  s'éclaire,  par  une  dis- 
cussion vraiment  fraternelle,  sur  les  œuvres  qu'il  convient  de  développa 
ou  de  fonder,  La  réunion  générale  de  1862,  qui  a  eu  lieu  à  Aix-la-Cha- 
pelle, vient  de  clore  ses  séances.  On  y  comptait  1,600  députés  des  asso- 
ciations catholiques  et  plus  de  2,000  assistants  allemands  ou  étrangers. 
Parmi  les  diverses  résolutions  qui  ont  été  prises,  il  en  est  une  qu'il  im- 
porte de  mentionner.  Plusieurs  fois  déjà  les  associations  avaient  émis  des 
vœux  pour  l'érection  d'une  université  vraiment  catholique  en  Allemagne. 
S'il  suffit  d'un  vœu  pour  indiquer  un  besoin,  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  le  satisfaire.  Les  hommes  de  foi  réunis  dans  la  ville  de  Charlemagne 
ont  jugé  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  encore  aux  protestations  et  aux  souhaits 
il  fallait  en  venir  à  la  pratique.  L'un  d'eux,  le  baron  d'Andlau,  a  inte^ 
rompu  la  discussion  en  s'écriant  :  «  Il  faut  conclure,  je  souscris  500  tha- 
1ers.  —  Je  souscris  pour  la  même  somme,  »  a  répondu  un  Français,  M.  le 
comte  de  Richemont.  La  question  était  tranchée.  Cette  première  souscrip- 
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tion  a  produit  44,500  thalers  (43,425  fr.).  Dès  aujourd'hui,  on  peut  re- 
garder l'um^ersité  catholique  d'AUemagne  comme  fondée. 

On  nous  saura  gré  de  citer  Tun  des  traits  qur  indique  le  mieux  le  ca- 
ractère de  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle.  M.  Pabbé  de  Galen,  prêtre  du 
diocèse  de  Mayence,  parlait  de  la  sainte  Vierge,  lorsqu'on  entendit  sonner 
V Angélus,  Dans  un  magnifique  élan  de  piété,  écrit  un  témoin  de  cette 
grande  scène,  l'assemblée  tout  entière  se  jeta  à  genoux  et  récita  V Angélus 
à  haute  voix. 

La  ville  de  Charlemagne  a  fait  aux  représentants  des  associations  catho- 
liques un  accueil  des  plus  sympathiques.  Les  maisons  particulières  et  les 
édiGces  publics  étaient  pavoises.  Partout  des  fleurs,  de  la  verdure,  des  ten- 
tures et  des  drapeaux,  partout  de  pieuses  devises  et  des  emblèmes  religieux. 

IV 

Le  Journal  des  Débats  a  toujours  eu  parmi  ses  principaux  rédacteurs 
des  écrivains  faisant  profession  de  catholicisme.  M.  de  Sacy,  le  doyen  ac- 
tuel de  sa  rédaction,  n'hésite  pas  à  se  déclarer  bon  catholique  ;  M.  Saint- 
Marc-Girardin,  que  le  Correspondant  a  proclamé  l'un  des  hommes  qui 
honorent  le  plus  les  lettres  chrétiennes^  se  reconnaît  d'incontestables  droits 
à  cet  éloge;  M.  John  Lemoine  ne  veut  pas  que  l'on  doute  de  son  dévoue- 
ment à  TEglise.  D'autres,  moins  importants,  protestent  avec  force  de  leurs 
sentiments  pieux.  Néanmoins  le  Journal  des  Débats  a  toujours  été  fonciè- 
rement hostile  aux  intérêts  catholiques.  Même  à  l'époque  où  il  passait  pour 
le  type  du  journal  honnête  et  modéré,  dès  que  rËgÛse  était  en  cause,  il 
manquait  d'honnêteté  et  de  modération.  Ses  rédacteurs  catholiques  étaient 
particulièrement  prompts  à  réclamer  contre  les  actes  des  évêques  et  du 
Pape.  Le  Journal  des  Débats  n'est  pas  seulement  resté  fidèle  à  lui-même, 
il  a  fait  des  progrès.  Autrefois  il  avait  des  faiblesses  pour  les  juifs  et  favo- 
risait les  protestants  ;  aujourd'hui  il  favorise  les  athées.  La  jeune  école 
critique,  —  dont  les  représentants  commencent  à  être  mûrs,  —  a  chez  lui 
les  coudées  franches.  Or,  cette  école  aboutit  à  l'athéisme.  M.  Taine 
l'avoue,  et  si  M.  Renan  aiS'ecte  de  le  dissimuler,  c'est  pour  appliquer  la 
tactique  de  la  nuance  et  fixer  plus  sûrement  l'attention.  Le  voile  qu'il 
jette  sur  sa  pensée  est  de  gaze  extrêmement  légère,  il  semble  faire  obsta- 
cle au  regard,  mais,  au  fond,  il  l'arrête,  et  ne  cache  rien  à  ceux  qui  veu- 
lent voir. 

Le  Journal  des  Débats  vient  de  prouver  une  fois  de  plus  sa  sympathie  pour 
les  doctrines  de  M.  Renan.  Cet  écrivain,  qui  s'est  donné  pour  mission  spé- 
ciale d'en  finir  avec  les  divines  Ecritures,  a  récemment  porté,  à  propos 
d'un  livre  de  M.  le  pasteur  Réville,  un  jugement  qui  tend  à  ruiner  les  ba- 
ses de  la  religion  chrétienne,  car  il  s'agit  de  l'authenticité  des  Evangiles. 
Le  Journal  des  Débats  a  tout  de  suite  accueilli  la  note  de  M.  Renan.  Les 
bons  catholiques  de  l'endroit  n'ont  pas  eu  l'idée  de  joindre  à  cette  note  un 
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simple  mot  de  réserve.  M.  WaDon,  membre  de  l'Institut,  a  pensé  que  û 
le  Journal  des  Débats  n'avait  rien  dit,  il  permettrait  à  d'autres  de  parler. 
Il  lui  a  donc  demandé  la  permission  de  relever  les  assertions  de  M.  Re- 
nan. Sa  lettre  a  été  reçue,  mais  après  quinze  jours  d'attente  on  lui  a  fait 
savoir  qu'elle  ne  paraîtrait  pas.  M.  Wallon  s'est  adressé  ailleurs  sans 
mieux  réussir.  «  J'ai  pu  apprendre,  dit-il,  que  pour  plusieurs  journaux  Q 
«  y  a  une  chose  plus  sacrée  que  le  texte  de  l'Évangile,  c'est  un  article  de 
«  M.  Renan«  Ils  tolèrent  bien  qu'on  attaque  l'un,  mais  non  pas  l'autre,  n 
La  Gazette  de  France  et  le  Monde  ont  donné  à  M,  Wallon  la  publicité  que 
lui  devait  le  Journal  des  Débats.  Nous  ne  pouvons  reproduire  la  longue 
lettre  de  l'honorable  membre  de  l'Institut,  et  nous  le  regrettons,  car  il  est 
impossible  de  montrer  avec  plus  de  vigueur  et  d'un  ton  plus  calme  l'ou- 
trecuidance et  l'insuffisance  de  M.  Renan. 

Après  avoir  discuté  la  question  en  elle-même,  M.  Wallon  signale  un 
fait  bien  digne  de  remarque.  Le  livre  sur  lequel  M.  Renan  s'est  appuyé 
pour  attaquer  l'authenticité  des  Évangiles  est  l'œuvre  d'un  pasteur  pro- 
testant, M.  RéTille,  de  Rotterdam,  et  ce  livre  a  été  couronné  par  la  Société 
de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne.  M.  Wallon  espère  que 
de  tels  exemples  ne  prévaudront  pas.  Cette  espérance  sera  déçue  :  le  pro- 
testantisme doit  arriver  à  perdre  toute  croyance  chrétienne;  il  finira  dans 
les  bras  de  l'école  critique. 

Notons,  pour  conclure  que,  d'après  les  usages  constants  de  la  presse,  h 
lettre  de  M.  Wallon  a  certainement  été  communiquée  à  M.  Renan  parla 
rédaction  du  Journal  des  Débats^  afin  qu'il  pût  la  réfuter  immédiatement 
s'il  en  autorisait  l'insertion.  Le  refus  essuyé  par  M.  Wallon,  après  quinze 
jours  d'attente,  prouve  donc  que  M.  Renan  a  décliné  le  combat  C'est  l'ha^ 
bitade  de  ce  vaillant.  Il  affirme  carrément,  puis  il  file  d'un  air  dédaigneux 
devant  la  contradiction.  Ce  dédain  de  renard  ne  lui  tiendra  pas  toujours 
lieu  de  science.  Ses  admirateurs  finiront  par  voir  que  dès  qpt^on  le  pousse 
ferme  il  reste  court. 


Un  feuilletoniste  en  renom,  M.  Fiorentino,  rend  compte  d'une  pièce 
jouée  sur  le  plus  réservé  et  le  plus  littéraire  de  nos  théâtres  de  genre,  le 
Gymnase  dramatique.  Il  y  signale  diverses  scènes  qui  visent  à  la  gaieté  rt 
sont  lugubres,  et  conclut  ainsi  : 

«  Tout  ceci  est  égayé  de  deux  enterrements,  d'un  croquis  de  cimetière, 
de  trois  faillites,  d'un  duel  et  d'un  suicide  avortés.  Le  style  est  tantôt 
d'une  prétention,  tantôt  d'une  négligence  incroyables.  Voici  des  phrases 
textuelles  :  L'amour  est  le  nanan  du  cœur.  —  NAts  ferons  joufou  avec  des 
millions.  —  Cette  Gordiani  est  une  femme  qui  empaume  tes  jeunes  gens  et 
embaume  les  vieillards;  calembourg  des  bords  du  Rhin  que  je  recom- 
mande à  mes  lecteurs.  » 


CHROmQUE   D£  LA.  QUUVZÂXNE»  2Jl 

Notez  qu'il  s'agit  là,  non  pas  d'une  pochade,  comme  celles  que  Ton 
joue  au  Palais-Royal^  mais  d'une  œuvre  travaillée,  d'une  comédie  en  cinq 
actes,  destinée  à  un  théâtre  élégant,  où  il  est  reçu,  d'après  les  critiques, 
que  la  honne  compagnie  peut  aller;  et  elle  y  val 

Un  écrivain  encore  inconnu  et  que  je  suppose  jeune,  M.  Léon  Rogier,  a 
oitrepris  de  faire  apprécier  à  la  France  ses  meilleurs  poètes  contemporains, 
n  cite  MM.  Millein,  Massé,  Paban,  Lestourgie,  M""  Zoé  Fleurentin  et 
Bourotte.  Pour  mieux  faire  ressortir  le  mérite  de  ces  gloires  futures  de  la 
littérature  de  l'avenir,  M.  Rogier  malmène  les  illustrations  de  la  veille, 
notamment  Alfred  de  Musset,  auquel  il  reproche  d'avoir  avUi  la  poésie. 
M.  de  Viel-Castel  vient  de  réclamer  contre  ce  jugement.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  le  déhat,  mais  nous  citerons  une  anecdote  rapportée  par 
M.  de  Yiel-Gastel  : 

(f  Hélas  M.  Léon  Rogier,  vous  avez  mal  lu  ou  mal  compris  les  poésies 
d^ Alfred  de  Musset  ;  vous  n'y  avez  pas  découvert  la  lutte  désespérée  du 
poète,  qui  cherche  à  soulever  le  linceul  du  matérialisme  que  son  siècle 
étend  sur  hii,  et  peut-être,  en  les  feuilletant  négligemment,  vos  yeux  ne  se 
scxit  pas  portés  sur  une  petite  pièce  de  quatorze  vers,  qui  a  pour  titre  : 
TrisUue^  et  qui  se  termine  ainsi  : 

Dieu  parle,  il  faut  qu^on  lai  réponde, 
Le  seul  bien  qui  me  reste  au  isonde 
Est  d*avoir  quelquefois  pleuré. 

«  Musset  disait  vrai  :  les  larmes  furent  souvent  pour  lui  une  suprême 
consolation.  Je  me  souviens  qu'un  soir,  vers  quatre  heures,  en  traversant 
l'église  Saint-Philippe  du  Roule,  comme  l'ombre  grandissait  dans  l'en- 
ceinte de  cet  édifice,  je  vis  le  chantre  de  Rolla  prosterné  et  pleurant,  la 
tête  cachée  dans  ses  mains,  sur  les  marches  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  » 

Cela  ne  prouve  pas  qu'Alfred  de  Musset  n'ait  jamais  aviU  la  poésie,  mais 
cela  prouve  au  moins,  qu'il  y  avadt  confusément  en  lui  d'autres  et  plus 
nobles  pensées  que  celles  qu'il  a  exprimées  dans  ses  vers. 


Les  Aîssaoua  ou  les  charmeurs  de  serpents.  Sous  ce  titre  M.  le  docteur  Jules 
Bavasse,  rédacteur  en  chef  de  Y  Art  médical,  vient  de  publier  une  étude 
pleine  de  science  et  d'intérêt  ;  deux  mérites  qui  ne  s'excluent  pas,  mais 
qni  rarement  se  trouvent  réunis  (1).  L'art  de  charmer  les  serpents  re- 
monte très-haut.  «  Une  antique  tradition  toute  semée  de  merveilles,  dit 
M.  Bavasse,  attribue  aux  Psylles,  originaires  de  l'Afrique,  aux  Marses  des- 
cendants de  l'enchanteresse  Circé,  aux  Ophiogènes  de  l'Hellespont,  l'art  ma- 
gique de  charmer  les  serpents  et  d'en  neutraliser  les  venins.  »  L'amour  du 

(1)  Brochnre  grand  lii-8  de  100  page»,  chez  Dentn,  Palaifr-Royal,  13  el  17  (galerie  d'Or- 
Waiw). 
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merveilleux  est  entré  pour  beaucoup  dans  les  récits  qui  nous  sont  parve- 
nus sur  lesPsylles,  les  Marses  et  les  Ophiogènes,  mais  la  fable  a  ici,  comme 
toujours,  un  fond  de  vérité.  Du  reste  «  l'art  mystérieux  de  la  fascination 
des  serpents  n'a  pas  été  le  secret  de  la  seule  antiquité.  Il  s'est  perpétué 
d'âge  en  âge  chez  les  nations  idolâtres,  avec  le  culte  hideux  rendu  un  sym- 
bole de  la  première  incarnation  du  mal  ;  et  de  nos  jours  on  en  trouve  les 
rites  suivis  par  plusieurs  sectes  dissiminées  dans  diverses  contrées  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  » 

Les  renseignements  nous  manquent  sur  les  charmeurs  de  Tlnde  et  delà 
plupart  des  contrées  de  l'Afrique  ;  mais  nous  avons  à  nos  portes,  chez 
nous,  en  Algérie  une  secte  musulmane  dont  les  adeptes,  nommés  Aîssaoua^ 
pratiquent  l'art  des  descendants  de  Circé.  Leurs  exercices  ont  eu  depuis 
trente  ans  d'innombrables  témoins.  M.  Davasse  interroge  plusieurs  de  ces 
témoins,  et  donne  tout  au  long  leurs  dépositions;  il  en  résulte  que  les 
Aïssaùua  charment  les  serpents,  et  s'en  font  mordre  pour  leur  plaisir, 
jouent  avec  les  vipères,  mangent  des  scorpions,  avalent  du  verre  pilé, 
croquent  des  tessons  de  bouteille,  dévorent  des  feuilles  de  cactus  aux  lon- 
gues et  rudes  épines,  semblables  à  des  pointes  de  fer,  marchent  sur  des 
charbons  ardents,  lèchent  des  plaques  de  fer  rougies  au  feu  ;  le  tout  sans 
dommage  et  même  avec  un  air  de  grande  satisfaction. 

S'il  ne  fallait  voir  là  que  des  tours  de  force  ou  d'adresse  M.  Davasse 
n'aurait  pas  eu  la  pensée  de  s'y  arrêter.  Il  est  comme  le  fondateur  de  Y  Art 
médical,  l'illustre  docteur  Teissier,  de  ceux  qui  cherchent  la  raison  des 
choses  non-seulement  en  savant  mais  aussi  en  chrétien-  Son  travail  com- 
prend quatre  parties.  1®  les  faits  et  gestes;  ^  Etude  physiologique  ;  3""  Etude 
mystique  ;  4**  Conclusions  générales. 

Dès  l'introduction  il  pose  le  principe  qui  le  guidera.  On  a  vu,  dit-il,  dans 
l'immunité  des  Aïssaoua  relativement  aux  venins,  le  fait  de  l'innéité  et 
de  l'hérédité  c'est-à-dire  une  influence  de  race,  nous  croyons  que  ce  privi- 
lège, en  tant  qu'il  existe,  est  surtout  une  affaire  de  secte. 

Je  ne  puis  analyser  dans  une  chronique  cette  savante  et  curieuse  étude 
où  les  faits  sont  mis  en  lumière  avec  une  remarquable  clarté  de  style  et 
jugés  avec  une  grande  vigueur  de  pensée.  Je  me  borne  à  la  signaler  comme 
une  œuvre  particulièrement  digne  d'attention. 

Eugène  VEuaLOT. 


L»  Profriiiuùrt'GérûMi  i  V.  PalMX. 
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LA  LIBRAIRIE  DE  LUXE 

Nantes  est  une  grande  ville  qui  entretient  une  police  en  uniforme  et 
qui  travaiUe  à  s'aligner.  Elle  eut  naguère  une  exposition  universelle, 
avec  un  faux  jardin,  une  fausse  rivière  et  quelque  peu  d'éclairage  électri- 
que. A  cette  occasion  elle  donna  des  réjouissances,  annoncées  au  loin 
par  de  vastes  et  bruyantes  affiches.  Les  paysans  y  accoururent  par 
milliers,  en  trains  de  plaisir*,  admirèrent  les  merveilles  de  l'industrie, 
dépensèrent  leur  argent,  et  rentrèrent  chez  eux  beaucoup  plus  civilisés, 
sans  nul  doute,  qu'ils  n'étaient  venus.  Rien  ne  manque  à  Nantes,  nous 
dit  avec  orgueil  un  Nantais,  conservateur  libéral  :  Nantes  est  aupaSé 

Il  existe  à  Nantes  plusieurs  librairies.  L'une  d'elle  s'est  qualifiée  : 
Librairie  de  luxe^  titre  qui  nous  parut  s'éloigner  un  peu  des  principes 
de  la  langue  et  des  conseils  du  bon  sens,  puisque  cette  locution  incor- 
recte signifie  toute  chose  superflue.  Mais  les  libraires  sont  bien  aussi 
libres  que  les  auteurs  :  rien  ne  leur  interdit  les  idées  saugrenues  et  le 
français  de  dernière  qualité. 

Cette  librairie  tient  la  haute  nouveauté  littéraire.  Nous  y  deman- 
dâmes le  tome  vingtième  et  dernier  de  Y  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire j  qui  venait  de  paraître,  et  que  M.  Sainte-Beuve  nous  indiquait 
comme  ce  que  l'on  peut  lire  de  plus  consolant  pour  V honneur  des 
lettres  modernes.  Le  volume  nous  fut  livré  tout  frais,  avec  V  estampille 
nantaise  :  Librairie  de  luxe. 

Je  l'ouvris,  et  j'y  vis  tout  d'abord  un  récit  de  la  bataille  de  Water- 
loo, en  trois  cents  pages.  Je  me  ferai  un  devoir  de  ne  point  lire  celai 
Trois  cents  pages  pour  conter  une  bataille,  même  la  plus  importante, 
dans  un  ouvrage  qui  n'a  pas  le  droit  d'être  technique,  c'est  un  mépris 
des  règles  de  l'art  qui  exige  le  mépris  du  lecteur.  Je  veux  savoir  où  la 
bataiUe  a  été  livrée,  quelles  en  furent  les  principales  péripéties,  com- 
bien d' hommes  étaient  engagés,  combien  restèrent  sur  le  terrain  ;  le  reste 

(t)  Voir  U  livraison  du  25  septembre. 

Tiimt  IV.  ^  Tr«iiu-M^lilm«  Iwrùéwm,  ^  «•  «CVaB AB«  ^ 
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est  de  luxe  pour  tout  lecteur  qui  n'est  pas  militaire  ;  et  le  militaire  lui- 
même,  ayant  ses  livres  spéciaux,  doit  demander  autre  chose  à  l'histo- 
rien. L'historien  mentionne  les  batailles,  les  peint  quelquefois,  mais 
ne  descend  jamais  au  détail  et  à  la  minutie.  On  ne  prend  pas  le  mi- 
croscope pour  regarder  un  bœuf,  et  les  peintres  qui  font  des  portraits 
où  Ton  peut  compter  les  poils  de  la  barbe  font  des  portraits  mal  res- 
semblants. Tous  les  poils  de  la  barbe  y  sont,  la  figure  n'y  est  pas. 
Cette  puérilité  du  détail  noie  et  dévore  l'ensemble.  Dans  les  pdntures 
de  bataille,  elle  remplace  le  mouvement  par  l'agitation,  l'émotioD  par 
la  curiosité,  la  providence  par  le  hasard.  Découvrez  les  ressorts  delà 
politique,  les  conseils  qui  ont  voulu  ou  provoqué  la  bataille,  les  oeu- 
yres  antérieures  qui  ont  mérité  que  la  journée  fût  gagnée  ou  perdue; 
examinez  si  Dieu,  qui  garde  dans  sa  main  les  conséquences  lointaines 
de  ce  coup  de  sa  main,  a  véritablemsnt  favorisé  le  vainqueur  et  puni 
ou  seulement  éprouvé  le  vaincu  ;  dites  par  quels  efforts  de  constance 
et  de  génie,  par  quelle  assistance  suprême  le  vaincu  souvent  se  relève 
et  par  quel  aveuglement  le  vainqueur  souvent  se  perd  :  voilà  le  travail 
aublime  de  l'historien.  Son  art,  comme  celui  du  poète  dramatique,  est 
de  peindre  l'homme  à  lui  même  et  de  lui  donner  un  enseignement 
moral  par  cette  peinture.  Le  poêle  dramatique  a  pour  héros  l'indi- 
vidu, l'historien  la  société,  différence  qui  ne  va  pas  jusqu'à  créer  pour 
chacun  d'eux  un  art  essentiellement  différent.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
doivent  se  séparer  un  instant  de  l'âme,  du  cœur,  de  la  pensée  du  hé- 
ros. Qu* ont-ils  autre  chose  à  connaître  et  à  montrer?  L'historien  dit 
comment  la  société  vit,  c  )mment  elle  observe  ou  transgresse  les  lois 
certaines  de  l'ordre,  comment  elle  y  est  ramenée,  comment  elle  s  en 
écarte  à  jamais  et  succombe,  soumise  aux  mêmes  conditions  de  béné- 
diction et  de  châtiment  queTindividu,  parce  qu'une  même  providence 
impose  les  devoirs,  proté  je  et  bénit  le  bien,  punit  le  mal  :  JustUia  élevât 
gentem:  miseros  autem  facit  populos  peccatum.  Dans  l'histoire  et 
dans  le  poëme  dramatique,  il  faut  donc  s'occuper  principalement  de 
l'existence  morale  et  intellectuelle  du  héros,  suivre  les  aventures  de 
son  cœur  et  de  sa  pensée,  par  où  seront  expliqués  les  événemrats  et  les 
catastrophes  de  sa  vie,  et  non  pas  sans  doute  négliger,  mais  relouer 
aux  plans  inférieurs  tout  le  reste.  Ces  fastidieux  racontages  de  ba- 
tailles sont  aussi  déplacés  sous  la  plume  de  l'historien  que  le  serait, 
dans  un  drame  ou  dans  un  poème,  la  description  pathologique  de  la 
blessure  qui  met  quelque  personnage  hors  de  combat. 
Ayant  ainsi  gagné  ma  bataille  de  Waterloo,  par  la  seule  arme  du 
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raisonnement,  je  jetai  les  yeux  sur  l'histoire  de  la  seconde  abdication, 
et  je  rencontrai  d'abord  cette  profondeur  :  «  Hélas!  quand  la  provi- 
«  dence  prépare  de  grands  événements,  elle  semble  ne  négliger  aucune 
tt  descirconstances  accessoires  qui  peuvent  contribuer  à  les  produire  !  » 
Ahl  Ah! 

Un  peu  étonné,  je  passai  au  livre  suivant,  où  je  trouvai  un  résumé 
de  la  vie  de  César  :  a  Dans  cette  vie,  tous  les  moyens  sont  pervers 
«  comme  le  but,  et  il  faut  cependant  reconnaître  à  César  un  mérite  : 
«  c'est  d'avoir  voulu  à  la  république  substituer  l'empire,  non  par  le 
tt  sang  comme  Sylla  ou  Marins,  mais  par  la  corruption  qui  allait  aux 
0  mœurs  de  Rome,  et  par  l'esprit  qui  allait  à  son  génie;  et  lé  trait 
^particulier  de  ce  personnage  extraordinaire,  grand  politique,  grand 
«  orateur,  grand  guerrier,  grand  débauché  surtout,  et  clément  enfin 
<  sans  bonté,  sera  toujours  d^ avoir  été  le  mortel  le  plus  complet  qui 
0  ait  paru  sur  la  terre  !  Il  » 

Je  restai  émerveillé  de  tant  de  familiarité  avec  la  langue  et  avec  la 
pensée,  et  je  crus  un  moment  que  le  hasard  m'avait  mis  sous  les 
yeux  les  pages  oix  l'auteur  s'est  le  plus  négligé;  mais  en  poursuivant 
mes  investigations,  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  ces  deux  pas- 
sages me  donnaient  la  qualité  générale  des  idées  et  du  style.  Librairie 
de  luxe  I 

IX 

UN  PUBLICISTE 

La  grande  auberge,  c'est-à-dire,  pour  parler  comme  les  affiches,  le 
«splendide  établissement  »  où  nous  logions,  était  fourni  de  journaux. 
Nous  pouvions  choisir  entre  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais.  J'en  pris 
un  au  hasard,  ayant  soin  pourtant  d'éviter  le  Siècle^  dont  nous  avions 
fait  le  jour  précédent  une  consommation  suffisante  pour  la  semaine. 
Qui  choisit  prend  pire,  dit  le  proverbe.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais 
pu  prendre  de  pire,  mais  en  fait  de  suffisance  absurde,  de  grammaire 
inculte  et  de  raison  détraquée,  il  me  parut  que  j'avais  rencontré  un 
modèle.  C'était  un  plan  complet  de  réforme  de  la  famille,  de  la  pro- 
priété et  delà  religion,  signé  d'un  auteur  bien  connu  pour  n'avoir  ni 
parents,  ni  foyers,  ni  autel  ;  d'ailleurs  un  des  rois  de  la  terre. 

A  vrai  dire,  j'avais  lu  cela  vingt  fois  et  cent  fois.  Ils  sont  une  troupe 
qui  débitent  les  mêmes  impertinences  odieuses  dans  le  même  odieux 
jargon.  Je  n'en  fus  pas  moins  attristé.  Les  barques  des  Normands  fai*- 
saient  pleurer  Charlemagne  ;  le  héros  devinait  les  périls  prochains  de 
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Tempire  insulté  par  ces  sauvages.  La  civilisation  serait-elle  plus  forte 
contre  nos  publicistes  que  l'empire  de  Gharlemagne  ne  Ta  été  contre 
les  Normands?  Je  n*en  sais  rien,  et  j'ai  peur.  Hélas!  lesNonnands 
étaient  moins  redoutables  que  les  complicités  volontûres  et  involon- 
taires sur  lesquelles  ils  pouvaient  compter.  Une  civilisation  qoi 
nourrit  et  admire  des  publicistes  comme  celui  qui  nous  occupe  devient 
coupable  de  son  propre  péril.  Quant  au  publiciste  lui-même,  il  n'est 
pas  sans  excuse. 

Un  flls  d'Agar  et  qui  s'en  vante 
(Car  sans  cela  je  m'en  tairais), 
Prend  sous  sa  tutelle  savante, 
Du  peuple  franc  les  intérêts. 

L'Église  surtout  l'épouvante  : 
—  Elle  tient  l'âme  dans  ses  rôts, 
Dit-il,  moi,  je  m'en  déferais 
Et  je  mettrais  ses  biens  en  vente. 

Sauf  à  nous  prendre  du  butin, 
A  quoi  sert-elle?  —  Il  est  certain 
Que  l'argument  parait  robuste; 

Puisqu'enfln  ce  monsieur  charmant 
Fut  fabriqué  sans  sacrement, 
Et  n'est  baptisé  que  tout  juste. 

X 

DU  SONNET 

La  perfection  de  la  poésie  de  voyage,  c'est  le  sonnet.  Rien  de 
mieux  trouvé  pour  désennuyer  un  honnête  homme,  sans  le  mettre 
dans  le  cas  de  trop  ennuyer  les  autres.  Un  sonnet  est  si  vite  passé! 
Boileau  n'^  pas  loué  comme  il  faut  ce  joli  travail.  Il  se  trompe  pre- 
mièrement sur  les  origines.  Apollon,  dit-il, 

Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  loix. 

Mais  Apollon  n'est  pas  un  inventeur  de  difficultés.  Le  sonnet  nous 
vient  de  quelque  prisonnier,  ou  peut-être  d'un  critique  bénévole  qui  se 
voyait  trop  exposé  aux  pièces  de  longue  haleine.  Une  chose  bien  cer- 
taine, c'est  que  cet  inventeur  ne  poussa  point  à  bout  tous  les  rimeurs 
françois.  Nous  en  avons  pour  preuve  la  multitude  de  ceux  qui  ont 
porté  «  du  sonnet  les  rigoureuses  loix.  »  Un  temps  fut  où  tout  le  monde 
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faisait  son  sonnet,  comme  depuis,  tout  le  monde  a  fait  sa  tragédie, 
comme  aujourd'hui  tout  le  monde  fait  son  article  de  journal.  Hélas  I 
ce  lourd  et  terrible  mille-pattes  que  l'on  appelle  Tout  le  mondes  com- 
ment l'empêcher  de  faire  toujours  quelque  chose?  Heureuses  les  épo- 
ques où  il  fait  des  sonnets  ! 

La  tragédie,  voilà  ce  qui  devait  pousser  à  bout  non  le  rimeur,  mais 
l'auditeur  français.  Beaucoup  de  gens  ont  entendu  lire  des  tragédies 
manuscrites.  J'en  ai  subi  deux,  moi,  pour  ma  part. 

Nous  étions  huit  ou  dix  clercs  dans  une  étude  d'avoué,  qui  faisions 
delà  musique,  de  la  peinture,  des  vers,  des  vaudevilles,  des  comédies, 
des  dictionnaires,  des  mémoires  historiques,  Hes  romans  ;  un  seul 
faisait  de  la  procédure,  et  celui-là  faisait  aussi  des  tragédies.  Il  était 
Picard,  et  il  est  devenu  procureur  du  roi. 

Nous  voulûmes  bien  écouter  sa  tragédie,  à  condition  qu'il  l'accom- 
pagnerait d'une  galette  par  acte  ;  cinq  actes,  cinq  galettes.  Telle  était 
sa  passion,  qu'ayant  enfanté  une  seconde  pièce,  il  la  lut  aux  mêmes 
clauses  I  S'il  avait  exhibé  des  sonnets,  on  se  serait  moins  déchaîné. 
Mais  en  1829,  Fanathème  d' Alceste  pesait  encore  sur  le  sonnet.  Je  pa- 
rus destiné  à  faire  parler  de  moi  peu  favorablement  pour  en  avoir 
produit  un  dès  ce  temps-là. 

On  a  sagement  levé  Fanathème,  et  beaucoup  se  contentent  mainte* 
nant  de  manipuler  des  sonnets,  qui  sans  cette  ressource  s' adonne- 
raient à  la  tragédie.  L'avantage  est  visible.  Un  sonnet  ne  porte  que 
quatorze  vers  ;  aucun  personnage  de  tragédie  n'  ouvre  la  bouche  à  si 
bon  compte,  et  peu  de  pièces  fugitives  en  quatrains  de  huit  ou  douze 
pieds  se  bornent  au  demi-cent.  Il  faut  donc  applaudir  à  la  restauration 
du  sonnet.  Le  poëte  contraint  de  prendre  un  peu  plus  de  fatigue  pro- 
duit moins  ;  le  bourgeois  moins  fatigué  écoute  un  peu  mieux. 

n  y  a  des  gens  qui  abusent  du  sonnet.  On  abuse  de  tout.  Un 
homme  a  bien  osé  en  donner  trois  ou  quatre  cents  d'un  bloc;  mais 
par  ce  moyen  il  a  classé  son  volume  au  rang  des  longs  poèmes.  Un 
autre,  dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  époque  de  la 
grande  floraison  du  sonnet,  se  vantait  d'en  avoir  fait  dix  liiille;  mais 
les  dix  mille  ont  fait  retraite  sans  qu'il  en  soit  resté  un  seul.  Le  public 
équitable  ne  flétrit  pas  le  sonnet  à  cause  de  ces  monstres. 

Vous  prenez,  Lélio,  ce  certain  air  benêt 
Qui  fait  que  certains  jours  vous  n'êtes  plus  le  même  : 
Vous  voilà  circonspect,  timide,  tout  en  crème... 
Que  nous  a,  cette  nuit,  couvé  votre  bonnet? 
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Ne  faites  pas  le  fin,  poëte,  on  vous  connaît  ! 
Produisez  ce  chef-d'œuvre  et  quittez  le  ton  blême. 
Un  sonnet,  je  parie  ?..  Eh  bien  donc  !  Un  sonnet 
Môme  avec  cent  défauts,  vaut  mieux  qu'un  long  poëme. 

On  aurait  tort  d'en  pondre  un  millier  par  saison  ! 
Mais  le  goût  du  sonnet,  s'il  garde  la  raison, 
Est  innocent.  Bernez  les  railleurs,  gent  frivole. 

De  la  veine  abondante  il  corrige  l'abus, 

Il  met  dans  un  corset  la  pensée  un  peu  molle, 

Il  aide  à  bien  passer  le  temps  en  omnibus. 

Cette  apologie  ne  dit  rien  de  trop.  Dans  ses  quatorze  vers,  le  son- 
net ne  comporte  qu'une  idée,  il  exige  quelque  précision,  quelque  ci- 
selure, quelque  adresse  à  ménager  la  chute.  C'est  ordinairement  le 
dernier  vers  qui  est  fait  le  premier  et  qui  inspire  les  autres,  d'où  naît, 
dans  la  conduite  de  l'ouvrage,  une  manière  d'ordre  logique  qui,  en 
poésie,  est  chose  digne  de  tout  respect. 

—  Bon,  diront  les  implacables  qui  ne  veulent  pas  abandonner  leurs 
préventions  ;  faites-donc  des  sonnets.  Mais  pourquoi  les  montrer  aux 
gens? 

Cette  dernière  objection  contre  une  œuvre  poétique  si  clémente  est 
ht  moins  raisonnable  qui  se  puisse  élever.  Comment,  pourquoi  les 
montrer?  Eh  I  parce  qu'on  les  a  faits  I 

Alceste  dit,  des  sonnets  d'Oronte  : 

J'en  pourrais,  par  malheur  faire  d'aussi  méchants, 
Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

Il  a  raison,  mais  il  n'a  raison  que  s'il  s'agit  de  lui-même  et  d'O- 
ronte. Il  a  tort  lorsqu'il  s'agit  de  Vadius,  de  Trissottin,  de  Molière,  de 
nous  tous  qui  fabriquons  de  ces  petites  choses.  Homme  du  monde 
et  non  pas  auteur  par  profession,  Oronte,  ayant  fait  des  efforts  illégi- 
times d'esprit,  est  plus  malheureux  jusque-là  que  coupable;  il  de- 
vient digne  de  blâme  lorsqu'il  en  importune  les  gens.  11  outrepasse 
son  droit,  «Vadius  et  Trissottin  exercent  le  leur.  En  fréquentant  Va- 
dius et  Trissottin,  l'on  sait  à  quoi  l'on  s'expose.  On  se  place  de  plein 
gré  devant  les  meurtrières  d'où  jaillissent  les  rondeaux,  les  sonnets, 
les  madrigaux,  les  ballades,  les  odes.  Oronte  est  un  traître.  Sa  pré- 
tention est  aussi  insupportable  que  s'il  imaginait  de  vous  prendre 
mesure  d'un  habit.  Ajoutez  que  n'ayant  pas  le  droit  de  vous  lire  ses 
sonnets,  il  a  pourtant  un  certain  droit  d'exiger  que  votre  politesse  les 
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admire.  Car  Alceste  est  bon  sur  la  scène  ;  mais  dans  le  monde  et  dans 
la  réalité  de  la  vie,  à  agir  comme  il  fait,  il  serait  plus  odieux  et  plus 
àfuir  quOronte  lui-même.  Le  bon  usage,  d'accord  avec  la  charité, 
veut  que  vous  écoutiez  patiemment  ce  diable  d*Oronte,  que  vous  lui 
fassiez  même  quelque  petit  compliment.  Ainsi,  par-dessus  Tennui,  cet 
indiscret  vous  impose  une  sorte  de  demi-mensonge.  Le  pauvre  Vadius, 
le  pauvre  Trissottin  et  moi,  nous  n'en  sommes  point  là.  On  est  à  Taise 
avec  nous  !  Nous  avons  le  droit  de  produire  nos  vers  et  notre  prose, 
le  public  a  le  droit  de  les  siffler  ;  il  a  le  droit  de  fuir. — Ah  !  c'est  vous, 
monsieur  Trissottin  ?  Bonsoir  I  II  ne  me  plaît  pas  aujourd'hui  de  vous 
*  entendre. 

Mes  sonnets  ont  poussé  dans  un  coin  de  mon  champ.  Il  m'est  per- 
mis de  cultiver  aussi  ces  herbiettes.  Aucune  loi  de  l'art  ne  défend  au 
statuaire  de  sculpter  des  médaillons  et  même  des  ornements,  au  peintre 
d'histoire  de  jeter  des  croquis  et  d'esquisser  des  caricatures,  au  pro- 
sateur d'accueillir  et  même  de  chercher  des  rimes.  Certaines  pensées 
ne  peuvent  recevoir  leur  véritable  forme  qu'en  vers;  tous  les  prosa- 
teurs l'ont  senti,  tous  à  peu  près  l'ont  essayé  ;  j'avoue  que  tous  n'ont 
pas  eu  lieu  de  s'applaudir  de  leurs  essais,  et  que  les  plus  sages  se  sont 
gardés  de  les  montrer  aux  gens.  Us  n'étaient  pas  comme  nous  astreints 
à  la  production  continuelle.  L'homme  de  lettres  est  devenu  un  per- 
sonnage, mais  ce  personnage  est  condamné  à  choisir  entre  deux  ma- 
nières d*ètre  qui  l'une  et  l'autre  le  diminuent  sensiblement  :  ou  il  doit 
exploiter  sa  plume,  et  il  devient  quelquefois  manœuvre,  au  détri- 
ment de  l'art;  ou  il  doit  la  vendre,  et  il  devient  prévaricateur,  ce  qui 
nuit  à  l'art  d'une  autre  et  pire  façon.  Il  faut  choisir  ;  se  plaindre  se- 
rait inutile.  Il  faut  prendre  honnêtement  et  courageusement  une  situa- 
tion que  nous  n'avons  pas  créée.  En  somme,  malgré  les  inconvénients 
de  la  production  trop  abondante,  malgré  la  hâte  et  la  pensée  surme- 
née, je  vois  partout  que  le  travail  libre  reste  plus  près  de  l'art. 

Un  très-bon  gentilhomme,  grand  propriétaire,  me  disait  dernière- 
ment :  —  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  me  traite  d'oisif  et  pourquoi  mon 
voisin  M.  Baudrillon,  qui  s'est  enrichi  dans  le  commerce  des  laines, 
me  regarde  comme  un  citoyen  inférieur.  Je  suis  vigneron,  bûcheron, 
meunier,  charbonnier,  éleveur  de  bestiaux,  marchand  de  blé,  de  gi- 
bier, de  poisson,  de  volailles,  de  porcs,  d*œufs,  de  lait,  de  fromage, 
de  fruits,  de  légumes;  et  quand  j'avais  une  terre  près  de  Paris,  je 
vendais  même  des  fleurs.  Je  bâtis,  je  défriche,  je  plante  ;  je  plaide,  à 
mon  grand  regret;  je  suis  juge  de  paix  et  gendarme  volontaire.  Ex- 
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cepté  l'usure  et  l'agio,  je  ne  sais  quel  négoce  et  quel  métier  je  ne  fais 
pas.  Dites-moi  pourquoi  M.  Baudrillon  me  méprise,  et  quelle  gloire 
spéciale  il  prétend  tirer  de  n'avoir  vendu  que  des  laines  et  agioté  mi 
peu  ?  »  ' 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  craindrais  d'imiter  ce  grand  proprié- 
taire, quand  même  mes  voisins  les  Baudrillon,  qui  ne  font  que  Tar- 
ticle  premier-Paris,  ou  l'article  variétés^  ou  l'article  discours^  ou  Tar- 
ticle  sciences^  me  mépriseraient  comme  son  Baudrillon  le  méprise. 
Dieu  m'a  donné  une  terre  assez  fertile  :  j'y  trouve  des  prés,  des  bois, 
des  vignes,  des  étangs,  un  peu  de  blé,  un  peu  de  fleurs;  je  la  cultive 
partout,  je  récolte  tout,  et  pourvu  que  lardenrée  soit  saine  et  loyale  dans 
sa  qualité  inférieure,  j'envoie  tout  au  marché. 

Cela  dit,  je  concéderai  de  grand  cœur  que  la  vocation  de  planteur 
de  choux  est  meilleure. 

Célèbre  qui  voudra  les  charmes  du  Parnasse, 
C'est  un  traître  métier,  celui  que  nous  faisons  ! 
Rimer,  écrire,  on  a  pour  cela  des  raisons  : 
Je  les  connais;  je  sais  aussi  que  Ton  s'en  passe  l 

C'est  un  traître  métier  I  le  mot  que  Ton  pourchasse, 
Mène  en  fuyant  l'esprit  aux  Petites-Maisons. 
Que  l'on  fasse  le  Cid  ou  VÉpître  aux  Pisons, 
C'est  un  métier  d'écueil,  de  feinte  et  de  disgrâce. 

Je  veux  que  le  succès  réponde  à  ton  désir  : 
Tu  ne  peux  espérer  que  de  faire  plaisir, 
Amusant  un  vain  goût  de  pointes  et  d'emphases. 

Je  le  dis  de  la  prose  autant  comme  des  vers  : 
C'est  un  traître  métier;  je  le  hais  !  —  Quel  travers 
Qu'une  vie  employée  à  dorloter  des  phrases! 

XI 

RETOUR  A  L'HISTOIRE 

Sur  le  bateau  de  Nantes  à  Saint-Nazaire,  il  y  avait  deux  groupes 
remarquables  :  des  paysannes  jeunes  et  vieilles,  charmantes  par  la 
modestie,  se  pressaient  autour  de  quelques  religieuses  du  peuple, 
qui  venaient  de  la  maison -mère  et  qui  retournaient  à  leurs  villages,  à 
leUra  missions.  Des  dames  de  petite  ville,  de  mine  fort  honnête  aussi, 
■veagées  et  attifées,  babillaient  d'importance.  Grand  et  triste 
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contraste  !  on  voyait  d'un  côté  le  bon  esprit,  le  bon  cœur,  la  sim- 
plicité; de  r autre  la  vanité  rugueuse,  et  une  certsûne  coquetterie 
prude. 

Entre  les  deux  groupes,  parlant  à  tout  le  monde  et  parlant  tou- 
jours, circulait  et  bourdonnait  un  gros  gaillard,  chargé  d'un  gros 
melon.  Il  nous  apprit  qu'il  voyageait  pour  son  plaisir,  allant  à  Saint- 
Nazaire  manger  ce  melon  qu'il  apportait  de  Paris.  Il  prit  soin  d'ajou- 
ter qu'il  ne  connaissait  personne  à  Saint -Nazaire.  Une  idée!  L'idée 
d'ailleurs  l'enchantait.  —  Elle  est  drôle,  n'est-ce  pas,  mon  idée?  Cet 
homme  se  donnait  le  luxe  d'être  à  ses  propres  yeux  un  original.  Il  y 
en  a  beaucoup  de  cette  espèce,  et  l'on  ferait  aisément  un  volume  sur 
les  variétés  de  Vidée  du  melon. 

Mais  l'homme  au  melon  n'était  pas  aussi  amusant  qu'il  le  croyait 
et  je  me  remis  à  la  lecture  du  «plus  illustre  historien  des  temps 
a  modernes.  »  J'y  cueillis  ces  phrases  sur  Annibal  :  «  Ce  mortel  à 
«  qui  Dieu  dispensa  tous  les  dons  de  l'intelligence  et  du  caractère,  et 
a  le  plus  propre  aux  grandes  choses  qu'on  eût  jamais  vu...  En  con- 
«  templant  cet  admirable  mortel^  doué  de  tous  les  génies,  de  tous  les 
«  courages,  on  cherche  une  faiblesse  et  on  ne  sait  où  la  trouver.  On 
«  cherche  une  passion  personnelle,  les  plaisirs,  le  luxe,  l'ambition,  et 
0  on  n'en  trouve  qu'une,  la  haine  des  ennemis  de  son  pays.  »  C'est 
sans  doute  parce  que  le  pauvre  Annibal  n'a  qu'une  passion,  que  dans 
la  page  suivante  un  autre  héros,  a  grand  débauché  surtout,  »  est  noté 
avec  le  siffla  particulier  d'avoir  été  «  le  mortel  le  plus  complet  qui 
ait  paru  sur  la  terre.  »  Le  portrait  de  ce  mortel  le  plus  complet  com- 
mence par  un  coup  de  crayon  qui  est  vraiment  ineffable  :  «  Voici  un 
a  autre  martyr,  non  du  patriotisme,  mais  de  l'ambition,  rare  mortel^ 
u  rempli  de  séductions,  mais  chargé  de  tous  les  vices,  et  coupable 
«  d'affreux  attentats  contre  la  constitution  de  son  pays.  »  Décidément, 
le  crime  est  le  complément  du  «  mortel.  » 

Cependant,  il  y  a  des  exceptions.  Charlemagne  par  exemple,  quoi- 
que très-honnète,  est  estimé  assez  complet.  L'illustre  historien  est 
plein  de  déférence  pour  Charlemagne,  et  ses  bonnes  intentions  pour 
ce  barbare  m'auraient  fait  souhaiter  qu'il  en  parlât  en  meilleur  style, 

«  Certes,  qu'au  sein  de  la  civilisation,  de  son  savoir  si  varié,  si  at- 
«  trayant,  si  fécond,  où  le  goût  du  savoir  naît  du  savoir  même,  on 
a  trouve  des  7nortels  épris  des  lettres  et  des  sciences,  les  aimant 
«  pour  elles-mêmes  et  pour  leur  utilité,  comprenant  que  c'est  par 
«(  elles  que  tout  marche,  le  vaisseau  sur  les  mers,  le  char  sur  les 
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«  routes  ;  que  c'est  par  elles  que  la  justice  règne  et  que  la  force  ap- 
«  puie  la  justice,  que  c'est  par  elles  enfin  que  la  société  humedne  est  à 
«  la  fois  belle,  attrayante,  douce  et  sûre  à  habiter,  c'est  naturel  et  ce 
«  n'est  pas  miracle!  Quels  yeux,  après  avoir  vu  la  lumière  ne  l'aime- 
«  raient  point?  Mais  qu'au  sein  d'une  obscurité  profonde,  un  œil  qui 
«  n'a  jamais  connu  la  lumière  la  pressent,  l'aime,  la  cherche,  la 
«  trouve  et  tâche  de  la  répandre,  c'est  un  prodige  digne  de  l'admira- 
«  tion  et  du  respect  des  hommes.  Ce  prodige,  c'est  Gharlemagne  qui 
«  l'offrit  à  l'univers.  » 

La  pensée  est  légère  et  insignifiante,  mais  qui  serait  parvenu  à  l'ex- 
primer plus  lourdement,  et  à  dire  plus  péniblement  quelque  chose? 
L'auteur  poursuit  : 

0  Barbare  né  au  milieu  des  barbares  qui  avaient  cependant  reçu  par 
«  le  clergé  quelques  parcelles  de  la  science  antique,  il  s'éprit  avec  la 
«  plus  noble  ardeur  de  ceqtjte  nous  appelons  la  civilisation,  de  ce  qui! 
«  appelait  d'un  autre  nom,  mais  de  ce  qu'il  aimait  autant  que  nous  et 
a  par  les  mêmes  motifs.  A  cette  époque^  la  civilisation  c'était  le  Chris- 
u  tianisme.  Être  chrétien  alors^  c'était  être  vraiment  philosophe,  ami 
a  du  bien,  de  la  justice,  de  la  liberté  des  hommes.  Par  toutes  ces  rai- 
n  sons^  Gharlemagne  devint  un  chrétien  fervent  (1).  » 

Voilà  ce  que  la  civilisation  française,  qui  n'est  plus  le  Christianisme, 
lit  présentement  avec  l'admiration  la  plus  entière.  Voilà  le  style  que 
cette  civilisation  glorifie  en  cour  plénière  académique,  toutes  lu- 
mières assemblées  ;  et  nous  voyons  parfois  les  éloges  de  la  chaire 
chrétienne  elle-même  s'égarer  sur  ces  idées  et  sur  ce  langage  de  chro- 
niqueur. 

J'entends  dire  que  néanmoins  ce  style  va  couramment,  roulotte,  ne 
fatigue  pas,  qu'il  est  ailé.  Je  le  veux  bien.  Style  domestique,  avec  des 
bouts  d'ailes....  et  beaucoup  de  ventre.  Comme  oiseau,  j'aime  mieux 
l'alouette. 

J'avais  une  envie  violente  d'appeler  le  mortel  au  melon.  Je  me  pro- 
posais de  lui  demander  s'il  pensait  que  le  Christianisme,  à  notre 
époque  éclairée,  fût  encore  la  civilisation?  —  et  qu'être  chrétien  au- 
jourd'hui, ce  soit  être  vraiment  philosophe,  ami  du  bien,  de  la  jus- 
tice, de  la  liberté  des  hommes?  —  Et  s'il  aimait  le  melon,  la  presse 
et  le  mariage  civil  par  les  mêmes  motifs  que  Gharlemagne  aima  Jésus- 
Christ? 

(t)  Hiit.  du  CoMulûtet  dt  l'Empire,  par  M.  Thiers,  t.  XX*. 
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XII 

DEUX  VILLES  NAISSANTES 

Mais  nous  arrivions  à  Saint-Nazâire,  et  deux  chemins  différents 
s'ouvraient  devant  Thomme  et  devant  nous,  qui  ne  nous  permettaient 
pas  de  philosopher  ensemble  :  devant  lui  le  chemin  de  T auberge,  où 
il  mangerait  enfm  son  melon  ;  devant  nous  le  chemin  des  champs,  où 
nous  trouverioiis  enfin  le  silence  qui  est  une  si  bonne  philosophie. 

Saint-Nazaire  est  une  ville  en  construction,  un  monstre  naissant  de 
pierre  et  de  plâtre  qui  dévore  les  prairies,  avale  les  arbres,  déchire  et 
rase  les  coteaux.  On  y  voit  force  cafés,  cabarets,  hôtelleries  et  gîtes 
de  mauvaise  mine.  En  général,  toutes  ces  jeunes  cités  qui  poussent 
autour  des  débarcadères  n'ont  pas  l'air  honnête.  On  vante  le  bassin 
de  Saint-Nazaire,  où  abordent  les  grands  navires  ;  les  ingénieurs  y  ont 
fait  merveille.  Ils  sont  bien  ennuyeux  les  ingénieurs,  et  leurs  mer- 
veilles aussi  !  Le  beau  de  Saint-Nazaire,  dit  agréablement  un  auteur 
de  salon,  c'est  que  l'on  n'y  arrête  pas.  Toutes  sortes  de  véhicules  at- 
tendent la  masse  des  voyageurs,  la  découpent  et  l'enlèvent.  En  un 
quart  d'heure  nous  eûmes  franchi  les  entassements  de  moellons  dé- 
charnés qui  marquent  le  plan  de  la  \dlle  nouvelle.  Déjà  s* en  exhalent 
les  miasn)^  qui  remplaceront  là  désormais,  les  saines  odeurs  de 
l'herbe  et  du  blé. 

Nous  avançons,  la  campagne  apparaît,  sourit,  se  déroule.  Nous 
apercevons  des  clochers  agrestes,  nous  rencontrons  des  attelages  de 
bœufs,  nous  recevons  le  bonjour  des  paysans,  nous  voyons  d'humbles 
fermes  tapies  dans  les  plis  de  terrain.  Ce  n'est  pas  beau  encore,  le 
pays  paraît  pauvre  et  nu.  Des  sables,  point  de  bois  ;  de  petites  dunes 
arides  cachent  encore  la  mer  ;  mais  l'air  est  libre,  l'espace  déjà  vaste 
devient  grand.  Plus  de  bruits  violents  et  durs,  on  entend  la  note  pure 
de  l'oiseau,  la  note  pure  du  vent,  on  entend  le  silence,  c'est  déjà  la 
campagne  ;  les  croix  se  multiplient,  c'est  déjà  la  Bretagne. 

Ce  canton,  que  l'on  appelle  encore  l'Ile  de  Batz  et  que  l'on  croit 
avoir  été  jadis  entièrement  entouré  par  la  mer,  forme  une  enclave  de 
la  Bretagne  bretonnante  dans  le  cœur  de  la  Bretagne  nantaise,  qui 
fut  de  bonne  heure  francisée.  On  y  conserve  encore  la  langue,  les 
mœurs  et  le  costume  bretons,  c'est-à-dire  des  restes  de  tout  cela.  Les 
noms  de  lieux  sont  bretons.  Le  Ponliguen^  où  nous  allons,  signifie  la 
ptt'te  baie  blanche.  Il  dépendait  de  cette  célèbre  paroisse  de  Batz  qui 
s'est  bâtie  une  si  belle  église  et  qui  portait  de  si  beaux  habits. 
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D'un  certain  point  de  la  route  on  aperçoit  presqu'en  même  temps 
la  mer,  une  vaste  plaine  où  s'élèvent  trois  nobles  clochers,  celui  du 
bourg  de  Batz,  celui  du  Groisic  et  celui  de  Guérande,  sur  un  coteau 
charmant.  La  mer  est  sans  bornes,  tachetée  de  petites  voiles  de  pé- 
cheurs, et  quelquefois  une  fumée  de  bateau  à  vapeur  ondule  au  loin; 
la  plaine  a  ses  prés  verts,  ses  bouquets  de  bois,'ses  villages  serrés  au- 
tour des  clochers,  ses  douces  ondulations  qui  s'allongent  comme  des 
vagues  immenses  ;  elle  a  surtout  sa  richesse  propre,  les  marais  étin- 
celants  qui  la  font  ressembler  à  un  prodigieux  miroir  à  facettes.  Dans 
la  saison  du  sel,  sur  les  innombrables  lisières  des  marais,  s'élèvent 
des  milliers  de  monticules  de  sel  blanc,  qui  répandent  une  agréable 
odeur  de  violette  ;  on  dirait  des  clous  de  diamants  qui  attachent  les 
encadrements  du  gigantesque  miroir.  Tout  cela  est  brillant  et  lumi- 
neux et  vit  de  tous  côtés. 

A  travers  cet  enchantement,  nous  arrivons  au  Pouliguen.  C'était, 
il  y  a  quelques  années  un  lieu  solitaire,  un  petit  port  où  Ton  embar- 
quait le  sel,  où  Ton  débarquait  la  sardine.  Les  dernières  maisons  du 
côté  de  la  mer  se  tenaient  encore  assez  loin  de  la  plage,  douce,  éten- 
due et  toute  de  sable  fin.  Un  jour,  il  y  a  quelques  années,  une  famille 
inquiète  pour  la  santé  d'un  cher  enfant  vint  ici,  afin  de  le  tremper 
dans  ces  eaux  tranquilles  et  que  l'on  espérait  salutaires.  Cenfant  s'y 
plut,  mais  Dieu  l'appelait.  La  mère  s'attacha  aux  lieux  où  elle  l'avait 
vu  jouer  encore,  un  instant  ranimé.  Elle  y  voulut  une  demeure  que 
sa  tendresse  ouvre  plus  volontiers  aux  enfants.  Cette  maison  a  quasi 
les  pieds  dans  l'eau.  D'autres  maisons  sont  venues  s'aligner  aussi 
près  sur  le  sable  qui  borde  la  mer,  et  joignent  déjà  un  hameau  très- 
ancien  qui  s'élève  plus  loin  sur  les  rochers.  Voilà  presque  une  viUe. 
Seulement,  celle-ci  est  faite  pour  le  repos.  L'homme  n'y  apparaît  pas, 
comme  à  Saint-Nazaire,  sous  cette  hideuse  figure  de  commissionnaire 
et  de  portefaix,  qui  devient  le  type  de  la  civilisation.  Le  Pouliguen  se 
bâtit  une  église  neuve,  Dieu  le  garde  d'un  établissement! 

Un  ((  établissement»  est  un  endroit  où  le  citadin  du  dix-neuvième 
siècle  qui  veut  goûter  les  charmes  de  la  nature  sans  perdre  un  mo- 
ment ceux  de  la  civilisation,  retrouve  le  piano,  les  journaux,  la  cri- 
noline et  les  opéretiesy  qui  sont  des  réductions  de  vaudevilles,  mais 
où  ne  manquent  aucune  des  infections  que  l'on  aime  à  Paris.  L'éta- 
blissement offre  en  outre  au  citadin  les  avantages  du  casernement, 
qui  ne  lui  sont  pas  moins  précieux  que  les  autres.  Il  s'enferme  là-de- 
dans, avec  sa  fournie  et  ses  filles,  porte  à  porte  avec  tout  ce  qui  veut  y 
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venir  d'aventuriers  et  d'aventurières  ;  il  mange  avec  cessons  là,  il  les 
côtoie  au  salon,  à  la  représentation  des  opérettes,  dans  la  mer,  et  il 
dit  que  ses  enfants  y  prendront  l'usage  du  monde. 

XIII 

LES  PAYSANS 

La  population  laborieuse  est  composée  de  pécheurs,  de  paludiers 
et  de  cultivateurs.  Souvent  le  même  homme  exerce  ces  trois  profes- 
sions, toutes  trois  très-nobles  et  nourrices  de  vigueur.  II  va  au  marais 
dans  la  saison,  il  cultive  son  petit  champ,  il  laboure  aussi  la  mer, 
et  tout  cela  lui  laisse  le  temps  de  prier  Dieu  et  de  voir  grandir  ses 
enfants. 

Malgré  de  profondes  et  douloureuses  atteintes,  il  reste  encore  à 
ces  braves  gens  un  fonds  de  principes,  d'idées  et  de  coutumes  qui 
montre  combien  la  civilisation  catholique  était  douce  pour  les  peuples. 
S'il  fallait  résumer  en  peu  de  mots  son  influence,  je  dirais  qu'elle  les 
entretenait  dans  le  bons  sens,  dans  la  droiture  de  cœur,  dans  la  jeunesse 
d'esprit.  C'est  un  £sdt  reconnu  de  tous  les  observateurs  et  de  tous  les 
historiens,  que  la  vie  descampagnes,  depuis  un  siècle,  s'est  obscurcie, 
allourdie  et  attristée.  Néanmoins,  pour  le  peuple,  elle  est  encore  bien 
supérieure  à  celle  des  villes. 

Ici,  lorsque  l'on  entre  dans  les  maisons  des  paysans,  toujours  dé- 
centes et  habituellement  bien  tenues,  où  les  saintes  images  sont  gar- 
dées avec  révérence  ;  lorsqu'on  les  voit  eux-mêmes  le  dimanche,  au- 
tour de  l'église,  revêtus  du  costume  national,  non-seulement  propre, 
mais  riche,  non-seulement  riche,  mais  élégant  et  noble,  il  suffit  de  se 
rappeler  l'ouvrier  de  l'industrie  dans  son  taudis,  dans  ses  hideuses 
guinguettes,  dans  ses  misérables  haillons  de  cotonnade,  pour  s'effrayer 
du  contraste  qui  existe  entre  ces  deux  sortes  d'honmies.  Mais  il  faut 
les  étudier  l'un  et  l'autre  pour  bien  mesurer  la  distance  qui  les  sépare 
et  la  différence  du  sort  qui  leur  est  fait. 

Le  paludier  de  la  presqu'île,  l'homme  du  marais  salant,  qui  est  le 
vrai  paysan,  a  autant  de  dignité  et  d'aménité  que  le  mineur,  le  Jaune 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  déploie  de  rusticité  et  d'insolence.  Us  se  res- 
semblent aussi  peu  par  les  idées  et  par  le  langage  que  par  les  habits. 
L'un  est  le  chef  de  famille  qui  respecte  et  qui  est  respecté  ;  l'autre  est 
le  prolétaire  jaloux,  qui  se  sent  pris  et  brisé  par  la  force,  et  qui  attend 
le  moment  d'avoir  la  force  pour  prendre  et  briser  à  son  tour. 

Il  y  a  près  d'ici  une  plaine  de  quinze  à  vingt  lieues  de  tour,  qu'on 
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appelle  La  Grande-Brière.  En  hiver,  c'est  un  marais  ;  en  été,  c'est  un 
herbage  et  une  tourbière.  L'aspect  en  est  solennel  et  beau.  Les  habi- 
tants sont  pauvres,  non  pas  indigents,  car  La  Brière  est  une  propriété 
communale  où  chacun  trouve  du  combustible  et  peut  nourrir  quelque 
bétail.  Ds  ont  conservé  la  foi  ;  ils  sont  laborieux  et  honnêtes.  Pendant 
la  Révolution,  ils  ont  été  de  grand  secours  aux  proscrits  ;  quelques 
saints  et  vaillants  prêtres,  cachés  par  eux,  sont  restés  malgi'é  la  tour- 
mente, et  les  ont  préser\'és  non-seulement  de  l'apostasie,  mais  encore 
de  l'oubli  et  de  l'indifférence.  Nous  sommes  entrés  dans  les  maisons 
d'un  hameau  dépendant  de  Saint- André  des  Eaux,  tout  au  bord  de  la 
tourbière. 

A  l'extérieur,  les  habitations  paraissent  misérables.  C'est  la  vraûe 
chaumière,  basse,  chancelante,  moussue,  sans  fenêtres,  aux  murs  de 
pierre  sèche  et  brute,  aux  abords  plus  que  négligés.  Le  fumier  touche 
presque  le  seuil,  décoré  pourtant  de  quelque  arbuste  à  fleurs.  A  l'in- 
térieur, la  seule  chambre  où  s'entasse  toute  la  famille,  est  en  même 
temps  une  étable,  et  les  bestiaux  y  ont  autant  de  place  que  les  chré- 
tiens. Cependant,  cela  ne  sentait  nullement  l'incurie  ni  la  misère;  le 
coffre  était  plein  de  bon  linge,  les  lits  et  la  table  brillaient  de  propreté.  11 
y  avait  du  lait,  du  beurre,  du  pain;  la  ménagère  allaitait  un  bel  enfant, 
trois  ou  quatre  autres  grouillaient  joyeusement  autour  d'elle,  tous  de 
bonne  mine.  On  lui  demanda  si  elle  n'était  point  incommodée  de  vivre 
ainsi  avec  les  bestiaux.  Elle  jeta  un  regard  affectueux  sur  les  deux 
belles  bêtes  qui  ruminaient,  la  tête  au-dessus  de  la  crèche,  et  répondit 
en  souriant  qu'elle  voudrait  bien  avoir  une  vache  de  plus.  Le  maître 
de  la  maison  rentra.  C'était  un  homme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans,  robuste  et  doux.  Nous  causâmes  avec  lui.  Comme  sa  femme,  il 
n'eût  pas  été  fâché  d'avoir  une  et  même  deux  vaches  de  plus,  mais 
cette  ambition  ne  l'empêchait  pas  de  dormir.  Il  était  content  de  son 
sort.  Les  compliments  mérités  que  nous  lui  fîmes  sur  ses  enfants  loi 
chatouillaient  le  cœur,  quoiqu'il  les  reçût  avec  modestie  ;  il  promenait 
sur  ces  jolies  têtes  des  yeux  de  père  fier  et  joyeux.  C'était  tout  un 
tableau  de  Greuze.  Nous  voulûmes  enfin  lui  suggérer  quelques  amé- 
liorations à  faire  facilement  dans  son  domicile  :  —  le  jour  n'entrsdt 
que  par  la  porte  et  par  la  cheminée,  démesurément  large  :  pourquoi 
ne  pas  ouvrir  une  petite  fenêtre  et  ne  pas  rétrécir  un  peu  la  cheminée  î 
Vous  auriez  moins  froid  et  vous  verriez  plus  clair  1  —  Oui.  —  Quel- 
ques coups  de  pioche  affermiraient  et  abaisseraient  ce  seuil  formé 
d'une  seule  pierre  branlante,  où  les  enfants  risquent  de  se  casser  le 
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COU  I  —  Peut-être...  Mais  nous  voyons  assez  claii*  et  les  enfants  ne  se 
cassent  pas  le  cou  ;  et  puis  des  paysans  n'ont  pas  besoin  de  tant  re- 
chercher leurs  aises  !      .         * 

Je  me  rendis  à  la  grande  philosophie  de  ce  mot,  où  je  trouve  la 
vraie  et  honorable  raison  des  fins  de  non  recevoir  que  les  paysans  op- 
posent avec  tant  de  persistance  aux  suggestions  et  aux  entreprises  des 
civilisateurs  modernes.  Ou  les  améliorations  qu'on  leur  conseille  coû- 
teraient de  l'argent,  ou  elles  ne  sont  pas  sûres,  ou  enfin  ils  les  dédai- 
gnent; ils  méprisent  les  aises.  Ils  ont  raison;  qui  travaille  à  se  don- 
ner des  aises  n'aura  jamais  fini,  et  lorsqu'on  a  atteint  le  comble, 
chose  rare,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  le  trouver  bon,  alors 
commence  le  suprême  déboire  et  l'ennui  qui  va  jusqu'au  dégoût  et 
jusqu'au  désespoir.  C'est  le  cœur  et  l'esprit  qu'il  faut  tenir  au  large 
dans  un  juste  dédain  des  réclamations  de  la  mollesse. 

En  somme,  ce  brave  paysan,  si  mal  logé  selon  nos  goûts,  est  dans 
sa  maison,  dans  sa  famille,  dans  son  pays,  à  côté  du  cimetière  où  re- 
posent ses  ancêtres,  à  l'ombre  de  l'église  où  il  a  été  baptisé.  Il  respire 
l'air  natal,  l'espace  commence  au  seuil  de  sa  demeure,  il  travaille  & 
son  champ,  il  cause  avec  ses  vieux  amis,  ses  regards  contemplent  des 
choses  et  des  usages  qu'il  aime  et  qu'il  a  toujours  vus;  il  ne  sent  pas, 
il  ne  voit  pas  la  patrie  fuir  sous  ses  pieds  et  le  ciel  se  vider  de  Dieu  ;  il 
a  dans  les  mains  de  vrais  biens,  son  esprit  est  plein  de  saines  pensées, 
son  cœur  est  réjoui  de  saines  tendresses.  A  couvert  des  frimas,  abrité 
de  l'envie  et  de  la  volupté,  il  peut  se  passer  du  reste.  Quand  même  il 
verrait  jouer  des  opérettes  et  lirait  les  vers  des  funambulesques  ou  la 
prose  de  M.  de  la  Guéronnière,  qu'est-ce  qu'il  y  gagnerait? 

Louis  VEUILLOT. 

{Sera  continué,) 
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EN  1639  >S  V-^/ 


En  dépouillant  les  archives  de  la  secrétairerie  d'État  espagnole  à 
Bruxelles,  le  hasard  m'aplacé  sous  la  main  un  fascicule  intitulé  :  Cm- 
ditions  auxquelles  le  duc  de  la  Valette  offre  de  livrer  la  place  de 
Metz.  J'y  ai  trouvé,  en  effet,  une  correspondance  non-seulement  re- 
lative aux  propositions  et  aux  exigences  du  duc,  mais  encore  inté- 
ressante, parce  qu  elle  nous  révèle  les  menées  secrètes  de  la  politi- 
que espagnole.  Une  intervention  puissante,  quelque  remords  peut-être, 
empêchèrent  la  réalisation  du  projet,  épargnèrent  un  crime  au  grand 
seigneur  français,  un  désastre  funeste  à  la  France.  Le  secret  fut,  chose 
rare,  parfaitement  gardé  de  part  et  d'autre,  et  sans  la  liasse  conser- 
vée aux  archives  de  Bruxelles,  il  ne  resterait  pas  vestige  d'une  tra- 
hison dont  la  portée  sur  les  destinées  de  la  France  ne  pouvait  être 
que  considérable. 

La  notoriété  du  duc  de  la  Valette  n'a  guère  survécu  à  sa  personne 
et  n'a  rien  à  regretter  de  l'oubli  qui  l'a  éteinte.  Condamné,  il  se  crut 
victime  et  chercha  à  se  venger,  comme  se  vengeaient  de  son  temps 
les  Condé,  les  Turenne  et  tant  d'autres  illustres  personnages  qu'^- 
rërent  les  exaltations  inséparables  des  discordes  civiles.  Dans  notre 
siècle,  il  eût  conspiré,  sous  une  forme  différente,  et  eût  facilement 
trouvé  le  secret  de  paralyser  sa  conscience,  de  se  transformer  en 
héros. 

De  tout  temps  l'égoîsme  et  l'ambition  ont  eu  un  vocabulaire  spé- 
cial pour  embellir  et  légitimer  leurs  actes.  La  violence,  l'iniquité  des 
guerres,  l'oppression  et  la  révolte  se  sont  abritées  également  sous  le 
couvert  de  droits  à  faire  valoir  ou  à  défendre.  Les  devoirs  s'oublient 
facilement  et  s'excusent  de  même;  les  droits  sont  plus  tenaces  et  sou- 
vent d'autant  plus  obstinés  et  plus  bruyants  qu'ils  sont  moins  soli- 
dement assis.  Un  homme  d'État  illustre  a  dit  que  le  catholicisme  était 
la  grande  école  du  respect;  j'oserai  ajouter  que  c'est  parce  qu'elle  est 
la  grande  école  du  devoir.  Depuis  que  la  voix  de  l'Église  n'est  plus 
entendue  ;  le  devoir  et  le  respect  ont  disparus  pour  faire  place  aux 
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droits  imaginaires  prêches  par  la  réf((Hrme  et  codifiés  par  la  Réyo- 
lution. 

Cette  subrogation  des  droits  aux  devoirs,  avant  de  se  vulgariser, 
a  été  avidement  pratiquée  pour  les  rois  et  les  princes,  et  s'est  résumée 
dès  lors  dans  Tunique  droit  du  plus  fort,  devenu  le  premier  des  droits 
de  l'homme. 

C'est  ainsi  qu'en  France,  Richelieu  jeta  les  bases  de  l'omnipotence 
royale,  en  écrasant  les  droits  de  ses  adversaires  non  moins  exclusifs 
que  lui,  dans  leur  sens.  Dans  le  même  temps,  il  préparait  l'annexion 
de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  et  se  trouvait  conduit  à  soutenir  en  Alle- 
magne, contre  l'empereur,  les  grands  vassaux  rebelles  de  l'empire, 
et  les  princes  protestants,  inexorables  oppresseurs  des  catholiques 
dans  leurs  États.  Cette  politique  double,  qui  a  été  fort  prônée,  ne  re- 
cula jamais  devant  le  sang  et  tint  peu  de  compte  du  devoir.  Faut-il 
s'étonner  si  elle  se  heurta  contre  des  prétentions  non  moins  oublieuses 
du  devoir,  non  moins  décidées  à  ne  reculer  devant  aucun  moyen  pour 
réussir  ?  Toutes  les  résistances  qui  s'organisèrent  contre  le  ministre 
centralisateur,  toutes  les  conspirations  qui  tramèrent  sa  perte,  s'ap- 
puyèrent sur  l'étranger.  Des  deux  côtés  on  mettait  en  avant  le  service 
du  roi  et  le  salut  de  la  patrie,  si  bien  qu'en  apparence  la  France  était 
tiraillée  par  ses  sauveurs.  Au  fond,  c'était  une  lutte  d'égoïsme,  cha- 
cun exagérant  ses  propres  droits,  et  méconnaissant  ceux  de  ses  ad- 
versaires. 

Bernard  de  Nogaret,  duc  de  la  Valette,  était  le  second  fils  du  célè- 
bre duc  d'Épernon,  l'un  des  mignons  de  Henri  III,  et  de  Marguerite 
de  Foix,  comtesse  de  Caudale  et  d' Astarac.  Il  fut,  dit  Moréri,  le  prin- 
cipal objet  des  soins  que  son  père,  le  duc  d'Épernon,  prit  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison  ;  et  longue  est  en  effet  la  liste  de  ses  titres  et 
dignités.  Colonel  général  de  l'infanterie  française  en  1610,  sur  la  dé- 
mission de  son  père,  il  prit,  après  la  mort  de  ce  dernier,  le  nom  de  duc 
d'Épernon,  et  y  ajoutait  ceux  de  duc  de  la  Valette  et  de  Candale,  ca- 
pitoul  de  Buch,  comte  de  Foix,  de  Montfort-l'Amaury,  d' Astarac  et  de 
Bemouyer,  vicomte  de  Castillon,  baron  de  Carillac,  de  Caumont  et 
de  Plessac,  seigneur  de  Lesparres,  etc. ,  etc.  Il  était  de  plus  che- 
valier des  ordres  du  Roi  et  de  la  Jarretière,  et  gouverneur  de  la 
Cuyenne. 

S'il  est  vrai  que  l'ancien  mignon  de  Henri  III  eût  concentré  tous 
ses  soins  sur  ce  fils,  en  qui  se  résumaient  tous  ses  projets  d'ambition, 
le  résultat  en  fut  étrange  et  prouve  peu  en  faveur  du  niveau  moral 
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et  iûtellectuel  du  duc  d'Ép^nos.  Bernard  fui,  h  la  vérité,  acca- 
blé de  bonne  heure  de  titres  et  de  dignités,  mais  les  accès  de  son 
caractère  montrèrent  «en  même  temps  combien  son  éducation  avait 
été  défectueuse»  et  peu  propre  en  réalité  à  faire  de  ce  persomiage  la 
pierre  angulaire  d'une  gi*ande  maison*  Son  oi^ueil  excessif  et  la 
licence  de  ses  mœurs  remplirent  sa  vie  d'amertume,  le  mirent  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  et  en  firent  un  objet  de  haine  pour  ses  administrés, 
de  mépris  pour  le  public.  Sa  naissance,  sa  fortune  ei  ses  alliances, 
appuyéea  de  quelques  dons  naturels  brillants  Tajf^elaient  à  jouer  un 
rôle  prépondérant  dans  sa  patrie,  et  il  ne  sut  que  se  noyer  dans  un 
flot  d'intrigues,  se  déconsidérer  et  s'attirer  l'exécration  de  ceux  dont 
il  étût  t^u  de  garder  les  intérêts.  Oppresseur  dans  son  gouverne- 
ment» il  était  tyx*annique,  brutal,  cruel  même  dans  son  intérieur,  et  le 
fastueux  appareil  dans  lequel  il  se  complaisait  dissimulait  mai  l'indi- 
gence de  son  cœur.  Les  adulations  dont  il  avait  été  entouré  dès  son 
eufaïfbe  l'avaient  rendu  incapable  de  subordination»  et  comme  sa  pro- 
pre grandeur  était  le  but  suprême  exclusif  de  ses  pensées,  le  sens  du 
devoir  lui  était  totalement  étranger,  et  les  visées  de  son  ambition  de- 
meuraient sans  frein.  Habitué  à  se  préférer  lui-même,  sans  hésiter,  à 
sou  roi  et  à  sa  patrie,  il  fut  conduit,  par  une  pente  naturelle,  aux  ex- 
trêmes limites  de  la  trahison.  Ce  caractère  est  commun. 

tt  Dans  toute  sa  vie,  dit  madame  de  Motteville,  en  parlant  de  Ber- 
nard de  la  Valette,  il  a  paru  qu'il  était  dur  et  hautain.  Il  était  accusé 
d'avoir  empoisonné  sa  première  femme,  la  duchesse  de  la  Valette» 
sœur  bâtarde  du  feu  roi  (Louis  XllI)  sur  des  jalousies  peut-être  mal 
fondées.  J'ai  ouï  dire  à,  la  reine  d'Angleterre,  qui  l'avait  vue  à  sa 
cour,  et  à  la  reine  aussi,  qu'il  avait  fort  aimé  madame  de  la  Valette» 
avant  que  de  l'épouser,  mais  que  cette  passion»  au  lieu  de  produire 
en  lui  les  effets  de  l'amitié,  l'avait  porté  à  lui  donner  alors  un  soufilet 
sur  quelque  petit  dépit  qu'elle  lui  avait  fait  ;  que  le  feu  roi»  le  con- 
naissant de  cette  humeur,  voulut  rompre  le  mariage,  et  que  cette  jeune 
princesse,  qui  aimait  déjà  le  duc  de  la  Valette,  lui  pardiHUia  et  ne 
laissa  pas  de  le  prendre  pour  son  mari.   Elle  eut  sujet  de  s'en  re* 
pentir,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  selon  l'opinion  des  médisants» 
qui  est  ordinairement  la  plus  vraie  (?) ,  il  lui  en  coûta  la  vie.  11  avait 
épousé  ensuite  une  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  qui,  dans  les 
commencements  de  son  maiùoge,  avait  vécu  avec  lui  avec  beaucoup  de 
vertu.  Elle  l'avait  suivi  en  Angleterre,  dans  ses  disgrâces,  contre  la 
volonté  de  son  oncle.  Malgré  cette  conduite,  il  l' aurait  si  malti*aitée. 
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qn'eHeauraik  été  m  (rt)jet  <fe  compassioa  à  toute  la  cour»  si,  dans  la 
sttite  de-sayiev  ^e  nf  avait  fak  parakrenne  dimixmtion  à  ces  premiers 
sentiments^.  Enfin  ce  doc^  qui  n'était  pas  prince,  quoiqu'il  eût  envie 
de  Fêtre,.  n'ayait  rien  de  boo  que  la  magnificence.  U  vivait  en  grand 
mgû^uT^  nais  cette  seule  bonne  qualité,  pouvant  avoir  pour  fonder 
ment  sa  vanité  ei  son  etgmsikr  on  ne  devait  pas  l'en  estimer  davan- 
tage (1).»^ 

MadaiK  der  liotteville,  en  laaâant  du  premier  mariage  de  Bernard 
de  la  Valette  un  mariage  d'inclination,  se  trompe,  peut-être  parce 
qn'ette  ne  suûtpai»  ropînton  des  médisants.  Le  duc  de  la  Valette  était 
trop  épris  deki-mêmepour  être  susceptible  d'une  véritable  inclina- 
tî(m  de  coeur,  et  la  passion  qui  chez  lui  se  traduisait  en  souiOets  don- 
nés à  une  jeune  fitie,  ne  devait  rien  avoir  de  commun  avec  l'amour. 
Son  père  l'avait  dressé  à  l'orgueil  et  à  l'ambitionw  Ces  deux  mobiles 
expliquent  sufisamment  sa  recherche  de  la  fille  de  Henri  IV.  De* 
Tenir  le  beau-firère  du  roi,  môme  de  la  main  gauche,  flattait  son 
amour^firopre  et  c'en  était  assesi.  Il  atteignit  son  but,  et  le  12  décem- 
bre 1622,  il  épousa  Gabrielle-Angélique,  légitimée  de  France,  fille 
naturelle  de  Benri  IV  et  de  Henriette  de  Balzac,  marquise  de  Ver- 
nenil.  La  jeune  duchesse  mourut  moins  de  cinq  ans  après,  le  2& 
avril  1027^  à  la  suite  de  couches..  Le  bruit  courut,  comme  on  l'a  vu^ 
qu^elle  avait^été  empoisonnée.  Sept  ans  après,  le  28  novembre  1634^ 
Benmrd  de  la  Valette  se  remaria  avec  Marie  de  Gamboût,  fille  aînée 
de  Charles  du  Gamboût,  marquis  de  Goislin,  baron  de  Pontchâteau  et 
proche  parente  du  cardinal  de  Richelieu  (2)  •  L'an^bition  ne  fiit  pa& 
étrangère  à  cette  seconde  union,  à  la  iaveur  de  laquelle  le  duc  d'É- 
pemon  et  son  fils  consolidèrent  leur  position  ébranlée  tant  par  leur 
participation  active  aux  luttes  de  la  reine  mère  contre  le  puissant  mi« 
nistrey  que  par  leurs  scandaleuses  vengeances  contre  l'archevêque 
de  Bordeaux»  de  Sourdis. 

Bernard  avait  trop  de  hauteur  dans  le  caractère,  trop  peu  de  fixité 
dans  l'esprit,  pour  se  plier  aux  exigences  de  la  nouvelle  situation  qui 
loi  était  créée  vis-à-vis  dii  puissant  ministre.  U  se  laissa  iacilement 

(1).  Mémoire*  de  madame  de  nfottevUle,  tome  I,  page  71. 

())  Marie  du  Camboùt  de  Goislin  mourut  en  1601  sans  laisser  de  postérité.  Mais  le  duc 
^  la  Valette  avait  eu  de  sa  première  femme  deux  enfants  : 

1*  Imiift-ehaTles-Gastim  de  Sfogaret,  duc  de  Caudale,  Tun  des  gentilshommes  les  pli» 
remarqués  de  son  temps,  mort  en  1658  ; 

1*  Anne-Louise-Cbristine  de  la  Valette,  religieuse  carmélite,  qui  moorut  le  22  août  1701, 
dans  sa  soixante-dix-septi^me  année. 
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entraîner  dans  les  intrigues  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et  du  comte  de 
Soissons,  et  s'y  compromit  gravement.  Richelieu  essaya  de  le  rame- 
ner par  de  nouveaux  bienfaits.  «  Il  le  délivra  de  la  punition  qu'il  crd- 
gnait  et  qu'il  aurait  méritée  pour  avoir  été,  au  rapport  de  Monsieur, 
le  principal  boute-feu  qui  l'avait  porté  à  l'escapade  qu'il  fit  au  retour 
du  siège  de  Gprbie  ;  non-seulement  il  le  renvoya  de  la  cour  en  Guyenne, 
mais  encore  il  lui  donna  la  charge  de  lieutenant-général  de  l'armée 
commandée  par  Monsieur  le  prince  (de  Condé)  ;  de  toutes  lesquelles 
grâces  les  ducs  d'Epernon  et  de  la  Valette  témoignaient  au  cardinal  avoir 
des  ressentiments  si  vifs,  qu'il  n'y  a  personne  qui,  sans  les  connaître, 
eût  pu  soupçonner  qu'il  y  eût  de  la  fraude  en  leurs  paroles  (2).  » 

L'armée  du  prince  de  Condé  était  destinée  à  faire  le  siège  de  Fon- 
tarabie.  Le  cardinal  de  Richelieu  attachait  la  plus  grande  impor- 
tance au  succès  de  cette  entreprise,  et  il  n'aurait  rien  épargné  pour 
l'assurer.  Mais  toutes  ses  mesures  furent  traversées  dès  le  principe 
par  les  ducs  d'Epernon  et  de  la  Valette.  Le  premier  se  trouvait  blessé 
de  voir  un  autre  que  lui,  fût-ce  un  prince  du  sang,  exercer  une  auto- 
rité quelconque  indépendante  de  lui,  dans  son  gouvernement  de 
Guvenne,  où  se  rassemblait  l'armée.  Le  second  était  outré  de  n'avoir 
pas  été  chargé  du  commandement  en  chef.  Le  duc  d'Epetnon  reçut 
ordre  de  se  retirer  à  Plussac,  hors  de  son  gouvernement,  mais  le  duc 
de  la  Valette  fut  malheureusement  traité  avec  plus  de  longanimité. 
Son  insubordination,  ses  négligences  préméditées,  sa  lâcheté  calculée 
furent  cause  prédominante  de  l'échec  honteux  que  subirent  les  armes 
françaises  de  la  part  des  Espagnols  devant  Fontarabie.  Aussi  n'y  eut- 
îl  qu'un  cri  d'accusation  contre  lui.  Le  rapport  adressé  au  roi  par  le 
prince  de  Condé,  après  T  humiliante  levée  du  siège,  le  signala  comme 
¥  ayant  agi  avec  peu  de  fidélité.  »  Le  prince  alla  plus  loin.  11  manda 
au  roi  que  «  si  le  duc  delà  Valette  continuait  à  demeurer  à  l'armée, 
avec  un  commandement,  il  n'y  aurait  nulle  sûreté  en  rien  pour  son 
service.  » 

Les  faits  étaient  trop  patents  pour  que  Richelieu,  «qui  châtiait  sévè- 
l'ement,  dit  Montglas,  quand  on  manquait  à  son  devoir  et  n'épargnait 
S3S  parents  non  plus  que  les  autres,  hésitât  à  sévir.  La  Valette  reçut 
ordre  de  venir  se  justifier  devant  le  roi.  Après  avoir  essayé  vainement 
de  calmer  la  juste  colère  du  cardinal  par  ses  supplications,  il  s'effraya  J 
des  premières  informations  qui  furent  faites  contre  lui,  et  s'enfuit, 

(1)  Mémorcs  de  nichelieu,  t.  X,  p.  2C3. 
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le  2S  octobre  1638,  en  Angleterre.  Le  roi  le  déclara  immédiatement 
déchu  de  ses  titres  et  dignités,  et  ordonna  que  son  procès  fût  pour* 
suivi  par  contumace.  La  procédure  fut  faite  avec  une  solennité  parti- 
culière; le  roi  y  présida  lui-même,  les  princes  du  sang,  les  ducs  et 
pairs,  les  maréchaux  de  France,  et  les  présidents  à  mortier  y  prirent, 
part  et  le  condamnèrent  à  perdre  sa  tête,  ses  titres  et  ses  biens.  L'exé- 
cation  eut  lieu  en  effigie  le  8  juin  1639,  simultanément  à  Paris,  à 
Bordeaux  et  à  Bayonne. 

Les  âmes  étroites  et  éprises  d'elles-mêmes  sont  nécessairement 
vindicative^.  La  Valette  loin  de  reconnaître  ses  fautes  et  de  s'humilier 
dans  le  juste  châtiment  qui  le  frappait,  ne  rêva  que  vengeance  et  tra* 
bison.  Les  mauvaises  dispositions  de  son  cœur  trouvèrent  un  nouvel 
aliment  dans  le  mauvais  accueil  qu'il  reçut  d'abord  à  la  cour  d'Angle- 
terre, et  qu'il  attribua  à  l'influence  de  Richelieu.  11  ne  dut  qu'aux 
démarches  pressantes  de  la  reine  mère,  qui  se  trouvait  alors  à  Lon- 
dres, de  ne  pas  être  expulsé  de  cette  ville  et  transféré  en  Hollande. 

Par  cette  même  princesse,  il  se  mit  en  rapports  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  don  Alonso  de  Cardenas,  qui,  peu  scrupuleux  sur  la  ma->- 
nière  de  servir  son  pays,  n'hésita  pas  à  stimuler  les  ressentiments  de 
la  Yaletto,  et  à  les  mettre  à  profit.  La  prudence  de  Richelieu,  qui 
avait  suspendu  le  duc  d'Epernon  de  son  gouvernement  de  Guyenne^ 
la  haine  des  habitants  de  cette  province  contre  tout  ce  qui  portait  le 
nom  d'Epernon,  laissaient  peu  de  marge  au  duc  fugitif  pour  tramer 
de  ce  côté  quelque  complot  contre  la  France.  Mais  à  qui  veut  trahir 
Toccasion  ne  manque  jamais  ;  elle  se  présentera  bientôt  au  duc  de  la 
Valette. 

Lorsque  s'ouvrit  la  campagne  de  1639,  le  principal  effort  de  la 
France  et  de  la  Hollande,  unie  alors  contre  l'Espagne,  parut  devoir  se 
concentrer  sur  les  Pays-Bas.  Le  cardinal  infant  qui  gouvernait  alors 
les  provinces  belges,  se  trouvant  trop  faible  pour  résister  à  ces  puis- 
sants ennemis,  avec  les  forces  peu  considérables  dont  il  disposait,  ré^ 
dama  du  secours  de  l'empereur,  qui  lui  envoya  un  corps  d'armée 
commandée  par  le  ccHute  Piccolomini.  Le  cardinal  infant  plaça  ce  corps 
de  manière  à  couvrir  le  Luxemboiu'g,  massa  les  troupes  espagnoles 
dans  l'Artois,  afin  de  parer  à  toutes  les  attaques  possibles  de  la 
France. 

Ces  précautions  furent  largement  justifiées.  Richelieu,  qui  voulait 
écraser'  d'un  seul  coup  l'Espagne  et  la  contraindre  à  une  paix  humi- 
liante avait  épuisé  les.  ressources  militaires  de  la  France  pour  mettre 
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sur  pied  trois  grandes  armées,  dont  Time  cosunandôe  par  le  maréchal 
de  la  Meîlleraye  devait  en vaMr  l'Artois,  tandis  que  laseconde^  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Feuquières  opérerait  contre  le  Luzemboiug. 
La  troisième  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Châtilkm,  composait 
un  corps  de  réserve  destiné  à  prêter  son  concoma  à  celle  des  4eiu 
premières  qui  en  aurait  le  plus  besoin. 

Tout  annonçadt  donc  une  lutte  sanglante  «  daos  laquelle  la  France' 
devait  prendre  le  rôle  agressif.  La  Valette  crut  les  drcopstances  Gh 
vorables  pour  se  venger  de  sa  patrie,  en  vendant  ses  seap^ices  aux  Es- 
pagnols. Le  duc  d'Ëpernon  avait  eu  longtemps  k  gouvernement  de 
l'importante  place  de  Metz,  et  lui-même,  ea  Tabsenoe  de  son  père, 
y  avait  commandé  plus  dune  fois.  Les  principaux  offidiers  et  magistrats 
4le  la  ville  éitaient  les  créatures  de  sa  famille  ;  il  las  croyait  déveoés  à 
sa  fortune,  ou  plutôt  il  disposait  d'avance  de  leurs  ocrnsciences,  qu'il 
jugaût  sans  doute  d'après  la  sienne^  ou  dont  il  n'admettait  par  k  li- 
bre arbitre.  Il  of&it  à  Gardenas  de  livrer  la  place  axa  mains -dnxm 
d'Espagne,  si  ce  prince  voulait  accepter  ses  condiiioiis^eubliaBt  qu'il 
ne  pouvait  mieux  justifier  l'accusation  de  trahîsofi  et  de  omiplîdté 
avec  l'ennemi,  qui  avait  d^à  été  soulevée  contre  lui,  après  le  âége  de 
Fontarabie.  Cardenas  accueillit  roaverture  aFOc  transport,  car  la 
prise  de  Metz,  sans  coup  férir,  au  début  de  la  campagne,  renversait 
tout  les  plans  de  Richelieu,  donnait  une  prépondéraxice  marquée  aux 
mnnes  eq)agnoles  et  devenait  im  véritable  désastre  pour  la  France.  Il 
4Be  fit  fort  de  faire  agréer,  par  sa  cour  toutes  les  conditions  qu'il  plakût 
au  duc  de  la  Valette  d'imposer,  et  le  pria  de  les  coueiier  par  écrit  La 
Valette  formula  ses  exigences  en  ces  termes  : 

«  Conditions  auxqudks  le  duc  de  la  Valette  o&e  de  passer  m  senlce 
de  Sa  Majesté  Catholique  et  de  livrer  la  place  de  Metz  à  âea  anies 
royales. 

l**  En  passant  au  service  de  Sa  Majesté,  le  ducde  la  Valette  demande 
^fueSaJlbjesté  luiaccordela  grandesse  d'Espagne  persK)miéUfi,avecks 
bonneurs  attachés  à  cette  dignité,  le  droit  de  se  couvrir,  et  en  général 
tous  les  privilèges  dont  jouisseni:  ks  grands  d'E^)agne,  attendu  qa'il 
est  duc  et  pair  de  France  et  de  maison,  race  et  naisauioe  justifiaat  ses 
prétentions. 

2"  Qu'avant  de  se  renA-e  en  Flandres,  il  pourra  espérer  de  la  géné- 
rosité de  Sa  Majesté  qu'elle  daignera  lui  fourair  tout  ce  qui  est  néces- 
4sudre  et  convenable  à  une  personne  de  sa  qualité,  attendu  que  ses  bkm 
étant  confisqués,  il  ne  peut  rien  Iker  de  France. 
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B""  Que  si  Sa  Majesté  lui  ordonne  de  remettre  an  ses  royeto  mains 
la  Tille  et  citadelle  de  Metz,  il  s'offre  à  le  faire,  à  inoins  que  les  moyens 
dont  il  croit  disposer  ne  viennent  à  lui  faire  défaut,  et  il  supplie  Sa 
Majesté  de  lui  donner  le  commandement  de  la  place»  afin  qu'il  puisse 
se  relever  du  discrédit  que  ses  ennemis  jettent  sur  lui,  et  qu'un  chacun 
connaisse  la  haute  estime  qu'on  fait  de  sa  personne  en  Espagne* 

A*"  Que  pour  donner  satisfaction  aux  officiers  de  la  garnison  dudit 
Metz,  dont  le  concours  lui  est  nécessaire  pour  s'empaf  or  de  la  place,  il 
c(mviendra  de  réunir  une  somme  de  &0,000  écus  environ,  laquelle 
sera  distribuée  entre  tous,  selon  leurs*  charges,  et  que  Sa  Majesté  dai- 
gnera donner  aux  dits  officiers  des  emplois  et  ^charges  dans  lesquels  Us 
puissent  r^sdre  bons  services. 

&"  Que  le  cas  advenant  qu'il  fût  nécessaire  de  s'aider  des  haUtants 
pour  pi-endre  la  ville,  il  leur  sera  donné  toutes  garanties,  quant  k  leurs 
Inens  et  quant  aux  privilèges  dont  ils  jouissent  sous  le  sceptre  du  roi 
Très-Chrétien,  et  quel'exercice  delà  re/^Mr^sera  toléré  qudquetems, 
attend)!  qu'il  y  a  beaucoup  de  protestants  parmi  eux*. 

6"*  Que  pour  cette  entreprise  Sa  Majesté  mettra  à  !«  4ispoâtion  du 
doc,  bon  nombre  de  gens  de  guerre  lestes-  et  aguerris,  comme  trois 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  oent  chevaux,  commandésparuneapitaine 
brave  et  hardi,  destinés  à  assurer  la  possession  de  la  {d^e  et  à  la 
conserver  ;  et  il  sera  bon  que  dès  à  présent  iceulx  se  rassemUent  secr^ 
tement  es  parties  du  Luxembourg  les  plus  convenables  et  les  plus 
idoines  pour  être  pirètes  au  coup  de  main,  à  l'oceasion  a'ofirante« 

7^  Qu'on  peu  de  temps  s'étant  écoulé  depuis  r^fseuraoce  qu'avait 
ledit  duc  de  tenir  ladite  place  à  sa  disposition,  et  les  circonstanGes 
ayant  pu  changer  l'état  des  choses,  à  son  insu,  et  apporter  des  difllh 
cultes  à  r^3tre{»rîse,  il  prie  d'examiner  s'il  sera  plus  convenable  qu'il 
vienne  en  personne  préparer  et  faire  le  nécessaire,  ou  qu'il  envoie  au- 
paravant personne  de  confiance  pour  reconnaître  Tétat  des  moye» 
qu'il  a  en  mains  et  qui,  lui  paraissent  infaillibles  pour  disposer  de  la 
place  à  sa  volonté. 

S*"  Qu'en  cas  de  paix.  Sa  Majesté  fera  tous  ses  efforts  p(mr  que  les 
bi^}s  dudit  duc  luisoi^^t  rendus,  ainsi  que  cda  s'est  Mi  pour  le  duc 
de  Rohan,  et  pour  qu'il  reçoive  compenaafion  des  chaînes  dont  il  a 
été  privé  œ  France,  s'engageant  d'ailleurs  à  s'établir  sur  les  terres  de 
Sa  Majesté  Catholique  et  à  demeurer  à  son  servioa 

9^  Qu'on  préparera  dès  maintenant  des  vivres  et  des  niunitions  pour 
Uforte garnison  qui  sera  nécessaire  à  la  cosservaition  ds  la  place»' 
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Le  premier  châtiment  des  traîtres  est  dans  la  méprisante  défiance 
qu'ils  inspirent.  La  Valette  en  fit  T  épreuve.  Ses  propositions  furent  re- 
çues, comme  un  coup  de  fortune,  par  le  cardinal  infant,  très*préoc- 
cupé  et  très-inquiet  des  formidables  préparatifs  de  la  France  contre 
les  Pays-Bas.  Le  prince,  obligé  par  l'exiguité  de  ses  ressources,  de  se 
borner  à  organiser  sa  défense  n'eût  osé  rêver  la  prise  de  Metz,  et  ce- 
pendant cette  perspective  se  présentait  à  lui  dans  les  conditions  les 
plus  propres  à  en  assurer  la  réalisation.  Le  Luxembourg  et  TArtois 
délivrés  de  toute  menace  d'attaque,  la  Lorraine  rendue  à  elle-même, 
la  Champagne  ouverte  jusqu'à  Pai*is,  les  armées  françaises  contrain- 
tes à  se  replier  précipitamment  pour  couvrir  la  capitale,  le  rôle  d'as- 
saillant victorieux  restitué  à  l'Espagne,  tous  ces  magnifiques  résultats 
se  trouvaient  dans  la  prise  de  Metz.  Mais  autant  le  projet  était  sédui- 
sant et  séduisait  et  eiïei  le  prince  espagnol,  autant  on  se  méfiait  de 
son  auteur.  Le  prix  qu'il  réclamait  de  sa  trahison  paraissait  peu  de 
chose  et  sans  valeur,  en  présrace  de  ce  qu'il  offrait,  et  néanmoins  h 
répulsion  pour  le  traître  se  manifesta  sans  détour.  Les  généraux  es- 
pagnols convoqués  par  le  prince  gouverneur  général  pour  délibërer 
sur  les  communications  de*  Cardenaa  furent  d'avis  unanime  que  à 
cher  que  l'on  dût  payer  la  possession  de  Metz,  elle  serait  toujours  à 
bon  marché,  et  en  même  temps  ils  épuisèrent  les  combinaisons  pour 
arriver  à  se  passer  du  duc. 

(f  Tout  parti  quelconque,  écrivait  encore  l'un  d'eux  le  8  mai,  sera 
préférable  à  celui  de  lûsser  au  duc  la  direction  de  l'entreprise.  Mais 
puisqu'il  est  impossible  de  £aire  autremenrt,  il  est  indi^ensable  de 
mettre  le  plus  gi^and  soin  au  choix  des  officiers  chargés  du  comman- 
dement des  troupes  qui  lui  seront  confiées.  » 

L'article  par  lequel  la  Valette  réclamait  le  gouvernement  de  Metz, 
après  la  prisç  de  la  place,  souleva,  au  même  point  de  vue,  de  vives 
répugnances*  «  Au  moins  faut-il  absolument,  fut-il  dit  dans  le  conseil, 
qu'il  ne  reste  pas  un  Français  dans  la  ville,  et  qu'on  détermine  bien 
d'avance  le  nombre  et  la  nationalité  dès  1;roupes  de  b  garnison,  la- 
quelle doit  être  composée  en  grsuade  majorité  d'Espagnols,  afin  qiie, 
si  le  duc  voulait  tourner  casaque  (volver  la  casaca),  et  nous  jouer  un 
mauvais  tour^  en  s'appuyant  sur  ses  relations  avec  les  habitants,  il 
soit  paralysé  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  et  si  l'on  ne  peut  pas 
lui  donner  le  gouvjemement  de  la  ville^  il  sera  bon  d'empêcher  qu'il 
y  établisse  sa  résidence  et  de  lui  donner  un  emploi  qui  l'éloigné.  » 

Le  cardiÉal  inûmt  informa  le  roi;  des  ouvertures  du  duc  de  la  Valette 
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et  lui  envoya  en  même  temps  les  avis  écrits  des  chefs  de  Farmée.  Phi- 
lippe IV  éprouva  non  moins  de  joie  que  son  frère  à  ces  nouvelles.  Il 
donna  Tordre  à  son  ambassadeur  à  Londres  de  poursuivre  activement 
les  négociations  et  de  les  amener  promptement  à  bonne  fin,  mais  il  lui 
défen£t  expressément  de  donner  au  duc  des  engagements  écrits. 

Il  {^prouva  la  réponse  proposée  par  le  cardinal  infant  aux  condi-^ 
tions  de  la  Valette.  Voici  le  texte  de  cette  réponse. 

1«  Les  honneurs,  prééminences  et  privilèges  de  grand  d'Espagne 
personnels  seront  accordées,  conune  on  le  demande. 

2*  U  sera  assigné  au  personnage  en  question  mille  écus  de  traite- 
ment par  mois,  plus  six  mille  écus  par  an  pour  dépenses  secrètes. 

S""  L'article  entier  est  accordé  dans  sa  teneur  et  substance,  et  en  ce 
mis  que  si  Sa  Majesté  Catholique  lui  donne  emploi  actif  à  l'armée, 
ma  qu'il  le  mérite  par  sa  valeur  et  sa  qualité,,  il  remettra  la  place 
de  Metz  aux  mains  de  la  personne  que  désignera  Sa  Majesté,  encore 
bien  que  celle-d  n'aura  qu'une  nomination  d'intérimaire,  parce  que 
le  personnage  susdit  conservera  son  titre  de  gouverneur. 

i*  On  mettra  à  sa  disposition  les  40,000  écus,  et  il  sera  seul  chargé 
û'ea  ùire  la  distribution,  et  on  aura  égard  aux  gens  que  ledit  per- 
sonnage accréditera. 

5*  Toutes  choses  seront  laissées  en  l'état  où  eUes  se  trouvent  pré- 
sentement, sans  rien  altérer  des  privilèges  dont  jouissent  les  habitants, 
on  aora  soin  de  les  mieux  trût^,  et  leur  donner  tout  allégement,  et 
les  biens  et  effets  seront  garantis  à  tout  un  chacun. 

&*  Toutes  choses  s^ont  dii^sées,  comme  il  est  demandé  dans  cet 
article. 

7**  Le  point  de  savoir  s'il  conviendra  mienx  que  les  diligences, 
dont  il  est  parlé  dans  Tarticle  7,  soient  faites  par  une  tierce  per- 
sonne ou  pour  le  personnage  luinmôme,  dépend  de  ce  que  ce  person- 
nage déterminera  ;  le  succès  sera  d*  autant  plus  certain  que  l'intermé- 
diaire connaîtra  mieux  les  circonstances  et  les  hommes  avec  lesquels 
il  doit  traiter,  et  on  s'en  remet  en  toute  confiance  au  personnage. 

S""  Il  appartient  à  la  grandeur  de  Sa  Majesté  Cathdique  d'avantager 
de  tout  le  possible  ceux  qui  se  mettent  sous  sa  protection  et  à  son  ser- 
vice; eHe  fera  àxmc  tous  les  ëfiorts  en  son  pouvoir  pour  que  le  traité 
de  paix  éventuel  stipule  toutes  les  faveurs  que  désire  le  personnage,  et 
portera  lapins  sérieuse  attention  k  ce  qu'il  en  tire  les  meilleurs  effets. 

9^  Les  vivres  et  munitians  dont  il  est  parlé  dans  cet  article  seront 
préparés  en  temps,  et  en  général  Sa  Majesté  et  son  Altesse  [manifes^ 
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teront  de  toutes  manières  leur  âatÎB&ctioD  de  la  bonne  grftoe  el;  gaten- 
terie  dont  use  le  personnage  aia  pré3eii^tes  occaaiims  de  leur  service, 
afin  qu'il  ne  se  repente  jamais  d'avoir  ^s  son  recours  sur  dles. 

Quand  à  la  recou  vrance  des  abbayes  et  bénéikes  du  cardinal  et  de 
ce  qui  à  une  époque  quelconque  aurait  été  séquiestré,  oq  (époad  que 
cela  se  fera  et  que  toute  occasion  d'avantager  lediit  persocmage  sera 
saisie  avec  empressement. 

La  défiance  s'échappe  par  tous  les  mots  de  ce  docameot  à  travers 
les  caresses  et  les  flots  de.  miel  dont  on  inonde  le  duc  de  la  Valette. 
Obligé  de  subir  T  humiliation,  il  se  courba,  mais  il  insista  expresse- 
ment  pour  obtenir  des  engagements  écrits.  Comme  le  roi  continuait 
à  s'y  refuser,  on  eut  l'idée,  à  Bruxelles,  de  tourner  la  difficulté.  Les 
engagemexits  du  roi  signés  par  Sa  Majesté  eussent  été  confiés  à  une 
tierce  personne,  qui  ne  les  eût  délivrés  au  duc  qu'après  que  Metz  au- 
rait été  pris,  et  remis  entre  les  mains  des  ofiiei^s  dé&Âgnto  par  len». 

Pendant  que  s'établissait  cette  correspondance,  des  événements  gne 
ves  s'étaient  passés  du  côté  du  Luxembourg^ 

Dès  le  début  de  la  campagne,  et  dans  lo  même  temps  que  Tarmée 
française,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  la  MeâUeraye  assiégeait  Besr 
din,  celle  du  marquis  de  Feuquières  se  portait  sur  Thlonville.  JUs  comte 
Piccolomini,  scnrtit  aussitôt  de  ses  quartiers,  surfurit  Feuquière,  le 
battit  à  plate  couture  et  dégagea  Tbii»! ville*  Metz  se  trouva  fort  4  pdat 
pour  accueillir  et  sauver  les  débris  de  l'armée  vaincue.'  L'importance 
de  cette  ville  doubla  donc  aux  yeux  des  Espi^^b,  qui  n'osûant 
l'assiéger,  tant  à  cause  de  sa  force,  que  parce  que  l'année  de  résenre 
du  maréchal  de  Châtillon  ne  lui  permettait  pas  de  tenter  une  oféanr 
tion  d'aussi  longue  haleine.  Piccolomini  hésita  s'il  ne  tirerait  pas  parti 
de  sa  victoire  pour  essayer  de  dégager  aussi  Hesdin  ;  il  fit  môme  m 
mouvement  dans  cette  direction,  mais  soit  que  le  cardinal  iniaot 
se  crût  assez  fort  pour  vmûr  seul  à  b^ut  de  cette  dernière  entrqMrtse, 
soit  que  l'apparition  des  troupes  du  maréchal  de  GhâtiUon  eut  sus- 
cité de  nouvelles  inquiétudes  pour  le  Luxembourg,  0oit  ^nfin,  —et  ks 
documents  de  la  correspondance  au  sujet  du  doc  de  la  Vallette  don- 
nent quelque  poids  à  cette  dernière  hypothèse,  -^-nque  la  cour  de  JtnH 
xelles  jugeât  la  présence  de  Piceolomini  aux  «nvirons  de  Meta  indis* 
pensable  au  succès  des  plans  {H*ojotés,  le  général  impénal  reçui  ordre 
de  ne  pas  s'ékagner  des  frontières  du  Luxemboui^*  Pour  occuper  son 
temps  et  fedre  une  diversion,  il  investit  Moozon,  petite  phice  foite, 
située  sar  la  Meuse,  dont  il  comptait  wm  bon  m^chi. 


la  oooiifeHe  des  siiooès  de  ncodomim  excita  d(mc  vii/wneot  U 
cour  cL'Eepagne  4  pFeaaer  Ia  coaclittiott  du  traité  avec  le  duc  de  la 
Valette.  Cafdeaas  et^  commandemesil  «b  fe  iKMiBser  p«r  tous  les 
iDOfeasà  se  rendre  à  .ftidbdiefl*  hbtBpAnA  'uÂêX^  |K)ur  piquer  son 
amoiiF-propre»  lui  it  enbencbre  que  le  duc  4e  {jonuôse  et  le  comte 
PicooloiiÉBi a^aî^t  bàgité  touste  dam  TlioiiMur  de  dirige*  Teutre* 
prise  SOT  MeÉs,  mais  que  M,  le  cardûnl  infant^  avait  fenué  l'oreille  à 
leurs  aoUidtatioiia,  daua  Jtei  eoiiTictii^Q  que  le  due  était  la  eeuie  per* 
MBaequipât  neiier  àlHea  et  >aivac  entière  assoranoedesiioote  imps^eil 
plan.  Ilajoulaqurs  tcmt.ee  q^leducdeoiaBderaît  i  ce!  effet  serait  mis 
à  sa  disposition.  Le  priace  eapagool  ne  doatait  pas  que  le  nom  seul  du 
duc  de  LoraîM  ne  produisit  grand  «Set  sur  la  VMetle,  dont  les  pré- 
teoftîoDS,  si  hantes  qu'elles  fussent,  devaient  baisser  déviant  le  rang 
«qiéneurdeoe  souverain.  On  spécnlaîl;  donc  sur  sa  vamté  et  <»i  lui 
laissait  à  lirer  cette  cûndusion»  qu'uiie  place  lercaine  prise  par  un 
prinœ  loorain  ne  pouvait  l>ûoneaient  lui  ètrer^u?é6  «i  pivdfit  d'un 
tiers. 

Au  fond,  la  cour  de  Bruxelles  trouvait  quelque  dangev  à  donner  la 
possession  de  Mets  et  au  duc  de  Lorraine  et  aux  impériaux.  Sous  tous 
ksi^^rts,  die  tenait  à  l'arrivée  dn  duc  de  la  Valette,  parce  qu'elle 
avait  les  prétextes  les  plus  plausibles  de  l'imposer  sinon  au  dnc  de 
Lorraine,  qu'an  rènËté  elk  .écartait  eomplétemant  de  la  lice,  du  moins 
à  Pkocfannim.  tkise  de  confiance  daês  les  jMraviesses  dm  seigneur 
fraofaia,  elle  en  était  v^nue  à  plus  s'inqfaiéter  de  laoonservatibon  de  la 
place  prise  que  des  moyens  de  la  prendre.  Edtipècfaer  qae  les  inapé* 
liaux  de  I^cociomini  ne  s'y  établissent  en  gisinison  et  manœuvra  de 
manière  à  ce  quela  garde  delà  riUe  fât  coaifiée  à  desfiqpiagnols  seuls, 
sansMess^  la  juste  fierté  du  général  de  Tempereiur^,  était  sa  grande 
préaeciqpatioa.  Or,  qu'y  aiiiait«ilde;pl0snatcff8lqueledncde  la  Var' 
leUe,  général  de  Sa  Sfayesté  €aâioUqoe,  grand  d'Espagne,  gonvemeur 
Doimné d'avance  de  Jielz,  esirant  dans  *cette  ville,  mtaae  avec  l'aide 
dePiccokimifii,  ydemeur&t  aenl  aveclecorps  espagaolsiisâiiectement 
•  soisaes  «ordnes  ?  Jk  la  vérité  on'  déaimit  «qpie  le  gouverneur  qaitt&t  son 
gowernement,  uae  fois  le  but  atteint,  rnnis  on  a  vu  que  les  précau- 
tions sur  ee  point  étai«t  prises  d'avanoe. 

Frédsément  à  ce  mtaient  critique,  la  Valette  bésita.  La  nouvttïe  de 
la  bataille  de  ThionviUe  aitaitidle  réveillé  son  patriotisme,  momenla- 
Bernent  éIsuSépar  la  paasinade  la.  vengeance?  Avait  il  repi  quel- 
que avis  éà  dffioultés  imprévaesponr  l'exéoution  de  ses  dpJWHnssnr 
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Metz?  Et  la  retraite  d'une  partie  des  troupes  de  Feuquières  dans 
cette  place  ébranlait- elle  sa  confiance  dans  le  succès  que  naguère  il 
déclarait  Infaillible?  Dans  le  doute  et  alors  qu'il  s'agit  d'un  général 
français,  qui,  en  dehors  de  ses  défouts  et  de  ses  vices,  était  générale- 
ment estimé  pour  l'un  des  plus  iH'ayes  officiers  de  l'armée,  il  est  im- 
possible d'hésiter  un  seul  inàtant  à  adopter  la  première  hypothèse.  On 
peut  même  accorder  toute  créance  aux  motifs  qu'il  donna  lui-même 
de  ses  hésitations  à  Gardenas.  Il  dit  à  ce  diplomate  que  son  père,  le 
duc  d'Epemon,  en  effet  instruit  de  son  dessein,  lui  avait  écrit  les  let- 
tres les  plus  émouvantes  pour  l'en  détourner,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
faire  à  l'idée  d'encourir  la  malédiction  paterneUe* 

De  là  grand  émoi  à  la  cour  de  Bruxelles,  ordres  répétés  à  Car- 
denas  de  ne  rien  négliger,  en  fait  de  promesses,  pour  ramener  le 
duc  à  ses  premières  résolutions,  car  on  attribuait  ses  fluctuations 
beaucoup  moins  à  son  respect  filial  qu'à  <c  rinconstance  et  perfidie 
naturelles  des  Français.  »  C'est  ce  qui  résulte  d'un  avis  que  le  Car- 
dinal infant  se  fit  remettre  par  ses  généraux,  et  qui  est  daté  de  Lillers 
le  29  juin  16S9. 

«Obéissant  aux  ordres  de  S.  A*,  nous  disons  qu'en  matières  si  graves 
il  survient  toujours  quelques  accidents,  et  si  l'on  s'en  laisse  troubler, 
on  ne  terminera  jamais  aucune  négociation  d'importance*  L'ordre  de 
S.  H.  est  qu'on  traite  avec  le  duc  sans  égard  aux  habitudes  générales 
d'artifice  et  d'inconstance  des  Français.  Cette  affaire  est  arrivée  à  bien, 
et  si  le  duc  ne  veut  pas  l'achever,  il  vaut  mieux  qu'il  reconnaisse 
qu'elle  manquepar  safaute,  et  non  par  celle  de  SaMajesté  d'autant  que 
nous  pouvons  croire  avec  grand  fondement  que  la  répugnance  qa'U 
témoigne  maintenant  à  poursuivre  l'entreprise  sur  Metz,  provient  des 
démarches  que  son  père  a  faites  près  de  lui,  et  non  d'autre  cause,  et 
cette  répugnance  disparaîtra  dès  qu'il  sera  ici  et  que  tous  les  engage- 
ments pris  envers  Im  seront  accomplis.  Son  arrivée  sera  la  meiUemne 
preuve  qu'il  est  loin  de  suivre  la  voie  que  lui  conseille  son  père. 

«  S'il  se  détermine  et  que  s'ensuive  la  prise  de  Metz,  la  France  sera 
en  grand  péril,  et  les  effets  prévus  par  S.  A*  se  produiront.  Même  si  le 
plan  conçu  contre  la  ville  s'exécute  sans  certitude  de  prendre  aussi  la 
citadelle,  par  faute  des  moyens  auxqudis  le  duc  à  confiance,  les  se- 
cours que  la  IVance  pourra  donner  à  celle-ci  seront,  selon  toute  pro- 
babilité, tirés  de  l'armée  qui  assiège  Hesdin  ;  de  même,  Y.  A.  pourra 
prêter  au  duc  aasbtance  des  troupes  qu'elle  a. de  ce  côté,  et  le  feu  de 
Ja  guerre  se  concentera  du  c6té  de  Itetz»  paidant  toute  cette  campa* 
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gué,  par  où  âeront  rompus  les  plahs  des  Français  de  se  porter  dans 
le  comté  de  Flandre,  agissant  de  concert  avec  les  Hollandais. 

«  Si  le  dnc,  en  passant  au  service  de  S.  M. ,  échoue  dans  ce  quMI  a 
offert,  le  don  qui  lui  est  fait  des  honneurs  de  la  grandesse  n'a  rien 
de  bien  important,  et  il  faut  ;considérer  que  ce  seigneur  se  trouvant 
si  offensé,  ainsi  que  son  père,  et  sa  maison  possédant  une  influence 
considérable  en  France,  on  en  peut  espérer  des  avantages  sérieux 
pour  le  service  de  S.  M.  11  semble  donc  qu'il  serait  fâcheux  de  perdre 
cette  occasion  de  se  l'attacher,  car  on  ne  fera  pas  autant  de  mal  à  la 
France  avec  quatre-  armées  qu'en  introduisant,  dans  ce  royaume,  des 
partis  qui  se  peuvent  maintenir  à  peu  de  frais  et  y  faire  grands 
ébranlements.  Toute  la  puissance  de  la  monarchie  de  S.  M.  est  insuffi- 
sante à  lutter  contre  tant  d'ennemis,  si  elle  ne  se  prévaut  de  sembla- 
bles négociations,  desquelles  la  plupart  échouent  par  la  mollesse  et 
la  défiance  de  ceux  qui  ont  charge  de  les  mener. 

«  En  résumé,  notre  avis  est  que  V.  A.  daigne  écrire  à  Don-Alonso 
de  Cardenas,  qu'il  presse  l'arrivée  du  duc  dans  le  plus  bref  délai 
possible  et  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  difficulté  de  conditions, 
à  cause  de  l'inconstance  d'humeur  qui  se  peut  craindre  du  caractère 
de  ce  seigneur,  et  qu'elle  donne  connaissance  détaillée  à  S.  M.  de  l'é- 
tat de  cette  affaire. 

Le  cardinal  infant  accueillit  le  conseil  de  ses  capitaines.  A  la  marge 
du  papier  il  écrivit  :  a  J'accepte  l'avis,  mais  il  faut  avertir  Don  Alonso 
de  Cardenas  que,  s'il  trouve  le  duc  plus  hésitant  encore  que  lors  de 
ses  dernières  dépèches,  il  m'en  donne  avis  avant  de  presser  son  dé- 
part, sinon  qu'il  tâche  de  le  faire  arriver  ici  sans  perdre  un  instant.  » 

Tel  est  le  dernier  document  que  fournisse  le  fascicule  des  archives 
de  Bruxelles.  On  sait  assez  que  l'expédition  projetée  contre  Metz  ne  fut 
pas  tentée.  Piccolomini,  forcé  par  Châtillon  de  lever  le  siège  de 
Mouzon,  se  retira  dans  le  Luxembourg,  avouant  «  qu'il  n'eût  jamais 
cru  qu'ayant  battu  une  armée,  la  grande  étant  occupée  à  un  siège 
(celui  de  Hesdin) ,  une  troisième  se  pût  rencontrer  assez  forte  pour 
l'empêcher  de  prendre  une  mauvaise  place  ;  qu'il  n'y  avait  que  la 
Francequi  pût  offrir  de  telles  ressources.  » 

Le  duc  de  la  Valette  réussit  cependant  à  se  faire  admettre  au  ser- 
vice de  l'Espagne.  Il  porta  obscurément  les  armes  contre  sa  patrie, 
chargé  du  mépris  de  ceux  qu'il  servait  plus  encore  que  de  ceux  qu'il 
combattait.  Après  la  mort  de  Richelieu  et  du  roi  Louis  Xlll,  il  profita 
de  l'aveugle  réaction  qui  s'opéra  contre  les  actes  et  les  amis  du  despo- 
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tîque  mtatfllre.  Car  alora  «i  teœ  les  priâocaiei»  et  eaûlé»  i^iaifint»et 
ceux  qui  u- avaicsit  csé  retourn»  jusqu'à  4&ette  heuM»  en  euzent  aisé- 
ment  la  liberté,  eoaiBietes  Aaca  de  Guise,  d'Elbœuf  et  d'ËperncA-k  Va* 
lette,  lesquels^  pour  la  formalîtét.  furent  dôdaréa  iunocrats,  par  ssft 
du  parleiâ^t»  dâs  crimes  dont  ils  étaîeat  accusés.  Ce  qui  se  fit  sam 
aucune  difficulté,,  le  parlemeiiil:  ae  comptant  pour  rien  die  ce  qo'ils  ve- 
naieQtde  porter  les  armes  contre  k  France  pour  les  Espagnols,  parce 
que  le  cardinid  de  Richdieu  aîvaiit  tdkmieiit  abai86é.)e  parlement,  tpik 
son  gré,  c'était  une  acticm  digne  de  louange  que  d'ai?<Hr  combatta 
contre  lui;  et  lareine,  qui  nfaimatepaasaméaii^y était raiiaqaelis 
choses  allassent  ainsi  ;  a  Ce  doM  elle  a'asi  àim  repenfie  (kpuis  qtiék 
en  eui  connu  le»  canséçitemes  (i)*  » 


Le  cohtb-  GuacEs  OK 


D*  î.    î 


(1)  Mémoîret  d  e  Maneglat,  p.  410. 
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US  VefBtS  TBÉOUOGIQUBS,    MOLOSQPHIOfCrES ,    SCaEIlTIFIQrES  ET  AKTISTIQtES 


L'ADenngne  possède  aetaeDement  trois  reynes  théologiques.  La  Revue 
timutfieik  d0  Tubmfên  oceape  le  premier  rang,  tant  par  son  ancien- 
neté que  par  son  excellente  rédaction.  Elle  fut  fondée  en  1819,  dans  un 
temps  où  rÉglise  «Uemande  était  privée  de  ses  pasteurs,  où  tous  les  vastes 
pijs  de  Tei-ewfii^  d'ÂUemagne  Bravaient  que  trois  évèques,  où  le  Pape 
n'était  presque  pins  que  «c  Bpiseo/ms  «ntVerjaASv,  »  mais  où  l'on  reeom- 
m«içtit  à  réorganiser  la  constitution  hiérarchique,  )a  discipline  et  Tadmi* 
nistration  ecclésiastiques.  La  destination  de  la  «  Revue  n  était  celle  d'un 
journal  tfaéologique  ordinaire  joint  à  un  magasin  d'histoire  ecclésiasti- 
que moderne.  Chaque  numéro  contenait  et  contient  de  savantes  disserta- 
tions sur  divers  sujets  théologiques,  des  critiques,  des  analyses  détaillées 
et  de  courtes  annonees  des  ouvrages  théologiques,  avec  l'indication  des 
preuves  sur  lesquelles  les  auteurs  s^appuient  et  des  sources  où  ils  ont 
puisé.  Comme  les  quarante-deux  années  de  la  n  Revue  n  ont  parfaitement 
renda,  tant  pour  le  contenu  que  pour  la  forme,  une  masse  de  documents^ 
et  d'actes,  elle  forme  un  recueil  ietépuisable  pour  porter  un  jugement  im- 
partial sur  rhistdie  eedésiastique  contemporaine.  Toujours  modestes,  li- 
bres d'esprit  de  parti, toujours  fidèles  à  la  vérité,  ne  déviant  jamais  de  leur 
direction  scientifique  et  ne  cessant  de  se  trouver  à  la  hauteur  de  leur  temps^ 
les  rédacteurs  de  la  revue  jouissent  d'une  brillante  réputation  littéraire.  €e 
sont  les  premiers  en  Allemagne  qui  aient  fait  respecter  l'exégèse  catho- 
lique et  rhisUNuHe  ecclésiastique,  et  qui  aient  combattu  énergiquement  le 
rationalisme.  Rédigée  autrefois  par  MM.  Drey^  Hef^scher  et  Moehler^  et  au- 
jourd'hui par  MM.  JKôAn,  Welte^  Aberte,  Hefelé,  Kober^  Himpei,  etc.,  elle 
soutient  dignement  son  rang,  et  devrait  être  bien  plus  répandue  parmi  le 
dergé  de  k  Franconie  el  de  la  Bavière.  Peut-être  pourrait-elle  s'agran- 
dir abrs. 

A  oftté  de  la  revue  de  Tùbingen,  il  faut  mettre  le  a  Catholique^  »  fondé 
en  1824  par  MM.  MÀebermann^  Rœssçii  Weiss^  et  publié  à  Mayence,  à  Speier, 
oaàStrisboug  sous  différentes  formes.  Ce  journal  a  toujours  été  un  apolo- 
giste distingué  de  l'Église  catholique-  et  s'est  toujours  efforcé  de  joindre 
l'esprit  de  charité/  la  douceur  et  la  modestie  à  la  fermeté  et  à  l'austérité 
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des  principes.  Le  Catholique  renferme,  dans  la  longue  suite  de  ses  Yolnmes 
les  articles  les  plus  solides  sur  les  dogmes,  la  mowile,  la  liturgie,  This- 
toire  ecclésiastique,  la  pédagogie  et  les  dévotions  populaires.  Les  rédac- 
teurs de  cette  revue  sont  toujours  restés  fidèles  à  leur  programme,  qui  est  : 
d!e  consolider  les  privilèges  de  TÉglise,  d'en  défendre  la  doctrine  contre  k 
calomnie  et  les  fausses  interprétations  et  de  réfuter  toute  espèce  de  men- 
songe. Le  Catholique  n'oublie  jamais  de  signaler  tout  mouvement  dange- 
reux ou  paraissant  seulement  équivoque.  Aggrandi  depuis  trois  ans  et  trans- 
formé en  organe  scientifique  par  M.  Ch.  Moufang  et  le  D' Heinrich,  lie  st  pa^ 
faitement  bien  dirigé,  se  trouve  dans  une  position  excellente,  rend  d'émir 
nents  services  au  clergé  allemand  et  n'est  point  sans  intérêt  pour  le  deigé 
français,  puisque  les  articles  en  sont  souvent  traduits  dan»  les  Arfitem 
ihéologiques. 

Les  Archives  pour  le  droit  canon^  publiées  à  Ingpriick,  sont  à  leur  ciih 
quième  volume.  Le  baron  Ernest  de  Moy,  juriste  distingué  et  habile  écri- 
vain, qui  publie  de  solides  articles  dans  les  feuilles^allemandes  aussibien 
que  dans  les  feuilles  françaises,  rédige  avec  le  concours  duD'  Yèring  cet 
organe  intéressant  et  instructif.  Il  publie  de  longs  articles  sur  le  droit 
canon,  des  nouvelles  littéraires^et  enregistre  les  actes  et  les  documentais 
plus  importants. 

La  Bévue  théologique  de  M.  Jacques  Frint,  publiée  à  Vienne,  fut  la  pre- 
mière feuille  dans  l'empire  d'Autriche  qui  ait  traité  de  temps  en  temps 
des  questions  actuelles  à  côté  des  publications  théologiques;  elle  parut  de 
1813  à  4825.  Sous  la  rédaction  de  Mgr  Pletz  (de  1825-1840),  elle  s'éleva  an 
rang  d'une  feuille  importante  ;  en  4843  elle  fut  remplacée  «  par  les  feuilles 
catholiques  du  Tyrol  »  et  continua  à  être  le  seul  organe  théologique  de 
l'Autriche,  jusqu'en  4850,  où  parut  a  Vienne  la  Revue  générale  de  la  thé(h 
logie  catholique,  rédigée  par  M.  Scheiner  HsBusle. 

La  ((  publication  mensuelle  u  de  Linz,  dont  l'action  fut  très-pratiqae, 
a  paru  de  4840  à  4825.  La  collection  entière  forme  trente  volumes.  Les 
((  Annales  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  chrétiennes  »  de  Giessen,  rédi- 
gées par  Kuhn,  Lilft  et  Staudenmaier,  et  publiées  périodiquement  à 
Mayence  et  à  Francfort,  de  4834  à  4838,  ont  donné  des  travaux  d'une 
valeur  durable  et  d'un  haut  intérêt,  mais  elles  n'ont  pu  passer  le  sep- 
tième volume.  La  «  Revue  théologique  «  de  Freybourg,  qui  commença  à 
paraître  en  4839,  peut  être  considérée  comme  la  suite  des  u  Annales  i^ 
de  Giessen.  Gomme  la  rédaction  s'attacha  des  savants  tels  que  MM.  Hug, 
Hirscher,  Staudemnaier,  Schleyer,  Mayer  et  d'autres,  elle  disputa  bien- 
tôt le  premier  rang  à  la  a  Revue  de  Tubingen.  »  Elle  cessa  oependjant  de 
paraître  en  4849.  Les  «  Archives  de  la  littérature  théologiquey  »  fondées  en 
4842  par  MM.  Doellinger  et  Haneberg,  arrivèrent  à  deux  volumes  ;  les  «  Ar- 
chives de  droit  canon))  de  Brendel-Lippert,  de  1830-4835,  forment  cinq  to* 
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lames;  la  «  Revue  de  Breslau^  »  rédigée  par  Ritter-Herber,  vécut  de  1832 
à  1833;  la  «  Revue  caihoUque  pour  les  sciences  et  les  arts  »  de  Bonn,  rédi- 
gée par  Dieringer,  atteignit  trois  volumes,  de  1844-4 846,et  continua  à  exis- 
ter quelques  années  comme  publication  trimestrielle  ;  «  YAnticelse  »  de 
W.  Schûtz,  journal  apologétique  et  critique,  parut  de  1842  à  1846  ;  le  «  Pas^ 
wtr  des  ames^  »  revue;  théologique  pratique  de  Zarbl,  forme  sept  années 
(Landshut  de  1839-1845)  :  «  VAthanasia^  »  journal  pour  le  pastorat, 
rhistoire  ecclésiastique  et  la  pédagogie,  fut  fondé  à  WurzbourgparM.  Ben- 
kert  et  la  première  série  forme  seize  volumes,  de  1828-1834  ;  elle  eut 
encore,  dans  une  deuxième  série,  douze  volumes.  UAmi  de  VÉglisey  fondé 
en  1822  par  H.  Benkert,  Saffenrenter  et  Himmelstein,  doit  être  placé, 
malgré  ses  diverses  transformations,  au  rang  des  organes  théologiques  les 
plus  importants  ;  le  «  Magasin  catholique  »  de  MUnster  existia.  de  1841  a 
1848;  l'édition  allemande  de  la  a  Civilta  catholica^  »  se  soutint  pendant 
trois  années  et  tomba  en  1857  ;  la  «  Revue  théologique  mensuelle  de  Hildes- 
heim  végéta  de  1850  à  1852.  Plusieurs  autres  entreprises  du  môme  genre 
eurent  le  même  sort. 

les  «  Archives  pastorales  »  de  Constance  se  trouvaient  dans  une  posi- 
tion quelque  peu  fausse  vis-à-vis  de  TÉglise.  Rédigées  par  Wessenberg, 
de  1802, 1827,  elles  renferment  beaucoup  de  choses  bonnes  et  praticables, 
àcôté  de  leurs  opinions  joséphistes.  Les  a  Feuilles  théologiques  et  ecclèsias- 
ti^uesïi  dePflanzse  sont,  depuis  1831,  posées  comme  organe  du  libéra- 
lisme dans  l'Église.  La  «  Revue  philosophique  et  théologique  »  de  Bonn, 
fondée  en  1833  parles  Hermésiens  les  plus  capables,  et  dirigée  par  Achter- 
feld  et  Braun,  cessa  de  paraître  en  1842.  Cet  organe  méritera  toujours 
d'être  placé  parmi  les  plus  scientifiques. 

Toutes  ces  revues  ont  contribué  pour  leur  part  à  réveiller  dans  l'Aile- 
magne  catholique  kvio  scientifique  et  à 'faire  monter  la  théologie  à  la 
hauteur  imposante  où  elle  se  trouva  aujourd'hui  (i). 


II 

De  nos  jours  les  revues  philosophiques  ont  peu  de  succès  ;  notre  épo- 
que est,   plus  que  toute  autre,  défavorable  à  la  philosophie;  depuis 

(1)  Ua  triste  signe  du  temps,  c'est  la  qaanliiô  de  sermons  que  l'oa  publie.  II  no  salTit 
pMqoe  Hungari  ait  publié  le  vaste  Panthéon  des  orateurs  de  la  chaire;  que  de  1837  jusqu^à 
ce  jour  la  a  Philothea  t  de  Wurzbourg  ne  cesse  de  donner  des  sermons;  que  M,  Mebicr,  dan« 
ton  tf  prédicateur  et  catêchète  »  de  Batisbonne  Tournisse  de  l'ancien  et  du  nouveau  (et  ces 
deax  feuilles  ont  des  milliers  d'abonnés)  ;  ^ue  «  la  feuille  de  Saint'Hedwitj  »  de  Breslau 
(1860)  et  le  a  Crijsologue»  de  Paderborn,  rédigé  par  M.  Nagelschmilt  inondent  P Allemagne  do 
«crmons  pour  tous  les  jours,  toutes  les  Têtes  de  Tannée.  La  majeure  partie  de  ce  qu'on  y  dit 
ti'est  qu'une  répéiîlion  de  ce  qui  a  déjà  été  dit.  Tous  les  prédicateurs  catholiques  allemands 
devraient  s^engager  par  serment,  à  ne  pltu  (aire  imprimer  de  sermons  pendant  trente  ans 
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tôdO  la  littérature  a  surtout  un  caractère  plus  pratique  ;  l'intérêt  popu- 
laire prend  le  premier  rang;  riadifférentisiae  ou  Tapathie  est k si§;ne 
distinctif  des  contemporains.  D'ailleurs  les  philosophes  ont  fait  tom* 
ber  eux-mêmes  leur,  science  en  discrédit  :  le  souffle  pestilentiel  de  k 
fausse  philosophie  a  tout  corrompu.  L'édifice  de  la  philosof^e  moderne 
n'accuse-t-il  pas  un  malaise  si  insuportable,  ne  montre-t-il  pas  une 
obscurité  si  étrange,  qu'on  aime  à  s'en  éloigner  en  toute  occasion  ?  Ke  sem- 
hle-t-il  pas  que  la  philosophie  soit  radicalement  incapable  de  s'identifier 
avec  le  vrai  et  le  beau?  Et  cependant  elle  a  une  mission  à  remplir;  il  bat 
que  la  philosophie  imbibe  pleinement  la  scieuee  catholique.  Bien  que 
Iqs  travaux  des  Hermès^  des  Gûnther^  des  Oischinger  et  des  FrosdUm- 
mer  aient  conduit  à  des  résultats  que  Rome  a  dû  condamner»  TÉg^ 
ne  se  passera  jamais  de  la  spéculation,  et  la  philosophie  tendra  la  main 
à  la  religion  et  sauvera  l'avenir. 

Comme  il  n'existe  pas  d'organe  catholique  pour  la  philosophie  spéculi- 
live,  les  philosophes  sont  réduits  à  défendre  leurs  priac^es  dans  les  po- 
blications  des  théologiens. 

.  Le  matérialisme  a  su  s'emparer  avec  beaucoup  d'habileté  des  sciences 
naturelles.  Il  se  montré  sous  mille  formes  différentes]et  séduisantes;  influe 
d'une  manière  pernicieuse  sur  la  société  et  se  trouve  toujours  prêt  à  poser 
des  principes  et  des  opiaions,  en  partie  contraires  à  la  foi  catholique,  enpl^ 
tie  funestes  à  la  morale  et  à  toute  religion.  La  foi  et  les  études  naturelles  sont 
ennemies  mortelles.  C'est  un  champoùles  catholiques  ontlargementà  opé- 
rer et  à  réparer.  Pour  donner  un  centre  aux  études  natureUes  (atholiques,  de 
nobles  efforts  ont  été  tentés  par  M.  Michilis^  en  société  de  MM.  Hais^KartA, 
Schellen  et  d'autres.  La  publication  mensuelle  La  no/ire  etiarépélmtm, 
dont  l'extension  et  le  format  laissent  encore  beaucoup  à  désirer^  disente 
des  sujets  pris  dans  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  k  minéralogie, 
la  botanique,  la  zoologie,  la  géologie,  la  géographie  et  l'anthropologie; 
elle  donne  les  critiques  des  ouvrages  de  ce  genre  et  enregistre  les  nou- 
velles inventions.  Cette  revue  rend  d'éminents  services  ;  elle  ouvre  une 
vaste  arène  où  tous  les  savants  naturalistes  de  l'Allemagne  catholigoe 
peuvent  combattre  le  plat  matérialisme  prêché  par  la  Ifature  publiée 
à  Halle  et  rédigée  par  MM.  Ule  et  Mu  lier.  L'esprit  de  la  Nature  et  ta  révéla- 
tion est  catholique,  sans  que  les  rédacteurs  se  meuvent  sur  le  terrain 
des  rapports  religieux  et  se  laissent  entraîner  à  de  pieuses  réflexions.  Cette 
publication  conmience  sa  septième  année. 

m 

L'Allemagne  a  \'u  paraître  plusieurs  revues  historiques  dévouées  aux 
intérêts  acatholiques.  La  Jievue  hislarjque  ei  politique  de  Ranke,  publiée 
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à  Berlin  de  1833  &  1837,  n*a  pas  dépassé  le  deuxième  volume.  La  Re* 
me  pmtr  les  sciences  historiques  d'Adolphe  Schmidt  obtint  une  plus 
grande  importance,  mais  ne  vécut  que  de  1844  à  1849.  Pendant  dix  an- 
nées oa  avait  fait  des  préparatifs  pour  fonder  cet  organe  ;  on  avait  sur* 
monté  bien  des  difficultés,  fait  bien  des  sacrifices.  Les  neuf  volumes  ren- 
ferment des  articles  sur  l'antiquité  classique,  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes,  contiennent  la  matière  la  plus  variée  et  ont  fait  progresser  les 
études  historiques.  La  Revue  historique  de  Munich,  fondée  en  1859  par 
M.Sybel,  s'est  déclarée  exclusivement  scientifique  et  prétend  rester  en  de- 
hors des  débats  politiques  et  religieux  du  jour;  mais  en  réalité  elle  com- 
bat les  historiens  catholiques  et  leurs  opinions,  ainsi  que  les  chefs  de  la 
littérature  catholique;  elle  ne  fait  que  calomnier  ou  injurier  l'Autriche; 
elle  est  anticatholique,  h  vues  rétrécies  et  trfes-exelusives.  D'ailleurs  la 
tendance  de  cette  feuille  est  suffisamment  connue  aux  catholiques  de  l'Al- 
lemagne. 

Les  Feuilles  historiques  et  politiques  de  Munich,  seules  dans  leur  genre  et 
uniques  dans  le  catholicisme,  ont  obtenu  de  plus  grands  résultats  que 
le5  trois  publications  ci-dessus  réunies.  Elles  ont  dévoilé  une  foule  de 
mensonges  historiques,  rendu  à  beaucoup  de  héros  de  l'Église  leur  hon- 
neur indignement  volé  et  marqué  au  front  les  fabricants  d'histoires.  Les 
Animles  de  la  littérature  de  "Vienne,  créées  en  1818  et  ayant  cessé  de 
paraître,  il  y  a  quelques  années,  ont  également  publié  de  savantes  disser- 
tations théologiques,  ecclésiastiques  et  historiques,  très-importantes  pour 
le  catholicisme. 

IV 

La  critique  est  fort  loin  d'être  bien  orgamsée  dans  l'Allemagne  catholique. 
Nous  n'avons  depuis  huit  ans  qu'un  seul  grand  organe  de  ce  genre,  le 
Journal  littéraire  catholique  de  Vienne,  et  celui-ci  n'est  pas  même  aussi 
parfait  que  le  Journal  littéraire  de  Landshut;  rédigé  par  Felder,  Mastiaux, 
Kerz  d  Besnard,  à  partir  de  1810  à  1834  à  Landshut,  et  de  1834  à  1836, 
à  Munich.  Nous  ne  voulons  pas  rechercher  si  la  faute  en  est  au  comité 
directeur  ou  à  toute  autre  influence,  noue  constatons  le  fait. 

Le  journal  littéraire  de  Vienne  n'a  pas  de  programme  fixe,  ou  bien  ce- 
lui qu'il  a  élaboré  n'est  pas  suivi  ;  tantôt  il  l'élargit  à  l'indéfini,  tantôt  il 
le  rétrécît  an  point  d'en  faire  un  simple  catalogue.  Cette  inconséquence 
est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  journal  constitue,  avec  les  Fettitles 
histotiques  et  politiques  de  Munich^  le  seul  organe  lu  par  l'AQemagne 
catholique  du  nord.  ^ 

La  Feuille  littéraire^  supplément  de  la  Sion^  qui  critique  un  grand 
nombre  de  livres  de  dévotion;  la  Feuille  ecclésiastique  deFribourg,  qui  est 
loin  de  frapper  toujours  juste  ;  le  Supplément  de  la  «  Gazette  des  postes  n 
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d'Augsbourg,  dont  la  valeur  scientifique  porte  rarement  lé  caratère  d^-ci- 
sif  du  jugement;  la  Feuille  du  soir,  supplément  à  la  nouvelle  gazette  de 
Munich,  qui  a  toutes  les  couleurs  du  caméléon,  ces  feuilles  devraient  &e 
mettre  à  la  disposition  des  savants  catholiques,  si  elles  voulaient  exercer 
une  influence  bienfaisante  sur  la  vie  littéraire.  Les  Feuilles  tyroliennes  pour 
la  science  et  les  arts,  les  Feuilles  suisses  pour  la  littérature  catholique, 
de  Lucerne,  la  Feuille  littéraire  de  Saint-Gall,  auraient  besoin  d'être  pins 
largement  soutenues. 

Les  jugements  portés  sur  les  œuvres  littéraires  par  les  Feuilles  histori- 
ques et  politiques  de  Munich,  par  la  R^ue  trimestrielle  de  Tubingen  et  le 
Catholique  méritent  toute  confiance.  La  Feuille  littéraire  du  protestant 
Afenzel  est  digne  d'être  placée  au  premier  rang  de  toutes  les  publications 
allemandes  de  ce  genre,  elle  rend  de  grands  services  aux  catholiques. 
V Indicateur  des  savants  de  Munich,  les  Annales  de  la  littérature  de  Hû- 
dclberg,  Y  Indicateur  des  savants,  de  Goettingen,  sont  ouverts  à  tous  les 
savants;  mais  parla  môme  que  ces  feuilles  pmtestantes  sont  rédigées 
d'une  manière  exclusivement  scientifique,  et  que  leur  valeur  objective  est 
généralement   appréciée,  elles  peuvent  aussi  exercer  l'influence  la  idus 
pernicieuse,  si  la  malice  personnelle  où  Tesprit  de  parti  sait  abuser  de 
leur  bonne  réputation.  Excepté  les  feuilles  ci-dessus,  il  n'y  a  dans  le  camp 
anticatholique  que  des  journaux  de  partie  à  la  tête  desquels  se  trouvent 
les  Feuilles  littéraires  et  amusantes  et  la  Feuille  centrale^  assez  superB- 
ciclle,  de  Zarnk.  Les  critiques  de  Berlin  et  de  Leipzig  ne  cesseront  jamais 
de  condamner  ex  abt*upto  tout  ouvrage  catholique,  d'examiner  au  micros- 
cope la  moindre  paille  dans  l'œil  du  catholique  et  naturellement  de  Fexa- 
gorer  au  point  d'en  faire  une  poutre.  Rien  ne  traîne  plus  la  véritable 
science  dans  la  boue  que  les  misérables  et  honteuses  critiques    d^use 
«  Feuille  centrale  »  et  d'une  «  Revue  historique  »  de  Sybel. 


Plusieurs  publications  plaident  les  intérêts  de  Y  art  catholique, 
V Organe  pour  l'art  catholique^  de  Cologne,  rédigé  depuis  dix  années  par 
M.  Baudri  a  notablement  fait  progresser  les  recherches  artistiques  du  moyen 
<1ge,  mais  ne  remplit  pas  tout  à  fait  sa  mission  d'être  l'organe  central  de 
la  société  artistique  qui  embrasse  toute  l'Allemagne.  Il  donne  beaucoup  de 
traductions  de  l'anglais  et  publie  des  articles  sur  le  rationel  dans  Farehitec- 
ture  gothique,  articles  capables  d'impatienter  fort  le  lecteur.  Le  public  a 
ses  droits  qui  veulent  être  pris  en  considération;  c'est  ce  que  vient  de  prou- 
ver, il  y  a  à  peine  une  année,  la  chute  de  la  Feuille  artistique  allemande^ 
qui  chaussait  le  haut  cothurne,  prenait  de  grands  airs  et  aspirait  à  de- 
venir l'aréopage  du  monde  artistique.  Au  dire  de  ses  meilleurs  amis.  For- 
gane  de  Cologne  devrait  se  hâter  d'entrer  dans  une  nouvelle  voie.  Conap- 
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taot  de  nombreux  lecteurs  en  Angleterre,  en  France  et  en  Belgique,  il 
doit  sauvegarder  Thonneur  des  recherches  artistiques  de  TAlIemagne. 

Les  sociétés  pour  encourager  rembellissement  des  églises  de  la  plupart 
des  diocèses  de  TAUemagne  ont  leur  organe  dans  les  Ornements  ecclésias" 
tiifuiei^  revue  mensuelle  publiée  à  Stuttgart  et  rédigée  par  le  doyen  D' 
Schwarz  et  le  curé  Laib.  Cette  feuille  a,  à  Tinstar  de  celle  de  Cologne, 
produit  beaucoup  de  bien.  Les  rédacteurs,  fort  experts  dans  Tarchéologie 
ecclésiastique,  voudraient  porter  les  conquêtes  scientiGques  de  l'art  sur  le 
terrain  pratique,  et  donner  de  justes  conseils  aux  administrations  des 
églises,  aux  artistes  et  aux  ouvriers,  afin  que  les  normes  ecclésiastiques  re* 
prissent  le  dessus  en  tout  point.  Ces  excellentes  feuilles  sont  justement 
appréciées. 

L'Autriche  ne  possède  que  deux  revues  artistiques. 

La  publication  mensuelle,  Communications  pour  les  recherches  et  la 
conservation  des  monvments  artistiqtits  fut  fondée  à  Vienne,  par  Chiu*les 
Weiss,  sous  les  auspices  du  baron  Czœmig,  et  est  pour  l'Autriche  ce  que 
sont  pour  la  France  les  Annales  de  M.  Didron,  c'est-à-dire  l'organe  cen- 
tral pour  les  études  artistiques  du  moyen  âge.  En  1860,  elle  s'est  adjoint 
une  autre  revue  fondée  en  1855  par  MM.  Heider  et  Eitelbelger,  et  répond 
à  tontes  les  exigences  raisonnables,  pour  le  format,  l'impression  et  l'ai^ 
rangement  de  la  matière.  Outre  cette  revue  mensuelle,  l'Autriche  posh 
sède  depuis  1856  les  Annales,  rédigées  par  Gustave  Heider.  Ce  journal  pu- 
blie en  détail  les  rapports  de  la  commission  royale  impériale  pour  la  re- 
cherche et  la  conservation  des  monuments  de  l'art,  mais  il  voue  un  soin 
égal  à  de- savantes  dissertations  sur  l'antiquité  classique  et  le  moyen  &ge. 
Ces  deux  publications  ont  un  vaste  champ  devant  elles.  Une  foule  de  mo- 
numents de  l'art  dans  l'empire  d'Autriche  sont  encore  à  arracher  à  l'ou- 
bli; la  critique  doit  s'en  emparer  et  poser  ainsi  la  base  fondamentale  de 
rédifice  de  l'histoire  des  arts.  V Indicateur  pour  Péttide  de  C Allemagne 
ancienne  qui  existe  depuis  sept  années,  et  la  Revue  archéologique,  fondée 
en  1856  par  MM.  Otte  et  Quast,  comptent  des  laïcs  et  des  prêtres  parmi 
leurs  rédacteurs  ;  les  «  Dioscures  »  de  Schszler  poursuivent  uniquement 
une  tendance  hétérogène. 

La  terminologie  uniforme  et  la  manie  de  poser  de  vagues  théories  sont 
déplus  en  plus  bannies  de  la  science  artistique.  L'intelligence  approfondie 
du  moyen  Age  et  du  culte  catholique  peuvent  seuls  conduire  au  but  et 
achever  le  bel  édiflce  de  l'histoire  nationale  des  arts.  C'est  au  clergé  à  ré- 
soudre le  problème  et  à  donner  les  descriptions  monographiques  des  cu- 
riosités artistiques  des  vieilles  métropoles  de  l'Allemagne. 

VI 

Les  sociétés  catholiques  de  l'Allemagne  ont  toutes  leur  organe  spécial. 
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La  grande  aseociation  des  oavrieFs  ont  les  FeuUles  populaires 
supérieurement  rédigées  par  M.  Rolping  ;  la  société  de  Saint-Banifane  a  le 
Messager^  la  société  pour  la  propagation  de  la  foi  publie  ses  travaux  dans 
les  Annales  des  missions  ;  la  société  du  Saint-Sépulcre  possède  égale- 
ment sa  feuille  spéciale. 

Cinq  publications  de  couleur  marquée  fournissent  à  la  jeunesse  une 
lecture  aussi  variée  qu'amusante.  Il  faut  en  tenir  compte,  car  la  jeunesse 
formera  bientôt  les  hommes  mûrs.  Il  importe- donc  infiniment  que  la  j«i- 
nesse  ne  lise  que  du  bon.  Le  Livre  des  familles  cArétienms  du  àodeat 
Louis  Lang  (Augsbourg,  Kollmann)  offre  aux  belles-lettres  cathoUqnes  le 
point  de  réunicm  pour  agir  puissamment  sur  Tesprit  de  la  jeunesse  par  des 
nouvelles,  des  relations  de  voyage,  des  biographies  et  des  tableaux  histo- 
riques. L'éditeur  commença  son  œuvre  en  1824.  Il  est  persuadé  quela  noo- 
velle^le  conte  et  la  légende  catholique  ont  encore  fort  besoin  d'être  perfection- 
nés, n  avoue  également  que,  malgré  sa  bonne  volonté,  sa  publicatioa  n'a 
point  encore  atteintlabauteur  désirable.  Le  «Livre des famiUeschrétiennesv 
devrail^ètre répandu  dans  tous  les  cercles  catholiques.  Depuis  quelq[ues  mais 
M.  Herchenbach  édite  une  nouvelle  revue  mensuelle  du  genre  du  Livre  des 
familles.  A  Munich,  M'°*'  Isabelle  Braun  a  réuni  autour  d'elle  un  cercle 
d'amis  des  enfants,  qui  préparent  à  la  jeunesse  des  heures  de  véritables  dé- 
lices dans  leurs  Feuilles  pour  la  jeunesse.  Ces  feuilles  sont  fort  répandues  et 
peuvent  être  considérées  comme  la  perle  de  la  littérature  du  jeune  â^. 
L'imt  de  V enfant  de  Munich,  fort  aimé  en  Bavière,  est  tiré  à  des  noilliers 
d'exemplaires  ;  les  Délices  du  dimanche  de  Pflanz,  revue  publiée  à  Stuttgart^ 
est  pour  la  Souabe,  ce  que  VAmi  des  enfants  est  pour  la  Bavière. 

vn 

Les  catholiques  ne  manquent  nullement  de  journaux  pour  l'instruc- 
tion. Le  «  Messager  des  écoles  allemandeSy  »  de  Lauringen,  est  conscien- 
cieusement rédigé.  Cette  revue  trimestrielle  est  à  sa  dix-neuvième  année, 
te  Magasin  de  pédagogie^  publié  à  Raversberg,  dans  la  Souabe  supé- 
rieure, est  bon  et  occupe  une  des  premières  places.  L'Ami  des  écoles  de 
Trêves,  de  MM.  Schmitz  et  Kellner,  est  supérieurement  rédigé.  A 
Freisengen  parait  la  Gazette  des  écoles  de  la  Bavière  ;  à  Vienne,  le  Messùr- 
ger  des  écoles  autrichiennes,  U  nous  faut  également  citer  les  Feuilles  pour 
^éducation  et  tinstrtwdon^  de  Salzbourg  (cinquième  année};  la  Semaine 
des  écoles  catholiques  de^Pfister  (neuvième  année,  Spaichingen)»  la  a  Revue 
pour  r éducation  et  Cinstruction  de  Vaeg  (dixième  année,  Cologne  et  Neuss}. 
La  plupart  de  ces  organes  parlent  avec  trop  d'onctiçn,  manquent  de  criti- 
que et  devraient' être  plus  scientifiques.  Les  n  Feuilles  rhénanes  n  de  Dies- 
terveg  pourraient  servir  de  modèle  en  plusieurs  points. 

Les  catholiques  ne  possèdent  pas  encore  de  publication  périodique  pour 
Pinstruction  supérieure.  C'est  une  lacune  &  combler  au  plus  vite. 
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Trois  eanMreiite  mille  ex^isplaires  des  feuilles  illustrées,  anticatholi- 
ques ou  indifférentes  sortent  chaque  semaine  de  Leipzig,  de  Berlin,  de 
Stuttgart  et  de  Vienne  pour  inonder  TABemagne  entière.  Le  Berceau  du 
jardiny  la  GateUe  illutirée  de  Leipiig,  la  Cloche^  le  Journal  illustré  des 
famMes^  le  Par  terre  et  par  mer  de  Hacklander  comptent  leurs  abonnés  par 
dix,  vingt,  trente  et  quarante  mille.  Les  hommes  de  lettres,  occupés  à  la 
rédaction  de  ces  publications,  possèdent  Fart  d'infiltrer  systématiquement  et 
par  doses  homoeopathiques  Tindifférence  et  le  mépris  pour  l'Église.  Nous 
ayons  bien  à  Munich  le  Puach^  la  meilleure,  la  plus  influente  et  la 
mieux  rédigée  des  feuilles  de  ce  genre,'  et  les  Feuilles,  votantes^  qui  font 
montre  de  beaucoup  d'art;  cependant  il  faudrait  créer  un  grand  journal 
illustré  populaire,  seoildedde  à  celui  de  Stuttgard  ou  Leipsig.  Malheureu- 
sement cela  restera  longtemps  à  Tétat  de  souhait.  Cette  entreprise  exige 
beaucoup  de  forces  artistiques.  La  Gaaette  illustrée  de  Leipsig  est  fortement 
servie  par  les  artistes  de  Munich.  Pourquoi  ces  messieurs  ne  travaille- 
raient-ils pas  à  leur  propre  compte? 

Des  organes  tels  que  le  Mueée  allemand  de  Prutz,  le  Meseager  des  fron- 
tières deJiûieitkSàumXéjVEuropey Notrepairte^VÉtranger,  la  Feuille  du 
matin  de  Cotta,  les  Divertissements  au  foyer  domestiçue  de  Gutzkow,  et 
toiâ  ce  qu'on  trouve  de  ce  gmire  dans  les  cabinets  de  lectures,  est  et  sera 
eacore  longtemps  si]qperflu. 

La  littérature  légère  doit  Atre  {dus  largement  représentée  dans  le  eamp 
anlicatholiqne  que  dans  le  nôtre,  où  tout  converge  vers  un  même  but  et 
où  tout  ce  qui  conduit  à  ce  but  est  sûr  de  recevoir  un  bon  [accueil.  Le 
camp  ennemi  est  composé  de  radicaux,  de  libéraux,  de  démagogues,  d'a- 
thées et  de  matérialistes,  armée  multicolore  dont  chaque  membre  veut 
fiûre  valoir  son  propre*  «  moi  »  ;  ils  ont  besoin  de  plus  grandes  aires  poiûr 
battrede  la  paille  vide.  L'un  poursuit  une  tendance  socialiste  ré volution- 
luûre  ;  l'autre  marche  dans  une  voie  servilement  libérale  ;  celui-ci  forme 
des  projets  politiques  de  son  cru,  celui4à  dépend  de  toute  oscillation  po- 
litique. Il  est  du  devoir  de  tout  homme  de  bien  d'écarts  le  poison  du 
peuple  allemand  et  de  lui  fournir  une  nourriture  saine.  L'homme  du  peu- 
ple doit  être  éloigné  de  ces  cercles  de  lecture,  qui  reçoivent  indistincte- 
m^t  tout  ce  qu'il  jr  a  de  jdua  mauvais  et  de  plus  misârahle  dans  les  pro- 
ductions littéraires.  D  faut  fermer  nos  cercles  domestiques  à  ces  pré- 
tendus écrits  populaires  qui  font  dévier  le  bon  sens  du  peuple  par  leur 
fade  verbiage,  à  ces  écrits  pour  le  jeune  âge  qui  détruisent  le  véritable 
sentiment  religieux  par  une  plate  morale,  à  tous  ces  fades  romans,  à  toutes 
ces  comédies  frivoles  ;  aux  contes  sans  imagination,  aux  almanachs,  aux 
journaux,  aux  feuilles  du  jour,  mer  de  papier  sanç  fond  dont  les  flots  tou- 
jours plus  terribles  et  plus  dévastateurs  s'étendent  sur  cette  génération  et 
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menacent  d*eogloulir  et  de  noyer  tout  ce  que  TÂllemagne  a  de  plus  beau 
et  de  plus  noble. 

n  n'est  nullement  nécessaire  d'aller  chercher  dans  le  camp  anticatholiqae 
des  lectures  pour  nos  familles  catholiques.  La  Société  de  Munich  pour  la 
propagation  des  bons  livres  a  mis  d^excellents  ouvrages  en  circulation  ;  la 
Société  de  Borromée^  de  Bonn,  fournit  à  bon  marché  le  choix  de  la  littéra- 
ture catholique;  elle  doit  se  garder  de  devenir  trop  exclusive  et  de  ne  pas 
donner  trop  d'ouvrages  purement  scientifiques.  La  librairie  de  la  Consrêga- 
tion  MechiiêTiite  de  Vienne  a  fait  imprimer  un  nombre  respectable  d'ou- 
vrages, quoique  son  action  eût  pu  être  plus  énei^iquesurla  librairie  au- 
trichienne. Les  romans  distingués  de  la  noble  espagnole  Ferrum  Caballero 
ainsi  que  les  romans  recherchés  et  aimés  un  F]Bxriê,nà  Henri  Conscience, 
se  trouvent  dans  nos  bibliothèques  populaires  catholiques.  La  collection 
des  auteurs  anglais  est  déjà  volumineuse;  tout  n'y  est  pas  classique,  à  la 
vérité,  mais  l'ensemble  est  bon  et  il  y  a  de  l'excellent.  Toutefois  nous 
ferions  mieux  de  créer  nous-mêmes,  defnous  laisser  aller  à  nos  propres 
pensées  et  à  notre  inspiration  nationale,  et  de  ne  pas  nous  inclina  aveu- 
glément devant  les  autorités  étrangères.  Le  génie  allemand  a  ponr  le 
moins  d'aussi  grandes  ressources  que  l'anglais.  L'imitation  est  un  fléau 
pour  le  talent  supérieur.  La  poésie  catholique  devient  plus  grandiose  de 
jour  en  jour.  La  comtesse  Hahn^Hahn  écrit  des  romans  d'un  ^et  puis- 
sant et  qui  sont  en  peu  de  temps  traduits  en  plusieurs  langues.  Her- 
mann  Gciger^  Amara  George^  Lautenschlager^  PflauZy  (hm^liagCy  écrivent 
avec  infiniment  de  talent  pour  la  jeunesse.  Nous  possédons  un  assez  grand 
nombre  de  manuels  d'histoire  profane  et  ecclésiastique,  et  Hepp^  Siit- 
felhagen  et  Sehoppner  ont  beaucoup  fait  pour  populariser  l'histoire.  Les 
écrits  historiques  de  BumUller  se  répandent  par  toute  l'Allemagne. 

Nous  avons  quatre  grands  ouvrages  encyclopédiques  appropriés  à  Tusage 
journalier  :  le  Dictionnaire  ecclésiastique  d'Asehbach,  en  six  volumes,  ren- 
ferme beaucoup  dé  bon  ;  celui  de  Wetzer  et  Welte,  répandu  à  bien  des 
milliers  d'exemplaires  dans  le  monde  catholique,  a  fait  événement  dans  la 
littérature  et  a  servi  de  modèle  à  une  entreprise  anticatholique  du  même 
genre  ;  depuis  quelques  années  on  est  occupé  à  le  traduire  en  français  et 
il  fera  apprécier  la  science  allemandift  en  France  (1).  Le  dictionnaire  de  coê^- 
-versation  de  Fribourg  se  distingue  par  son  abondance  et  la  justesse  de 
ses  jugements;  Y  encyclopédie  de  Manz,  en  douze  volumes,  est  retou- 
chée, à  son  grand  avantage 

L' Almanach  n'occupe  que  le  dernier  rang  dans  la  littérature  catholique; 

il  ne  doit  c^en^ant  pas  être  négligé.  Nous  avons  l'almanach  de  Kolping, 

. 

(i)  Ce  dicUMMira  qui  Ml  InUialé  JHetimmmn  mcfetopUiq^t  ât  te  HUoHù^  ctaMifm 
eil  traduii  en  français  par  M.  l'abbé  Goscbler  et  édile  par  UiL  Ganme  ft'éres  el  Duprcj.  B^ 
quinze  Yolumes  ont  paru.  C'est  une  œuvre  de  bauie  valeur  à  laquelle  la  Revue  consacrera  une 
éiade  spéciale*    - 
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sapérieurement  rédigé  dabs  ua  style  populaire  ;  celui  d*Albaii  Stolz,  de- 
venu même  un  modèle  pour  tous;  ceux  de  Weisenburger,  de  Jarisch,  de 
Joeham,  TAlmanach  populaire  du  Rhin,  TAlmanach  du  solitaire,  et  celui 
de  la  Lumière  du  Nord  de  Munich. 

La  littérature  catholique  s'est  notablement  relevée,  dans  les  douze  der- 
nières années  surtout.  Ne  restons  pas  stattcNinaires  profitons  du  succès  ob- 
tenu pour  combtar  les  lacunes  qui  restent;  travaillons  d'après  un  plan  mé- 
dité en  commun,  et  la  vie  littéraire  de  l'Allemagne  catholique  prendra  un 
essor  nouveau. 

IX 

n  ne  suffit  pas  que  le  journalisme  et  la  presse  périodique  possèdent  le 
nombre  nécessaire  de  feuilles,  il  faut  aussi  que  la  qualité  soit  ^i  harmonie 
avec  la  quantité.  Cette  harmonie  sera  atteinte  le  jour  où  des  publicistes 
habiles,  expérimentés  et  toujours  prêts  à  la  lutte,  se  mettront  à  la  tète  des 
grandes  et  petites  feuilles,  où  le  nombre  des  abonnés  deviendra  assez 
grand,  pour  que  les  cercles  catholiques  se  puissent  contenter  de  leurs  pro- 
pres organes,  le  jour  «ifin,  où  ces  (u^anes  auront  conquis  une  position 
financière  assez  brillante  paur  pou voiiv  solder  de  nombreux  et  habiles  cor- 
re^K>ndants  et  chass»  ainsi  le  lourd  ennui  et  la  somnolence  qui  pèsent 
sur  eux. 

L'Allemagne  manque  &ï  général  de  solides  poblicistes. 

La  presse  anticatholique  eompte  parmi  ses  rédacteurs  les  plus  actifs  des 
jaifs,  des  renégats  chrétiens  et  le  plus  souvent  des  hommes  indifférents. 
Tout  devoir  religieux  pèse  à  ces  hommes,  tout  mouvement  catholique  leur 
parait  un  obstacle  à  leurs  théories  progressives.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
des  génies  mée^nnms^  des  individus  qui  ont  chaviré  dans  leur  position 
sociale,  et  qui,  mécofitents  d'eux-mêmes,  en  guerre  avec  Dieu  et  le  monde, 
veulent  en  général  se  venger  de  la  société  entière.  Incapables  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  leur  nouvel  état,  kncésdans  le  journalisme  par  des 
revers  de  forltine,  la  plupart  d'entr'eux  n'ont  point  de  caractère,  se  lais- 
sent paralyser  par  un  public  sans  jugement,  ou  bien  écrivent  sur  la  com- 
mande de  leurs  libraires.  Traînant  une  vie  misérable,  ils  nagent  entre  deux 
eaux,  font  bon  visage  à  tout  ce  qui  fait  sonner  l'or,  et  écrivent  le  même 
jour  dans  deux  feuilles  radicalement  opposées.  On  pourniit  citer  ces  faits 
honteux  par  centaines.  La  Prusse  entretient  une  armée  d'hommesde  lettres, 
qui  travaillent  tous  à  l'hégémonie  prussienne.  De  puissantes  voix  se  sont 
élevées  dans  la  Gazette  générahy  dans  la  Bévue  trimettrielle  allemande 
et  dans  d'autres  feuilles  encore,  pour  signaler  cette  plaie  ;  mais  là,  où  k 
bonne  volonté  manque,  le  salut  n'est  pas  facile. 

L*Allemagne  catholique  possède  aujourd'hui  plusieurs  publicistes  dis- 
tingués. Nous  citons  Andlaw,  Bader  [Balderic  Frank)  ^  Seb.  Brunner^  Buss 
Bœfler,  Buber^  J^rg^  de  Lindey  W.  Mayer^  le  baron  de  Moy^  Hermann^ 
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MûlteTy  PfBitêthifter^  les  detix  HêiehempergtTy  Riess,  Romhirt^  Smtsen^  Tht^ 
éoreScherer^Sckulie^  Skoenkerr,  Sêiiz.  Uhl^  WaUer^  ZancUr,  ZelleXfpé- 
qnes  antres.  Dans  les  premier»  sièeles  du  christianisme  relise  a  troaré 
parmi  ses  convertis  les  apologistes  les  plus  distingués  ;  le  même  fait  s'est 
prodoit  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  peur  VÈ^aê  catholique  d'Alle- 
magne. Prédérii  de  Schlegêl  fonda  (l8S0-id23)  k  «  Comardia  »  de  Yieime, 
dans  le  bnt  de  centraliser  lee  forces  catholiques  et  de  refaiôsser  le  joima- 
lisme.  n  échoua  ;  en  Antriiche  l'Église  se  trouvait  encore  trop  sons  la  tuteUe 
de  l'État;  elle  était  arrêtée  dans  son  libre  essort.  Le  baron  d^Bek$tnny  con- 
verti en  18i  2,  fut  avec  Goerres^  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  du  «  Ce- 
tholiquey  publia  de  1826-1836  à  Paris,  un  journal  périodique  français,  «  k 
Catholique^  »  et  se  montra  inhtigable  dans  Ija.  presse,  àdem  MulUr  (1817, 
travailla  beaucoup  dans  a  YBomfns  d'État  »  ;  Edouard  de  Scheuk  et  JMb> 
ébr^ont  rendu  beaucoup  de  services  à  la  littârAture  périodique;  JtfâpIteAré* 
digea  la  gazelte  de  Faueauy  Boemngluxus  le  journal  ecdàsiastiquede  Franc- 
fort, Haas  et  HetbsS^  la  iSiofi;  Flareneourt  écrivit  des  Articles  dansk 
Volkihalle.  Veitk  s'est  montré  sur  divers  terrains,  Yotk  et  Pilgram  ma- 
nient habilement  la  piume  do  jonntaliste,  et  ikaamer  vient  de  publier  ses 
intéressants  Cahiers  de  la  numsarde^ 

Tons  les  convertis  n'ont  pas  montré  k  même  supériorité  intellectudk; 
on  a  pu  reprocher  à  plusieurs  une  énergie  trop  offensive  ;  néanmoins  ils 
ont  imprimé  à  U  polémique  chrétiame  use  heuteuse  in^ulaku. 

Jaeeph  Goërres^  le  plus  puissant  publidste  de  nos  temps,  a  su,  plus 
que  tout  antre^  faire  vibrer  les  cordes  les  plus  intimes  du  peuple  alle- 
mand ;  son  Mmure  valait  de&  armées  et  ses  brochures  sont  autant  de  ba- 
tailles gagnées*  Autour  de  lui  se  groupent  Rûem  et  Weissy  les  deux  incein- 
paraUes  Pylades,  les  premiers  fbndateurs  du  journalisme  catholique  ai 
Allemagne»  6.  Genres^  Clemene  et  Chrétien  Br$uÊam^  Maetiaux^  Maurkê 
liebeTy  Beda  Weber^  Louù  Merx^  Wiest^  Himi^bei^  FmnçaU  Gei§er^  Anon- 
4fa€rtner  et  quelques  autres. 

Les  catholiques  inteUîgeat^  s'inlàressent  trc^  peu  à  lapoesse.  Ce  leifto- 
che  frappe  au  même  point  ks  prêtres  et  les  laïcs.  Itous  ne  cess(ms  de  nous 
plaindre,  de  Goikgne  i  Yienae,  toutes  les  fois  que  nous  nous  réunissoDs, 
et,  par  unie  fatalité  inooncevaUe,  npus  ne  nous  mettons  à  l'o^ivre,  ni  pour 
réformer,  ni  pour  améliorer.  Le.  bien  serail-41.d(me  condamné  à  une  timi- 
dité et  à  «ne  inaction  étermeUes  !  Notre  nonchdanae  est  wrixe  ennemi  le  plus 
redoutable*  Beaiicoup  de  nos  s^^antsles  plus  distingués  ne  font  pas  valoir 
leur  eq^ital  acîttatifique,  ne  mettent  en  oifculationque  quelques  artidesde 
formeabstkùteéaritspoflu'q«le^ueadoilaa^lefti^  se  jugeant 

trop  haut  placés  pour  s'abaisser  jusqu'au  peuple,  ilsJie  veulent  voir  la  presse 
qu'entre  les  maîaa  des  hioainaes  de  lettres.  Qes  Messle«re  Sjont  toujours 
prêts  à  bl&mer  k  presse  catholique;  mai^ils  ne  sqngent  nullement  à  la 
rehausser  et  ^raméliwu'.  Beaucoup  d'ejitce  aux  rougissent  aoiêmo  de  sV 
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boimer  aux  feuilles  eatholiques  et  y  renoncent.  Il  y  a  des  facultés  fort 
doctes,  qui  fournissent  peu  ou  même  ne  fournissent  rien  à  la  presse.  Que  de 
temps  ne  met-on  pas  à  faire  imprimer  des  livres  de  prières,  des  sermons 
et  des  traductions  î  Chez  les  la!cs  c'est  Tapathie,  Tindifférence  et  la  fausse 
honte  qui  les  em^gent  à  ne  rien  faire.  Cette  inaction  n'est  quel&cheté. 
Nous  sommes  yingt-einq  miUions  de  catholiques  Allemands  et  nous  ne 
devons  pas  nous  courber  sous  le  joug  des  juifs  et  des  franc-maçons.  En 
agissant  ainsi  nous  dsTenons  traîtres  à  notre  propre  cause. 

Les  pessimistes  et  ceux  qui  voient  tout  en  noir,  sont  assez  nombreux. 
Comme  le  combat  trouble  le  dolce  far  niente  de  leur  existence,  ils  croient 
tout  perdu;  ils  ont  l'air  de  ne  pas  avoir  lu  l'histoire.  Us  ne  sentent  pas 
le  soufQe  nouveau  qui  pénètre  l'Église,  ne  voient  que  ^u  de  bourse  et 
culte  des  intérêts  matériels.  Les  pessimistes  paralysent  d'autant  plus  l'é-* 
kn  de  la  jeune  génération,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  des  savants  dis- 
tiBgués  et  occupent  de  hautes  positions.  La  pieuse  suffisance,  l'aveugle 
sécurité,  le  &ux  optimisme,  comme  nous  les  voyons  dans  la  Westphalie  et 
1a^  vieille  Bavière,  sent  au  moins  aussi  pernicieux. 

n  nous  faut  demander  aussi,  à  quel  point  le  der^  doit  prendre  part  à 
la  presse  politique  et  périodique. 

L'influence  du  clergé  est  d'autant  plus  active  et  plus  vaste,  qu'il  reste 
plus  étranger  à  tous  les  moyens  profanes.  L'autel,  la  chaire  et  le.  confe»* 
sional  seront  toujours  le  centre  de  l'activité  du  prêtre.  Mais  le  prêtre  doit 
aussi  couper  la  tête  de  Goliath  avec  son  propre  glaive,  et  employer  toutes 
les  ressources  de  l'époque  pour  servir  l'Église. 

Gomme  publiciste,  le  prêtre  catholique  a  un  désavantage  sur  ses  collè- 
gues des  antres  confessions  ;  il  leur  sera  cependant  toujours  supérieur  sur 
un  autre  terrain.  Il  dit  la  messe,  lit  son  bréviaire,  bit  ses  dévotions,  visite 
les  malades  et  reste  des  heures  entières  au  ccHifessionnal.  Le  pasteur  pro* 
lestant  ne  fait  rien  de  tout  cela  ;  il  a  lie  loisir  d'écrire  d'interminables  ar- 
ticles. Unité  et  union  sont  le  signe  disUnctif  de  l'Église  catholique  ;  horif 
d'elle  il  y  a  des  luthériens,  des  réformés,  des  nmonistes»  et  miUe  autres 
sectes  plus  ou  moins  nuancées.  Quoi  d'étennant  qu'outre  les  feuilles  de 
l'église  protestante  de  Reogstenberg  et  de  Darmstadt,  il  faille  encore  celles 
de  Stiack,  de  Kiause  et  de  Messner,  ainsi  que  les  revues  de  Hilgenfeld, 
de  Rudelbach-Guerike  et  de  Hoffmann,  pour  soutenir  artificiellement  du 
moins,  sur  le  papier ,1  ^n  système  privé  de  toute  force  vitale.  Chaque  parti 
protestant  a  beaucoup  de  questions  à  traiter»  qui  le  regardent  particulière? 
ment  :  les  livres  de  ïuniomsme,  le  catéchisme,  la  constitutioa  de  l'Église, 
le  divorce,  le  rituel,  la  confession  auriculaire,  voilà  assez  de  matière  pour 
remplir  des  revues  trimestrielles,  mensuelles  et  hebdomadaires,  et  cette  mar 
tière  n'est  jamais  négligée,  parce  que  les  polémiques  littéraires  rapportent 
beaucoup  d'argent.  Comme  ces  confessions  n'existent  pour  aifisi  dire  que 
de  par  la  loi,  puisqu'elle  rejettent  toute  autorité  et  admettent  le  principe 
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de  la  libre  interprétation  ;  comme  elles  sont  réglementées  par  la  bureau, 
cratié  et  entièrement  soumises  à  la  direction  et  à  rinterpréiation  des 
laïcs  ;  comme  les  professeurs  universitaires  enseignent  partout  une  doc- 
trine incertaine  ou  différente,  et  traitent  des  théories  négatives  ou  dissol- 
vantes,  le  clergé  catholique  n*a  nullement  à  leur  envier  cette  activité 
prosély tique  dans  la  presse.  Les  publications  protestantes  prouvent  à 
l'évidence,  combien  Térudition,  qui  s^éloigne  de  Dieu  et  de  Thum»- 
nité  rend  req)rit  vide  et  refroidit  le  cœur;  elles  sont  le  signe  de  h 
décadence  et  de  la  dissolution  certaines  des  partis  isolés.  Ceux  qui  cher- 
chent sincèrement  Dieu,  reviennent  tous  à  TÈglise  ;  ceux  qui  ne  rentrent 
pas  dans  le  giron  de  TÉglise,  tombent  dans  le  paganisme  moderne  et 
croient  trouver  une  compensation  dans  le  charlatanisme  de  la  franc^mih 
çonnerie. 

Nous  n'avons  aucunementàcraindrequele  clergé  catholique  soit  possédé 
de  la  manie  d'écrire,  témoin  un  diocèse  de  l'Allemagne  centrale,  ot,  de- 
puisdes  années,  n'a  paru  niun  livre,  ni  une  brochure  ni  une  correspondance 
écrite  par  un  prêtre.  Néanmoins  il  serait  à  désirer  que  la  totalité  des  prê- 
tres eût  acquis  ou  cherchât  à  acquérir  le  talent  littéraire,  afin  de  pouvoir, 
au  besoin,  élever  la  voix  pour  le  droit  et  contre  l'injustice.  Nous  n'ad- 
mettons donc  pas  le  principe  :  un  laïque  influe  plus  dans  la  presse  que 
dix  prêtres  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'il  faut  agir  diverse- 
ment siîr  les  laïques,  pour  les  éveiller  intellectueUement  et  pour  porter 
plus  loin  la  conscience  de  notre  unité  et  la  nécessité  d'un  appui  réci- 
proque. 

L'avenir  n'effraye  pas  l'Église,  pourvu  que  le  dergé  et  les  laïques  fassent 
leur  devoir.  Un  air  catholique  souffle  à  travers  le  monde  ;  ces  misérables 
attaques  contre  les  concordats  dans  plusieurs  petits  paya  de  l'Allemagne 
sont  les  dernières  lueurs  de  tendances  qui  se  meurent.  Le  temps  semble 
s'approcher,  où  le  Seigneur  décidera  de  quel  cftté  est  la  vérité,  de  quel 
cAté  est  le  mensonge.  Pas  d'unité,  pas  d'idées  chez  les  ennemis  de  l'EgKse, 
ils  semblent  tous  frappés  de  vertige.  La  sécularisation  a  appauvri  l'Eglise, 
et  la  pauvreté  l'a  conduite  à  la  victoire. 

Le  progrès  est  partout.  On  le  voit  en  Amérique,  en  Asie  comme  en  Eu- 
rope, n  est  surtout  visible  dans  toute  l'Allemagne.  En  Autriche  comme  en 
Russie  on  cherche  a  rapprocher  les  Églises  romaine-latine  et  russe- 
grecque.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  on  prêche  au  peuple  de  retourner 
en  masse  à  l'Église  ;  la  Scandinavie  même  voit  des  conversions  et  les  con- 
férences catholiques  frayent  la  voie  à  la  conciliation.  Il  y  a  encore  en  Au- 
triche un  reste  de  joséphisme;  cependant  VEcchsiâ  dormiens  devient  de 
plus  en  plus  une  Ecciesia  tnilitans, 

J.  JORIS. 
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LE  SPLENDIDE  MINUIT 


Soupire!  soupire!  soupire!  disait  le  vent  de  minuit,  comme  il  pas- 
sait rapide  sur  la  grande  forêt  du  Brésil.  Et  Jes  hauts  palmiers  trem- 
blaient et  agitaient  leurs  éventails  verts  pour  recueillir  toute  la  fraî- 
cheur de  la  mer  qui  venait  dans  la  brise  ;  et  leurs  dômes  de  plumes 
ondulaient  çà  et  là  comme  des  vaisseaux  qui  se  balancent  à  l'ancre. 

Lilalpa  I  la  mort  doit  être  bien  belle,  dit  Oniato  :  car  la  mort  c'est  la 
nuit  de  Dieu. 

Ah!  Oniato,  répondit  Lilalpa,  mais  la  lumière  est  plus  belle  que  les 
ténèbres. 

Chère  sœur  !  Il  ne  faut  pas  parler  ainsi  reprit  Oniâto,  les  ténèbres 
sont  plus  belles  que  la  lumière.  On  voit  mieux  Dieu  dans  les  ténèbres. 

Pourquoi  vos  pensées  errantes  s'en  vont-elles  si  souvent  à  Dieu, 
depuis  quelque  temps,  mon  cher  frère?  dit  Lilalpa.  Dieu  I  Dieu  I  c'est 
un  magnifique  mot,  et  qui  fait  un  étrange  bruit  dans  mon  cœur*  Où 
est  Dieu  7  qui  est  Dieu  7 

Je  ne  sais  pas  Lilalpa  ;  mais  quand  les  choses  font  du  bruit  dans  nos 
cœurs,  ce  doivent  être  des  choses  vraies.  Il  doit  y  avoir  un  Dieu,  quoi- 
que peutp-ètre  son  nom  ne  soit  pas  Dieu. 

Ah  !  Oniato,  je  vois  pourquoi  vous  aimez  la  nuit,  c'est  parce  qu'elle 
vous  laisse  davantage  penser  à  Dieu.  Magnifique  nuit  !  on  se  sent 
comme  dans  une  demeure. 

Oh  oui  !  lilalpa^  et  quand  j'écoutais  les  missionnaires  raisonner  avec 
mon  père,  j'ai  quelquefois  pensé  que  lé  jour  était  réellement  la  nuit 
et  la  nuit  réellement  le  jour,  et  qu'ils  avaient  seulement  convenu  de 
ressembler  l'un  à  l'autre,  au  lieu  de  ressembler  à  eux-mêmes. 

En  vérité  la  nuit  était  splendide,  juste  la  nuit.qu'il  fallait  pour  faire 
parler  les  enfants  comme  des  anges.  Je  m'étonne  jusqu'où  ils  compre*> 
naient  ce  qu'ils  se  disaient  ainsi  l'un  à  l'autre.  Nous  sommes  tous  nés 
poètes,  mais  quelques-uns  de  nous  seulement  se  révèlent  au  dehors. 

Il  continuaient  d'errer.  Us  étaient  perdus  dans  la  forêt  Les  bran* 
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autour  de  la  tète  des  enfants  comme  les  rayons  lumineux  autour  de  la 
tête  des  saints  dans  les  images.  Quelques-unes  s'agitaient  en  avant 
des  autres  comme  des  lampes  revêtues  de  globles  et  paraissaient  ou- 
vrir la  marche.  Les  bêtes  sauvages  rôdaient  alentour.  Les  yeux  des 
pumas  lançaient  des  éclairs  en  regardant  passer  les  enfants.  Mais  ils 
n'osaient  pas  les  toucher,  car  ils  voyaient  à  côté  d'eux  trois  anges  qw 
les  enfants  n'apercevaient  pas.  Les  deux  premiers  étaient  leurs  anges 
gardiens  et  le  troisième  l'ange  du  sacrement  de  baptême. 

Quel  silence!  profond,  profond,  profond  silence!  silence  au- 
dessus  !  silence  au  dessous  !  silence  tout  autour  ! 

Oniato,  dit  lilalpa,  le  silence  ressemble  plus  à  Dieu  que  le  vent. 

Il  était  près  de  minuit.  Au  milieu  du  bois  une  grande  large  fleur 
s'ouvrit  doucement,  s'épanouit  et  remplit  la  forêt  du  parfum  le  plus 
exquis.  ' 

O  Lilalpa  !  voici  la  fleur  de  minuit  I  Que  j'aimerais  être  une  fleur  de 
minuit  avec  personne  pour  me  voir  fleurir,  personne  pour  respirer 
mon  parfum  excepté  Dieu!  Je  crois  qu'il  a  fait  pour  nous  toutes  les 
autres  fleurs,  mais  celle-là  est  pour  lui. 

Il  garde  son  arôme  pour  lui  dans  la  nuit  solitaire.  Elle  sent  comme 
la  chair  des  prêtres  blancs  dans  le  feu,  si  délicieusement!  Son  parfum 
m'arrive  quelquefois  du  bois  par  ma  fenêtre.  Toujours  il  me  fait  penser 
à  Dieu. 

Chers  enfants  !  eux  aussi  étaient  véritablement  des  fleurs  de  minuit 
et  l'heure  de  leur  épanouissement  approchait.  Oh  !  Oniato,  quel  est 
ce  doux  et  harmonieux  tonnerre  ! 

Ils  étaient  arrivés  près  d'une  chute  d'eau,  sous  des  cèdres  noirs.  Us 
voyaient  la  blanche  écume  jaillir  sous  les  branches  sombres. 

Oniato  !  cette  chute  d'eau  me  parle  comme  la  voix  d'un  Dieu. 

Peut-être,  Lilalpa,  n'y  a-t-il  point  d'autre  Dieu  que  le  Christ  qui 
donne  aux  prêtres  blancs  un  si  doux  parfum  dans  les  flammes. 

Chut  !  chut  !  Oniato  regarde  sous  le  palmier,  à  ce  globe  de  mouches 
de  feu.  Voilà  le  prêtre  chrétien  assis  sur  un  rocher  près  de  la  rivière. 
Sa  tête  s'appuie  contre  l'arbre. 

A  ce  moment  le  tonnerre  roula  sous  leurs  pieds.  La  forêt  s'émut 
avec  des  craquements  sourds,  et  la  terre  frémit  comme  la  voile  (Tuo 
navire  quand  le  vent  s'apaise. 

Ils  allèrent  au  prêtre.  On  l'aurait  cru  endormi,  mais  il  ne  l'était  pas. 

Il  s'hélait  évanoui  de  faim.  Sa  figure  était  belle.  Quand  les  mou- 
ches de  feu  disparurent,  elle  avait  le  pâle  éclat  de  la  lune  et  briUait 
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mystérieusement  dans  la  nuit  sombre  au  milieu  d'une  douce  auréole, 
Oniato,  murmura  Lilalpa,  c  est  la  lumière  de  son  Dieu  qui  illumine 
son  visage. 
D  tonna  encore  sous  leurs  pieds. 

Ils  levèrent  les  yeux.  Des  éclairs  de  feu,  verts,  pourpres,  sanglants 
se  précipitaient  dans  le  ciel  et  éclataient  dans  l'air.  Étranges  enfants  ! 
ils  n'étaient  point  effrayés.  Ils  ne  craignent  rien,  ceux  qui  cherchent 
Dieu! 

Ils  allèrent  au  prêtre,  répandirent  un  peu  de  vin  sur  ses  lèvres  et  il 
revint  à  lui.  Il  ouvrit  les  yeux  et  les  regarda. 

Mes  enfants  !  qui  êtes-vous  ? 

Nous  sommes  les  enfants  du  roi  ;  nous  venons  pour  connaître  votre 
Dieu. 

Il  sourit  et  les  embrassa  en  disant,  vous  serez,  en  vérité  les  enfants 
du  roi  ! 

Puis  il  tonna  encore  sous  leurs  pieds,  et  il  tonna  sur  leurs  tètes,  et 
les  arbres  gémirent  et  les  éclairs  éclatèrent. 

Et  il  leur  parla  de  Bethléem. 

Un  sifflement  aigu  déchira  l'air.  En  face  d'eux,  sur  l'autre  côté  de 
la  rivière,  il  y  avait  une  grande  montagne  noire,  et  voici  qu'un  vio- 
lent éclat  de  foudre  sillonna  le  ciel  de  lueurs  violettes  et  fendit  en 
deux  la  noire  montagne.  Puis,  il  se  fit  un  silence. 

Et  il  leur  parla  de  Nazareth. 

Un  rugissement  lointain  se  fit  entendre.  C'était  le  tourbillon.  Il  ac- 
courut, déracina  tous  les  arbres  et  les  emporta  à  plusieurs  milles  dans 
les  airs.  La  montagne  noire  s'abîma  dans  la  terre  avec  un  grand  bruit. 
Mais  ils  ne  furent  point  blessés.  Puis  on  entendit  encore  le  bruit  pré- 
cipité de  la  rivière  dans  le  silence  de  la  nuit.  Il  allait  être  minuit. 

Et  il  leur  parla  du  Calvaire. 

Et  ils  joignaient  leurs  mains  et  pleuraient. 

Voyez!  dix  mille  bêtes  sauvages  hurlant  et  gémissant  passent 
tomme  un  torrent  poursuivies  par  un  grand  feu  jaune,  qui  vient  d'é- 
clater comme  une  rivière  hors  du  sein  de  la  terre.  11  ne  fit  point  de 
mal  au  prêtre  ni  aux  enfants. 

Et  iljeur  parla  du  Mont  des  Oliviers  et  de  l'Ascension,  et  du  nou- 
vel avènement  du  Christ  au  jugement  dernier. 

Et  Lilalpa  saisit  la  main  d' Oniato,  et  tous  deux  regardèrent  le  ciel 
et  dirent  :  Jésus  !  Jésus  ! 

Et  le  prêtre  souriait  et  pleurait. 
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Et  UD  vénérable  vieillard  à  cheveux  blancs  apparat  tout  k  coupeur 
l'autre  bord  de  la  rivière,  et  dit  :  H  est  temps  I 

Et  le  prêtre  dit  :  Bienheureux  saint  Joseph  I  j'obéis. 

Et  il  conduisit  les  enfants  sur  le  bord  du  rocher  et  dit  :  Vous  m'a- 
vez donné  du  vin,  je  vous  donn^^  de  l'eau,  de  l'eau  avec  le  sang  de 
Jésus. 

Et  il  leur  expliqua  le  bapttoie,  et  ils  demandèrent  à  être  baptisés. 

Et  les  cieux  s'ouvrirent  avec  un  terrible  éclair  blanc  et  une  grande 
couronne  de  lumière  comme  l'éclat  d'un  soleil  levant,  accourut  ra- 
pidement de  l'Orient. 

Et  le  prêtre  dit  :  C'est  le  Seigneur. 

Et  il  baptisa  les  enfants. 

Et  quand  ils  furent  baptisés,  ils  dirent  :  Venez,  doux  Jésus  ! 

Et  le  tremblement  de  terre  secoua  le  rocher  où  ils  étaient  et  il 
roula  dans  le  sein  profond  de  l'eau  écumante. 

Et  comme  ils  tombaient,  les  bras  du  prêtre  étaient  autour  d'eux  et 
ils  virent  saint  Joseph  qui  leur  souriait  et  leur  montrait  le  ciel,  où  une 
dame  céleste  habillée  d'une  lumière  d'or  les  attendait 

D'abord,  ils  pensèrent  que  c'était  leur  mère.  Mais  la  dame  était 
bien  plus  belle  que  leur  mère  et,  quoique  cela  semble  étrange  à  dire, 
il  y  avait  dans  ses  regards  plus  de  tendresse  que  dans  ceux  de  leur 
mère.  Cependant  chacun  de  ceux  qui  voient  cette  dame  céleste  poor 
la  première  fois,  trouve  qu'elle  ressemble  à  sa  mère,  parce  que  sa 
beauté  est  si  maternelle  ! 

Alors  ils  s'embrassèrent  et  dirent,  les  anges«murmurent  dans  nos 
cœurs  que  c'est  Marie  de  Bethléem,  et  ils  s'écrièrent  :  Chère  Marie! 
Et  tous  les  trois  glissèrent  dans  les  eaux  froides,  et  le  tonnerre  roola 
plus  terriblement  que  jamais,  les  eaux  bruirent  dans  leurs  oreilles  et 
ils  se  serrèrent  l'un  contre  l'autre,  et  ce  fût  douloureux  pour  un  mo- 
ment. Puis  ce  furent  les  chants  d'une  harpe  mélodieuse,  ils  ouvrirent 
les  yeux,  l'eau  était  changée  en  lumière,  et  c'était  le  ciel  ! 

Et  ces  enfants-là  étaient  les  derniers,  et  ainsi  le  monde  finit.  Oh!  ce 
fût  un  minuit  splendide  pour  Oniato  et  Lilalpa  I  II  est  jour  mainte- 
nant pour  eux,  jour  éternel.  0  heureux  enfants!  qui  appartiennent  à 
Jésus  et  qui  ont  été  sauvés  par  son  précieux  sang  ! 

E.  W.  FABER. 
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H.  Rman  occape  le  monde,  force  lions  est  donc  de  nous  occnper 
encore  deltd.  On  ne  choisit  pas  ses  adrersaires  :  c'est  le  temps  qui 
les  enfante  à  son  image  et  qui  nous  les  impose.  Il  ne  faut  pas  juger  de 
leur  importance  par  leur  valeur  intrinsèque,  mais  par  le  degré  d'à» 
boissement  de  la  génération  qui  les  écoute  et  les  applaudit.  Tel  qui 
eût  été  ridicule  dans  les  temps  de  haute  raison  passe  pour  docteur 
aux  époques  de  décadence  intellectuelle.  C'est  le  cas  de  M.  Renan  : 
donc,  en  le  combattant,  c'est  une  légion  que  noiïs  combattons  en  lui,  et 
en  le  chassant  de  la  science  qu'il  emp<Âsonne,  c'est  la  moitié  de  cette 
Taniteuse  et  imbécile  génération  que  nous  remettons  à  sa  place. 

C'est  pour  cette  raison  que  toutes  les  fois  qu'il  ouvre  la  bouche,  nous 
essayons,  sinon  de  la  lui  fermer,  du  mmns  d'écraser  la  tête  des  ser- 
pents qui  en  sortent. 

Après  cette  explication  venons  au  fait  qui  a  donné  lieu  à  ce  nouvel 
artide. 

II 

Si  M.  Renan  se  contredit  mille  et  mille  fois  dans  les  détails  de  ses 
thèses,  il  est  au  fond  très-logique.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  nié  l'exis- 
tence personnelle  de  Dieu  et  avoir  remplacé  ce  même  Dieu  par  un 
pomt  mathématique,  il  vient  de  nier  l'authenticité  des  Evangiles.  Pas 
de  Dieu  au  ciel,  pas  de  Dieu  dans  l'histoire.  Il  faut  donc  faire  le  vide 
dans  l'humanité  comme  on  l'a  fait  pour  le  ciel.  Mais  comment  y  arri- 
ver?—  C'est  tout  simple,  on  nie  les  personnalités  humaines  —  qui 
gênent,  comme  on  a  niéla  personnalité  divine.  Voici  la  série  des  né- 
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gâtions  panthéisliques  :  pas  de  Dieu,  —  pas  de  création,  —  pas  de 
révélation,  —  un  demi-Moïse,  —  un  tiers  de  Jésus-Christ,  —  un 
atome  d'évangélistes.  —  Ainsi  Dieu  n'a  pas  créé,  —  Dieu  n'a  rien  ré- 
vélé, — Moïse  n'a  rien  écrit, — Notre-Seigneur  a  peut-être  bégayé  quel- 
que chose,  —  les  évangélistes  n'ont  pas  écrit  d'Evangiles,  et  de  même 
que  la  création  proprement  dite  vient  d'un  zéro  divin,  de  même  la 
création  religieuse  vient  d'un  autre  zéro  que  M.  Renan  appelle  la  spon- 
tanéité collective.  C'est  poiu*  le  triomphe  de  cette  série  de  négations 
que  M.  Renan  combat.  Et  croyez  bien  que  s'il  agit  ainsi,  c'est  pour  le 
bien  de  la  religion,  de  la  religion  qu'il  aime  de  tout  son  cœur  et  de 
toutes  ses  forces.  N'allez  pas  surtout  l'accuser  d'athéisme,  vous  le  fe- 
riez pleurer.  J'ai  vu  dans  mon  enfance  une  sorte  de  mendiants  qu'cm 
appelait  en  Bourgogne  des  brûlés.  Leurs  prières  étaient  si  touchantes 
que  quandj'étais  seul  je  leur  offrais  toujours  l'hospitalité;  mais  lors- 
que mon  père  était  de  retour  et  qu'il  apprenait  mon  imprudence,  il 
me  disait  :  Mon  garçon  défie-toi  de  ces  gens  à  paroles  pleureuses  et 
plaintives,  car  ils  mettent  le  feu.  Nous  donnons  le  même  conseil  à 
ceux  qui  se  laisseraient  prendre  aux  belles  protestations  de  M.  Renan; 
car  c'est  à  genoux  qu'il  a  essayé  de  voler  à  Notre-Seigneur  sa  cou- 
ronne divine. 

Mais  revenons  à  sa  dernière  négation,  à  la  négation  de  l'authenti- 
cité des  trois  évangiles  selon  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc 

Il  l'avait  déjà  formulée,  mais  d'une  manière  vague  et  mal  assurée 
dans  ses  Etudes  d histoire  religieuse.  Il  vient  de  la  renouveler  d'une 
manière  plus  explicite  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des  Débais, 
d'un  livre  dû  à  la  plume  de  M.  Réville,  pasteur  à  l'Eglise  \yallone  de 
Rotterdam  (1). 

Réunissons  donc  les  arguments  d'hier  à  ceux  d'aujourd'hui  et 
voyons  s'ils  peuvent  un  instant  tenir  debout  en  présence  des.  témdr 
gnages  de  l'histoire  consultée  sérieusement  et  de  bonne  foi. 

D'abord  ceux  d'hier.  Les  voici  : 

«  La  question  de  l'âge  précis  et  du  système  de  rédaction  des  Evan- 
<t  giles  est  si  délicate  que  je  veux  éviter  de  la  traiter  ici  ;  qu'il  me  suf- 

(1)  La  Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne  y  avait  publié  ce  pr»- 
grain  mQ  : 

ÉiaDt  BulBsimment  démoniré  par  les  recherches  criiiques  les  plas  récentes  que  TEfiogâe 
de  fuini  Âlallhicu,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  point  identique  avec  les  logia  mentionnéi 
par  Popior,  la  Société  demande  :  «  Cette  dissertation  établissant,  sur  des  raiBons  plausiUeii 
les  rapports  de  TEvangile  de  âlatlhieu  avec  les  logia  ^  et  fixant  en  même  temps  les  règles  i 
suivre  pour  la  distinction  des  éléments  de  différentes  dates  que  l'Evangile  de  Malihicu  peut 
renfermer.  »  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Réville. 
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afisede  dire  que  plus  j'y  ai  réfléchi,  plus  j'ai  été  amené  à  croire  que 
«  les  quatre  textes  reconnus  pour  canoniques  nous  conduisent  ti-ès- 
«  près  de  l'âge  du  Christ,  sinon  parleur  rédaction  dernière,  du  moins 
«  par  les  documents  qui  les  composent. 

«  Produits  purs  du  christianisme  palestinien,  exempts  de  toute  in- 
«  fluence  biblique,  pleins  du  sentiment  vif  et  direct  de  Jérusalem,  les 
a  Evangiles  sont,  dans  mon  opinion,  un  écho  vraiment  immédiat  de 
«  la  première  génération  chrétienne. 

tt  Le  travail  populaire  qui  les  fit  éclore,  accompli  sans  aucune  cons- 
«  dence  distincte  et  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  ne  pouvait  avoir  une 
«  grande  unité.  Ici  c'était  une  généalogie,  là  une  autre  ;  ici  un  récit 
a  merveilleux,  là  un  autre  :  le  type  fondamental  conservait  seul,  à 
«  travers  toutes  ces  contradictions,  sa  physionomie  identique.  La  ré- 
«  daction  était  plus  flottante  encore,  et,  comme  cela  a  lieu  dans  tous 
f  les  cycles  épiques  et  religieux,  n'avait  qu'une  importance  secon- 
41  daire.  Ce  n*est  qu'à  la  fin  de  la  période  créatrice,  au  moment  où  il 
«  ne  s'agit  plus  que  de  conserver  les  traditions,  qu'on  les  voit  se  dé- 
«  poser  en  quatre  textes  parfaitement  déterminés  ;  à  ces  textes  peu- 
vent, dès  ce  moment,  s'appliquer  les  considérations  d'authenticité 
a  et  d'intégrité  qui  auparavant  n'avaient  pas  de  sens  rigoureux.  » 

Sous  ces  phrases  liquides,  fuyantes,  indécises,  sans  être,  sans  sup-- 
pbrt  et  sans  consistance  se  cache  la  négation  de  l'authenticité  des  Écri- 
tures. En  effet  lés  Évangiles  n'ont  plus  d'auteurs  personnels  :  ce  n'est 
qa' un  écho  de  la  première  génération  chrétienne.  Ils  n'ont  point  été 
inspirés  par  Dieu,  ni  écrits  par  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc 
et  saint  Jean  ;  ce  fut  un  travail  populaire  qui  les  fit  éclore^  travail 
sans  conscience  distincte^  espèces  d'alluvions  poétiques  qui  vendent 
on  ne  sait  d'où  se  fondre  daps  la  plus  sublime  unité  qui  fut  jamais. 
C'est  la  théorie  des  générations  spontanées  transportées  dans  le  do- 
maine de  l'histoire. 

Avant  d'aller  plus,  loin,  j'ai  une  toute  petite  explication  à  demander 
à  M.  Renan. 

N'est-il-pas  vrai,  monsieur,  que  d'après  la  doctrine  Hégélienne 
dont  vous  vous  fiâtes  l'apôtre  parmi  nous,  tous  les  mouvements  de  la 
?ie  physique,  intellectuelle  et  religieuse  ressemblent  à  autant  de 
spirales  qui  partant  de  l'infiniment  petit,  vont  s' élargissant  de  plus  en 
plus,  en  sorte  que  le  second  cercle  est  toujours  le  double  du  prenûier? 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  conunent  dites-vous  que  dans  votre  opinion*  ^es 
Évangiles  sont  un  écho  vraiment  immédiat  de  la  première  gémratwa 
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chrétienne?  Pourquoi  employez-vous  use  image  qui  tend  à  &ire croire 
que  r  existence  développée  est  moindre  que  son  germe,  que  la  seconde 
phase  de  la  génération  des  Évangiles  est  plus  vague,  moins  néUttnent 
dessinée  que  la  première,  ce  qui  est  contraire  à  vos  principes  et  à 
votre  thèse?  N'auriez-vous  pas  employé  cette  expression  doublement 
illogique  ici,  parce  qu'elle  vaporise  pour  ainsi  dire  les  Évangiles?  C'est 
encore  une  nuance,  n'est-ce  pas  ? 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  l'article  du  journal  des  Débats  où  M.  Re- 
nan a  pour  la  seconde  fois  déclaré  avec  ce  ton  de  modestie  qu'on  lui 
connaît  :  a  que  nos  Évangiles  étaient  apocryphes  ;  >)  mais  Tanalyse  que 
H.  Wallon,  son  collègue  de  l'Institut,  en  a  faite  nous  suffira. 

«  Sous  la  forme  modeste  d'une  note  qui  n'a  pas  même  les  dehors 
d'un  article  de  fond,  dans  un  entre-fil^ts,  mon  savant  confrère,  M.  Re- 
nan, porte  un  jugement  qui  tend  à  ruiner  les  bases  de  la  religion  chré- 
tienne :  car  il  s'agit  de  l'authenticité  des  Évangiles.  Il  en  est  trois 
pour  lesquels  il  annonce  que  la  question  est  vidée  :  ce  sont  les  trois  ^ 
miers,  appelés,  outre-Rhin,  d'un  nom  un  peu  pédantesque,  les 
Synoptiques,  Pour  le  quatrième,  saint  Jean,  il  confesse  que  la  ques- 
tion n'est  pas  résolue;  mais  il  la  tranche.  Il  déclare  que  l'Évangéliste 
prête  à  Jésus  a  des  idées  fort  étrangères  à  Jésus  ;  »  que,  dans  toosks 
cas,  «  il  faut  Ëdre  son  choix  entre  les  deux  thèmes,  les  deux  ne  pou- 
vant  être  vrais  à  la  fois  ;  »  car,  ajoute-t-il,  «  un  honune  ne  saurait 
être  double  ;  et  si  Jésus ,  ainsi  que  tout  porte  à  le  croire ,  par- 
lait comme  le  veut  saint  Matthieu,  il  n'a  pas  pu  parler  comme  fe 
veut  saint  Jean.  »  Voilà  les  lecteurs  bien  avertis.  Us  peuvent  chai- 
sir,  mais  ils  doivent,  pour  le  moins,  renier  une  moitié  de  llÊvsDr 
gile.  n 

Telle  est  la  négation  de  M.  Renan  renforcée  de  celle  de  IL  Bétillfr 
Hais  sur  quoi  Tappuient-ils  ?  M.  Wallon  va  nous  le  dire.  Le  système, 
ajoute-t-il,  consiste  à  dire  qu'il  y  avait  au  premier  siècle,  des  discours 
sans  récits,  de  saint  MatUûeu,  et  des  récits  sans  discours  de  saint 
Marc.  Quelqu'un  est  venu  qui  a  fondu  les  deux  choses,  y  ajoutant 
des  faits  qu'il  empruntait  à  la  tradition,  ou  des  réflexions  qu'il  tirait 
de  lui-même  :  voilà  notre  saint  Matthieu.  Pour  saint  Marc,  il  est  aori 
interpolé.  Quant  à  saint  Luc,  c'est  un  compilateur  :  il  £ût  transidoo 
aux  apocryphes. 

Dans  quels  documents  le  pasteur  Réville  a*i-il  trouvé  la  preuve  de 
ses  assertions  sur  saint  Matthieu?  -—  Il  affirme  qu'elle  est  écrite  toole 
au  long  dans  un  fragment  de  Papias  conservé  par  Eusèbe. 
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III 

Avant  d'interr<^er  ce  passs^e  de  Papias,  j'ai  voulu  voir  s'il  était 
possible  de  scinder  T  Évangile  de  saint  Matthieu  en  deux,  c'est-à-dire 
s'il  était  possible  de  lire  les  discours  sans  les  circonstances  qui  les 
âCooin{>agnent,  et  les  faits  sans  les  discours»  et  je  me  suis  convaincu 
que  les  uns  et  les  autres  font  partie  d'un  tout  parfaitement  homogène 
et  qu'ils  se  communiquent  réciproquement  la  lumière  et  la  chaleur. 
Dans  la  plupart  des  cas,  les  discours  de  Jésus  ne  sont  que  des  répon- 
ses soit  à  des  questions  de  ses  disciples,  soit  à  des  interrogations 
captieuses  des  pharisiens,  soit  à  des  accusations  de  ses  ennemis.  Il 
est  donc  impossible  de  comprendre  toute  la  profondeur  des  pai^oles 
du  Sauveur  sans  connaître  la  nature  des  questi(ms  qui  lui  sont  adres- 
sées, et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles  se  produisaient 
D'ailleurs,  il  n'a  pu  en  être  autrement  ;  la  nature  des  choses  s' y  oppose. 
Que  le  lecteur  veuille  bien,  comme  moi,  relire  son  Évangile  de  saint 
Matthieu,  et  si  dans  cette  lecture,  faite  de  bonne  foi,  sans  parti  pris, 
avec  l'impartialité  la  plus  complète,  il  a  trouvé  les  traces  du  travail 
de  fission  dont  nous  parlent  MM.  Renan  et  Réville,  je  passe  condamna» 
tion.  Pour  moi,  qui  recherche  la  vérité  avec  une  ardeur  qui  peut 
avoir  des  émules,  mids  p^  de  supérieurs,  j'affirme  que  la  chaleur  et  fat 
lumière  ne  sont  pas  plus  étroitement  unies  dans  le  rayon  solaire, 
qoe  les  £aits  et  les  discours  dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu;  et 
je  mets  au  défi  quiconque  serait  de  l'avis  de  nos  adversaires,  de  s6* 
parer  sans  les  anéantir,  les  deux  éléments  qui  auraient,  suivant  leur 
dire,  concouru  à  former  ce  même  Évangile.  Car  enfin,  il  ne  suffit  pas 
d'affirmer,  suivant  l'habitude  par  trop  facile  et  trop  outrecuidante  de 
nos  adversaires,  il  faut  encore  prouver  ses  affirmatioas.  Nous  catho^ 
liques,  nous  déclarons  que  l'œuvre  historique  de  saint  Matthieu  est 
pfais  harmonique  que  le  corps  humain  le  plus  beau,  que  c'est  le  même 
espit^  le  même  souffle,  la  même  vie,  lar  même  inspiration  qui  circule 
dans  toutes  ses  parties.  Montrez-nous  donc  que  ce  n'est  qu'une  com<^ 
piiation,  c'estnà-dire  un  monstre  intellectuel  et  moral. 

IV 

Après  cette  réflexion  qui,  selon  nous,  n^est  pas  sans  quelque  portée, 
aboràons  la  preuve  de  fait  invoquée  par  MM.  Renan  et  Réville  à  Tap-^ 
pui  de  leur  système. 

Us  disent  donc  que  Papias,  cité  par  Eusèbe,  rapporte  que  saint  Hat- 
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thieu  a  écrit  en  hébreu  la  logia^  et  par  ce  mot  logia  ils  entendent  les 
discours  de  Jésus-Christ.  Mais  d'abord  sont-ils  bien  sûrs  de  le  tra- 
duire fidèlement  ?  Ils  n'ont  ici  d'autre  autorité  à  citer  que  celle  de 
Schleiermacher,'  —  de  Witte  et  Strauss,  ne  sont  pas  même  de  leor 
avis  ;  —  ils  le  seraient,  d'ailleurs,  que  cela  ne  tirerait  guère  à  a»8é- 
quence.  car  ils  tiennent  plus  du  nuage  que  de  la  lumière.  Pour  nous, 
qui  ne  sommes  pas  de  l'école  critique,  nous  entendons  ce  mot  comme 
l'entendait  Papias  lui-même,  Papias  qui  heureusement  l'a  défini  dans 
la  citation  même  invoquée  par  nos  adversaires.  —  Et  comjnent  Ten- 
tendait-il7  Évidemment  il  désignait  par  ce  mot  les  faits  et  les  dis- 
cours :  et  la  preuve  c'est  qu'en  parlant  de  l'évangile  de  saint  Marc, 
qui,  au  dire  de  nos  contradicteurs,  ne  contenait  que  des  faits,  il  le  dé- 
signe par  ces  mots  :  les  Logia  du  Seigneur  (tc5v  xvpsaxcoy  Àoy/cov),  et 
qu'ensuite  il  applique  la  même  dénomination!, à  l'évangile  de  saiot 
Matthieu,  qui,  de  l'avis  de  ces  messieurs,  ne  contenaient  que  des  di^ 
cours.  «  Comment  donc,  demande  M.  Wallon,  qui  nous  prête  ici  le 
secours  de  sa  vaste  érudition,  comment  donc  le  même  mot  qui,  pour 
saint  Marc,  exprime  des  récits  sans  discours,  veut-il  dire,  pour  saint 
Matthieu,  des  discours  sans  récits?  Ce  n'est  pas  facile  à  comprendre; 
mais  si  on  veut  entendre  Papias,  lui-même  y  vient  en  aide,  car  dans  la 
même  phrase,  les  Logia  du  Seigneur  ont  chez  lui  comme  équivalent  : 
(I  Les  choses  dites  ou  faites  par  Jésus-Christ.  » 

Nous  pourrions,  on  le  pense  bien,  invoquer  à  l'appui  de  notre  trar 
duction,  outre  Papias  lui-même,  les  témoignages  des  Pères  de  l'É- 
glise, ses .  contemporains,  et  entre  autres  saint  Justin  martyr,  qû 
nomme  les  Évangiles  a  les  Mémoires  des  apôtres  :  ATrofxviQfioyc^ 
pcara.  »  «  C'est,  fait  remarquer  fort  à  propos  M.:  Wallon,  le  nom  du 
livre  de  Xénophon  sur  Socrate.  » 

Mais  si  ce  livre,  les  Logia^  a  existé,  qu'est-il  devenu?  ComineDt  en 
explique-t-on  la  perte,  dès  le  temps  de  l'Eglise  primitive,  alors  queks 
fidèles  conservaient  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  émanait  des  apAtres 
de  Notre*Seigneur?  Eh  quoi!  on  nous  a  conservé  les  épltres  de  saint 
Paul,  celles  de  saint  Pierre,  et  le  livre  qui  contenait  les  discours  mâme 
du  Sauveur,  et  qui,  comme  tel,  devait  inspirer  une  si  religieuse  véné- 
ration, aurait  disparu  sans  laisser  d'autres  traces  que  le  vague  souvenir 
de  Papias?  Mais  il  n'a  pas  disparu,  nous  répondent. nos  adversaires, 
puisque  nous  soutenons  qu'il  a  été  fondu  par  quelqu^tm  avec  d'antres 
écrits,  pour  former  Tévangile  qu'on  attribue  faussement  à  saint  Mat- 
thieu. Que  veulent-ils  dire  par  là,  si  ce  n'est  qu'on  a  altéré  l'œuvre  de 
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rApdtre  ?  Mais  par  qui  et  comment  a-t-il  pu  être  altéré  ?  Est-ce  par  les 
héréti<iues?  Non  I  Les  catholiques  eussent  démasqué  leur  fourberie  en 
cette  occasion  comme  en  tant  d'autres.  Est-ce  par  les  catholiques? 
Non,  car  les  hérétiques,  si  souvent  accusés  de  ialsifier  les  Ecritures, 
n'eussent  pas  manqué  d'user  de  représailles,  et  d'opposer  un  texte 
authentique  à  celui,  qu'on  leur  présentait  et  qu'on  leiu*  alléguait  pour 
les  condamner. 

C'est  donc  peu,  disons-nous  avec  M.  Wallon,  que  d'inventer  un 
Évangile  primitif,  il  faut  encore  faire  qu'il  disparaisse,  il  faut  nous 
dire  comment  il  s'est  perdu  malgré  l'Eglise,  ou  par  le  fait  de  l'Eglise, 
malgré  les  sectes  intéressées  à  y  veiller  ;  comment  il  n'en  est  resté 
aucune  trace  ni  dans  les  premiers  Pères  qui  ont  parlé  des  livres  du 
Nouveau-Testament,  ni  dans  ce  travail  de  recension  accompli  plus 
tard  par  Origène,  travail  dont  le  résultat,  par  la  nature  même  des  va- 
riantes qu'il  relève,  sert  si  bien  à  prouver  que  les  Evangiles  étaient 
alors  ce  qu'ils  étaient  à  l'origine,  comme  ils  étaient  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. 


Nos  lecteurs  se  demanderont  peut-être  pourquoi  ces  efforts  de  l'er- 
reur contre  l'authenticité  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu.  La  raison, 
la  voici  :  la  philosophie  se  résignerait  bien  encore  à  accepter  une  moi- 
tié de  J[ésus-Christ,  le  moraliste,  mais  à  aucun  prix  ils  ne  veulent  du 
thaumaturge;  Les  miracles  les  ofiusquent,  et,  s'ils  étaient  constatés 
par  des  témoins  oculaires,  dont  le  témoignage  offrirait  toutes  les  ga- 
ranties de  crédibilité,  ils  se  verraient  obligés  de  confesser  la  divinité 
de  celui  qui  les  fait,  ou  de  celui  par  qui  on  les  fait  Or,  l'authenticité  de 
Tévangile  de  saint  Matthieu  les  mettrait  dans  l'alternative,  ou  d'inva- 
lider le  témoignage  de  cet  apûtre  ou  de  confesser  la  divinité  du  Verbe, 
liais,  d'une  part,  invalider  ce  témoignage  étant  impossible,  et  d'au- 
^part,  ne  voulant  point  confesser  le  miracle,  que  font-ils?  Ils  rejet- 
tent comme  inauthentique  la  partie  du  témoignage  qui  les  gène,  et 
n'acceptent  comme  vrai  que  cdile  dont  ils  prétendent  rendre  raison. 

Ces  juges  de  mauvaise  foi,  et  gagnés  à  la  cause  de  l'erreur,  pren- 
nent une  partie  de  la  déposition,  celle  qu'ils  supposent  la  moins  im- 
portante, quoiqu'elle  le  soit  beaucoup,  et  déclarent  sur  parole  que 
l'autre  n'émane  pas  du  même  témoin.  «  Qu'importe,  diront  peut- 
être  certaûns  lecteurs,  puisqu'ils  attribuent  à  saint  Marc  la  partie 
qu'ils  rejettent  ?  Est-elle  moins  digne  de  foi  venant  de  saint  Marc  que 
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venant  de  sidnt  Matthieu  !  Est-ce  que  saint  Marc  n'a  pas  écrit  du 
temps  des  apOtres,  qui  ont  reçu  son  Évangile?  Bien  plus,  n  était-ii 
pas  disciple  du  chef  des  apôtres,  de  saint  Pierre  lui-même,  et 
n'est-il  pas  certain  qu'il  a  écrit,  sinon  sous  la  dictée  de  ce  dernier, 
au  moins  sur  les  documents  fournis  par  lui?  «  Il  importe  beaucoup; 
car  quelle  que  soit  la  force  du  témoignage  de  saint  Marc,  ilsont  pour  le 
rejeter  ce  semblant  de  raison  :  qu'il  n'a  point  été  témoin  oculsûre,  et 
qu'il  n'a,  par  conséquent,  recueilli  que  des  bruits,  que  des  légendes. 
Qu'on  ne  crcne  pas  du  reste  que  MM.  Réville  et  Renan  attribuent  à 
Marc,  comme  ils  disent,  toute  la  partie  des  -faits.  Non  !  ils  font  poor 
lui  ce  qu'ils  ont  fait  pour  saint  Matthieu,  ils  le  ^scindent,  ils  le  divi- 
sent, ils  r amoindrissent  en  ue  lui  laissant  en  propre  que  quelques 
anecdotes  sans  importance. 

£t  voilà  comment,  ils  font  le  vide  autour  des  origines  du  christia- 
nisme, comme  ils  ont  essayé  de  le  faire  pour  l'origine  du  monde  lui- 
même!  Ainsi  les  Évangiles  n'ont  pas  plus  d'auteur  que  la  création 
n'en  a.  Ils  ne  sont  qu'un  écho^  qu'un  bruit.  L'imagination  populaire, 
ébranlée  par  une  sorte  de  Jésus  dont  l'existence  est  contestable,  lésa 
élaborés,  de  divers  côtés,  pendant  près  de  deux  siècles,  et  quelqu'un^ 
mot  aussi  vague  que  l'écho,  les  a  recueillis  et  en  a  fait  le  tout  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  que  nous  vénérons  comme  sacré. 

Et  la  preuve  de  tout  cela,  qu'elle  est-elle?  Une  citation,  une  phrase 
qu'ils  se  sont  efforcés  de  rendre  équivoque  et  à  laquelle  leur  sopUsti^ 
que  prête  un  autre  sens  que  celui  qu'elle  a  réellement. 

C'est  par  de  tels  procédés,  c'est  par  cette  machine  pneumatique 
d'un  nouveau  genre,  qu'ils  soutirent  la  réalité  et  la  personnalité  de 
l'histoire  pour  n'y  laisser  subsister  qu'une  action  collective,  sans  moi, 
sans  conscience,  sans  volonté,  sans  intelligence  :  doctrine  aâreuse  et 
menteuse  qui  soumet  l'humanité  à  nn  développement  aveugle  et&tal, 
auquel  ni  l'homme,  ni  Dieu  ne  concourent  ;  doctrine  qui  sape  la  mo- 
rale par  sa  base  et  qui  insulte  au  dévouement  de  ces  hommes  mer- 
veilleux de  l'ÉgUse  primitive,  qui,  ayant  reçu  la  totalité  de  la  vérité, 
l'ont  répandue  avec  leur  sang  sur  le  monde  dont  elle  est  le  sd  et  la 
vie. 

VI 

Pour  nous,  nous  ne  laisserons  pas  se  consommer  ce  crime  de  lèse- 
humanité,  crime  inspiré  par  la  haine  de  la  Providence  et  de  la  reli- 
gion. Nous  ne  cesserons  de  faire  bonne  garde  autour  de  nos  Évangiles 
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et  de  leurs  auteurs,  et  fallût-il  chaque  matin  prouver  rauthenticité 
de  ces  livres  sacrés,  nous  le  ferions  avec  la  même  joie  et  la  même  ar- 
deur qu'éprouve  un  fils  dévoué  à  défendre  la  personnalité  de  ceux  qui 
ont  fondé  et  illustré  sa  race.  Eh  quoi  1  on  nie  l'œuvre  de  nos  Pères 
dans  la  foi,  des  fondateurs  de  la  race  divine,  des  créateurs,  après 
Jésus-Christ,  delà  dignité  humaine,  des  coopérateurs  de  la  rédemp- 
tion du  monde,  des  hommes  dontle  front  baignait  dans  les  lumières, 
et  dont  le  cœur  a  répandu  des  torrents  d'amour  et  de  vie  au  sein  de 
Dotre  humanité  agonisante,  des  hommes  tes  plus  hommes  qui  aient 
jamais  été,  et  nous  reculerions  devant  l'ennui  de  défendre  sans  cesse 
leur  mémoire  !  Cette  négligence  serait  presque  aussi  coupable  que 
l'audace  de  nos  ennemis. 

Notre  tâche  est  d'ailleurs  des  plus  faciles,  puisque  les  preuves  de 
tout  genre  abondent  et  éclairent  cette  vérité  fondamentale,  de  lu- 
mières si  vives  et  si  nourries  que  le  souffle  de  tous  les  démons,  ren- 
forcé de  celui  de  tous  les  critiques,  ne  parviendraient  pas  à  T  anéantir. 
Il  faudrait  pour  cela  que  les  partisans  du  mythe,  que  ces  Vandales 
d'un  nouveau  genre  qui  dévastent  à  coups  de  plume  la  réalité  vivante 
de  rhistoire,  détmsissent  non^seulement  l'imposant  témoignage 
d'une  tradition  constante  et  universelle,  mais  encore  ceux,  1"  de 
saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  lequel  avait,  pendant  de 
longues  années,  reçu  les  enseignements  de  saint  Jean;  2*  de  Clément 
d'Alexandrie  ;  8*  de  saint  Justin,  philosophe  platonicien,  qui  se  con- 
vertit au  christianisme  une  trentaine  d'années  s^rès  la  mort  de  saint 
Jean;  4»  de  Papîas,  disciple  de  saint  Jean;  5»  d'Hégésippe,  qui 
gouverna  l'Eglise  de  Rome  cinquante  ans  après  la  mort  de  saint  Jean. 
Or,  que  disent  sur  les  trois  Evangiles  dont  contestent  l'authenticité, 
ces  écrivains  qoî  touchent  aux  temps  aposrtolîqttes  !  Le  voici. 

Saint  Irénée,  après  nous  avoir  appris  que  saint  Matthieu  composa 
son  évangile  lorsque  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  trouvèrent  ensemble 
à  Rome,  et  que  saint  Luc  et  saint  Marc  mirent  ensuite  par  écrit  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  apôtres,  saint  Irénée,  dis-je,  mentionne  dix 
fois  l'Evangile  de  saint  Jean,  loue  la  beauté  de  celui  de  saint  Luc,  dont 
tous  les  chrétiens  se  servent^  invoque  l'autorité  de  saint  Marc,  cite 
dans  son  Traité  des  hérésies^  deux  cent  cinquante  fois  les  paroles  de 
saint  Matthieu,  et  désigne  neuf  fois  cet  apôtre  comme  étant  l'auteur 
de  cet  Evangile. 

Clément  d'Alexandrie,  l'auteur  des  Stromales^  qui  avait  visité  laplu- 
part  des  Eglises  du  monde,  cite  les  Evangiles  comme  étant  les  œuvres 
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de  saint  Matthieu,  de  saint  Luc,  de  saint  Marc  et  de  saint  Jean«  Dans 
plus  de  cent' quarante  endroits  de  ses  ouvrages;  il  en  appelle  à  leur 
autorité. 

Saint  Justin,  dont  la  conversion  coïncida  presque  avec  la  mort  de 
saint  Jean,  cite  cinq  fois  TEvangile  de  saint  Jean,  neuf  fois  celmde 
saint  Luc^  une  fois  celui  de  saint  Marc^  et  trente  giiiq  fois  geldi  de 
SAINT  Matthieu. 

Papias,  si  tristement  falsifié  par  M.  Renan,  Papias,  disdple  de  saint 
Jean,  et  antérieur  à  saint  Justin,  nous  dit  que  saint  Marc  fut  FiDler- 
prête  de  saint  Pierre,  et  qu'il  rédigea  avec  soin  ce  qu'il  avait  retenu 
des  faits  racontés  par  son  maître.  11  ajoute  que  saint  Matthieu  écrivit 
son  Evangile  en  hébreu. 

Dans  le  fragment  qui  nous  reste  d'Hégésippe,  il  attribue  les  quatre 
Evangiles  à  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean. 

Ces  preuves  si  fortes,  si  concluantes  ne  sont  pas  les  seules.  Si  nous 
consultions  sur  cette  question,  les  philosophes  psûens  qui  ont  com- 
battu le  christianisme  avec  le  plus  de  haine  et  de  persévérance,  nous 
trouverions  que  Celse,  Porphyre,  Julien  l'Apostat,  etc.,  ont  bien  ca- 
lomnié la  doctrine  de  Jésus,  mais  que  jamais  ils  n'ont  nié  Tauthenti* 
cité  des  Ecritures  :  ce  qu'ils  n'eussent  certes  pas  manqué  de  faire, 
s'ils  l'eussent  pu. 

Ajoutez  à  tout  cela  les  aveux  explicites  des  hérétiques  qui  ont  es- 
sayé de  corrompre  les  Ecritures  sans  jamais  en  méconnaître  les  au- 
teurs, vous  verrez  qu'il  n'y  a  aucun  livre  dans  le  monde  qui  réu- 
nisse autant  de  preuves  d'authenticité  que  nos  saints  Evangiles,  et 
qu'avant  d'en  faire  des  légendes  et  des  mythes  conçus  et  enfantés  par 
la  eomcience  inconsciente  de  la  foule,  il  faudra  anéantir  l'histoire.  Et 
cela  encore  ne  suffirait  pas,  car  l'humanité  proclamerait  que  bien 
loin  d'être  sortis  de  son  cosur  et  de  son  âme,  elle  reculerait  à  la  pen- 
sée de  les  y  faire  entrer  et  de  les  y  faire  vivre. 


B.  CHAUVELOT. 


DE  L'ORGANE 


DE  LA 


SOUVERAINETÉ  DU  POUVOIR 


DANS  L'EGLISE 


(Suite.) 


CHAPITRE  QUAXRIÈBIE 

TfUDITION   SPÉCIALE    DES  ÉGUSES  DE   FRANGE  SUR  l'oRGANE  DE  LA 

SOUVERAINETÉ   SPIRITUELLE.  • 

t 

Ce  qui  a  été  cru  dans  tous  les  temps,  en  tous  lieux,  et  par  tous, 
doit  être  conservé  et  reconnu  pour  certain  dans  TÉglise  catholique  (!)• 
Cette  règle,  tracée  par  Vincent  de  Lérins,  est  fondée  sur  la  certitude 
que  Terreur  ne  prévaudra  jamais  contre  l'Église,  et  sur  le  précepte 
toujours  subsistant  d'écouter  cette  Église,  qui  est  la  base  et  la 
colonne  de  la  vérité.  Gomment  croire,  en  effet,  qu'une  seule  erreur 
doctrinale  ait  pu  être  enseignée  par  la  généralité  des  pasteurs  et  des 
docteurs  de  cette  Église,  par  ses  papes  ou  par  ses  conciles  ?  Or, 
il  a  été  précédemment  démontré  que  la  souveraineté  et  l'infaillibilité 
du  pouvoir  doctrinal  ont  été  attribués  de  tout  temps  ^  en  tout  lieu  et 
par  toits j  au  pontife  romain.  Donc,  pour  nous  conformer  à  la  règle  de 

(1)  In  ipsa  item  Ecclesia  ratholica,  maximopere  curandnm  ut  id  teneatur  qaod  ubicpoie, 
qood  semper,  qnod  ob  omnibus  crediuiin  esi  ;  hoc  est  enim  Yere,  proprieque  calholicam  quod 
ipsa  vis  nominla  ratioqne  déclarât,  qu»  omuia  verc  uniyersaliter  comprehendit  (Viacent. 
Ûrim  Comvwnitor,) 
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Vincent  de  Lérins,  nous  devons  reconnaître  dans  l'universaKlé  et 
l'antiquité  de  cette  croyance  des  docteurs  et  des  Pères,  le  caractère 
de  la  certitude  et  de  la  vérité. 

Pour  éluder  la  force  de  ce  témoignage,  les  adversaires  de  rinfaîllibi- 
lité  pontificale  nous  opposent  les  traditions  de  l'Église  de  France.  A 
cet  effet,  ils  enseignent  que  l'opinion  qui  subordonne  rinfûUibilité  des 
décrets  pontificaux  à  l'assentiment  des  évëques,  et  qui  aifirme,  par  ?oie 
de  conséquence^  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape,  est  l'expressioD 
fidèle,  non-seulement  de  l'enseignement  de  l'ancienne  Sorbonœ, 
mais  encore  des  traditions  des  Églises  de  France  qu'ils  affectent  de 
distinguer  des  autres»  sous  la  dénomination  d'Église  gallicane  (1). 

(1)  Qu'est-ce  que  l'Eglise  gallicane?  Y  a-t-il,  dans  le  sens  canonique  de 
l'expression,  une  Eglise  gallicane?  Le  mot  d'Eglise,  employé  au  singulier, 
indique  toujours,  dans  le  langage  canonique  et  théologique,  un  corps  ou 
une  unité  morale,  dont  toutes  les  parties,  dont  tous  les  membres,  sontR- 
liés  entre  eux  par  un  chef  qui  l^s  gouverne  et  qui  préside  à  la  direction 
de  leurs  intérêts  spirituels.  C'est  ainsi  que  chaque  diocèse  forme  une 
Eglise^  et  qu'on  dit  YEgtiêeàe  Paria,  rSj/iie  de  Reims,  etc.,  etc.,  oubien 
les  Eglises  de  la  province  de  ^aris,  delà  province  de  Reims,  etc.,  etc. On 
ne  voit  nulle  part  que  les  théolpgiens  exacts^  quand  du  moins  ils  ont 
Toola  palier  exactement,  aient  jamais  employé  cette  expression  pour  si- 
gnifier une  collection  d'Eglises  on  de  diocèses  qui  n'ait  pas  un  chef  cano- 
nique commun,  un  primat,  un  patriarche  reconnu  par  le  Saint-Siège.  Or, 
la  collection  des  Eglises  ou  diocèses  de  France  n'a  aucun  chef  spiritael 
qui  leur  soit  commun  de  cette  sorte;  elles  ne  sont  soumises  à  la  sunreil-'' 
lance  ou  à  la  direction  d'aucun  primat  ou  patriarche.  Ces  Eglises,  ne  foi^ 
mant  donc  pas  entre  elles  un  corps  à  part,  l'appellation  d'Eglise  gallicane 
n'est  pas  exacte,  si  on  la  juge  selon  la  rigueur  du  langage  canonique 
théologiqne.  Rigoureusement  parlant,  3  n'y  &  pas  d'Eglise  gallican, 
comme  il  n'y  a  ni  Eglise  autricfaienne,  m  Eglise  eqiagnole,  etc.,  etc. 
H  y  a  les  églises  de  France,  d'Autriche,  d'Espagne,  ete.,  fto, 
entre  elles  un[seul  tdut,  qui  s'appelle  TEglise  une,  catholique,  apostolii 
et  romaine.  Mais  si  l'expression  dTglise  gallicane  n'est  ni  îu«te  ni  vraie 
quand  on  l'emploie  pour  désigner  une  unité  de  l'ordre  spirituel,  ce  n 
pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  ne  puisse  être  employé  dans  un  sens  pi 
large.  Aussi  cette  expression  n'a  rien  d'inexact  lorsqu'elle  sert  à  désigna 
r  ensemble  des  évèques  ou  des  Eglises  de  France.  Les  Souverains-Postifi 
eux-mêmes  s'en  sont  servis  quelquefois,  et  ne  l'ont  blâmée  dans  an 
circonstance  qui  me  soit  coimue.  J'ai  cru  devoir  établir  cette  distinclioo» 
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Mais  ponr  qui  conçoit  bien  les  caractères  de  l'unité  et  de  la  catholicité 
de  l'Églîse,  il  doit  paraître  fort  étrange  que  Voa  oppose,  même  sur 
on  point  de  doctrine  non  défini,  le  sentiment  d'une  %lise  particulière, 
à  celui  des  autres  %lises.  Une  telle  opposition  ne  tend  à  rien  moins 
qa'à  laisser  croire  quel'Eglise  de  France»  depiûs  son  origine  jusqu'à  nos 
jours»  a  constamment  défendu  une  doctrine  contraire  à  celle  du  Sainte 
Siège  et  de  toutes  les  autres  Églises.  Or»  bien  que  cette  divergence 
doctrinale  ne  touche  point  au  dogme  défini,  die  n'en  est  par  moins 
étrange  et  d'un  fâcheux  effet,  quand  surtout  elle  se  traduit  par  cette 
formule  si  usitée  chez  nous  :  Nous  pensons  en  France,  nous  tenons 
pour  fondamenial  que  le  Pape  n'est  pas  infaillible  et  que  le  concile 
hd  est  supérieur.  Ces  expressions,  pour  le  moins  prétentieuses,  pré- 
sentent qurique  chose  de  tout  à  fait  anormal  dans  le  langage  reçu  de 
l'Église  universelle.  Un  système  théologique  quelconque,  par  ce  seul 
Mt  qu'il  est  français»  n'est  ni  plus  théologiquement  ni  plus  logique- 
ment certain  que  le  système  contraire,  qu'il  soit  espagnol,  autrichien 
ou  itali^d. 

La  raison  en  est  évidente.  S'il  nous  était  permis  d'ériger  nos  opi- 
nions en  maximes  fondamentales,  chaque  Église  particulière  aurait 
le  droit  aussi  de  tenir  pour  fondamentales  les  maximes  contraires  aux 
nôtres.  Il  implique  d'ailleurs  de  tenir  pour  fondamental  et  immuable^ 
un  système  qui  est  pour  le  moins  incertain  et  douteux,  par  le  seul  fait 
que  la  doctrine  contraire  à  celle  qu'il  défend,  est  tenue  pour  certaine 
par  toutes  les  Églises,  celle  de  France  exceptée. 

Je  reconnais  de  grand  cœur  que  l'autorité  doctrinale  de  nos  I^ses 
est  an  moins  égale  à  celle  de  toute  autre  Eglise  particulière,  maià  je 
ne  puis  admettre  qu'il  soit  permis  de  tenir  pour  meilleures,  pour  plus 
vraies,  pour  plus  certaines  et  surtout  ]foar  fondamentales^  les  appr^ 
dations,  les  opinions  et  les  maximes  de  quelques-uns  de  nos  doc- 
teurs en  présence  des  opinions  et  des  appréciations  contraires  du 
Saint-Si^e  et  du  reste  de  l'Église. 

Cette  simple  observation  me  parait  suffire  pour   mettre  en  relief 
la  singularité  d^atiitude  qu'on  attribue  aux  Eglises  de  France,  en  pi*" 
çant  sous  le  patronage  de  leurs  traditions  le  systènae  thèologi<ï^^ 

afin  qoe  mes  lecteurs  ne  se  méprennent  point  sur  le  sens  que  je  ôotmo.^ 

à  cette  expression  d'Eglise  de  France,  plusieurs   fois  répétée  dans  '^'^ 
écrit. 
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connu  sous  le  non  de  gallicanisme  épiscopaL  Cette  attitude  a  eu  pour 
résultat  nécessaire  de  soulever  contre  nous  des  récriminations  malheo- 
reusement  trop  légitimes,  et  d'introduire  dans  le  sein  de  la  société 
chrétienne,  comme  Tavoue  Bossuet,  un  principe  hostile  au  caractère 
de  l'unité  et  delà  catholicité,  le  principe  dnparticularisme  doctrinal ei 
du  nationalisme.  L'expérience  n'a  que  trop  prouvé  jusqu'à  quel  poiot 
l'hérésie  et  le  schisme  ont  pu  abuser  de  cette  fausse  situation  de  notre 
Église.  It  serait  injuste  sans  doute  d'en  faire  peser  la  responsabilité 
siu*  les  auteurs  du  gallicanisme  épiscopal,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  acquis  à  l'histoire,  que  ce  système  a  été  invoqué  par  tous  les 
ennemis  de  la  primauté,  comme  le  palladium  de  leurs  doctrmes  de 
révolte.  Un  prélat  bien  connu  pour  son  attachement  à  nos  maximes 
n'a  pu  s'empêcher  d'en  fai^e  l'aveu  :  a  C'est  en  leur  nom,  dit  H.  de 
Frayssinous,  que  fut  proclamée  cette  déplorable  constittuion  mU 
du  clergé^  c'esten  leur  nom  que  notre  Églisefut  bouleverséede  fond  en 
comble,  que  le  Pontife  romain  fut  persécuté,  dépouillé  et  jeté  dans  les 
fers.  Voilà  les  excès  qui  les  ont  discréditées  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  ne  les  ont  connues  que  par  l'abus  qu'en  a  pu  faire  un  pouvoir 
tyrannique.  En  les  invoquant  pour  nous  précipiter  dans  le  schisme,  en 
les  exagérant  j)our  avoir  le  droit  d'insulter  le  clergé,  vous  les  rendei 
odieuses,  vous  les  ruinez  dans  l'esprit  des  fidèles  (1).  » 

Cela  posé,  je  pourrais  déjà  conclure,  avant  toute  discussion  surb 
valeur  intrinsèque  des  doctrines  dites  de  l'École  de  Paris,  qu'elles  sont 
moins  certaines  que  les  doctrines  contraires,  par  cela  seul  qu'elles  sont 
moins  fondées  en  autorité.  Cette  conclusion  est  évidente.  L'autorité 
est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  des  éléments  nécessaires,  indispen- 
-Bables  et  intégrants  de  la  certitude  ou  de  la  plus  grande  probabilité 
en  matière  théologique  ;  or,  l'opinion  qui  affirme  la  pleine  souve- 
raineté du  Pontife  romain  et  son  infaillibilité  doctrinale  est  enseignée 
par  toutes  les  Églises  unies  au  Saint-Siège,  celle  de  France  exceptée; 
'  donc,  l'opinion  contraire  est  moins  fondée  en  autorité  et  par  consé- 
quent moins  certaine,  à  moins  pourtant  qu'on  ne  prétende  que,  pour 
être  née  sur  le  sol  français,  une  opinion  doctrinale  acquiert  un  d^ 
de  certitude  auquel  ne  peuvent  prétendre  les  opinions  théologiques 
qui  ont  reçu  le  jour  ailleurs. 
Ainsi,  alors  même  que  les  traditions  des  Églises  de  France,  en- 

(1)  Les  vrais  principes  de  V Eglise  gallicane. 
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seigneraient  une  doctrine  contraire  à  l'infaillibilité  pontificale,  comme 
le  prétendent  nos  adversaires,  il  n'en  serait  pas  moins  prouvé  que 
Topinion  qui  défend  cette  infaillibilité,  a  pour  elle  une  certitude  théon 
logique  plus  grande  que  l'opinion  contraire. 

Hais  est-il  vrai  que  l'enseignement  traditionnel  de  nos  Églises  sur 
la  question  de  la  primauté  pontificale,  soit  réellement  différent  de 
l'enseignement  commun?  Estron  fondé  à  croire  que  le  système  théo- 
logique qcd  subordonne  l'autorité  des  décrets  pontificaux  à  l'assen- 
dînent  de  Tépiscopat,  soit  l'expression  adéquate  de  la  doctrine  la 
plus  généralement  et  la  plus  constamment  enseignée  par  les  Pères, 
les  docteurs  et  les  théologiens  de  France?  Les  partisans  de  ce 
système   l'affirment  ;  mais  les  témoignages  qu'ils  produisent  pour 
justifier  leurs  affirmations,  sont  loin  d'être  décisifs.  Il  suffit  pour 
tlm  convaincre  d'interroger  la  tradition  de  nos  Églises,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours.  La  simple  exposition  historique  de  cette 
tradition  prouve  qu'il  est  clair  comme  le  jour,  que   l'Église  de 
France  peut   défier   au  moins  chacune  des  autres  Églises  par  la 
constance  et  la  prédâon  de  ses  témoignages  en  faveur  de  l'infaillibilité 
pontificale,  comme  par  la  sincérité  de  l'affection  et  de  la  soumission 
dont  ses  membres  ont  toujours  fait  profession,  envers  les  souverains 
Amtifes.  Jespère  pouvoir  donner  à  cette  proposition  l'évidence  de  la 
oertitade  historique,  en  exposant  dans  leur  ordre  chronologique  les 
témoignages  les  plus  importants  et  les  moins  suspects  de  "la  foi  cons- 
tante de  nos  Pères  et  de  nos  docteurs  sur  les  droits  du  Saint-Siège. 
Je  me  bornerai  au  rôle  d'historien  sincère  et  exact,  dans  la  citation 
des  nombreux  témoignages  que  j'aurai  a  produire. 

Pour  éviter  les  longueurs  et  les  répétitions  fastidieuses,  je  résumerai, 
dans  une  conduson  générale,  les  conséquences  que  l'on  peut  déduire 
des  documents  cités  en  faveur  de  l'infiadllibilité  pontificale. 

SECTION  !*•. 

TRADITION  DES  ÉGLISES  DE  FRANCE,   DEPUIS   LEUR  ORIGINE  JUSQU'AU 

GONCU£  DE  CONSTANCE. 

(170-1880). 

!•  —  Le  nom  de  SaùU  Irénée^  évêque  de  Lyon,  rappelle  une  des 

TonB  IV.  —  Trmf«-M]M»>m«  Uwrmmu  ^ 
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premières  et  des  plus  grandes  gloires  de  T  Église,  et  des  Gaules.  Nul 
autre  Père  ne  se  présente  dans  des  condition  plus  favorables  poor  loh 
dre  témoignage  de  la  foi  de  son  temps.  Élève  de  saint  Polycaipe 
qui  était  le  disciple  de  saint  Jean,  et  par  conséquent,  séparé  de  Jésoi* 
Christ  par  une  seule  génération  d'hommes,  Irénée  avait  puiaé  rensei- 
gnement de  la  foi  àla  source  des  traditions  apostoliques.  Bien  plus,  par 
ses  relations,  il  se  trouvait  dans  des  conditions  exceptîoiinellemeot 
favorables  pour  rendre  témoignage  de  la  foi  de  l'Église.  D  arait  piasé 
la  première  mmtié  de  sa  vie  dans  l'Asie  Mineure,  et  la  secmide, 
à  l'extrémité  opposée  du  monde  chrétien,  dans  les  Gaules  et  sur  le 
siège  de  Lyon.  Aussi  peut  on  dire  que  l'Ori^t  et  l'Occident»  les  Gan» 
les  et  l'Asie  Mineure,  les  deux  grandes  parties  du  mcxide  chrétiaK,  ae 
rencontrent  dans  cet  évêque. 

A  tous  ces  titres,  Irénée  peut  et  doit  être  considéré  comme  un  édu 
fidèle  des  traditions  apostoliques  ;  et  son  témoignage  vaut  en  rèalitt 
celui  de  Poly carpe  son  maître,  et  âe  l'Eglise  primitive  tout  entière;  cr 
saint  Irénée  affirme,  dans  les  termes  les  plus  explicites  et  les  pbB 
formels  la  souveraine  primauté  du  Pape.  Voici  comme  il  B'exjpôm 
dans  son  Traité  contre  les  hérésies  : 

<c  Mais  comme  il  s^ait  trop  loi^  de  rapporter  dans  ce  voIibk  ks 
successions  de  toutes  les  Églises,  nous  nous  contenterons  demaïqMr 
la  tradition  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  ancienne  de  tontes,  de 
celle  qui  est*  connue  du  monde  entier,  qui  a  été  fondée  et  constitiiéeà 
Rome  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  PauL  En  rapportant  cette  ti^ 
dition  qu'elle  a  reçue  des  apôtres,  cette  foi  qu'elle  a  annoncée  aia 
hommes  et  transmise  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  ses  évèqoes, 
nous  confondons  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 
vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice,  font  des  assemblées  iUè* 
gitimes.  Gai:  c'est  avec  cette  Église,  à  cause  de  sa  prindpanté  snp^ 
rieure,  que  doivent  nécessairement  s'unir  et  s'accorder  toutes  les 
Églises,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part  qu'ils  soient.  C'est 
en  elle  que  la  tradition  des  apôtres  a  été  conservée  par  les  fidèles  de 
tous  les  endroits  du  monde  (1) .  » 

(i)  «  QuoDîam  omnium  Ecclmiinim  mmierare  tuccetftfones  longum  est  Yalde,  adliareB- 
dam  est  maxime  aniiquissimiB  et  omnibus  rognilv,  a  gloriosissimis  aposlolis  Petro  et  Pkob 
fondais,  in  qua  est  prssulom  non  inierroyia  aaccetsio  et  incorrupta  fides,  quam  ab  ap«- 
tolis  iraditam  et  annuniiatam  honiinibus  fides  usqne  ad  dos  conscrvaviu  Hce  indlcaoïes  «■> 
(undimos  omnes,  qui,  priBlerquam  oporicl,  iniclliguui  ;  ad  banc  euim  Ecclesiam  prop^r 
potenttottm   priadpsIltaMti  necttie  tii  onncoi  CMVMiitt  lietktftain,  hoc  •A  ^  9ai 


DE  LA  SOUYEHAINETÉ  DU  POUVOIB  DANS  l'ÉGUSE.  363 

Voilà  ce  qu'écrivait  un  évêque  des  Gaules,  vers  la  fin  du  deuxième 
dède.  Je  m  crois  pas  que  Von  puisse  s'exprimer  dass  des  tenues  plus 
justes  et  {dus  éndrgi(|ues  sur  la  suprématie  de  TÉglise  Romailie.  Aussi 
ce  célèbre  pâsss^e  a-t-il  été  regardé  de  tout  temps  comme  une 
preure péremptoire  du  sentiment  de  l'Église  primitive  sur  la  primauté 
dttPape,  et  il  est  cité  parles  théologiens  an  premier  rang  des  preuves 
historiques  de  l'infaillibilité  pontificale  (1). 

A.  TILLOY. 

(ia  suite  à  un  prochain  numéro,) 


fidèles,  in  qua  semper  consenrata  est  ea  qun  ab  apustolis  est,  tradiiio.  »  (S.  IrenAUS, 
ttiv.  JSter.,  li  ni,  c  m.) 

(1)  Sotrdi,  de  suprema  JL  F,  auet, ,  lib.  I,  c  m. 


PRIMULiE  VERIS 


A  MH*  MARIE  R*** 


I 


LE  TILLEUL 


J'avais  cinq  ans,  cet  âge  étrange 
Où  l'enfant»  plein  de  gravité. 
Conserve  en  son  cœur  sans  mélange 
Les  échos  de  l'éternité.. •• 

Le  jardin  de  mon  oncle  Jacques 
Était  orné  d'un  vieux  tilleul 
Qui  verdissait  au  temps  de  Pâques  : 
J'aimais  à  rêver  là,  tout  seul. 

A  demi  noyé  dans  la  mousse, 
J'écoutais  le  chant  des  oiseaux  ; 
Je  respirais  l'odeur  si  douce 
Que  sur  moi  versaient  les  rameaux  ; 

Ou  bien  je  suivais  les  nuages 
Qui  s'amoncelaient  dans  les  deux, 
Et  j'y  voyais  des  paysages 
Surprenants  et  mystérieux. 

Je  connaissais  toutes  les  branches 

De  mon  bel  arbre  favori  : 

Dans  mes  songes,  dans  mes  nuits  blanches, 

Je  l'apercevais  tout  fièuri 

Souvent,  durant  une  heure  entière» 
J'ai  contemplé,  d'un  œil  charmé, 
I^s  nobles  jeux  de  la  lumière 
Dans  son  feuillage  parfumé. 
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Mais,  quand  la  brise  de  septembre 
BéponUlait  moB  pauvre  tilleul, 
J'allais  me  cacher  dans  ma  chambre. 
L'âme  plus  triste  qu'un  linceul 

Ah!  que  de  profondes  pensées 
Naissaient  alors,  vivaient  en  moi  I 
Combien  de  larmes  j'ai  versées 
Sans  savoir  au  juste  pourquoi  I 

Qui  comprendra,  qui  pourra  dire 
Ce  qui  trouble  ainsi  les  enfants? 
Leurs  chagrins  comme  leur  sourire 
Sont  des  problèmes  décevants. 

Parfois  ma  mère  sous  son  aile 
M'attirait  pour  me  caresser  : 
«  Méchant  garçon,  me  disait-elle. 
Pourquoi  pleurer?  pourquoi  penser?  » 

Mais,  ne  sachant  que  lui  répondre. 
J'entourais  son  cou  de  mes  bras  ; 
Mon  cœur  était  près  de  se  fondre, 
Et  je  pleurais  encor,  tout  bas. 


II 


A  QUINZE  ANS 


A  quinze  ans  notre  gaieté  plane 
Comme  un  oiseau  dans  le  del  bleu  ; 
Notre  cœur  est  tout  diaphane 
Et  tiède  encor  des  mains  de  Dieu. 

A  quinze  ans  rien  n'est  inçoaaihle; 
Notre  esprit,  prompt  i  s'éknoer,  ' 
Vole  plus  droit  que  vers  la  cible 
La  flèche  d'un  habile  archer. 

A  quinze  ans  d'abcMidantes  larmes 
Coulent  sans  pane  et  sans  souci  : 
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Oh  !  combien  ces  pleura  ont  de  clunne»! 
Qu'il  est  doux  de  pleurer  ainâ  1 

A  quinze  ans  la  rente  est  coaverlie 
De  fleurs  d'azur  et  de  gazon  ; 
Notre  ftme,  toute  grande  oayerte» 
Regarde  en  chantant  rhoxizon. 

A  quinze  ans  Taîr  est  élastiqnet 
On  s'aperçoit  peu  du  chemin  ; 
Je  ne  sais  quoi  de  aympathique 
Fait  que  chacun  nous  tend  la  main. 

A  quinze  ans  la  nature  entière 
Nous  verse  à  grands  flots  ses  accords; 
Uon  croit,  Ton  ain^  et  l'on  espère 
Sans  regrets  comme  sans  efforts. 

0  fleur  de  la  quinâème  annAe, 
Pleine  de  parfinns  et  de  miel  ! 
O  primevère  Jfortunée  I 
Vous  refleurirez  dans  le  cieL 


III 


l'anneau  d'abgent 


Je  destine  à  ma  sœur  Marie 
Un  anneau  d'argent  ciselé 
Qu'un  vieux  maître  en  orfévrerie 
Depuis  longtraaps  gardait  sons  dé. 

C'est  un  bijou  du  moyen  âge. 

Mystérieux  et  solennel  : 

On  sent  qu'il  peut  être  le  gage 

D'un  dévoûment  même  étemel. 

• 

La  Croix,  la  Croix  vivante  et  forte. 
S'élève  et  rayonne  au  milieu, 
Et,  lorsque  le  regard  s'y  porte, 
Tout  aussitôt  l'on  pense  à  Dien. 
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Deux  guirlandes  entmiaoéss 
Partent  des  bnuochcs  de  la  croix  ; 
Toutes  deuxy,  saintement  pressées, 
Étreignent  le  cœur  à  la  fois. 

L'une  est  la  couronne  d'épines, 
L'autre  un  charmant  feston  de  fleurs  : 
Mélange  des  amours  divines 
Avec  les  divines  douleurs  I 

Splendide  anneau,  quel  noble  artiste 
A  fait  vivre  ainsi  ton  métal? 
Quelle  est  l'âme,  joyeuse  et  triste. 
Qui  t'a  plongé  dans  l'idéal  7 

Sans  doute,  ô  joyan  magnifique  I 
Tu  naquis  au  temps  des  grands  rois; 
Une  princesse  catholique 
A  dû  te  porter  autrefois» 

Peut-être,  à  cette  heure  où  Ton  rêve, 
Les  yeux  tournés  vers  le  couchant, 
Quand  la  poitrine  se  soulève 
En  un  désir  Vague  et  brûlant. 

Peut-être  ton  reiet  tranquille 
A4-il  dans  un  cœur  inquiet 
Fixé  la  volonté  débile 
Et  le  bonheur  qui  s'enfuyait  ?.«•« 

Mais  vous,  petite  soeur  M«*ie, 
Aimerez-vous  ce  vieil  anneau? 
Gardez-le  toujours,  je  vous  prie. 
Conservez-le  jusqu'au  tombeau! 

Qu'il  vous  rappelle  votre  frère 
Et  les  délicieux  instants 
Que  nous  avohs  passés  sor  terrei 
Notre  amitié,  notre  pnnteiaps  I  --* 

Un  jour,  un  autre  anneau,  je  pense, 
Viendra  briller  auprès  du  mien  ; 
Ce  sera,  j'en  ai  l'espérance. 
Le  signe  d'im  amour  chrétien. 
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Us  pourront  vivre  côte  à  côte^ 
Car  tous  deux  parleront  du  ciel  :  — 
Malheur  aux  anneaux  que  l'on  âte 
Lorsqu'on  s'approche  de  Tautel  ! 


IV 


LE  HOSSIGirOL 


Petite  sœur,  entendez-vous 
Le  rossignol  dans  la  campagne? 
La  brise  du  soir  accompagne 
Ses  accents  si  purs  et  si  doux. 

De  la  saison  des  violettes 
Il  nous  annonce  le  retour  : 
Pour  aspirer  ce  chant  d'amour 
Les  fleurs  ouvrent  leurs  cassolettes. 

Plus  de  rumeurs  dans  les  sillons  ; 
Tout  s'est  calmé  dans  la  nature; 
Sous  leur  coupole  de  verdure 
On  n'entend  plus  les  oisillons. 

Quelle  mésange  délurée, 
Ou  quel  bouvreuil  audacieux 
Oserait  fatiguer  les  cieux 
Quand  Philomële  est  inspirée  ? 

Pinsons,  linots,  chardonnerets, 
Seigneurs  de  la  gent  emplumée, 
Se  tiennent  côis  sous  la  ramée. 
Jaloux  peut-être,  mais  discrets. 

Cependant  l'oiseau  de  génie. 
Le  rossignol  mystérieux. 
Sans  nul  souci  des  envieux, 
Répand  des  torrents  d'harmonie. 


PAUt  VRIGNAULT. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


GoosiBtoîre  da  35  septembre.  —  NoareUes  de  Rome.  —  Lt  crédulité  des  inerédalee.  — 
Luther  et  les  protestants.  —  La  crédulité  protestante.  — -  La  sdenoe  des  Journaux.  — 
11.  Hugo  apôtre.  —  Banquet  hugolâtre.^  Une  critique  des  Misénibtei.  —  Lu  SêrpmUi^ 
par  M.  Henri  Lmerre. 


I 

Le  Saint-Père,  dont  la  santé  est  excellente,  a  tenu  dans  la  matinée  du 
25  septembre  un  consistoire  public  pour  la  collation  du  chapeau  cardina- 
lice à  S.  E.  le  cardinal  Billet,  archevêque  de  Chambéry. 

Pendant  le  consistoire,  l'avocat  consistorial,  M.  Octave  ^caramucd,  a 
plaidé  pour  la  première  fois  la  cause  de  la  bâitification  de  la  vénérable 
Christine,  reine  des  Deui-Siciles. 

Dans  ce  même  consistoire,  Sa  Sainteté  a  proposé  pour  le  siège  épiscopal 
de  Coutances,  Mgr  Jean  Pierre  Bravard,  vicaire  général  de  Mgr  Tarche- 
Tique  de  Sens. 

Selon  Tusage,  le  chapeau  cardinalice  a  été  porté  à  S.  Bm.  le  cardinal 
archevêque  de  Chambéry,  au  palais  de  l'ambassade  de  France,  oti  se 
trouvaient  réunis  plusieurs  cardinaux,  des  diplomates,  des  officiers  de 
Tannée  française  et  des  personnages  de  distinction. 

Le  cardinal  Billet  a  près  de  quatre-vingts  ans,  il  n'avait  jamais  été  à 
Rome.  Rappelons  ici,  dans  le  cas  où  quelques-uns  de  nos  lecteurs  l'ignore- 
raient, que  le  pape  Paul  n  en  donnant  le  chapeau  rouge  aux  cardinaux, 
a  établi  dans  une  bulle  que  chaque  cardinal  devrait  recevoir  cet  insigne 
de  sa  dignité  des  mains  même  du  souverain  pontife,  excepté  les  cardi- 
naux membres  de  familles  souveraines.  Les  cardinaux  Richelieu  et  Maza- 
rin,  qui  ne  purent  se  rendre  à  Rome  pour  y  «  recevoir  le  chapeau,  » 
n'obtinrent  jamais,  malgré  leurs  instances  et  leur  grande  influence,  l'au- 
torisation  de  le  porter. 

Le  Saint-Père  a  ordonné  de  faire  dans  toutes  les  égUses  de  Rome  une 
neuvaine  à  l'archange  saint  Michel,  protecteur  spécial  de  l'Église,  du 
Saint-Siège  et  de  la  ville  de  Rome.  Le  samedi  27  septembre  Sa  Sainteté, 
accompagnée  seulement  de  deux  camériers  secrets  et  de  quelques  gardes 
suisses  s'est  présentée  dans  la  basilique  du  Vatican  pour  assister,  avec 
les  fidèles,  à  la  neuvaine  qu'elle  avait  ordpnnée. 
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Une  oorrespondaace  de  Rome  publiée  par  le  Rester  de  Murîe  reproduit 
les  informations  suivantes  dont  H  est  inutile  de  signaler  Fimportance  : 

((  Je  vousai  déjàannoncé  que  le  Saint-Père  avait  nommé  une  commissioii 
de  théologiens  et  de  canpnistes  chargés  de  formuler,  sous  la  présidence  dn 
cardinal  Caterîni,  des  propositions  sur  les  principales  erreui:s  mises  en 
drculalion  de  nos  jours*  Je  vous  ai  dit  eoeore  que  cea  propositions,  dieca- 
tées  par  cette  commission,  avaient  été  distribuées  à  Rome  lors  de  la  canoni- 
sation, à  la  plupart  des  évoques  qui  devaient  les  examiner  eux-mêmes  et 
transmettre  au  Saint-Siège  leur  opinion  écrite  dans  l'espace  de  trois  mois. 
Le  plus  grand  secret  avait  été  imposé  aux  prélats  qui  avaient  reçu  cette  mis- 
sion ;  mais  maintenant  le  Saint-Père  lève  le  secret,  et  les  propositions  ne 
larderont  pas  à  être  puUiées.  H  paraît  que  la  commissiosL  nommée  par  le 
Saint-Père  a  suivi  en  grande  partie  les  propositions  que  Monseigaflor 
Gerbet,  évèque  dç  Perpignan,  avait  oondamoées  dans  sonmandementdaâS 
jsiikIiâfiO.» 

ni 

La  Compagnie  de  Jésus  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plos 
distingués,  le  P.  Taparelli  d'Azeglio,  Tun  des  principaux  rédacteurs  de 
la  CiviUa  caUoHca.  Outre  les  nombreux  articles  de  droit  civil  et  d'écono- 
mie sociale  qn'ila  écrits  dans  k  Cwilta  le  P.  Taparelli  apublié  deux ouvnges 
qui  ont  eu  un  grand  retentissement  et  conservent  une  grande  autorité  : 
V  Essai  théorique  du  droit  naturel  appuyé  sur  les  faits  et  V Examen  eritique 
des  Ordres  représentatifs.  Le  P.  Taparelli  possédait  les  connaissances  les 
plus  variées,  il  s'occupait  des  lettres  et  des  arts  comme  du  droit,  de  h 
philosophie  et  des  sciences  ;  il  faisait  même  de  la  mécanique.  Demièie- 
ment  deux  artistes  célèbres,  dont  Tun  est  devenu  un  saint  reli^eux.  le 
P.  Hermann  et  M.  litz  ont  essayé  un  piano  de  son  invention  dont  les  oo^ 
des  vibrent  sous  des  archets. 

Le  P.  Taparelli  avait  69  ans.  Sa  mort  a  été  le  digne  couronnement  de  sa 
vie. 

IV 

Nous  avons  à  Paris  trente  ou  qvnanle  jonmanz  qui  éclatent  de  lire 
dès  qu*on  leur  parle  d'un  mincie.  Ils  n^admeCtent  pas  que  le  ifiaUe  ait 
tourmenté  le  curé  d*Ars,  que  la  Sainte  Vierge  ait  apparu  dans  ia  gfotte  de 
Lourdes,  que  Keu  puisse  se  permettre  de  ctkaiig^  quelque  chose  aax  lois 
de  la  nature.  Mais  aucun  prodige  ne  fait  reculer  leur  foi  s'il  leur  estit- 
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eonté  par  le  promior  Tenu,  comme  Fosavre  d'on  médium.  On  iosulte  rm 
éréfoe  qui,  après  tms  oa  quatre  ans  de  vérificaticms,  d'enquêtes,  d'études, 
eoDSlate  nn  mirade  attesté  par  de  nombreux  témoins,  et  oo&flrmé  par  uae 
multitade  de  faits  que  là  sdence  est  impinssante  à  «cpiiquer.  Mais  si  un 
ami  de  M.  Home  déclare  que  oe  spirite  idt  au  milieu  du  sacoaturel,  pcar- 
nane  ne  proteste,  personne  même  ne  doute*  Les  contempteur^  badins  ou 
fonnix  de  Tantorité  ecdédUùtîque  s'inclinent  respectueusement.  Voici 
rUstoire  qui  est  présentement  acceptée  de  ces  libres  penseurs.  Je  résume 
sms  rien  retrancher  d'important  : 

t  On  raemite  entre  astres  merveilles  qui  suiment  M.  Home  partout  où 
il  portait  ses  pas  que  se  promenant  un  jour  dans  un  parc,  il  fut  averti  par 
une  Toix,  dans  laquelle  il  reconnut  celle  de  sa  mère,  de  ne  pas  entrerdans 
certaine  allée,  où  la  chute  d^ne  énorsoe  branche  lui  prouva,  un  moment 
aprèd,  qa'il  aurait  pu  être  mortel  pour  lui  de  s'y  engager. 

t  Qnrfqaes  jours  après  ce  péril  miraculeusement  évité,  iidus  vtmes 
M.  Home  à  Paris,  pour  un  soir,  entre  sa  femme  et  son  enfant.  Les  fidittes 
hd  ayant  demandé,  pour  en  faire  des  reliqaes,  des  fragments  de  la  branche 
qa*il  avait  failli  recevoir  rar  la  tète,  on  la  divisa  en  un  très-grand  nombre 
de  parts,  de  telle  sorte  que  chacun  des  croyants  put  avoir  son  morceau  de 
la  vrate  branche  {i)\  Lui-même  nous  en  montra  une  parcelle,  ce  soir-là,  avec 
cette  simplicité  qui  lui  gagne  tous  ceux  qui  ont  pu  Tap^^rocher.  & 

€e  n'est  là  qu'un  détail  préliminaire,  un  exorde  destinée  à  faire  mieux 
^iccepter  la  partie  capitale  :  du  récit.  Le  chroniqueur  nous  apprend  que 
M**  Home  tomba  malade  U  y  a  environ  dix^huit  mois.  «  H^mge  de  minuit  y 
ditril,  avec  l'accent  poétique  d'un  Almanzor,  ne  ferma  pas  brusquement  les 
doigts  sur  sa  proie.  Il  sembla  se  plaire  au  contraire,  à  prolonger  cette  es- 
pèce de  erépnscule,  qui  n'était  pins  la  vie,  qui  n'était  pas  encore  la  nuit 
de  réternel  sommeil  et  qui  resplendit  pour  M**"  Home  de  ckrtés  étranges 
empruntées  à  l'autre  monde,  et  dont  plusieurs  témoins  dignes  de  foi  ra- 
content avoir  vu  le  reflet  sur  œ  chevet  poétique  et  attendrissant. 

«  Vers  les  premiers  temps  de  sa  maladie,  dit  une  relation  publiée  par  un 
joimiBl  anglais  et  signée  d'une  personne  qui  assista  à  cette  agonie  peu 
commune,  le  sens  spirituel  commença  à  se  développe)^  chez  elle  et  elle  se 
mit  en  relations  continues  avec  les  habitants  de  l'autre  monde.  Ceux  qu'dle 
voyait  le  plus  souvent  étaient  son  père,  sa  mère  et  la  mère  de  son  mari.  Elle 
reçut  d'eux  les  plus  touchantes  marques  d'affections.  Ils  semblaient  lui  tendre 
les  bras  sur  le  seuil  du  nouveau  séjour  où  elle  allait  être  appelée.  Elle  avait 
ansrf  constamment  auprès  d'elle  un  esprit  fëiriinin,  &  eue  inconnu,  et 
qa'un  voile  dérobai  à  sa  vue,  mais  dont  la  présence  loi  ftâsmt  grand  bien, 

(1)  C«st  le  narrateur  qui  mnUgne,  afin  qne  son  nHcmion,  dont  U  ne  sent  pas  rtneonvc^ 
naace,  soit  mien  saiaie.  I 
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disait-elle,  quoiqu'il  ne  parl&t  jamais*  Il  fut  dit  à  M"*  Home  (par  qoi? 
puisque  Tesprit  était  muet)  que  ce  fidèle  gardien  resterait  voilé  josqa^à 
son  dernier  soupir,  et  que  le  yoile  qui  le  couvrait  serait  alors  jeté  sur  «m 
esprit,  à  elle  pour  lui  épargner  la  vue  de  ]a  douleur  et  des  larmes  de  wox 
qui  ne  trouveraient  plus  sur  son  lit  qu'une  dépouille  glacée.  Pendant  ks 
derniers  six  mois,  le  voile  diminuait  comme  un  rideau  qui  se  lèverait  tiis 
lentement,  dégageant  d'abord  les  pieds,  puis  le  reste  de  l'apparition,  pea  à 
peu. 

((  Deux  jours  avant  le  suprême  jour,  il  ne  restait  plus  du  voile  quW 
sorte  de  turban  roulé  autour  de  la  tète  de  la  silencieuse  amie  de  la  moa- 
rante  ;  pourtant,  un  pan,  comme  échappé  des  plis  du  turban,  lui  cachait 
encore  la  face. 

«  Un  jour  que  ^uit  personnes  se  trouvaient  dans  la  chambre  de 
M*"'  Home,  elles  virent  la  main  et  le  bras  entier  de  l'esprit.  L'aspect  était 
celui  d'un  corps  lumineux  de  la  forme  la  plus  parfaite,  que  couvrait  un 
voDe  transparent. 

((  Très-souvent,  pendant  les  trois  premiers  et  les  deux  derniers  mois  è 
sa  maladie,  non-seulement  elle,  mais  tous  ceux  qui  l'entouraient,  enten- 
dirent des  mélodies  délicieuses  exécutées  par  des  voix  irréprochables.  Oa 
distingua  même  des  mots  qui  furent  reconnus  pour  appartenir  aux  chaots 
des  morts  en  usage  dans  l'Eglise  russe. 

((  EUe  mourut  le  jeudi  3  juillet.  Le  samedi  suivant,  son  petit  garçon,  âgé 
de  trois  ans,  dit  è  sa  nomrice  en  s'éveillant  :  a  J'ai  vu  maman  :  elle  eat 
«  très-bien  maintenant,  et  avec  Dieu;  elle  m'a  dit  que  mon  oncle  Grégoire 
(i  et  ma  tante  Luba  sont  mes  parrain  et  marraine  ;  qu'ils  seront  bons  pour 
«  moi,  et  qu'il  faut  que  je  les  aime.  » 

Je  n'ai  pas  à  examiner  un  récit  auquel  manque  toute  autorité.  La  science 
catholique  admet  la  possibilité  d'un  commerce  des  vivants  avec  les  âmes 
des  défunts,  mais  elle  y  met  des  conditions  dont  ne  se  doutent  point  les 
visionnaires,  les  spéculateurs  ou  les  plaisants  ^ui  ont  tant  d'autorité  sur 
les  libres  penseurs.  Rappeler  ces  conditions  serait  ici  chose  superflue  et 
qui  prêterait  à  rire.  Il  suffit  de  montrer  ce  que  l'on  peut  raconter  et  faire 
accepter  aux  incrédules,  lorsqu'on  ne  s'appuie  pas  sur  l'autorité  de  l'É- 
glise, et  surtout  lorsqu'on  invoque  des  pratiques  qu'elle  défend. 


Nous  avons  parlé  dans  notre  chronique  du  10  septembre  des  tempêtes 
religieuses  soulevées  en  Hanovre  par  Tintroâuction,  au  nom  de  l'ÉtA 
d'un  nouveau  catéchisme  qui  n'était  au  fond  que  la  reproduction  du  petit 
catéchisme  de  Luther.  Aux  scènes  tumultueuses  ont  succédé  les  pétitions, 
et  le  gouvernement  a  retiré  son  catéchisme.  Cela  prouve  une  fois  de  pins, 
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combien  les  protestants  sont  loin  anjourd'hui  du  luthéranisme.  Luther 
parlait  du  péché  originel;  du  démon,  de  la  nécessité  de  la  grâce,  de  Tef- 
ficadté  du  baptême,  de  la  confession,  de  rEucharistie  ;  il  disait  :  «  U  faut 
qne  Tl^glise  soit  une^  et  hors  TÉglise  point  de  salut  I  »  H  y  a  longtemps 
qoe'aes  disciples,  les  fils  de  sa  révolte  ont  rejeté  la  plupart  de  ces  choses 
^nantes,  et  chaque  jour  ils  font  de  nourelles  épnrations.  Les  protestants 
honnêtes  et  iBogiques  qui  cherchent  encore  des  régies  qui  voudraient  une 
religion  positive,  croient  faire  merveille  en  remontant  au  père  de  la  Ré* 
forme;  mais  ilspnt  beau  dire  qu'il  s'appuient  sur  Luther,  on  les  accuse  de 
bm  du  rmnanisme.  Si  ces  honnêtes  gens  ont  un  peu  de  bon  sens  il  fini- 
ront par  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  positive,  là  où  manque 
Tsatorité,  et  ils  demanderont  la  foi  du  Christ  au  Vicaire  de  Jésus-Christ 

VI 

On  a  souvent  cité  d'incroyables  traits  de  l'ignorance  et,  il  faut  bien  le 
dire  de  la  sottise  des  protestants  dès  qu'il  est  question  de  pratiques  du 
catholicisme.  Voici  une  nouvelle  preuve  de  cette  infirmité  d'esprit  qui 
ressemble  fort  à.  une  infirmité  de  conscience.  Nous  l'empruntons  à  l'un 
des  journaux  aristocratiques  de  Londres,  le  Court  journal  : 

«  n  y  a  une  étrange  pratique  dans  les  villages  catholiques  romains  de 
Hesse-Darmstadt,  qui  montre  la  superstition  de  leur  religion.  Chaque  fois 
qu'une  mort  violente  arrive,  on  met  une  planche  sur  l'endroit,  avec  le 
nom  du  mort  gravé  sur  le  bois.  Tous  ies  passants  marchent  dessus,  et  à 
mesure  que  ce  procédé  continue,  l'âme  du  défunt  s'achemine  hors  du 
purgatoire,  et  lorsque  les  lettres  sont  complètement  effacées^  la  pénitence 
purgatoriale  est  terminée,  et  l'esprit  s'envole  au  paradis.  » 

Les  gentlemen  qui  lisent  cela  et  le  croient  pieusement,  s'étonnent  et 
s'indignent  de  la  crédulité  des  Hindous,  auxquels  on  persuade  aujourd'hui 
encore  que  les  seigneurs  anglais,  obéissant  à  une  prescription  religieuse, 
font  tuer  pour  les  fêtes  de  leurs  noces,  des  enfants  bien  gras,  afin  de  s'as- 
surer une  nombreuse  postérité.  Si  l'on  compare  les  situations  on  trou- 
vera que  l'Anglais  acceptant  les  contes  du  Court  Journal^  l'emporte  en 
crédulité  méchante  et  niaise  sur  l'Hindou. 


vn 

Le  Courrier  du  Dimanche  rend  compte  d'un  livre  dont  l'auteur  a  pris 
pour  épigraphe  une  phrase  du  savant  abbé  de  Solesmes.  La  signature 
Dom  Guéranger  lui  paraît  contenir  une  faute  d'impression,  il  la  rectifie 
sans  le  dire,  en  écrivant  dan  au  lieu  de  cTom,  et  sûr  alors  de  son  fait,  il 
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constate  que  Uantenr  qu'il  critique  a  inscrit  sans  explication  préalcik^  en 
tète  de  ses  prdégomènes,  une  <(  maxime  empruntée  à  Tespagnol  D<MiG«é- 
ranger.  » 
S  y  a  tous  les  jours  de  ces  jolies  choses  dans  presque  tous  les  jouhuibl 
Le  Siècle  a  un  rédacteur  spécialement  cbargé  de  ré^ger  des  Iftphémê* 
rides,  lequel  se  nomme  M.  d'Aonao.  La  scieneede  M.  d'Auriac  doit 
éblouir  la  plupart  des  lecteurs  du  Sièch^  car  ces  amis  des  lumières  igno- 
rem  généralement  qu'il,  y  a  des  recueils  ou  leur  éphémeriste  Iroufedu 
premier  coup  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Mais  si  M.  d'Auriac  n'a  pas  le  mérite 
que  son  public  lui  reconnaît,  il  en  a  un  autre  qui  doit  le  rendre  ch«k 
M.  Ha  vin  ;  il  sait  mettre  de  la  doctrine  dans  sa  rédaction  d'almanadi.  Sa 
effet,  dès  que  l'Église  est  en  cause,  il  glisse  au  milieu  de  ses  dates  deux  <n 
trois  mots  de  naiure  à  fausser  le  jugement  des  lecteurs  ignorants,  et  il 
n'en  a  guère  d'autres.  Ainsi  dans  les  éphémérides  du  30  septembre,  il 
dit  en  se  reportant  à  l'année  420  :  «  mort  de  saint  Jérôme,  dont  les  titres 
à  la  béatification  sont  plus  contestables  que  ses  droits  à  une  grande  célé- 
brité littéraire.  »  Voilà  du  même  coup,  un  saint  insulté  et  l'Eglise  accos^ 
de  voir  la  sainteté  oii  elle  n'est  pas.  Le  savant  M.  d'Auriac  fait  toute  cette 
besogne  on  moins  d'une  ligne,  et  sans  se  douter  que  les  expreàsions  qo'il 
emploie  jettent  des  doutes  sur  sa  science;  mais  ses  lecteurs  et  M  Esm 
s'en  douteront  moins  encore  ;  donc  tout  est  pour  le  mieux. 


Vffl 


M.  Victor  Hugo  passe  définitivement  apôtre.  Son  éditeur  vient  de  M 
foire  décerner  ce  titre,  après  boire,  par  une  cinquantaine  d'écrivains  et  de 
commis  voyageurs  en  librairie  qu'il  avait  réunis  à  table  dans  la  bonne  villt 
de  Bruxelles,  siège  ordinaire  des  réunions  excentriques.  D'après  le  feu  des 
toasts  et  le  sincère  enthousiasme  des  discours,  il  faut  croire  que  le  dîner 
était  bon,  et  que  les  rafraîchissements  avaient  coulé  de  manière  àécbaut 
fer  toutes  les  tètes.  Les  juurnaux,  surtout  les  petits  journaux,  ont  beao» 
coup  parlé  de  ce  banquet,  qui  n'a  été,  en  somme,  qu'une  réclame,  U  s'agis- 
sait, tout  à  la  fois,  de  féliciter  l'auteur  des  MisérableSy  et  de  rendre  hom- 
mage à  la  critique.  Naturellement  la  critique  n'était  représentée  que  par 
les  thuriféraires.  Quiconque  n'avait  pas  tout  admiré  dans  l'œuvre  réfoN 
matrice,  régénératrice,  initiatrice,  monumentale  et  colossale,  était  exclu  de 
plein  droit.  Cest  toujours  ainsi  que  les  libres  penseurs  comprennent  et 
encouragent  la  liberté  de  penser.  Ausri  suis^je  certain  que  M.  Courtat  ii*a 
pas  été  l'un  des  représentants  de  la  critique  au  banquet  humanitaire  et 
industriel  de  Bruxelles  Cependant  son  Etmde  sur  les  Misêrakles  est  très- 
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digne  d'attdxiUoa  (1).  Ou  n'y  sent  ni  Tami,  ni  Tennemi.  C'est  l'œuvre  d'un 
esfrit  droit,  indépendant  et  pratique,  aimant  les  lettres  et  exprimant  en 
bûD  style  des  idées  justes. 

H.  Courtat  a  placé  comme  épigraphe,  en  tête  desabrochure,  une  phrase 
qui  indique  sous  quelle  impression  il  a  écrit  :  c  En  vain,  disait  Bivarol 
«  les  trompettes  de  la  Renommée  ont  prodamé  telle  prose  ou  tel  vers  :  U 
«  j  SI  toujours  dans  la  capitale  trente  ou  quarante  têtes  incorrigibles  qui 
((  se  taisent.  Ce  silence  des  hommes  de  goût  sert  de  conscience  aux  mau- 
«  vais  écrivains,  et  les  tourmente  le  reste  de  leur  vie.  »  M.  Courtat  à 
pensé  que  les  têtes  qui  se  taisent  entendraient  volontiers  exprimer  lesrai» 
sons  de  leur  silence,  et  il  a  parlé.  Les  hommes  de  goût  l'accepteront 
comme  l'un  de  leurs  organes.  Il  montre  très-bien  que  le  livre  de  M.  Hugo 
est  encombré  de  choses  fausses.  Titre  ambigu,  fausse  morale,  fausse  litté- 
rature, faux  jugements,  faux  événements.  Il  ne  refuse  pas  de  voir  des 
beautés  de  diverses  sortes  au  milieu  de  toutes  ces  faussetés;  mais  îl  con- 
damne le  livre  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

La  critique  de  M.  Courtat  qui,  par  fois,  peut-être,  paraîtra  minutieuse, 
est  toujours  instructive  et  piquante.  L'une  des  grandes  prétentions  de 
M.  Hugo  est  de  connaître  à  fonds  toutes  les  questions  qu'il  touche;  il  af- 
fecte la  précision  d'un  faiseur  de  statistique  ;  il  veut  prouver  que  le  poète 
chez  lui  est  doublé  d'un  homme  positif,  offrant  l'étoffe  d'un  profond  poli- 
tique, d'un  habile  administrateur,  d'un  grand  homme  d'Etat.  M.  Courtat 
fait  très-agréablemenf  et  très-solidement  justice  de  cette  prétention.  Il  ré- 
duit M.  Hugo,  penseur  et  réformateur,  à  son  vrai  rôle,  celui  de  déclama- 
teur  haineux  et  ignorant. 

Je  tiens  à  répéter  que  M.  Courtat  ne  traite  pas  M.  Hugo  en  ennemi  ;  il 
TO  même  jusqu'à  le  trouver  fin  et  spirituel.  C'est  pousser  bien  loin,  trop 
loin  le  désir  d'être  impartial.  M.  Hugo  a  de  la  puissance,  de  hautes  pen- 
sées et  de  grandes  vues,  bien  que  son  horizon  ne  soit  jamais  sans  brouil- 
lards; il  trouve  facilement  l'éloquence,  l'émotion,  la  terreur;  mais  la 
finesse  et  l'esprit  lui  font  constamment  défaut  ;  il  cherche  toujours  le 
trait  et  ne  rencontre  que  des  assonnances,  des  concetti^  des  calembourgs, 
des  quolibets.  Il  prend  des  jeux  de  mots  pour  des  bons  mots.  Quant  cet 
académicien  sexagénaire  et  prophète,  trouve  des  choses  comme  celles-ci  : 
a  ouailles^  manière  polie  de  dire  oic*.»  —  <(  L'enfant  prodigue...  de  sa 
vie  »,  il  est  charmé  et  l'on  voit  qu'il  se  dit  avec  orgueil  : 

Où  prend  donc  mon  esprit  toutes  ces  gentiUesses  7 

La  brochure  de  M.  Courtat  dit  en  bons  termes  d'excellentes  choses.  On 
la  lira  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Néanmoins  elle  n'est  pas  complète  ;  elle 
montre  très-bien  que  M.  Hugo  établit  de  mauvaises  doctrines  sur  un  écha- 

(f }  Brochure  i»^  d0  33  pagflk 
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faadage  d'erreun ,  d'illusions  et  de  haines  ;  elle  prouve  qu'il  calomnie  la 
société  ;  mais  elle  n'indique  ni  la  cause  fondamentale  des  erreurs  de  l'é- 
crivain humanitaire,  ni  la  source  où  il  faudrait  puiser  pour  guérir  les 
maux  que  M.  Hugo  signale,  exagëre  et  envenime  afin  de  les  exploiter. 

Constatons  en  passant,  à  propos  des  Mhérables^  que  dans  leur  passicm 
pour  la  réclame,  les  disciples  d'Olympio  ont  donné  des  chiffres  de  tirage 
et  de  vente  qu'il  ne  faut  pas  accepter  de  confiance.  On  a  parlé  de  vingt 
mole  exemplaires  pour  l'édition  in-S"*,  la  seule  qui  ait  paru  jusqa'id. 
Que  l'on  réduise  ce  chiffre  de  moitié  et  l'on  sera  dans  le  vrai,  et  ce  sen 

encore  un  beau  succès. 

< 

IX 

Les  SsRPEirrs.  Éiude  d'histoire  naturelle  et  de  politique^  par  Henri 
Lasserre.  Ce  nouveau  livre  sera  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs  une  an- 
cienne connaissance.  Les  premiers  abonnés  de  la  Revue  se  rappellent  cer- 
tainement, en  effet,  cette  étude  très-rémarquable  et  très-remarquée.  L'an- 
teur  ne  nous  en  donne  pas  une  simple  réimpression.  Il  est  de  ceux  qui  fai- 
sant bien  ne  sont  pas  facilement  satisfaits  de  leur  œuvre.  Il  s'est  revu,  il 
s'est  corrigé  ;  il  a  quelquefois  effacé  et  souvent  ajouté.  On  ne  se  plaindra 
pas  de  ce  manquement  au  précepte  de  Boileau,  car  l'ouvrage  de  H.  Las- 
serre  est  aujourd'hui  complet  et  vraiment  achevé  (1). 

• 

Eugène  VEUILLOT. 

(i)Un  élégant  volume  in-lS»  avec  titre  roage  et  noir,  ùufant  partie  de  la  coUeelieo 
V.  PalmA,  —  ,prix2fr. 
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INFLUENCE  DU  PROTESTANTISME 

SUR 

LA  CIVILISATIOPJ  EN  ALLEMAGNE 


(  l**  article.  ) 


/•  yy^' 


L'Allemagne  redeviendra-t-elle  catholique  ?  Tel  est  le  titre  d'un 
petit  ouvrage  anonyme,  imprimé  à  Schaffhouse  en  1869.  Apologie 
glorieuse  du  catholicisme,  condamnation  irréfragable  du  protestan- 
tisme, il  mérite  d'autant  plus  notre  attention  qu'on  le  dit  émané  de 
la  plume  d'un  des  plus  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  protestante,  et 
qu'il  vaut  à  lui  seul  toute  une  bibliothèque  de  discussions  savantes 
sur  le  même  sujet.  Avec  une  logique  claire,  serrée  et  incontestable, 
l'auteur  prend  le  protestantisme  dans  son  origine,  l'étudié  sous 
toutes  ses  faces,  en  suit  le  développement  jusqu'à  nos  jours  et  l'ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  où  il  fait  à  grands  traits  l'historique  de  la 
réformation,  rappelant  sa  propagation,  ses  vicissitudes  et  les  cala- 
mités qu'elle  a  attirées  sur  la  malheureuse  Allemagne  ;  nous  ne  par- 
lerons pas  de  sa  comparaison  ingénieuse  entre  le  catholicisme  et  le 
protestantisme,  par  rapport  à  la  hiérarchie,  à  la  doctrine  et  au  culte. 
La  troisième  partie  de  cet  excellent  opuscule  est,  certes,  pour  nous 
la  plus  importante  et  la  plus  actuelle  ;  elle  traite  presque  exclusive- 
ment la  question  suivante  :  quelle  influence  le  protestantisme  a-t-il 
exercé  sur  la  culture  et  la  civilisation  de  r Allemagne?  —  Cette 
question,  longtemps  débattue  entre  les  organes  catholiques  et  pro- 
testants, vient  de  recevoir  une  solution  favorable  au  catholicisme,  et 
cette  solution  repose  sur  des  preuves  irréfutables.  Aussi  nous  em- 
préssons-nous  de  faire  connaître  cette  partie  de  l'éminent  ouvrage  aux 
lecteurs  de  la  Revue  du  monde  catholique^  en  nous  permettant  seu- 
lement d'intercaler  en  divers  endroits,  des  citations  de  Luther  et  de 
Mélanchton  à  l'appui  des  assertions  de  l'auteur. 

I 

n  a  été  prouvé  pour  tous  les  esprits  droits  ;  que  ni  l'organisation, 
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ni  la  doctrine,  ni  le  culte  protestants,  ou  plutôt  luthériens,  ne 
peuvent  satisfaire  rhomme  qui  aent  en  lui  le  besoin  d'une  Eglise 
objective,  indépendante,  immuable. 

Cependant,  tout  protestant,  disposé  à  passer  condamnation  sur 
ce  point  voudra  se  relever  et  dira  :  Notre  culture^  notre  éduca- 
tion^  nos  sciences  sont  protestantes  et  rqH>sent  sur  des  bases  proues- 
tantes» 

On  ne  s* étonnera  pas  de  me  voir  répondre  à  cette  assertion  par 
la  question  suivante  :  Qu'a  donc  fut  le  protestantisme  pour  la  cul- 
ture et  la  civilisation  de  l'Allemagne?  Mais  le  mot  protestantisme^  qui 
dérive  de  protester^  est  une  véritable  négation,  qui  ne  peut  créet 
d'elle-même  quelque  chose  de  positif,  si  une  substance  réelle  ne  vient 
s'y  joindre.  Il  est  donc  plus  rationnel  et  presque  de  rigueur  de  r^n- 
placer  le  mot  protestantisme  par  celui  de  Aé formation  luthérienne^ 
dont  la  justification  par  la  foi  seule  forme  le  fond  et  le  but.  Il  faut 
donc  se  demander  ce  que  la  réformation  luthérienne  a  créé  de  positif 
et  de  durable  pour  l'Allemagne,  par  rapport  à  la  prospérité,  à  la 
moralité,  aux  sciences,  au  pouvoir  à  Funité  pratiquet  et  à  tout  autre 
sujet  quelconque  ? 

Adressons-nous  d'abord  à  son  auteur  lui-même,  à  Luther  et  H 
nous  répondra.  «  Notre  Évangile  (en  comprenant  par  ce  mot,  ce  qu'il 
a  toujours  compris,  c'estr-à-dire^  la  justification  par  la  foi  ^eule) 
notre  Évangile  a  fait.  Dieu  merci,  beaucoup  de  bien.  Auparavant, 
personne  ne  savait  ce  que  c'était  que  l'Évangile,  le  Christ»  le  baptême» 
l'esprit»  la  chair»  les  bonnes  œuvres,  les  dix  commandements»  le 
Pater ^  la  prière,  les  sou0rances,  la  consolation»  l'autorité  civile»  le 
n^ariage,  les  parents,  les  enfants,  le  maître,  le  domestique»  la  femme» 
la  servante,  le  diable,  les  anges,  le  monde,  la  vie»  la  mort»  le  péché» 
le  droit,  la  rémission  des  péchés.  Dieu,  l'évêque,  le  ministre  évangé- 
lique,  r  Église^  la  croix  :  somme  toute»  avant  notre  ÉvangUe  on  n'a 
rien  su  (1).» 

Nous  avons  donné  cette  énumération  fatigante  parce  qu'elle  prouve 
combien  Luther  insistait  pour  n'oublier  aucun  domaine  de  la  vie  so- 
ciale, aûn  de  pouvoir  se  dire»  son  Evangile  en  main»  le  Créateur  d'un 
ordre  tout  à  fait  nouveau. 

Mais  pour  discuter  la  question  :  Qu\i  fait  la  ré  formation  pour  la 
culture  et  la  civilisation  de  F  Allemagne?  nous  devons  d'abord  et 
avant  tout  examiner  cette  autre  question  :  Dam  quelle  sifïlation  ^a 

(1)  Waidi»2LTJg20U. 
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Béfarmaiion  a^^-elk trouvé  les  Aiiemamk  et  lespoj^s  de  FAllemagneT 
Quant  à  kt  poétique,  ixnis  voyons  vers  la  fin  du  qiiinxième  et  aa 
commencement  du  seizième  stèdes^  s'agiter  une^iMile  d'idées,  ayant 
pour  but  la  restanrstioii  de  l'unité  et  de  la  puissance  nationales  (1) . 
Des  propositions  remaripiables  sur  ce  sujet  avaient  déjà  été  faites  un 
dfioâ'siède  auparavaxii  par  le  prêtre  Nicolas  de  Tus»  Elles  tendaient 
essendeMement  à  Iraoer  une  démarcation  plus  rigoureuse  entre  les 
pouvoirs  civils  tt  religieux  souvent  trop  mêlés.  Pour  appuyer  solide* 
ment  rautoritâ,  l'unité  et  la  puissance  de  l'empire,  on  proposait  des 
assemblées  annuelles  des  États  au  mois  de  mai  on  de  septembre* 
n  s'agissait  de  faire  régner  la  paix  et  le  droit  dans  le  pays,  et  d'avoir 
dans  ee  but  à  la  solds  de  l'Empire  des  troupes  permanentes.  Les 
ressources  financières  n'auraient   pas  fait  défaut  pourvu  qu'une 
partie  des  recettes,  provenant  de  taxes  nombreuses  cédées  à  des 
particuliers;^  i&t  revenue  à  l'État  De  telles  idées  si  énergiquement 
eiqprimées  par  Nicolas  de  Tus,  ne  manquèrent  pas  de  remuer  toute  la 
nation  allemande.  Les  électeurs  de  l'Empire  aussi  bien  que  le  peuple 
saisirent  cbateureusenent  ridée  d*ùne  justice  permanente,  et  à  la  diète 
de  Worms,  en  IftOS,  on  insista  beaucoup  pour  obtenir  la  réalisation 
de  ces  projets.  On  y  examina  la  nécessité  d'un  impôt  général  pour  tous 
les  Allemands,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  généraux  de  l'empire. 
L'empereur  MaxiailHen  ne  fit  point  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour 
doter  la  nation  de  toutes  ces  institutions.  Néanmoins  la  chambre 
impériale  de  justice  fut  instituée,  et,  malgré  l'opposition  de  quel- 
ques nus,  elle  dut  avec  le  temps  se  charger,  comme  il  parait,  du 
maintien  de  la  paix  dansFîntérieur  de  l'empire*  Le  plus  actif  promo-» 
teur  de  tous  ces  efforts  fut  encore  un  prêtre,  l'archevêque  de  Mayencot 
Le  but  qu'il  poursuivait  avec  un  véritable  enthousiasme,   c'était 
l'union  étroite  et  l'accord  parfait  de  tous  les  États  de  l'empire,  non 
contre,  mais  pour  Temperenr.  Car  quoique  la  chambre  de  justice  fût 
plutôt  une  institution  des  États  qu'une  création  impériale,  quoique  le 
recouvrement  des  impôts  du  denier  général,  incombât  plus  aux  États 
qu'à  l'empereur,  les  heureux  résultats  de  la  paix,  de  l'union  et  du 
raflfermissement  commun,  devaient  également  servir  la  nation  et  l'Em- 
pereur, le  représentant  de  l'union.  La  réalisation  de  ces  idées  ren- 
contra des  difficultés  et  des  obstacles  divers.   Mais  ces  obstacles 
ajournèrent  les  projets  sans  les  faire  échouer.  Les  idées  de  réforme  et 
d'unité  pénétrèrent  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  nation.  Non» 

(1)  A  comparer  Rankc,  VHutoire  de  VJllemagne  au  tempe  de  la  ire/omMlion,  1,  61  «  3- 
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les  voyons  percer  dans  l'entreprise  téméraire  de  Siekingm  (1),  dans 
les  troubles  de  la  guerre  des  paysans  révoltés.  Et  c'est  précbément 
par  suite  de  ces  troubles  qu'ils  avortèrent. 

La  réformation  s'établissait  et  d'autres  idées  triomphaient.  Lntfaer 
prêcha  l'obéissance  envers  l'autorité  instituée  de  Dieu  :  nous  ne 
pouvons  le  nier.  Mais  cette  autorité  instituée  de  Dieu,  était  pour  lui, 
non  l'Empereur,  mais  son  Électeur.  Il  n'arriva  point  là  du  premier 
coup.  Lorsqu'il  reculait  encore  devant  le  Pa,pe  il  reculait  aussi  devant 
l'Empereur  et  voyait  encore  en  lui  la  source  de  l'autorité  ;  il  sch 
bordonnait  les  princes  particuliers  au  chef  de  l'empire.  Ce  n'est  qoe 
peu  à  peu  que  le  landgrawe  de  Hesse  parvint  à  étouffer  cette  idée 
dans  le  cœur  de  Luther  et  de  Mélanchton.  Cette  transformation  s'o- 
péra après  la  diète  i^Augsbourg  en  1530,  au  temps  de  la  confédéra- 
tion de  Schtnalkaden.  Dès  lors  Luther  posa  les  thèses  suivantes  :  «  H 
eàt  du  devoir  de  toute  autorité  civile  de  protéger  la  parole  de  Diea  et 
la  véritable  Église,  de  punir  et  danéantir  les  doctrines  fausses  et 
ridolâtrie.  » 
'  Par  ces  mots  «  toute  autorité  cwUe  »  Luther  entendait  tacitement 
son  Électeur  et  le  Landgrave  ?  De  ce  principe'qui  lui  servit  de  poiat 
de  départ,  se  déduisirent  comme  d'elles-mêmes  les  conséquences. 
Il  ajoutait  :  «  Si  telle  est  la  mission  de  l'autorité  civile,  il  s'ensuit  qu'elle 
ne  doit  rien  céder  aux  attaques  des  impies.  Qu'adviendrait-il  en  eflfetlà, 
ou  l'autorité  ne  s'opposerait  point  à  ces  attaques?  Elle  seule  porte  le 
glaive.  Si  elle  ne  veut  s'en  servir,  les  sujets  ne  le  peuvent  non  plus,  et 
il  en  résulterait  que  les  entreprises  des  impies  réussiraient  et  que  la 
parole  de  Dieu  serait  anéantie  (2) .  »  Une  fois  que  Luther  et  ses  coo- 

*(1]  François  de  Sickingen  naqnil  eu  l/jSl,  an  cbâteaa  de  let  ancêtres,  liiné  dans  le  dit* 
trict  badois  do  Moyeit-Rfain.  Un  des  premiers  gaerriers  de  son  temps,  et  ayant  à  sa  dispo- 
sition des  biens  immenses  dans  le  Palatinat  du  Hhin,  il  se  mita  la  tête  d'an  corps  de  laosqn»- 
neis  cl  soriii  viciorieux  de  plusieurs  querelles  importantes;  par  exemple,  contre  le  eoôseil 
administratif  de  Worms,  le  dac  de  Lorraine,  la  ▼ille  de  M«U,  le  landgrave  PUlippe  de  Bc«e, 
la  ville  de  Majence,  etc.  La  protection  des  malheureux  opprimés  fut,  certes,  le  moindre  dih 
tif  de  SCS  entreprises,  car,  comme  tous  les  cheTaliers  de  son  temps,  Sickingen  haïssait  lei 
Ttlles  impériales,  et  plus  encore  les  princes  qui  cbercbaient  à  subjngner  la  petilA  DoUeise 
de  l'empire.  A  cette  époque,  rAllemagne  entière  se  trouyait  dans  un  état  de  Téritable  fer» 
mon:alion,  que  Tappariliou  de  Luther  \-ini  encore  accroître.  Les  paysans  rêvaient  la  rébelBoa 
contre  les  seigneurs  religieux  et  séculiers  ;  les  villes  étaient  divitéet  par  les  partit  de  l'aris» 
tocraiie  et  de  la  démocratie  ;  les  chevaliers  conspiraient  contre  les  princes.  Mais  <3et  diven 
ckiis  se  haïssaient  mutuellement  trop  pour  pouvoir  concourir  à  un  seul  et  même  buU  Eta 
i^23,  Sickingen  se  mit  à  la  tête  des  chevaliers  révoltés  pour  attaquer  l'éledenr  de  TrèTes; 
mais,  trahi  par  une  partie  de  ses  partisans,  il  dut  renoncer  à  ses  projets  et  lever  le  siège  de 
Trêves.  Assiégé  lui-même  dans  sa  forteresse,  tanâstvhl^  il  finit  par  rendre  celle-ci,  et  mon* 
mt,  morieUemeni  blessé,  le  7  mai  1523»  &o  pouvoir  de  ses  ennemis,  le  landgrave  de  Hesse 
et  l'électeut  du  Palatinat, 
(2)  Walcb,  Xlll,  929. 
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pérateurs furent  transportés  sur  ce  terrain,  les  déclamations  devinrent 
plus  violentes  d*année  en  année.  «  Qu'on  s'oppose  au  pape,  s'écriait-il, 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  le  protègent  et  le  défendent  (1) .  » 

Telle  fut  la  bannière  théologique  sous  laquelle  les  princes  aUe- 
mands  marchèrent  à  la  rébellion  contre  l'Empereur  et  l'empire.  Cette 
conclusion  dont  les  prémisses  réclament  le  droit  de  rébellion  contre 
le  pouvoir  légal  dans  l'Église  et  dans  l'État,  dut  fournir  le  prétexte 
auquel  la  notion  allemande  sacrifia  tout  espoir  d'union,  de  puissance 
et  de  sûreté  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  Aussi,  grâce  à  Luther, 
les  Allemands  finirent-ils  par  figurer   isolément  comme  Saxons, 
Hessois,  etc. ,  au  lieu  de  former  les  membres  d'une  seule  et  même 
nation  ;  et  ils  se  divisèrent  par  les  communions  et  le  droit  de  la  sou- 
veraineté locale ,  au  lieu  de  rester  unis  par  les  liens  de  la  nationa- 
lité et  les  intérêts  communs.  Ce  fut  aussi  en  arborant  la  bannière  de 
la  liberté  de  conscience  que  les  princes  allemands,  malgré  leur  devoir 
et  leur  serment,  s'allièrent  à  des  souverains  étrangers  contre  leur 
chef,  l'Empereur,  le  représentant  de  la  nationalité  allemande. 

La  diète  de  Schmalkaden,  (1630  à  1631)  conmiença  par  ébranler 
l'esprit  de  soumission,  et  fraya  le  chemin  au  parjure  et  à  la  violation 
des  devoirs  envers  l'Empereur.  Tout  ce  qui  a  été  fait  à  partir  de  cette 
époque  par  les  princes  allemands  fut  moins  quelque  chose  d'essen- 
tiellement nouveau  qu'une  continuation  dans  la  voie  de  rébellion, 
qu'avaient  prise  d'un  commun  accord,  les  princes  et  les  théologiens 
protestants.  Les  premiers  résultats  furent  la  paix  de  religion  d' AugS- 
bourg  et  la  guerre  de  trente  ans. 

On  vit  dès  lors  où  tendait  le  mouvement,  et  des  avertissements  se 
firent  entendre,  sinon  par  édlit,  du  moins  oralement  jusque  dans 
l'entourage  de  Luther.  Voici  ce  qu'il  nous  rapporte  à  ce  sujet.  «  On 
vient  me  dire  :  si  la  vieille  église  tombe,  l'Allemagne  tombera  aussi 
et  se  dissoudra.  Qu'y  puis-je?  Je  ne  puis  l'en  préserver.  A  qui  la  faute? 
Eh!  disent-ils,  si  Luther  n'était  venu  et  n'avait  prêché,  la  papauté' 
serait  eocore  sur  bon  pied  et  la  paix  régnerait.  Je  n'en  puis  mais  (2).  » 
Si  la  faute  n'était  pas  à  Luther  à  qui  était-elle  donc? 

Le  quiuzième  siècle  avait  fini  sous  des  auspices  favorables  aux  Alle- 
mands. Si  l'étroite  union  politique,  qu'on  désirait  vivement  de  toutes 
parts,  et  la,ten3ion  des  forces  matérielles  de  la  nation  vers  un  seul  but, 
eussent  été  réalisés,  l'empire  allemand  aurait  eu  le  premier  rang  dans 
le  monde.  C'est  de  ce  temps  que  Sylvius  disait  :  «  Les  rois  d'Ecosse  se 

(1)  Walch,  XLX,  2438.  —  (2)  Walcb,  VU,  2i84,  en  153-2. 
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giorifieraient  de  pouvoir  vhrre  et  se  loger  comme  tm  boui^eois  de 
mbyeime  classe  de  iVt/r«m6^^.  »  L'Allemagne  était  grande,  non-seule- 
ment par  le  bien-être  matériel,  mais  smtout  par  les  productîoDS 
dés  arts  et  des  sciences,  enfantées  par  la  croyance  commune  aux  bonnes 
œuTi*es.  Les  tempêtes  des  derniers  siècles,  qui  ont  ouvert  aux  puis- 
sances européennes  les  provinces  de  l'Allemagne,  dénuée  de  res- 
sources, pour  en  faire  le  théâtre  de  leurs  guerres  dévastatrices,  ont 
privé  maintes  villes  de  leurs  nobles  montiments  d'arts;  mais  il  en 
reste  assez  pour  prouver  à  quel  développement  on  était  arrivé.  Les 
sdences  avaient  pris  un  rapide  essor.  Nulle  part,  Tappd  à  l'étode 
-des  beautés  impérissables  de  l'antique  hellénisme,  appel  qui  nous 
arrivait  d'Italie,  n'avait  trouvé  un  accueil  aussi  emprise  que  sur  le 
sol  allemand.  Il  est  plus  que  singulier  de  prétendre  que  la  réformatian 
a  favorisé,  ou  plutôt  éveillé  et  dirigé  cette  tendance  de  tous  les  eiforts 
vers  les  beautés  classiques  de  la  littérature  grecque.  Serait-ce  parte 
que  les  humanistes  réclamaient  aussi  une  réforme?  Mais,  ce  besoin 
de  mouvement  intellectuel  était  général.  Les  meilleurs  voulaient  une 
réforme;  seulement  ils  voulaient  qu'elle  fût  faite  par  les  voies  In- 
times. Et  k  progrès  eut  été  réel  si  l'Eglise  l'avait  dirigé. 

Luther  a-t-il  donc  mérité  de  se  voir  attribuer  une  inclination  toute 
particulière  pour  les  arts  et  les  sciences?  Cette  question  est  impor- 
tante, car  la  vie  de  cet  homme  a  été  présentée  aux  yeux  des  tiiéolo- 
gièos  futurs  de  son  école,  comme  un  modèle  tellemœt  par&it  et 
élevé,  que  chacun  d'eux  a  dû  s'efforcer  de  la  copier.  1%  Luther  aimait 
les  arts  et  les  sciences,  pourquoi  ne  dirait-on  par  la  même  diose 
de  ses  successeurs?  —  et  la  question  se  trcfuverait  ainsi  rapprochée 
de  sa  solution.  ^ 

Dans  son  apperçu  historique  Fauteur  anonyme  qne  nous  suivons,  a 
touché  ce  point.  Pour  expliquer,  a-t-il  dit,  les  progrès  rapides  de  laRé- 
formation,  on  a  fait  valoir  le  zèle  du  réformateur  pour  les  sciences.  Si 
je  ne  me  trompe,  Seckendorf  a  été  le  premier  à  soutenir  que  janmis 
les  études  n'avouent  été  plus  en  vogue  et  plus  florissantes,  que  lors  de 
la  propagation  de  la  Réformation  (1).  Depuis  ce  temps  on  a  générale- 
ment admis  cette  opinion.  Et  cependant  elle  semble  ne  pas  être  bien 
fondée.  Seckendorf  l'exprime  à  rencontre  de  quelques  paroles  d'E- 
rasme, paroles  qne  celui-ci  a  confiées  an  papier  avant  i  525,  et  qui 
certes,  ne  sont  pas  sans  importance  pour  nous,  a  La  scholastique  lan- 
guit; au  lieu  de  Fépurer,  on  l'a  tem^sée.  Les  belles  sciences  lan- 

(i)  Seckendorf,  Hist.  XiitA.,  U,  57. 
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guissent  également.  »  Ainsi  parlait  Erasme.  On  nous  répondra  peut- 
être,  que  par  rapport  à  la  réformation  et  à  ses  conséquences,  Erasme 
ne  peut,  être  accepté  comme  un  juge  tout  à  fait  impartial.  Nous  en 
eoovenons,  et  nous  nous  engageons  à  n'en  croire  que  Luther  et  lié- 
laDchton. 

En  parlant  des  sciences  en  général,  Luther  les  rédmsmt  ordinaire- 
ment à  celles  qu'il  cultivait  lui-même  :  la  théologie,  et  au  service  de 
celle-ci,  la  langue.  C'est  une  chose  généralement  reconnue,  qu'au 
commencement  du  xvi*  siècle,  cette  dernière  était  déjà  considérable- 
ment cultivée.  Mais  on  sait  moins  bien,  puisqu'on  se  plait  ordinaire- 
ment à  ne  pas  s'en  apercevoir,  que  dès  152i  la  philologie  bais- 
sait à  vue  d'cail.  Et  cependant  il  en  est  ainsi.  Les  hommes  qui  se  dis- 
tinguèr^t  dans  la  suite  par  leur  savoir,  avaient  presque  tous  jeté  les 
fondements  de  leur  éducation  pendant  les  jours  paisibles  et  calmes, 
antérieurs  à  la  Réformation.  Depuis  lors  le  sentier  yint  à  manquer,  jet 
cela  parce  que  les  études  perdirent  beaucoup  de  leur  prestige  et  de 
leur  honneur  dans  l'opinion  du  peuple.  Luther  s'en  plaignit,  et  tout 
en  se  plaignant,  il  en  indiqua  la  cause.  «  En  ces  temps,  dit-il 
(1533) ,  nous  négligerions  la  lecture,  l'écriture  et  les  études  en  général  ; 
nous  laisserions  tomber  toutes  les  écoles,  puisque,  dans  leur  déraison 
et  leur  aveuglement,  les  grands  seigneurs,  les  conseillers  des  grandes 
villes,  la  noblesse,  les  citadins  et  les  paysans  méprisent  les  savants, 
croient  avoir  puisé  assez  de  sagesse  dans  les  livres  allemands,  et  veu- 
lent en  remontrer  maintenant  à  la  mère  pour  élever  ses  enfants  et 
leur  faire  manger  la  bouillie?  —  Car,  ils  ne  donnent  pas  volontiers  un 
petit  morceau  de  pain  à  tel  homme  éminenunent  instruit,  à  tel  pieux 
ministre  évangélique,  eux  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  dix  à  douze  ans 
peut-être,  ont  fait  pleuvoir  l'abradance  sur  des  ânes  grossiers,  sur 
des  moines  et  des  prêtres.  Mais  aujourd'hui,  ils  ne  veulent  écouter  ni 
admonitions,  ni  prières,  ni  châtiments.  »  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  dé- 
sespérât des  sciences,  si  elles  n'étaient  soutenues  par  l'assistance  im- 
médiate de  Dieu.  «  Quoiqu'on  puisse  penser,  dit-il,  à  voir  la  no- 
blesse, les  paysans  et  les  citadins  mépriser  les  prédicateurs,  les  confes- 
sionnaux, les  ministres,  les  écdes,  les  arts,  les  sdenoes,  etc. ,  que  tout 
tomberait;  Dieu  sait  pourtant  tout  maintenir,  malgré  le  courroux  du 
monde  entiar.  » 

Il  est  évident  que  Luther  n'avait  pas  conçu  de  grandes  espérances 
du  zèle  de  ses  partisans  pour  les  sciraces,  et  il  est,  par  conséquent, 
fort  douteux  que  celles-ci  aientrendudegrandsservicesàson  Evangile. 


.^8&  REYUE   DU  MONDE   GATHOUQUE. 

Souvent  Luther  lui-même  avouait  franchement  que  la  partie  la  plus 
instruite  de  la  nation  était  contre  lui.  <i  On  le  voit,  dit-U,  tout  ce  qui 
est  savant,  intelligent,  grand  ou  puissant  sur  la  terre  méprise  TÉvaii- 
gile  et  pense  ne  pas  en  avoir  besoin  ;  et  ceux  surtout  qui  sont  pieux 
ne  peuvent  souISrir  qu'on  méprise  leurs  bonnes  œuvres  et  leur  mé- 
rite (1).  »  Dans  un  aul^re  passage,  il  s'exprime  ainsi  :  a  U  est  évident, 
que.  tous  les  pripces  (7) ,  toutes  les  autorités  sont  ennemis  de  TÉvangtle, 
et  plus  ils  sont  instruits,  pieux  et  honnêtes,  plus  ils  en  sont  les  en- 
nemis implacables  et  mortels  (2) .  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  y  re- 
vient encore,  en  disant  :  «  U  y  a  beaucoup  d'hommes  sages,  raison- 
nables et  prudents,  des  hommes  instruits,  honnêtes  et  religieux,  nous 
devons  en  convenir  ;  mais  en  entendant  la  parole  ou  la  prédication  de 
l'Évangile,  ils  crient  :  Va-t-en,  etc.  (3).  »  En  parlant  ici  de  l'Évangile 
en  général,  il  entend,  comme  cela  va  sans  dire,  sa  doctrine  de  lajustir 
fificUionpor  la  foi  seule.  Mais  aux  yeux  même  des  réformateurs,  Lu- 
ther n'était  pas  le  véritable  représentant  des  sciences  ;  c'était  Ué- 
lanchton  ;  de  sorte  que  les  opinions  du  premier  sur  les  sciences  ea 
général,  ainsi  que  sur  leur  rapport  avec  sa  doctrine,  ne  peuvent  avoir 
de  véritable  importance  pour  nous  qu'autant  que  nous  les  trouvons  af- 
firmées par  le  second.  Car,  comme  Luther  se  servait  bi^i  souvent,  dans 
sa  mauvaise  humeur,  d'expressions  fort  tranchantes,  nous  irions  tnç 
loin  si,  par  rapport  aux  choses  scientifiques,  nous  voulions  rendre  res- 
ponsable tout  un  parti  des  paroles  d'un  seul.  Mais  Mélanchton  est 
surtout  l'homme  de  la  science  ;  il  est  bien  plus  modéré  que  Luther 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  expressions.  C'est  donc  à  lui  que  nous 
devoiis  nous  adresser  pour  être  éclairés  sur  les  influences  que  les 
tempêtes  de  la  Réformation 'exercèrent  sur  les  arts  et  les  sciences. 

Après  1521,  nous  trouvons  chez  Mélanchton  fort  peu  de  traces 
d'une  joie  intime,  d'un  espoir  enthousiaste.  A  cette  époque  déjà  il 
est  l'âme  de  tout  mouvement  scientifique  à  l'université  de  Wittem- 
berg.  Msûs  ni  les  professeurs  ni  les  élèves  ne  répondent  à  ses  eû- 
gences.  On  nou'objectera  que  ses  exigences  étaient  peut-être  par  trop 
excessives  ?  —  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  1531,  il  écrit  qu'il  avait 
l'intaition  de  donner  lecture  d'Homère,  et  cela,  comme  d'ordinaire, 
gratuitement.  «  Mais,  ajoute-il,  de  même  que  Homère  a  mendié  son 
pain  pendant  sa  vie,  il  doit  mendier  ses  lecteurs  après  sa  mort.  Je  me 
rappelle  fort  bien  à  quel  point  il  était  jadis  difficile  de  se  procura  un 
tel  classique,  quelque  cher  qu'on  l'eût  payé.  Il  n'en  est  plus  ainsi. 

(1)  Walch.,  Xil,  2551,  en  1533.  —  (2)  Walcb.,  XII,  1251.  —  (3)  Walcli.,  XII,  1851. 
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Les  meUleures  choses  sont  tellement  tombées  en  mésestime,  que, 
pour  être  tout  simplement  acceptées,  elles  doivent  être  offertes  gra- 
tnitemént,  et  même  par  des  hommes  compétents.  Quand  cela  n'a  pas 
lieu,  Homère  doit  mendier  ses  auditeurs  (1) .  Hélanchton  parvint,  à 
la  vérité,  à  créer  un  collège  ;  mais  les  auditeurs  ne  se  présentèrent 
pas*  «  Quelques-uns  seulement  n'ont  pas  voulu  m' abandonner,  par 
respect  pour  moi,  et  je  leur  ferai  la  lecture  jusqu'à  la  fin  (2) .  »  Il  en 
était  de  même  sous  tous  les  autres  rapports.  Les  paroles  de  Mélan^- 
chton,  adressées  à  la  jeunesse  de  Wittemberg,^respirent  du  com- 
mencement à  la  fin  le  même  esprit  ;  il  se  plaint  amèrement  du  mépris 
complet  de  toutes  les  sciences  et  de  toute  tendance  vers  le  dévelop- 
pement intellectuel  (3). 

Cependant  Mélanchton  &it  ce  reproche  non-seulement  à  la  jeu- 
nesse de  Wittemberg,  mais  à  tous  ses  contemporains.  «  Les  belles- 
lettres  languissent  ;  personne  ne  s'en  soucie.  »  Voilà  le  point  capital 
de  toutes  les  plaintes  de  Mélanchton  (&) .  Dans  l'excès  de  sa  douleur, 
il  s'écrie  :  «  Jamais  siècle  ne  fut  plus  inaccessible  aux  études  et  aux 
sciences  que  celui-ci  (5).  »  Plus  encore  que  tout  cela,  une  lettre  de 
condoléance  que  Hélanchton  écrivit  [en  1627à  Justus  Jonas,  qui  ve- 
sut  de  perdre  un  enfant,  nous  permet  de  sonder  l'immense  affliction 
de  ce  cœur  déchiré.  «  Dans  ces  temps  surtout,  lui  dit-il,  la  perte  d'un 
enfant  nedoitpastropnousafiliger.  Leschoses  publiques  sont  tellement 
désorganisées,  qu'on  ne  sait  à  quelles  espérances  peut  autoriser  l'édu- 
cation de  nos  en&nts.  En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  où  il  n'y  a 
aucune  disdpline  dans  la  vie  publique,  aucun  ordre  dans  le  culte  di- 
vin, où  les  sciences  et  toutes  les  aspirations  vers  la  vertu  sont  éteintes, 
dans  ces  temps  de  barbarie,  j'ignore,  en  eifet,  s'il  faut  nous  réjouir  de 
voir  vivre  ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers.  Car,  ce  n'est  pas  vivre, 
que  de  traîner  son  existence  dans  un  désert  (6).  »  Quelques  mois  plus 
tard,  quand  un  fils  vint  à  lui  naître  à  léna,  la  même  pensée  lui  revint 
encore.  «  Mieux  vaudrait  pour  lui,  dit-il,  mourir  qu^  de  tomber  vi- 
vant dans  la  misère  dans  laquelle  je  me  vds  lancé  sans  savoir  com- 
ment (7).  n 

Ces  témoignages  de  Hélanchton,  un  des  hommes  de  son  temps  qui 
s'appliquaient  le  plus  aux  sciences,  prouvent  à  l'évidence  qu  une  ré- 
volution, telle  que  Ta  été  la  Réformation,  n'était  pas  favorable  aux 

(I)  Corpu  héUf  II,  557.  —  (2)  Corp.  RéC,  H,  650,  en  1532.  —  (3)  A.  A.  0.,  par  ex, 
p.  652.  —  (fi)  Corp.  Réf.,  If,  10  ei  19,  en  1530.  —  (5)  Corp.  Réf.,  Il,  819.  —  (6)  Corp. 
RéC,  J,  887.  -*  (7)  Corp.  RéC,  I,  913,  le  35  iiorembre  1527. 
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progrès  scientifiques.  Cda  se  conçoit  d'ailleoro  facilement  Bios 
des  lettres  toutes  confidentielles,  Hôlanchton  va  nème,  tontefiûs  a 
langue  grecque  seuleinent,  jusqu'à  attribuer  la  cause  du  mépris  des 
sciences  en  majeure  partie  aux  théologiens  de  WittemlMrg  (!)•  Déjà, 
en  1520,  il  voudrait  être  loin  des  ixavoûiùXéyoïç  (^;  Nous  ae  croyoss 
pas  nous  tromper  si,  en  jugeant  sur  reosemble;  boqs  oonduons  de 
ces  paroles  à  un  jeu  de  mots  toudiant  les  théologiens* 

Pour  que  notre  dissertation  ne  perde  rien  de  son  ensemble,  nom 
jugeons  nécessaire  d'ajouter  encore  quelques  preuves  évidentes.  Beve- 
nons  à  Luther  :  «  Je  ne  sais  ni  le  grec  ni  l'hébreu,  »  dit-il  lacomqoe- 
ment(S) .  »  Uncoupd'cBÎl  dansle  riche  recueil  de  Wetenons  montreaoni 
que  son  latin  ne  valait  pas  mieux  que  celui  de  tous  les  autres  mdoes, 
tant  raillés  par  Hutten  dans  ses  lettres,  liais,  dit-on,  malgré  tout  celail 
pouvait  aimer  la  poésie  et  les  sdeoces  grecques  et  latines.  Ecoutoii94e 
lui-même  :  uLeshommes,  dit-il,  vantent ordinaireinent  leplns  ceqfû 
y  a  de  plus  méchant.  Qu'est-ce  que  c'est  que  Hmntee^  Vii^le  et  les 
autres  poètes  qui  ont  écrit  des  poèmes  épiques,  sinon  des  hommes 
qui  excitent  et  enflamment  les  antres  à  répandre  le  sangt  comme  l'ont 
fait  les  héros  de  Irars  poèmes  ?  Ne  diantent-âs  pas  èesmeartriers  ks 
plus  sanguinaires,  les  tyrans  et  les  plus  implacables  ennemis  delasD- 
ciété  humaine  ?  Un  chrétien  même  qui  lit  ces  ouvrages  risque  de  loa 
surgir  en  lui  le  désir  d'une  pareille  gloire  sanguinaire,  ou  de  tnnmr 
du  plaisir  à  cette  grande  chute  du  genre  humain  (&)•  »  Après  de 
semblables  témoignages,  nous  aurions  tort  d'attendre  de.  Lulher  «ae 
influence  favorable  aux  sciences,  désignées  en  ces  temps-là  par  k 
mot  humanoria.  Ses  discours  ne  manquent  certes  pas  d'encounfer 
la  jeunesse  à  l'étude  des  langues,  non  pour  les  langues  dles-mêmos, 
mais  pour  faciliter  l'explication  de  la  Bible.  Cependant  son  prope 
exemple  démentait  toujours  ses  paroles*  Lui,  n'était*il  pas  devenu  un 
grand  réformateur  sans  savoir  le  grec  ni  Thébreu  ;  n'avait-il  pas  lit- 
duit  la  Bible,  et  ne  l'avait^il  pas  commentée  sans  réplique  ?  Cob- 
ment  ses  disciples  ne  se  flatteraient-ils  pas  de  l'espoir  de  poav<»r  de- 
venir de  petits  réformatem-s,  sans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'ké- 
breu  ? 

Les  humanistes  se  sont,  il  est  vrai,  empressés  de  saluer  l'anrore  de 
la  Réformation  \  mais  leur  enthousiasme  n'a  duré  que  jusqu'au  jour  si 
ils  ont  vu  et  reconnu  sa  tendance.  Dès  qu'ils  ont  compris  où  tendait  le 

(1)  Corp.  Réf.,  î,  887;  »,  513 (2)  Corp.  Réf.,  î,  830.—  (3)  Walch,  XXH,  23S2. 

—  (k)  Walcb,  IV,  1104,  «n  151». 
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mouvement,  ils  se  sont  écartés  ;  quelques^ns  même  ont  élevé  la  voix 
GODtre  Lutber.  Mais  pour  nous  édifier  sur  le  jugement  que  les  daases 
les  plus  instruites  de  la  société  portaient  sur  Lutber  et  sa  tendance, 
recourons  encore  à  lui  même.  «  Qnanàviant  l'Evangile,  dit-il  au  com- 
meoGementdtt  sermon  de  TEniant  Jésus,  on  voità  l'évidence,  que  ceux 
que  le  monde  entier  croyait  les  plus  saints,  sont  les  plus  grands  pé- 
cheurs, que  les  savants  sont  les  plus  grands  fous  ;  les  sages,  les  plus 
eoragés  et  les  plus  insensés  ;  les  cœurs  calmes  et  doux,  les  meurtriers 
les  plus  sanguinaires  ;  et  cpie.  certes  l'Evangile  (c'est-à-dire  la  doc- 
trine de  Luther) ,  n'a  pas  d'ennemis  plus  acharnés  que  ceux  qui  pas- 
seot  ordinairemœt  pour  des  hommes  grandement  sages,  raisonna- 
bles, instruits,  vertueux,  et  saints.  On  voit  bien  que  tous,  hommes  ou 
feiomes,  paysans  ou  bourgeois,  nobles  ou  roturiers,  plus  ils  sont  or- 
nés de  ces  vertust  pins  ils  sont  ennemis  ioqplacables  de  l'Evangile  et 
plus  ils  Jempètent  contre  lui  (1).  » 

A  cause  de  l'importance  dû  sojet ,  et  pour  que  ces  paroles  de 
Luther  me  paraissent  pas  le  résultat  d'une  irritation  momentanée,  il 
est  nécessaire  de  fortifier  ces  témoignages  par  d'autres  de  même 
nature.  Tms  ans  plus  tard,  Luther  dit  :  t  Jamais  lapaix  ni  l'union  ne 
réguleront  dans  le  monde  et  dans  la  chrétienté,  pas  pins  qu'entre  Jé- 
sas-Christ  et  le  ^aUe.  11  y  a  à  la  v^té  dans  le  monde  des  hommies 
fins,  habiles^  instruits,  sages  pieux  et  ho«nôtes;  mais  plus  ils  sont 
sages^  instruits  et  honnêtes,  plus  ils  sont  nos  ennemis  (2).  »  «  Ce 
ne  sont  pas«  dit-il  encore,  des  hommes  mauvais  et  commims  qui 
méprisent  notre  doctrine,  la  blasphèment  et  la  persécutent  ;  ce  sont 
généralement  les  plus  raisonnables,  les  plus  instruits,  les  plus  puis- 
sants; 6t  eeux4à  aussi  veulent  passer  pour  les  plus  pieux  et  les  plus 
saints  (3)«  »  Et  plus  loin  :  «  Les  exeo^il^  ant^eimi  à  notre  époque 
nous  prouvient  déjà  qu'il  peut  exister  de  ces  personnes,  des  princes 
^  des  nobles,  iqppelés  pieux  et  hcmorables,  des  bourgeois  dits  hon- 
nêtes et  savants,  des  gens  réputés  sages  et  raisonnables,  mais  s'ils 
pouvaient  avaler  d'un  seul  coup  l'Ërangile  épuré  ainsi  que  ses  parti- 
Bao»;  ils  le  feraient  de  grand  cœur  (A).  » 

Ces  paroles  de  Luther  nous  autorisent  Suffisamment  à  nous  pronon- 
cer sur  la  disposition  des  classes  les  plus  intelligentes  de  la  société 
pour  la  Réformation. 

(1)  Walcfa,  XIII,  256,  de  r«ii  1535.  —  (2)  Wmich,  Vllf,  A6i«  PiQsleiirs  de  ces  pas- 
Mges,  Walch,  IX,  ûOâ,  467,  673,  718;  XIlï,  26&,  cic.  —  (3)  Walch,  VIll,  iS9.  — 
(4)  Walch,  XII,  1261, 
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Voyons  maintenant  si  la  Réformation  était  bien  accueillie  par  le 
peuple,  et  si  la  propagation  du  protestantisme  est  due  à  la  doctrine 
de  Luther  ou  bien  à  d'autres  causes. 

Gomme  le  peuple  n'écrit  pas  ses  mémoires,  nous  devons  nous  en 
tenir  fidèiementsur  ce  point  aux  déclarations  de  Luther  lui^néme;naD8 
apprendrons  ainsi  de  sa  propre  bouche,  et  sans  lui  faire  tort  par  des 
réflexions  prématurées,  ce  que  Ton  pensait  sur  les  institutions  de 
l'Eglise  tombée  et  sur  celles  de  l'Evangile  épuré.  Quand  la  Réfor- 
mation étsdt  encore  à  se  développer,  et  toutefois  avant  que  luther 
n'eût  remis  son  Eglise  entre  les  mains  de  l'Électeur,  il  nous  a 
peint  ainsi  la  situation  :  «  Aujourd'hui  les  papistes  et  les  sectes  sont 
nos  ennemis  mortels,  et  nous  condamnent  sans  pitié  ;  en  revanche, 
nous  sommes  ennemis  jurés  de  leur  doctrine  pernicieuse  et  blas- 
phématoire, et  la  renvoyons  toujours  au  diable,  dans  le  plus  profond 
abîme  de  l'enfer.  Cependant  le  malheureux  petit  peuple^  dans  sa 
simplicité,  plane  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  incertain  et  inexpéiimentét 
il  ne  sait  quel  parti  prendre  pour  agir  bien  et  avec  prudence.  Car  toet 
le  monde  n'a  pas,  ajoute-t-il  avec  une  connaissance  du  cœur  humain, 
qui  lui  serait  peut-être  venue  plus  à  propos  avant  le  commencement 
de  sa  réformation,  car  tout  le  monde  n'a  pas  l'esprit  et  l'intelligâice 
nécessaires  pour  juger  en  bon  chrétien  et  avec  certitude  de  ces  choses 
grandes,  élevées,  importantes  et  dangereuses  (1) .  »  Mais  bientôt  les 
aifsdres  prirent  une  autre  face.  Dès  1526  déjà,  le  point  principal  des 
sermons  de  Luther,  en  roulant  naturellement  sur  sa  doctrine  de  lu 
justification  par  la  foi  seule^  ne  consistait  qu'en  plaintes  sur  le  mé- 
pris indicible  de  cette  doctrine  de  la  part  des  hommes  de  tous  les  âges. 
((  Il  n'y  a  pas  d'objet  sur  la  terre  plus  détesté  et  plus  condamné  quele 
cher  Evangile  (2);  » — c'est-à-dire,  nous  ne  devons  cesser  de  le  répé- 
ter,  la  doctrine  de  Luther  de  la  justification  par  la  foi  seule. 

Et  la  cause  de  ce  mépris?  —  Quelqu'un  pourrait  me  dire  peut- 
être  :  si  le  peuple  se  détournait  avec  indignation  de  tout  ce  qui  tnh 
chait  à  l'Église  réformée,  c'est  qu'on  avait  changé  violemment  (S)  b 
culte,  qui  avait  pénétré  dans  le  sang  du  peuple  et  lui  était  devena 

(1)  Walch,  VIII,  1649. 

(S)  Walch,  VIII,  716.  11  nom  aemble  UmOle  de  donner  ici  encore  des  eitaUeni  ^ 
culières,  car  tous  les  lermoni ,'  toulei  lea  lellrei ,  loas  les  commeniaieurs  de  Lmbcî  ci 
regorgent.  Quiconque  possède  assez  de  force  pour  lire  jasqu^à  la  fin  le  Sermonnaire  tfoao- 
tiqus^  ne  trouvera  pas  de  sermons  sans  ces  plaintes. 

(3)  C'est  à  dessein  que  nous  employons  le  mot  violemment  par  rapport  à  l'abolition  de 
lu  messe,  4  Wiiiemberg,  par  Luther.  V.  les  Uiirtê  de  Luther^  par  de  Wease,  11,  572,  ^'^ 
se  s<trt  lui-même  du  mol  perpulimut. 
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une  seconde  nature.  Car  le  peuple  ne  distingue  pas  entre  la  forme 
et  la  substance,  et  l'on  risque  fort  de  porter  atteinte  à  la  substance 
tout  en  ne  voulant  détruire  que  la  forme.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait 
me  répondre  peut-être.  —  Mais  notre  opinion  né  décide  rien  ;  les 
témoignages  et  les  paroles  de  Luther  seul  sont  décisifs,  et  personne 
ce  saurait  être  obligé  d'admettre  sous  ce  rapport  conmie  vrai,  ce  qui 
n'est  pas  basé  sur  les  paroles  évidentes  de  Luther  et  de  M élanchton. 
Adressons-nous  donc  à  Luther  lui-même.  En  1531,  il  dit  que  «Tabo- 
Btion  inutile  i»  des  cérémonies  portait  le  peuple  à  mépriser  l'Evangile  et 
qu'il  en  saisissait  l'.occasion  avec  empressement  (1) .  Il  reconnaît  donc 
joi-même  l'intime  relation  qu'il  y  a  entre  changement  et  mépris.  Mais 
Im  et  ses  amis,  n'avaient-ils  pas  aboli,  non  seulement  des  cérémonies 
de  peu  d'importance,  mais  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  fon- 
damentale du  culte  divin,  la  messe  catholique?  Quelles  en  devaient 
être  les  suites?  Nous  le  voyons  dans  ces  aveux  de  Luther. 

C'est  une  opinion  générale  parmi  les  historiens  protestants  que  le 
peuple  avait  volontiers  renoncé  à  la  messe.  Ecoutons  Mélanchton.  En 
cherchant  à  réfuter  l'idée  du  sacrifice,  dans  la  messe  catholique,  parce 
qu'elle  est  contraire  à  la  doctrine  de  la  jiistification  par  la  foi  seule^ 
il  ajoute  :  «  On  pourrait,  à  la  vérité,  citer  beaucoup  de  preuves  contre 
cette  opinion  (l'idée  du  sacrifice).  Mais  le  monde  est  tellement  attaché 
à  la  messe,  qu'il  semble  impossible  de  l'arracher  aux  hommes  (2).  » 
Comme  la  messe  formait  le  centre  du  culte  catholique,  elle  seule  atta- 
chait, selon  l'opinion  d'autres  protestants  encore  les  hommes  à  l'Eglise. 
Cette  reconnaissance  engagea,  en  1531,  le  margrave  Georges  deBran- 
denbourg  à  poser  la  question  singulièrement  naïve,  s'il  n'était  pas  bon 
de  rétablir  la  messe  privée,  afin  d'engager  le  peuple  à  venir  à  l'Eglise. 
Mélanchton  répondit  :  «  La  messe  est  une  idolâtrie  publique,  et  elle 
est  diamétralement  opposé  à  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
seule.  »  Revenons  au  malheureux  Mélanchton,  qui,  de  tous  les  savants 
contemporains  de  Luther,  lui  resta  seul  fidèle. 

Nous  l'appelons  malheureux,  à  cause  de  la  profonde  douleur  qui  a 
rongé  pendant  toute  sa  vie  le  cœur  de  cet  homme  aux  qualités  intel- 
lectueUes  si  éminentes,  et  au  caractère  si  faible.  A  peine  s'il  fut  un 
instant  sans  souffrir  de  sa  triste  dépendance  de  Luther,  et  cependant 
il  n'a  jamais  eu  le  courage  de  secouer  résolument  ce  joug  qui  lui  pesait 
extrêmement. 

(1)  Lettres  de  Lniher,  par  de  Wcsse,  III,  210. 

(2)  Corp.  Réf.,  1,  84*2,  de  même  8^5  de  1527. 
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Si  Ton  me  demainde  comment  je  prouverai  ht  vérité  de  cette  asser- 
tion sur  les  relations  des  deux  réformateurs,  relations  qu'on  voudrait 
cependant  représenter  toujours  sous  les  couleurs  riantes  d'une  tendre 
amitié ,  je  répondrai  :  Je  la  prouverai  non-seulement  par  une  phrase 
de  Hélanchton,  nonnseulement  par  une  de  ces  lettres,  mais  par  tons 
ses  écrits.  Tous  sont  imprégnés  d'une  proftmde  douleur,  cTun  grand 
chagrin.  Il  serait  difficile  de  trouver  parmi  ies  milliers  de  lettres 
qu'il  a  écrites,  après  TivressB  des  quatre  00  cinq  premières  amiées, 
il  serait  difficile  dis- je,  d^en  trouver  mie  seule  qui  rcqiirftl  la  job 
de  dsoTt  le  conage  et  le  eoDftentement  de  aon  tUb  vis-^à^via  de 
Lndièr.  Le  plus  ibrt  avait  sidijugoé  le  plus  faible,  comme  le  potier 
travaille  l'argile;  mais  cette  ar^Ie  humaine  ressentit  la  douleur  a  m 
voyant  tournée  et  retournée  jusqu'à  répondre  parfaitement  aux  voes 
du  potier.  Cosome  Içs  sermons,  les  écrits  et  les  lettres  de  Lutber  sont 
remplis  de  blAmes  sur  la  démoralisation  générale,  suite  de  son  Evan- 
gile, de  même  Mélantchon,  cet  homme  éminemment  savant,  n'a  ùk 
que  gémir  sur  l'oubli  où  étaient  tombées  les  sciences,  sur  la  haine  que 
l'on  porUdt  aux  travaux  de  l'esprit.  En  1682  il  aurait  voulu  donâer 
en  public  l'explication  de  YAntigonê  de  Sophocle.  J'afficherats,  àtir 
il,  un  appel  àla  participation,  si  je  pouvais  penser  qu'il  eût  quelque 
succès  m  ianta  ingenioTum  feroda  (1).  »  Il  accumule  ces  sortes 
d'expressions,  il  qualifie  son  siècle  d'ennemi  de  toutes  les  meacoL . 
Il  nous  en  donne  aussi  la  cause.  En  1586,  il  écrit  au  roi  d' Angletam 
que  non-seidement  aiUeurs,  mais  aussi  en  AUemi^e,  les  acîenee» 
étaient  méprisées  et  détestées  à  cause  des  disputes  religieuses  (S) 
Après  ces  sortes  de  témoignages,  on  devra,  je  crms,  renoncer  à  ï 
nion,  que  la  Réformation  ait  exercé  une  influence  favorable  sur  la  rie 
adentifique  et  surtout  sur  les  kumanaria  qui,  en  ces  tempa^à,  pas- 
saient avant  tout  comme  sciencêSn 

N.  BREISCH. 

(La  fin  jpnocAatiMfnai^) 


y  Lwi'  JiH 


(I)  Walch.  XXn,  2266.  —  (2)  Corp.  Réfc,  If,  791. 
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Panm  les  phénomènes  lei  ph»  bisams  et  les  moins  étodiés  de  la 
nature  humaine,  il  faut  compter  le  rire.  Le  me  est  incoxmu  dans  sa 
csset  bisarre  dans  ses  eiSsts.  Ce  n'est  pas  au  p(xat  de  vue  physi^do- 
giqoe,  mais  au  point  de  vue  littérrâ^  que  je  yais  le  regarder  an- 
joiurd'hin. 

Daosle  tempe  où  Ton  divisait  ea  gienres  les  manifestations  de  la  pa- 
role et  de  Fart,  on  avait  inventé  le  genre  comique.  L'association  de  ces 
deox  mots  est  assez  bonne  pour  &iie  comprendre  lanatnre  des  pé- 
dsû%  mais  sans  parler  du  ff^nre  comique^  parhms  du  comique* 
Qo^est^eeque  ce  mot  veiit  dire? 

Il  y  a  une  manière  d'avoir  de  l'esprit  (je  prends  ce- dernier  mot 
daBslesens  le  plus  bas  qu'il  puisse  avoir)»  il  y  a  mie  manière  d'avoir 
de  l'esprit  qui  consiste  à  rapprocher  inopinément  deux  idées  qui  ne 
semblent  paa  s'appeler  l'une  l'autre.  C'est  une  aptitude  à  découmr 
le&rapporta  apparents^  ext^eurs,  superficiels  des  choses  entre  elles. 
C'est  aases  bien  le.  ce  qu'on  appdle  quelquefois  l'esprit  français» 
Mii  Scribe  possédait  cet  esprit  là  s  ses  vaudevilles  en  fournissent  de 
QOfflbreux  exemples  ;  les  gamiu  de  Paris  ont  quélqnefcMs  ce  talent. 

Maisest^e  làlecoodque?  Paa  le  moins  du  monidft  C'est  le  plaisant 
^Qdquefoîs,  ce  n'est  jamais  le  comique^ 

La  plaisanterie  courtr  en  jouant  sur  le  bord  des  choses  :  die  les 
reg»de  extérieurement,  et  son  coup  d'osil  oblique  les  groupe  d'une 
fafnd  capricieuse  et  originale.  On  rit,  et  le  but  est  atteint.  Quand 
lavroche,  dans  les  Misérables^  voit  un  chien  très^maigre  dont  les  os 
percent  la  peau»  il  lui  dit  :  Mon  pauvre  toutou^  tu  as  donc  avalé  un 
Unmeau^  il  fUt  une  plsûsanlerie  et  ne  demande  pour  réponse  que  le 
rire.  Sa  phrase  peut  bien  être  plaisante,  le  comique  est  à  mille  lieues 
delà. 

Quand  un  homme  veut  se  donner  une  imp<Mrtanee  qu'il  n'a  pas, 
luandil  a  des  prétentions,  quand  il  vise  plus  haut  que  sa  pcnrtée  ne 
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le  lui  permet,  on  se  moque  de  lui.  Est-il  donc  comique?  Pas  encore, 
ou  du  moins  pas  toujours.  Est-il  plaisant?  Pas  le  moins  du  monde 

n  est  seulement  ridicule. 

Le  ridicule  est  Teffet  immédiat  de  Tamour-propre.  De  quelque  cMé 
que*  souffle  le  vent,  les  fleurs  ne  sont  pas  ridicules.  Les  animaux  ne  le 
sont  jamais,  à  moins  que  l'homme  ne  fausse  à  dessein  leur  nature. 
C*est  que  les  fleurs  et  les  animaux  ne  font  aucune  réflexion  sur  l'effet 
qu'ils  produisent.  Voilà  le  secret  de  leur  grâce.  La  fleur  qui  se  balance 
et  le  chevreuil  qui  court  ne  posent  pas  devant  le  spectateur.  Os  cè- 
dent au  mouvement  qui  les  emporte  sans  sa  soucier  de  l'œil  qni  les 
regarde.  Ils  sont  admirables  parce  qu'ils  remplissent  sans  s'occuper 
de  nous,  leurs  fonctions.  Il  font  ce  qu'ils  sont  chaînés  de  faire,  et  ne 
s'interrompent  pas  pour  se  faire  regarder.  Le  lion  qui  bondit  dans  le 
désert  ne  se  demande  pas  si  sa  beauté  a  des  témoins  ;  s'il  se  complai- 
sait dans  la  pensée  de  sa  force  et  de  sa  souplesse,  il  deviendrait  rmde 
et  guindé. 

L'homme  vise  à  l'effet;  de  là  le  ridicule.  La  passion,  même  la  plus 
coupable,  quand  elle  se  jette  sur  sa  proie  sans  souci  d'être  admirée 
n'est  pas  ridicule,  parce  qu'elle  agit  d'une  façon  animale.  Mais  à  l'ins- 
tant où  elle  se  complaît  dans  la  pensée  de  la  violence,  phénomène 
bizarre  mais  très-fréquent  chez  l'homme,  elle  ajoute  à  son  crime /e 
ridicule. 

L'homme  qui  fait  une  bonne  action,  si  par  malheur  il  mêle  à  l'in- 
tention'la  plus  louable  une  pensée  d'amour-propre,  n'échappe  pas 
au  ridicule.  Quand  vous  sauveriez  la  vie,  dans  un  naufrage,  à  tout  Té- 
quipage  d'un  navire  au  péril  de  votre  vie,  si,  au  lieu  de  vous  livrer  à 
la  joie  pure  de  l'acte  accompli,  vous  visez  à  l'admiration  d'un  specta- 
teur quelconque,  le  ridicule  intervient  L'héroïsme  ne  suiBt  pas  pour  le 
chasser.  La  simplicité  seule  lui  ferme  la  porte.  Nul  homme  ne  sen 
jamais  simple  et  ridicule.  Tout  homme  qui  tressera  d*être  simple 
deviendra  immédiatement  ridicule,  quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs  et  quoi 
qu'il  dise;  les  larmes  même,  deviennent  ridicules,  si  elles  ont  l'air,  eo 
coulant,  de  penser  qu'on  les  voit. 

Labeautédes  créatures  apour  conditionl'abandon  deramour-propre. 
Cet  abandon  conviendrait  essentiellement  à  l'art  qui  ne  vit  pas  sans 
beauté.  L'art  qui  songe  aux  applaudissements,  abdique.  Il  regarde  en 
bas  au  lieu  de  regarder  en  haut.  Il  pose  sa  couronne  sur  le  front  de  la 
foule.  Dans  beaucoup  de  tableaux,  les  personnages  semblent  étrangers 
les  uns  aux  autres  et  occupés  du  spectateur  qui  se  promène  dans  b 
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galerie.  Ils  ne  pensent  pas  à  ce  qu'ils  font,  ils  pensent  ji  nous,  ils 
nouk  regardent  :  c'est  pour  nous  qu'ils  sont  là,  non  pour  l'acte  qu^'ils 
accomplissent  Ceci  arrive  surtout  aux  tableaux  qui  représentent  des 
enfants  et  en  ce  cas,  il  se  produit  un  accident  étrange  et  fâcheux  ;  l'art 
i^nd  les  enfants  ridicules. 

L'amour-propre  est  le  sentiment  qu'éprouverait  le  néant,  s'il  se  re- 
pliait sur  lui-même,  pour  se  complaire  en  lui,  au  lieu  d'aspirer  à  l'être. 
Le  ridicule  découle  de  ce  sentiment,  qui  est  son  essence  elle-même. 

Jasqu'ici  nous  nous  promenons  dans  les  domaines  du  rire 
sans  rencontrer  le  comique.  Qu'est-ce  donc  que  le  comique  ? 

La  vie  a  bien  des  aspects.  Le  même  fait  peut  être  envisagé  de  mille 
manières.  Plus  le  regard  pénètre  au  fond,  plus  le  sérieux  éclate.  Mais 
le  regard  de  l'homme,  pour  se  reposer,  sdme  souvent  à  se  promener 
au  lieu  de  pénétrer,  ou  du  moins,  à  montrer  l'extérieur  et  non 
rintérieur  de  l'objet  aperçu. 

Or,  la  situation  qui,  vue  au  fond  par  son  aspect  intérieur,  eaXpathé^ 
UquBj  devient  comique  quand  on  la  regarde  du  dehors,  au  point  de 
vue  de  Terreur  humaine  qui  a  produit  un  accident. 

Le  pathétique  est  l'endroit  de  la  chose  qui,  montrée  à  l'envers, 
devient  comique. 

Voilà  pourquoi  Molière  est  A  triste.  Tous  les  tableaux  qu'il  présente 
sont  lugubres.  Mais  il  ne  montre  que  l'envers  de  la  situation.  Quelque- 
fois l'aspect  comique  d'un  événement  est  plus  déchirant  que  l'aspect 
pathétique  du  même  événement  :  c'est  que,  dans  le  comique,  le  pathé- 
tique est  sous-entendu,  et  quelquefois  les  choses  sous-entendues  par- 
lent plus  haut  que  les  choses  dites.  Molière  est  beaucoup  plus  triste 
que  Racine  assurément. 

Racine  semble  chercher  le  pathétique.  Molière  semble  le  fuir,  le 
trouver  en  le  fuyant,  et  jeter  siu:  lui  un  voile  transparent  qui  s'appelle 
le  comique. 

Les  passions  humaines  sont  tristes  quand  on  les  regarde  dans  leur 
cause  qui  est  l'erreur  et  dans  leur  effet  qui  est  le  malheur. 

Elles  sont  comiques  quand  on  les  regarde  sous  un  certain  angle, 
quand  on  considère,  par  un  côté  accidentel,  l'erreur  qui  les  produit, 
et  par  son  côté  accidentel,  la  méprise  qu'elles  produisent. 

Alceste  s'étonne  quelque  part  d'être  plaisant,  parce  qu'il  voit  rire 
autour  de  lui.  La  Harpe  croit  qu' Alceste  est  en  effet  très-plaisant  par 
cela  même  qu'il  se  croit  bien  sérieux.  Alceste  et  la  Harpe  se  trompent 
tous  deux. 

Tome  IV.  —  Trunit^huîUhM  (ivraiion.  36 
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Alceste  n'est  pas  plaisant  le  moins  du  m(mde.  Personne  n'est  aasBî 
loin  que  loi  de  la  plaisanterie. 

Mais  il  est  par  moment  très-comique.  11  est  comique  parce  qu'il 
essaye  de  concilier  en  lui  des  passions  contradictoires,  et  parce  que  ses 
souiFrances,  qui  raisonnent,  au  lieu  de  pleurer,  ne  connaissent  ni  l^ir 
vrsûe  nature  ni  leur  vrai  remède.  S'il  se  bornait  à  gémir,  Alceste  ne 
serait  pas  comique.  Il  est  comique,  parce  qu'il  disserte* 

Molière  était  doué,  à  un  degré  éminent  du  sens  conûque.  Mais  il  k 
déshonora.  Il  possédait  le  don  de  saisir  les  choses  vaines  dans  leur 
vanité  et  de  les  montrer  aux  honmies  bouffies  de  leur  néant.  Kaîs 
n'ayant  dans  Tintelligence  aucune  notion  du  vrai  et  dans  Tâme  aucune 
pureté,  il  n'indiqua  jamais  le  remède  du  mal  qu'il  montrait.  Ce  mal 
ne  lui  apparaisait  jamais  dans  sa  profondeur  et  dans  son  horreur,  mais 
seulement  dans  son  vide.  Ce  vide  lui-même  était  insufiisant  :  ce  n'était 
pas  un  abtme,  c'était  un  trou.  Et  pour  cooibler  ce  trou,  Molière  ne 
propose  rien  I  rieni  rieni  absolument  rieni  Ainsi  son  ironie,  au  liai 
de  porter  sur  l'abus,  sur  le  mal,  sur  la  corruption,  semble  porter  surla 
nature  intrinsèque  des  choses,  et  si  l'on  voulait  conclure  de  lui  quelque 
chose,  la  conclusion  serait  qu'il  est  ridicule  de  vivre.  Il  sembk  se 
moquer  non-seulement  de  la  vie,  telle  que  la  vivent  les  hommes  qwse 
trompent,  mais  de  la  vie  en  elle-même.  On  dirait  que  l'écueil  ^ 
partout  et  que  la  route  n'est  nulle  part.  Comme  l'élévation  d'e^riî 
manque  à  Molière  aussi  complètement  que  la  connaissance  du  vrai,  il 
ne  cherche  pas  la  luoiière  plus  qu'il  ne  la  possède.  Il  promène  dans 
les  bas-fonds  sa  lanterne  qui  jette  une  lueur  fausse  et  s' égare  avec  ses 
personnages  dans  les  impasses  sombres  où  il  se  promène  lui-même  avec 
eux.  Aussi  Molière  eu  se  moquant  des  autres,  se  moque  de  lui-mii» 
contbuellement.  C'est  lui  qui  est  Alceste,  c'est  lui  qui  est  Geo^ 
Dandin.  Mais  son  ironie,  juste  sans  miséricorde,  frappe  et  ne  redresse 
pas.  On  sent  qu'elle  sera  stérile  pour  lui  comme  pour  les  autres-  EDe 
ne  contient  pas  la  paix. 

Elle  est  vide  de  l'espérance.  Il  semble  considérer  la  vie  comme  us 
jeu  où  tout  le  monde  perd  la  partie.  Si  Molière  avJlt  raison,  le  comi- 
que serait  Y  essence  des  choses^  de  sorte  que  si  l'on  voulait  considère 
sérieusement  son  œuvre,  et  lui  donner  un  seos  {^osophique,  il  iau- 
drait  dire  que  chez  lui  le  comique  est  l'envers  du  blasphème. 

Mais  jamais  il  n'eut  cette  intention. 

Pour  traiter  un  sujet,  il  faut  le  dominer.  Si  jamais  il  arrive  un 
écrivain  vraiment  comique,  cet  homme  possédera  le  rire,  au  lie^' 
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d'être  possédé  par  lai«  n  ne  rira  pas  à  propos  de  tout.  Il  saura  la 
place  du  rire,  et  placera  toujours  daos  le  voisinage  (quelques  larmes 
rafraîchissantes.  Cet  homme  saura  que  le  comique  devient  horrible,  s'il 
est  isolé,  que  nul  ne  doit  toucher  une  plaie  humsdne^  s'il  n'a  rien  pour 
la  bander.  Cet  homme  saura  manier  l'élément  comique,  au  lieu  d'être 
sa  dupe  :  il  faudra  une  grande  tendresse  et  une  grande  pureté  decœuri 
U  faudra  aussi  une  main  très-légère,  pour  ne  pas  blesser  les  malades^ 
Il  faudra  un  esprit  élevé  pour  circonscrire  le  comique  dans  les  régions 
qui  sont  à  luL  II  faudra  une  grande  puissance  pour  féconder  cette 
terre  jsAérile. 

Considérée  dans  sa  cause  et  d'une  façon  abstraite,  la  passion  est 
comique  parce  qu'elle  est  au  fond  un  quiproquo,  un  malentendu.  La 
conversation  de  deux  hommes  qui  causeraient  dans  la  nuit  sans  se 
reconnaître,  ne  sachant  pas  à  qui  ils  ont  affaire,  se  prenant  pour 
d'autres,  et  se  donnant  des  noms  qui  ne  leur  appartiennent  pas,  cette 
conversation  pourrait  être  très^comique.  Or,  cette  supposition  se  vérifie 
dans  le  langage  des  passions  humaines.  L'homme  passionné  se  trompe 
sur  le  nom,  sur  la  nature,  sur  la  qualité,  sur  la  valeur  de  la  personne 
ou  de  la  chose  qui  est  l'objet  de  sa  passion. 

U  parle  dans  la  nuit  et  apostrophe,  par  des  noms  qui  ne  leur  ccih* 
viennent  pas,  les  objets  inanimés  contre  lesquels  il  se  heurte  :  de  là  un 
malentendu  qui  peut  donner  lieu  aux  combinaisons  les  plus  étranges. 
L'amour,  dans  le  sens  où  il  est  une  passion,  est  fécond  en  effets  de  ce 
genre.  Gomme  il  tend  par  sa  nature  à  adorer  une  personne  humaine, 
il  sent  la  nécessité  de  soustraii'e  cette  personne  à  la  nature  humaine, 
et  fait  pour  la  diviniser  des  efforts  qui  sont  comiques,  parce  qu'ils  ont 
à  la  fois  lé  caractère  de  l'enthousiasme  et  le  caractère  de  l'impuissance. 

Mais,  poursuivons  notre  hypothèse.  Supposons  que  nos  deux  in« 
terlocuteurs  qui  s'adorent  ou  se  querellent  dans  la  nuit,  prennent  au 
sérieux  leur  erreur,  la  prolongent  et  l'adoptent  pour  point  de  départ 
de  kor  vie.  U  en  résultera  des  catastrophes  parce  qu'ils  auront  pensé, 
senti,  agi,  vécu,  en  vertu  de  choses  qui  n'existent  pas.  Les  rapports 
vrais  des  choses  détruisant  à  chaque  instant  les  rapports  imaginaires 
sur  lesquels  ils  ont  bâti  leur  édifice,  il  en  résultera  un  écroulement,  et 
très -souvent  les  hommes  seront  ensevelis  sous  les  décombres  de  leur 
monument  renversé. 

Alors  leur  malheur  devient  une  réalité  sérieuse.  L'effet  du  malen- 
tendu en  fait  oublier  la  cause  et  la  nature.  Le  pathétique  succède  au 
comique. 
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Ainsi,  dans  les  passions,  quand  la  réalité  se  venge,  quand  l'argent 
avoue  à  l'avare  son  insuffisance  pour  donner  le  bonheur,  quand  les 
choses  reprennent  leur  vrai  nom,  quand  la  vérité  présente  ou  absente 
abat  de  près  ou  de  loin  les  choses  construites  sans  elle,  tout  tombe, 
tout  se  heurte,  tout  se  précipite  comme  au  dernier  moment  d'un  cau- 
iChemar.  Alors  l'effet  de  la  passion  en  fait  oublier  la  cause  et  la  nature. 
Xe  pathétique  succède  au  comique.  Car  le  comique  n'est  jamais  le  der- 
nier mot  des  choses. 

En  pénétrant  plus  avant,  on  aperçoit  quelle  est  cette  méprise  qui 
produit  le  comique.  La  passion  est  une  erreur  de  nom  qui  amène  tme 
altération  de  substance.  La  passion  est  une  idolâtrie  qui  voudrait  corn- 
.  muniquer  à  une  créature  le  nom  trois  fois  saint,  le  nom  incommuni- 
cable. 

A  cette  hauteur  la  tragédie  et  la  comédie  disparaissent  devant  une 

œuvre  qui  n'a  pas  encore  été  faite.  Cette  œuvre  pourrait  s'appeler  le 

drame,  si  l'on  écarte  absolument  de  ce  nom  toutes  les  idées  et  toutes 

les  œuvres  qu'on  a  rattachées  à  lui  jusqu'à  ce  jour.  Les  passions  soùi 

'  pathétiques  accidentellement  :  elles  sont  comiques  naturellement. 

La  tragédie  ne  les  étudie  pas  :  elle  les  admire.  La  tragédie,  dupe  des 
passions,  s'arrête  au  pathétique.  Elle  constate  leurs  effets  en  ignorant 
leur  cause.  Elle  déclame  avec  enthousiasme  sur  les  malheurs  que  les 
passions  produisent  et  célèbre  en  même  temps  la  beauté  des  passons 
qui  produisent  ces  malheurs.  La  tragédie  ressemble  à  une  hymne  de 
gloire  que  l'homme  malheureux  chanterait  au  malheur.  On  dirait 
J' adoration  de  la  catastrophe.  La  tragédie  ressemble  au  culte  de  la 
mort  considérée  comme  déesse. 
.  La  comédie  s'aperçoit  que  la  nature  des  passions  est  comique,  mais 
-elle  s'arrête  au  moment  où  il  faudrait  prendre  son  essor. 

Le  drame  dont  je  parle  comprendrait  que  les  passions  et  les  erreurs, 
au  lieu  d'être  les  moyens  et  les  sujets  du  drame,  conmie  on  l'a  tou- 
jours pensé,  en  senties  obstacles,  les  négations,  les  contradictioDS.  Le 
drame  comprendrait  que  l'action  seule  est  dramatique,  et  que  le  mal 
ne  peut  entrer  dans  l'art  que  comme  il  entre  dans  la  vie,  à  titre  de 
contradiction.  Il  comprendrait  que  cet  obstacle,  au  lieu  d'être  glorifié 
comme  rame  du  drame,  doit  être  vaincu  comme  son  ennemi,  et  que 
l'art  a  comme  la  vie  pour  principe  et  pour  fin,  pour  a  et  pour  û,  Tactc 
pur. 

Ernest  HELLO. 


LE  MEXIQUE 


Il  y  a  quelles  mois  des  vaisseaux  commandés  par  ramiral  Jurien  de 
la  Gravière  faisaient  voile  vers  les  extrémités  du  monde.  Ils  portaient 
à  leur  bord  des  soldats  français.  Ces  soldats  allaient  venger  les  injures 
faites,  à  nos  compatriotes  et  à  notre  consul.  Pour  les  aider  et  les^soutenir 
ils  avaient  TEspagne  et  l'Angleterre;  aujourd'hui  ils  sont  seuls  sur  cette 
terre  du  Mexique  que  déjà  ils  ont  arrosée  de  leur  sang.  Tout  cœur  fran- 
çais les  accompagne  de  ses  vœux  et  de  ses  espécances.  Nous  n'avons  pas 
à  raconter  cette  expédition,  mais  nous  voulons  résumer  l'histoire  du  pays 
où  flotte  maintenant  notre  drapeau. 

I 

D'où  sont  venues  les  races  qui  peuplèrent  l'Amérique  ?  Voilà  une  ques- 
tion sur  laquelle  s'est  exercée  la  science  des  historiens  sans  qu'ils  aient  pu 
y  donner  une  réponse  certaine.  Ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  révoquer 
en  doute,  c'est  que  le  Mexique  possédait  de  nombreux  habitants  quand  les 
migrations  parties  du  Nord  vinrent  l'envahir.  La  première  migration 
connue  est  celle  des  Toltèques.  Pendant  de  longues  années  ils  s'avan- 
cèrent de  régions  en  régions,  créant  sur  leur  passage  de  nombreux 
villages;  enfin  à  une  trentaine  de  lieues  de  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Mexico,  ils  fondèrent  la  ville  de  Tulo,  et  en  firent  leur  capitale.  Pen- 
dant quatre  cents  ans  la  nation  prospéra,  puis  des  calamités  sans  nombre 
vinrent  fondre  sur  elle.  Sous  le  coup  de  l'adversité  elle  abandonna  le  pays 
et  se  dispersa  aux  quatre  vents.  Un  siècle  après  arrivèrent  les  hordes  sau- 
vages des  Ctûchimèques.  Au  contact  de  quelques  familles  toltèques  restées 
dans  le  pays  et  avec  lesquelles  ils  firent  des  alliances,  les  Chichimèques 
S3  civilisèrent.  D'autres  tribus  arrivèrent;  et,  fondues  avec  les  premières 
formèrent  le  peuple  d'Acolhua.  Les  migrations  continuant,  il  se  fonda  de 
petits  Etats  tributaires  ou  indépendants  du  roi  d'Acolhuacan.  Les  plus  cé- 
lèbres de  ces  tribus  parmi  lesquelles  se  mit  bientôt  la  division  étaient 
les  Tlascalans,  les  Tépanèques  et  les  Astèques.  De  stations  en  stations  les 
Astèques  avaient  fini  par  s'établir  sur  le  monticule  de  Chapultapec.  Pour 
échapper  aux  persécutions  ils  furent  contraints  de  l'abandonner  et  se  reti- 
rèrent dans  un  groupe  d'îles  où  ils  vécurent  misérablement.  Après  être 
passés  par  l'esclavage  qui  vint  ajouter  à  leur  misère,  ils  recouvrèrent  la 
liberté  et  se  fixèrent  là  où  s'élève  aujourd'hui  Mexico. 
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II 


Mexico  ne  fut  d'abord  qu'une  réunion  de  cabanes  construites  avec  des 
joncs.  Après  quelques  années  la  nation  s'étant  divisée,  ceux  qui  restèrent, 
les  Mexicains,  se  choisirent  un  roi.  Ils  firent  ce  choix  sans  Tassentiment 
des  Tépanèques  auxquels  ils  étaient  soumis,  ce  qui  fut  pour  eux  la  cause 
de  grandes  souffrances  et  de  beaucoup  de  persécutions.  Cependant  avec  le 
temps  leur  sort  s'améliora  ;  alors  ils  s'occupèrent  d'embellir  leur  ville,  ce 
qui  réveilla  la  jalousie  des  Tépanèques  devenus  plus  puissants  qae  ja- 
mais ;  mais  à  leur  tour  les  Mexicains  avaient  grandi  ;  la  guerre  ayant  écldé, 
les  Tépanèques  furent  vaincus  et  devinrent  tributaires  des  Mexicains.  Dès 
lors  la  puissance  de  ces  derniers  s'étendit  rapidement  ;  tous  les  Etats 
voisins  devinrent  leurs  tributaires  ;  et  quand,  en  iS02  Montézoma  II 
monta  sur  le  trône,  les  Mexicains  étaient  une  nation  redoutable. 

Montézuma  était  un  prince  habile  et  rasé,  mais  orgueilleux  et  despote. 
H  combla  de  richesses  les  grands  qui  lui  avaient  donné  le  trône,  puis 
peu  i  peu  s'habitua  à  se  regarder  comme  un  Dieu  et  finit  par  exiger  les 
hommages  que  l'ont  rend  à  k  divinité.  Il  ne  se  montrait  plus  en  public  et 
fateait  la  guerre  par  ses  généraux.  Il  faut  néanmoins  lui  reconnaître  des 
qualités,  il  sut  donner  de  l'élan  à  l'agriculture,  aux  arts,  et  pratiqoer  la 
justice.  Cependant  l'orage  qui  devait  l'emporter  dans  ses  tourbillons  loi  et 
son  trône  grondait  au  loin.  Ce  vaste  empire  qui  s'étendait  jusqu'aux  fron* 
tières  de  Guatemala  et  du  Yucatan  allait  tomber  entre  les  mains  d«  qud- 
ques  étrangers. 

III 

Déjà  deux  expéditions  espagnoles  avaient  touché  au  Mexique  (1515).  La 
première  était  commandée  par  Hemandez  de  Cordova,  qui  visita  le  Tuca- 
tftu.  La  seconde  avait  à  sa  tète  Jean  de  Grivalja  qui  poussa  plus  lom  et 
communiqua  avec  Montézuma.  Dans  l'espoir  trompeur  d'éloigner  les  étrao- 
gers  ce  prince  avait  envoyé  à  Grivalja  de  riches  présents.  Aussitôt  qae 
Grivalja  fut  de  retour  à  Cuba,  le  gouverneur  Diego  Velasquez  organisa 
une  troisième  expédition  qu'il  confia  à  Femand  Cortès.  Cortès  était  un 
jeune  homme  doué  d'une  activité  prodigieuse,  d'un  saxig-froid  à  toute 
épreuve,  d'une  prudence  remarquable  et  sachant  merveilleasement  dissi- 
muler pour  arriver  à  ses  fins.  A  peine  était-U  parti  que  les  envieux  se 
hâtèrent  de  le  desservir  auprès  de  l'ombrageux  Velasquez.  Cortès  était  à 
la  Havane  quand  il  reçut  sa  destitution.  Assuré  du  dévouement  ie  ses 
compagnons  il  passa  outre  et  n'en  tint  aucun  compte.  Le  14  février  1519, 
.  il  débarquait  sur  la  côte  du  Mexique.  A  peine  ses  compagnons  s(Hit4Isi 
terre  que,  pour  leur  ôter  toute  idée  de  retour  dans  leur  pays,  il  met  le  feu 
&  sa  flotte  et  marche  en  avant.  Usant  tantôt  de  la  force,  tantôt  d'adidtes 


iQsinnatioBs,  il  gagne  sans  encombre  Tabaseo  dont  il  s'empare.  Là,  des 
récits  menreillenx  Tiennent  le  trouver,  et  avec  quatre  cents  quinze  fantas- 
sins, seize  chevanx  et  qnelqnes  pièces  d'artillme  il  s'enfonce  andaciense- 
mait  dans  un  pays  inconnu  habité  par  un  peuple  robuste  et  endurci 
aux  fatigaes  de  la  guerre.  Flattant  les  passions  des  uns,  promettant  la 
liberté  aux  autres,  se  battant  au  besoin  et  remportant  la  victoire,  il  se  fait 
des  alliés  sur  son  passage  et  quand  il  arrive  à  Mexico,  six  mille  Indiens 
soDt  à  sa  suite.  Montézuma  reçoit  Cortès  avec  pompe  et  magnificence  ; 
mais,  craignant  un  changement,  ce  dernier  prend  ses  précautions  et  se 
fortifie  dans  le  palais  qui  lui  sert  de  demeure.  Tout  à  coup  il  apprend 
qu'un  général  mexicain  s'est  permis  d'attaquer  Vera  Gruz,  une  ville  dont 
il  a  jeté  les  fondements  et  où  il  a  laissé  garnison  ;  aussitôt  il  se  fait  livrer 
les  chefs  qui  ont  participé  de  loin  ou  de  près  à  cette  attaque,  et  les  fait 
mettre  à  mort,  puis  s'empare  de  Montézuma  auquel  pour  la  forme  il  laisse 
une  apparence  de  liberté.  Le  dé  est  jeté  ;  il  faut  vaincre  ou  mourir  :  un 
parti  puissant  se  forme  contre  les  Espagnols.  Dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles une  grave  nouvelle  vient  comj^quer  la  situation.  Narvaez  est  dé- 
barqué à  Vera  Gmz,  il  a  l'ordre  d'arrêter  Femand  Cortès.  Le  danger  presse 
il  {aut  se  hâter.  Cortès  sans  hésiter  un  instant,  laisse  deux  cents  honmies 
à  Mexico  et  avec  le  reste  gagne  Vera  €ru£  à  marches  forcées,  surprend 
Narvaez,  le  ùli  priscmnier  et  réunit  ses  troupes  aux  siennes.  De  retour  à 
Mexico  il  trouve  la  ville  soulevée,  Montézuma  tué  ;  il  iant  fuir.  Dans  cs^tta 
faite  dangereuse  et  difflcile  il  se  trouve  pris  entre  deux  armées.  Cortès 
ne  perd  pas  conraget  fond  sur  celle  qui  lui  barre  la  route,  parvient  à  fiûre 
nue  trouée  et  gagne  le  territoire  ajni  des  Tlascalans. 

IV 

Avec  Faide  de  ses  alliés,  Cortès  se  hâte  de  réoirgaiiiser  une  armée.  A  la 
tète  de  quatre-vingt  mille  hommes  il  marche  sur  Mexico;  et  quand  il  arrive* 
devant  cette  c^tale  sa  troupe  groame  monte  k  deux  cent  mille  hom- 
mes. Trois  mois  durant,  Guatimoân  défaut  la  ville  avec  un  counge  hé- 
roïque ;  enfin  des  fortifications  jugées  imprenables  tombent  an  pouvoir 
de  Tennemi,  il  faut  se  rendre.  Cent  dnqoante  nulle  personnes  avaient 
péri  dans  ce  terriUe  mége.  Cortès  se  conduisît  en  barlwre  à  l'égard  de 
Cuatimozin  et  des  prisonniers  de  distinction  tombés  entre  ses  mains. 
Ajffès  leur  avoir  fiiit  brûler  la  plante  des  pieds,  il  les  fit  pendre  en  les 
accusant  de  complot. 

Par  jalousie  les  Indiens  avwent  contribué  à  la  chute  de  l'empire  mexi- 
cain ;  ils  ne  pensaient  pas  que  le  joug  sous  lequel  ils  allaient  vivre  pèserait 
i  wa  tour  Ine^  lourdement  à  leurs  épaules.  L'esclavage,  le  travail  farté j 
la  honte,  le  mépris,  la  misère  furent  pendant  de  longues  années  le  partage 
des  Indiens.  Soixante^eux  vice-rois  se  succédèrent  à  la  tMe  de  la  nouvelle 
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Espagne.  Sous  leur  gouvernement  dur  et  tyraimique  la  prospérité  da 
pays  ne  laissa  pas  que  d'aller  toujours  en  croissant.  De  grandes  riehesses 
minérales  furent  découvertes  et  devinrent  la  source  de  fortunes  énonœs. 
Au  dix-huitième  siècle  le  pays  était  complètement  soumis.  La  nouvdle 
Espagne  reconnaissait  alors  pour  bornes  au  nord,  le  territoire  inexploré 
de  rOrégon,  à  Test  la  Louisiane,  au  sud  le  golfe  du  Mexique  et  Tisthme 
de  Panama,  à  l'ouest  l'océan  Pacifique.  La  conquête  une  fois  achevée,  o& 
aurait  pu  croire  que  les  Espagnols  rendraient  plus  léger  le  joug  quïis  fai- 
saient porter  aux  pauvres  Indiens;  il  n'en  fut  rien.  Les  créoles  eux-mêmes 
étaient  soumis  à  des  lois  sévères.  La  métropole  était  dure  pour  sa  colonie. 
Les  Mexicains  ne  pouvaient  voyager  sans  permission  du  gouvernement, 
il  leur  était  défendu  de  s'instruire  au  delà  d'une  certaine  limite  ;  et  ils  ne 
devaient  communiquer  qu'avec  une  seule  nation»  la  nation  espagnole. 


Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  8  juillet  1808.  Alors  arrive  au  Mexi- 
que la  nouvelle  que  la  couronne  d'Espagne  vient  d'être  placée  sur  la  tèle 
de  Joseph  Bonaparte.  Le  vice-roi  proteste  de  son  inviolable  fidélité  &a  tt» 
Ferdinand,  le  peuple  en  fait  autant  et  demande  pour  récompense  la  créa- 
tion d'une  assemblée  nationale.  Le  vice-roi  accorde,  mais  il  est  enlevé, 
embarqué  pour  l'Espagne  et  les  membres  de  la  municipalité  sont  mis  en 
prison.  Une  lutte  devient  dès  lors  imminente.  Les  Mexicains  comprennent 
que  désormais  ils  n'ont  rien  à  attendre  des  Espagnols,  qu'ils  ne  peuvent 
compter  que  sur  eux-mêmes.  Une  vaste  conspiration  s'organise  et  le  pre- 
mier cri  de  révolte  est  poussé  par  le  curé  de  Dolorès,  Hidalgo.  En  quel- 
ques heures  il  a  sous  la  main  une  armée  qui  monta  rapidement  jasqn'à 
cent  nulle  combattants.  Plusieurs  villes  tombent  au  pouvoir  des  insuiqgés 
et  sont  livrées  au  pillage;  ils  arrivent  bientôt  à  dix  lieues  de  Mexico. 
Commandés  par  un  homme  inhabile,  les  Espagnols  marchent  à  leur  ren- 
contre et  sont  défaits.  Sous  la  conduite  de  Calleja  ils  réparent  prompte* 
ment  leur  échec,  battent  d'abord  l'ennemi  dans  les  plaines  d'Aculco  et 
ensuite  auprès  de  Zapotlanéjo.  Dix-huit  mille  insurgés  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Obligés  de  fuir  vers  le  nord,  les  chefs  des  révoltés  fu- 
rent pris.  On  espérait  obtenir  des  révélations,  leur  procès  se  prolongea 
plusieurs  mois  sans  amener  aucune  découverte  ;  alors  on  les  pasça  pi? 
les  armes.  Les  deux  partis  commirent  des  actes  de  barbarie  et  de  croan- 
tés  inouïs. 

VI 

Le  mauvais  succès  de  cette  première  tentative  d'indépendance  n'atait 
pas  anéanti  les  espérances  de  la  nation.  En  1812  un  manifeste  est  envojé 
au  vice-roi  Venegas.  Venegas  fiiit  brûler  ce  manifeste  et  l'insurrection  I^ 


LE  MEXIQUE.  &01 

commence  sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  elle  a  pour  chef  le  curé  Morelos. 
Hait  Tilles  tombent  en  son  pouvoir,  et  il  remporte  successivement  plu- 
ÀexxTs  victoires  brillantes.  Les  Espagnols  exaspérés  de  leurs  défaites  s'en 
Tangent  par  des  supplices  indicibles,  qu'ils  font  subir  à  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains.  Dans  les  provinces  où  ils  passèrent,  les  noms  de  Galleja. 
Concha,  Truxillo,  Gruz  sont  encore  aujourd'hui  en  exécration.  Cependant 
la  fc»*tune  cessa  tout  à  coup  d'être  favorable  à  l'insurrection.  Morelos  fut 
pris  et  fusillé.  Cet  homme  était  l'âme  de  la  révolte  et  le  plus  redoutable 
adversaire  de  l'Espagne.  Après  lui  survinrent  des  dissensions  et  des  défec- 
tions qui  nuisirent  à  la  cause  /de  l'indépendance.  Le  vice-roi  Apodoca  pro- 
fitant habilement  de  l'état  des  esprits,  ofirit  une  amnistie  générale.  L'effet 
en  fat  merveilleux  ;  il  ne  resta  bientôt  pins  que  Guerrero  avec  quelques 
partisans  qui  furent  contraints  de  se  réfugier  dans  les  montagnes  du  sud. 
Le  viçe-roi  croyait  la  révolte  complètement  étouffée,  elle  n'attendait 
qa'one  occasion  pour  se  réveiller. 

VII 

En  1820,  on  a^renait  au  Mexique  le  tétablissement  des  Cortës.  Pen- 
dant que  le  parti  de  l'indépendance  réveillé  discute  la  forme  du  gouver- 
nouent  à  adopter,  le  vice-roi  veut  assurer  la  couronne  du  Mexique  à  un 
prince  de  la  maison  d'Espagne.  Pour  le  seconder  dans  son  entreprise,  il 
jette  les  yeux  sur  le  général  Iturbide,  homme  cruel  et  surtout  ambitieux. 
ItQri>ide  dissimule,  &it  semblant  d'entrer  dans  les  vues  du  vice-roi,  puis 
une  fois  devenu  général  en  chef  des  armées  nationales,  il  jette  le  masque, 
proclame  l'indépendance  de  la  nouvelle  Espagne,  l'union  entre  les  deux 
peuples  et  le  maintien  exclusif  de  la  religion  catholique.  Un  nouveau  vice- 
rd  Odonaja  venait  d'arriver  ;  U  comprend  que  les  intérêts  de  TEspagne 
8(Miten  danger  et  veut  sauver  quelque  cbose  en  transigeant  ;  il  accepte  à 
kdemande  d'Iturbideetsansen  avoir  le  pouvoir  l'établissement  d'une  mo* 
narchie  constitutionnelle  au  profit  de  la  nudson  d'Espagne,  avec  égalité  de 
droits  entre  les  Mexicains  et  les  Espagnols.  L'Espagne  refusa  de  ratifier 
cette  convention,  et  ce  fut  sa  perte.  Iturbide  entra  dans  Mexico,  organisa 
nn  gouvernement  provisoire,  assembla  les  Gortès  et,  malgré  une  violente 
opposition,  se  fit  nommer  empereur  sous  le  nom  d'Augustin  V,  22  mars 
1822.  Se  croyant  bientôt  assez  fort  pour  être  le  maître  absolu,  Iturbide 
demanda- le  tieto,  il  éprouva  un  refus  ;  alors  il  fit  arrêter  les  représentants 
et  prononça  k  dissolution  du  Congrès.  Ces  mesures  le  perdirent.  L'insur- 
rection reconmiença.  Elle  avait  à  sa  tète  Victoria,  Santa  Anna  et  Ëchavari. 
Itud>ide  se  hâta  d'abdiquer.  On  Jui  fit  une  riche  pension  à  la  condition 
qu'il  irait  habiter  l'Italie  ;  il  accepta  et  partit.  Iturbide  aurait  pu  résister 
mais  il  avait  perdu  son  énergie  et  était  descendu  jusqu'au  dernier  degré 
de  l'humiliation.  On  proclama  la  république  fédérale  avec  un  président 
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nommé  pour  quatre  ans.  Le  Mexique  fat  divisé  ^i  dix-neuf  États  etdetix 
territoires.  Iturbide  s'ennuyait  en  Italie.  Tout  à  coup  il  reparut  au  Hexi- 
qae  et  voulut  tenter  une  restauration  ;  il  échoua  et  fut  fusillé. 

VIII 

Le  général  Guadalupe  Victoria  avait  été  nommé  président,  maïs  l'ordre 
et  la  confiance  ne  purent  s'établir.  Cette  impuissance  tenait  à  la  haine  des 
Américains  contre  les  Espagnols,  aux  agitations  de  la  démago^e  et  à  la  li- 
cence  de  la  presse.  La  misère  et  la  banqueroute  arrivaient  et  il  y  eut  né- 
cessité de  nommer  un  autre  président.  Deux  partis  étîdent  en  présence, 
tous  deux  sortis  de  sociétés  secrètes,  les  écossais  et  les  francs-maçons  du 
rited'Tork.  Les  écossais  eurent  le  dessus  et  le  général  Pédraza  fut  nommé, 
au  grand  mécontement  de  l'autre  parti.  Aussi  ne  se  tenant  pas  pour  battu, 
il  prit  les  armes  sous  la  conduite.de  Santa  Anna  et  proclama  Ouerrero.  Pé- 
draza  met  Santa  Anna  hors  la  loi  et  marche  contre  lui.  Santa  Anna  vainoi 
se  sauve  à  Aaxa.  Malgré  cela,  les  Torkinos  ne  perdent  pas  tout  espoir, et 
mettant  en  avant  l'expulsion  des  Espagnols,  ils  appell^it  aux  armes  les 
Leperos,  portent  partout  le  ravage  et  la  ruine  et  marchent  sur  Mexico,  fe 
ont  à  lutter  contre  une  résistance  désespérée  ;  enfin  ils  s'emparent  de  h 
ville  et  la  livrent  au  pillage.  Pédraza  donne  «a  démisâon  et  Ouerrero  resie 
président  (1829).  Les  Cortès  s'assemUent  et  prononcent  le  bannissemeflt 
des  Espagnols  du  territoire  mexicain.  Cette  mesure  était  fort  impoMqiie. 
Les  Espagnols  retournant  dans  leur  patrie  emportèrent  avec  eux  de  gruh 
des  richesses  dont  le  Mexique  se  trouva  privé. 

C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  l'expédition  du  brigadier  Bamdas; 
elle  produisit  assez  peu  de  sensation.  C'était  le  27  juillet  que  Barradas  était 
débarqué  à  Capo  Bajo.  Santa  Anna  fut  envoyé  contre  lui,  mais  d^à  l'hos- 
tilité des  populations  dont  Barradas  avait  eqiéré  un  accueil  enthousiaste, 
la  famine  et  les  maladies  avaient  découragé  cet  homme  sans  talents  «I 
sans  énergie.  Le  14  septembre,  il  signait  utie  honteuse  capitulation.  Lei 
Mexicains  rendirent  la  liberté  aux  Espagnols  et  Barradas  alla  finir  ses 
jours  en  pays  étranger. 

Cependant  Ouerrero,  parvenu  au  premier  rang,  montra  son  ineqi* 
dté.  n  était  évident  pour  tous  qu'il  ne  se  maintiendrait  pas  longtempsi  11 
présidence.  Déjà  Forage  grondait  contre  lui.  Beaucoup  de  ses  pariSsMi 
étaient  mécontents  de  n'avoir  pas  obtenu  ce  qu'ils  défraient.  VàbdUSim 
de  Tesclavage  dans  Pintérieur,  l'acte  le  plus  honorable  de  son  gouvefii^ 
nement,  lui  avmt  aliéné  un  grand  nombre  d'esprits  ;  enfin  il  n'était  fv 
de  race  blanche,  et  les  ofieiers,  i  cause  de  cela,  le  voyaient  de  fort  HwmiB 
œil.  Le  général  Bustamente,  fat  le  premier  à  lever  contre  lui  Pétendard  è^ 
la  révolte.  Ouerrero  marche  k  sa  rencontre  ;  mais  denrière  lui  Mexieo  sa 
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oalëve.  Le  congrès  le  dépose,  nomme  Pedraza  président  (il  vivait  à  Paris), 
ti  Bu6lamenl«  vice-présidezrt. 

K 

Le  système  de  terrenr  qui  fat  înaugaré  n'empêcha  nullement  ropposi- 
don  de  grandir.  Bastamente  s'en  inquiéta.  H  s^était  maintenu  au  pouvoir 
malgré  l'arrivée  de  Pedraza,  auquel  il  avait  envoyé  Tordre  de  se  rembar- 
quer dans  les  vingt-quatre  heures,  et  Querrero  Tempêchait  de  dormir.  Il 
voulut  en  finir.  Le  moyen  qu'il  employa  est  une  tache  à  sa  mémoire,  c'est 
une  in&mie  que  Thistoire  doit  flétrir.  Il  se  fit  livrer  Finfortuné  général  par 
on  Italien  soudoyé  et  le  fit  fusiller.  Cette  odieuse  trahison,  révolta  tous  les 
cœurs  honnêtes.  Désormais  ce  seront  des  révoltes  continuelles  et  toujours 
a  peu  près  les  mêmes.  Au  milieu  dé  ce  chaos,  un  homme  apparaît  avec 
éclat,  c'est  Santa  Anna.  11  était  rusé,  patient,  brave  jusqu'à  la  témérité; 
tous  les  partis  le  redoutaient  et  tous  les  piairtis  se  laissaient  dominer  par 
lui.  Nommé  président  à  l'unanimité.  Une  cache  pas  la  désapprobation  qu'il 
donne  à  certains  actes  du  congrès,  et,  fait  singulier,  cette  désapprobation 
est  l'occasion  d'une  révolte  qui  le  proclame  dictateur.  Santa  Anna  refuse 
et  marche  contre  les  révoltés.  Ces  révoltés  lui  envoient  de  nouveau  inti- 
mer l'ordre  d'accepter  la  dictature,  et  sur  son  rrfus  un  de  ses  généraux, 
Arista,  l'abandonne,  et  le  prérident  est  fait  prisonnier  mais  parvient  à 
s'échapper.  Beancoup  se  sont  plu  à  voir  là  une  comédie  habilement  jouée 
pour  gagner  la  fiiveur  du  parti  populaire.  En  effet  elle  ne  lui  fit  pas  dé- 
faut et  ce  parti  (arut  n'avdr  pas  de  plus  ferme  appui.  La  situation  eepen* 
dant  devenait  difficile  •  il  fallait  eombattre  les  rebeUes.  Santa  Anna  leur 
livra  bataille,  en  effet,  mais  il  seeonduint  de  façon  à  ménager  des  hommes 
at  il  pouvait  avoir  besoin.  Ces  guerres  coatinudles  avaient  miné  le 
ijs;  on  mettait  toutes  les  misères  qui  désolaient  le  Mexique  sur  le  compté 
e  la  constitution  fédérale  ;  Santa  Anna  profita  de  ces  dispositions  pour 
ger  complètement  le  système  du  gouvernement  et  centraliser  le  pou- 
suprême  à  Mexieo.  L'armée  restait  toujours  mattresae. 


Pendant  ee  temps  le  Texas  se  soulevait  sous  le  prétexte  de  défendre  les 
Âts  fédéraux,  mais  en  réalité  pour  conquérir  son  indépendance.  Les 
s'emparërent  de  Bexar  et  du  fort  d* Akmo  ;  mais  ces  deux  pmnts 
a  reconqiHS  l'année  suivante  par  les  Mexicains,  et  un  corps  d'armée 
irpiîs  dans  les  plaines  de  Goliad  fut  traîtreusement  ^rgé  par  ordre  du 
lérd.  Loin  d'abattre  les  Texiens,  cet  acte  d'odieuse  barbarie  les  révolta 
augmenta  leur  éneigie.  Une  bataille  se  livra  dans  les  plaines  de  San 
siato.  Santa  Anna  commandait  les  Mexicains  et  le  général  Hous- 
était  à  la  tète  de  Favmée  texienne.  Les  Texiens  furent  vûnqueurs  et 
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lesMexicains  éprouvèrent  une  défaite  sanglante.  Santa  Anna  avait  été  fût 
prisonnier  ;  on  lui  promit  la  liberté  s'il  voulait  faire  évacuer  complète- 
ment le  territoire  texien  ;  il  promit  et  tint  parole. 

Dans  Tenthousiasme  de  ce  résultat  le  général  Houston  avait  été  élu  pré- 
sident de  la  république  texienne,  mais  son  prestige  s'éclipsa  très-vite.  Il 
voulait  en  effet  que  le  Texas  se  donnât  aux  États-Unis,  il  ne  voyait  de 
force  pour  le  pays  que  dans  cette  union,  et  de  plus,  malgré  Tirritation  et  le 
mécontentement  général,  il  avait  rendu  la  liberté  à  Santa  Anna.  Aux  élec- 
tions de  1838,  il  ne  fut  pas  réélu.  La  guerre  avec  le  Mexique  traîna  en 
longueur;  pendant  ce  temps  la  petite  republique  grandit  sous  la  protec- 
tion des  États-Unis.  Cette  guerre  avait  fait  perdre  tout  prestige  à  Saata 
Anna,  et  aux  élections  de  1837,  le  général  Bustamente  fut  élu  président. 

XI 

Bustamente  à  peine  à  la  tète  du  gouvernement  vit  des  révoltes  éclater 
sur  tous  les  points  du  Mexique.  Les  indignes  traitements  faits  aux  Français 
vinrent  ajoutera  ses  embarras  un  nouvelle  complication  (1838).  La  Fnnoe 
voulait  une  réparation.  Une  flotte  commandée  par  Tamiral  Baudin  arriva 
dans  les  eaux  de  Vera  Gruz.  Le  prince  de  Joinville  faisait  partie  de  Texpé- 
dition.  Un  ultimatum  fut  adressé  au  gouvernement;  il  refusa  de  s'y  sou- 
mettre. Les  Mexicains  traînèrent  en  longueur  les  négociations  et  les  pour- 
parlers, et  ce  fut  à  dessein.  Enfin,  voyant  que  rien  n'aboutissait,  Tamiral 
Baudin  fit  bombarder  le  fort  de  Saint-Jean  d'Ulloa.  Deux  poudrières  saa- 
tèrent  et  le  fort  se  rendit.  L'amiral  et  U  général  Rinçon  firent  une  con- 
vention à  laquelle  le  gouvernement  refusa  sa  ratificaticm,  en  même  temps 
qu'il  lançait  un  décret  de  bannissement  contre  tous  les  Français  établis  aa 
Mexique.  Cette  lutte  ne  se  termina  pas  à  Thonneur  de  l'amiral  Baudin.  Q 
manquait  de  troupes  de  débarquement,  et  par  sa  conduite,  il  avait  attiré 
sur  les  Français  les  colères  du  Mexique  sans  avoir  entre  les  mains  le  moyen 
de  les  réprimer.  Pouiv  sortir  d'embarras  il  se  vit  contraint  d'avoir  recours 
à  l'intervention  anglaise  et  d'accepter  ce  que  d'abord  il  avait  refusé,  uœ 
simple  indemnité. 

Cette  expédition  pendant  laquelle  les  ports  du  Mexique  étaient  restés 
bloqués  sept  mois  avait  complètement  ruiné  le  commerce.  Les  intrigues 
de  l'Angleterre  vinrent  ajouter  aux  embarras.  Cette  nation  convoitait  h 
Californie.  Des  confér^ices  secrètes  eurent  lieu  avec  Santa  Anna  et  il  en 
sortit  un  traité  par  lequel  l'Angleterre  s'engageait  à  prêter  son  appui  an 
général  afin  qu'il  revint  k  Vol  tète  des  afiEaires,  et  en  récompense  le  prési- 
dent céderait  la  Californie.  Le  résultat  de  ces  intrigues  fut  qu'une  révo- 
lution chassa  le  général  Bustamente  et  reporta  Santa  Anna  à  la  présidenoe. 
On  comptait  beaucoup  sur  lui,  mais  il  ne  fit  absolument  rien  de  œ  que 
Ton  attendait,  et  la  révolte  du  général  Perredès»  (1844)»  vint  encore  une 
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fois  le  forcer  d^abandonner  la  présidence.  Herrera  fat  nommé  chef  provi- 
soire de  l'État.  Santa  Anna,  dans  son  irritation,  yoalut  se  venger  et  mar- 
cha sur  Mexico  à  la  tète  d*un  corps  de  troapes,  mais  la  crainte  d'échouer 
le  fît  renoncer  à  son  entreprise.  Cet  acte  de  lâcheté  acheva  de  le  perdre 
dans  l'opinion.  Puebla  où  il  voulut  se  retirer  refusa  de  lui  ouvrir  ses  por- 
tes ;  alors  Santa  Anna  gagna  Yera  Gruz,  fut  pris  par  un  parti  d'Indiens,  et 
ayant  obtenu  sa  liberté,  s'embarqua  pour  la  Havane. 

xn 

Herrera  était  peut-être  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  intègre  du 
Mexique,  mais  il  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  gouverner.  Aussi  en 
4845  le  général  Perredès  dont  la  révolte  n'avait  pas  été  étouffée,  entrait 
à  Mexico.  Perredès  conçut  le  projet  de  changer  la  forme  du  gouvernement; 
on  était  fatigué  du  régime  démocratique,  il  offrit  de  mettre  à  la  tète  de  la 
nation  un  prince  étranger,  qui  serait  soutenu  par  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope; mais,  comme  il  ne  désignait  personne,  on  le  soupçonna  d'aspirer  à 
la  royauté,  et  ses  propositions  furent  froidement  accueillies. 

Cependant  le  Texas  venait  de  se  donner  aux  États-Unis  et  réclamait  des 
frontières  beaucoup  plus  étendues  que  ses  frontières  véritables.  Le  général 
Taylor  partit  avec  cinq  iliille  hommes  pour  appuyer  et  soutenir  ces  préten- 
tions. Le  général  Arista  envoyé  contre  lui  par  le  Mexique  fut  complètement 
battu,  et  bientôt  les  deux  rives  de  la  rivière  duNord  avec  toutes  les  villes  qui 
la  bordent  tombèrent  au  pouvoir  des  Américains.  Ce  fut  le  coup  de  grâce 
pour  Perredès.  Pendant  que  se  passaient  ces  événements,  le  Yucatan  à  son 
tour  se  déclarait  indépendant.  Les  Américains  qui  avaient  des  renforts 
avançaient  toujours;  après  avoir  envahi  le  Nouveau  Mexique  ils  bloquaient 
le  port  de  San  Bios,  se  jetaient  sur  la  Californie  et  s'emparaient  de  la  ville 
de  Monterey.  Un  armistice  de  deux  mois  fut  signé  entre  les  deux  partis. 
Santa  Anna  fut  rappelé  et  remis  à  la  tête  de  l'armée  — 1847.  H  livra  bataille 
aux  Américains  àBuena  Yist^,  près  de  Saltillo.  Le  combat  fut  acharné  et 
dura  deux  jours  ;  les  Mexicains  furent  mis  en  déroute.  Poussant  la  guerre 
avec  vigueur,  les  Américains  envoyèrent  une  armée  faire  le  siège  de  Vera 
Cruz,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  Santa  Anna  attendait  l'ennemi  sur  les 
hauteurs  du  Corro  Cordo,  en  avant  de  Jalapa  ;  cette  fois  encore  il  fut  vaincu 
et  Jalapa  tomba  au  pouvoir  des  Américiains,  ainsi  que  Puebla,  qui  devînt 
le  centre  de  leurs  opérations.  Les  Mexicains  essayèrent  de  traiter  mais 
les  conférences  n'ayant  pas  abouti,  la  guerre  recommença.  Le  général  Scott 
s'avança  sur  Mexico,  livra  plusieurs  combats  dans  lesquels  la  fortune  lui 
fut  toujours  favorable  et  vit  enfin  la  ville  lui  ouvrir  ses  portes  ;  Santa  Anna 
l'avait  évacuée.  Le  siège  du  gouvernement  fut  transporté  à  Queretaro  ; 
Santa  Anna  abandonné  de  tous  fut  qualifié  de  traître. 

Les  Américains  maîtres  d'une  partie  du  Mexique  se  trouvaient  embar* 


i06  REVUE  DU  MONDE  GATHOLIQUE. 

rassés  de  leur  conquête  car  ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  la  garder.  Ds 
voulaient  donc  la  paix,  mais  ils  ne  la  voulaient  qu*k  la  condition  que  le 
Mexique,  céderait  une  partie  de  son  territoire.  Un  traité  fat  condu  àGua- 
dalupe  Hidalgo.  Le  Mexique  cédait  le  Nouveau  Mexique,  les  Califomies, 
et  payait  quinze  millions  de  dollars.  De  leur  côté  les  Américains  s'enga- 
geaient à  évacuer  le  territoire  mexicain  et  à  restituer  ce  qu'ils  avaient 
pris.  Le  Mexique  sortit  de  cette  gu€(tre  complètement  miné.  La  désorga- 
nisation était  partout,  Thonneur  national  était  perdu  et  TEtat  se  voyait 
privé  d'un  territoire  immense. 

xin 

Herrera  revînt  quelques  jours  au  pouvoir  ;  il  eut  pour  successeur  le 
ministre  de  la  guerre  Arista.  Arista,  avec  la  puissance  morale  dont  il  dis- 
posait aurait  pu  tout  tenter  et  tout  faire,  mais  c'était  un  homme  incapa- 
ble qui  ne  sut  pas  agir  et  ne  rendit  aucun  service  à  son  pay^i. 

En  1852,  une  révolte  éclatait  a  Guadalaxara  et  ramenait  encore  unefds 
Santa  Anna  à  la  présidence.  Alors  le  fédération  fut  abolie,  les  Jésuites  ex- 
pulsés dans  le  siècle  dernier  se  virent  rappelés,  l'armée  réorganisée  se 
trouva  remise  sur  un  pied  de  guerre  remarquable.  On  s'attendaient  à  a 
que  ces  belles  troupes  rétabliraient  l'ordre  partout  et  extermineraient  les 
bandes  de  brigands  qui  désolaient  le  pays,  il  n'en  fut  rien.  Envoyées 
contre  le  gouverneur  de  Guerrero,  Alvarès,  qui  s'était  révolté,  elles  se 
montrèrent  impuissantes.  L'ennemi,  il  est  vrai,  était  inabordable  aa  mi- 
lieu de  ses  montagnes.  Santa  Anna  cependant  voulut  continuer  à  faire  h 
guerre,  il  avait  su  se  créer  des  ressources  et  remplie  les  coffres  de  TÉtat; 
mais,  voyant  la  révolte  gagner  et  les  coffres  se  vider,  il  abandonna  le  goo- 
vemement  et  se  retira  à  Carthagène.  Cette  guerre  avait  été  signalée  par 
des  cruautés  sans  nom  commises  par  les  deux  partis. 

C'est  pendant  cette  période  du  pouvoir  de  Santa  Anna  qu'eut  lieu  l'iar 
croyable  expédition  du  comte  de  Raousset  Boulbon.  C'était  un  homme 
petit  de  taille,  presque  sourd.  La  Providence  lui  avait  départi  un  charme 
de  langage  qui  exerçait  une  véritable  fascination  sur  tous  ceux  qoi 
l'entendaient.  Il  fit  d'abord  la  guerre  en  Afrique,  joua  à  la  bourse,  se 
ruina  et  partit  pour  la  Californie.  Il  se  formait  alors  au  Mexique  m 
compagnie  pour  l'exploitation  des  mines  dans  la  haute  Sonora  :  il  ob- 
tint du  gouvernemei^t  la  direction  des  travaux  et  se  vit  bientôt  à  la  têie 
de  six  cents  hommes.  Débarqué  h  Guyamas,  le  commandant  général  Blanco 
qui  habitait  Hermosilla  lui  suscita  mille  tracasseries  et  mille  difficultés 
pour  l'empêcher  de  continuer  sa  route.  Voyant  ses  troupes  exaspérées  et  se 
sentant  fort,  le  comte  appela  le  peuple  à  l'indépendance  et  leva  Tétendaîd 
delà  révolte.  Ces  quelques  hommes  presque  tous  étrangers  et  en  partie 
Français  attaquèrent  Hermosilla  avec  une  vigueur  et  une  audace  dignc'S 
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d'une  meilleure  cause.  La  ville  leur  fut  disputée  pied  à  pied;  enfin  ils  s'en 
Tirent  les  maîtres.  Le  comte  de  Raousset  s'attendait  a  être  soutenu,  mais 
il  n'en  fat  rien;  ses  tentatives  échouèrent.  En  même  temps,  il  était  atta- 
^é  de  k  dyssenterie  et  empoisonné  par  accident  ;  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  sauver.  Pendant  ce  temps  ses  soldats  mécontents  s'étaient  mis 
en  fetraite  sur  Guyamas.  Le  général  mexicain  qui  voulait  en  finir  avec 
cette  affaire  envoya  un  sauf-conduit  à  M.  de  Raousset,  rengageant  à  venir 
conférer  avec  lui.  Conune  les  chose»  traînaient  en  longueur,  les  soldats 
impatientés  et  ennuyés  députèrent  quelques-uns  des  leurs  afin  de  traiter 
directement.  Enchanté  de  Toccasion  qui  se  présentait,  le  général  accorda 
ce  qu'on  lui  proposait  et  M.  de  Raousset  se  trouva  tout  à  coup  seul  et 
sans  soldats.  Alors  le  jeune  Français  regagna  San  Francisco,  où  il  prit  de 
nouvelles  mesures  pour  l'exécution  de  ses  projets  auxquels  il  n'avait  pas 
renoncé!  Un  instant  néanmoins  il  fut  sur  le  point  de  reculer  devant  les 
obstacles  et  de  tout  abandonner  ;  malheureusement  il  se  trouva  compro- 
mÎB  dans  la  tentative  que  le  général  Walker  venait  de  faire  contre  la  Ca- 
lifornie, la  crainte  d'être  arrêté  le  poussa  ea  avant.  B  gagna  Guyamas  et 
trouva  de  nouveau  le  moyen  de  réunir  et  d'engager  dans  son  entreprise 
quelques  centaines  d'hommes.  D'abord  M.  de  Raousset  parut  s'entendre 
avec  le  commandant  général  Yanez,  mais  quelques  coups  de  fusil  tirés  par 
les  Mexicains  sur  les  étrangers  changèrent  tout  à  coup  la  face  des  choses. 
M.  de  Raousset  comme  réparation  demanda  le  désarmement  de  la  garde 
nationale*  En  présence  de  cette  exigence  à  laquelle  il  ne  peut  se  rendre,  le 
général  mexicain  tente  une  démarche  audacieuse,  où  il  y  va  de  sa  liberté. 
Use  rend  seul  au  quartier  des  Français,  leur  adresse  la  parole,  leur  rap- 
pelle ses  bontés  en  termes  qui  les  touchent  ;  après  quoi,  au  grand  étonne- 
ment  de  Raousset  qui  pensait  l'arrêter,  il  sort  et  s'en  retourne  libre  comme 
il  était  venu.  La  démarche  du  général  eut  pour  résultat  de  faire  naître 
deux  partis  parmi  les  Français,  l'un  qui  voulait  la  paix,  l'autre  qui  pous- 
sait à  la  guerre.  Des  commissaires  alors  furent  nommés,  chargés  de  régler 
toutes  choses  ;  ils  ne  réussirent  qu'à  aigrir  davantage  les  esprits.  M.  de 
Bâous^t  voulant  frapper  un  grand  coup  marche  à  la  tête  de  trois  cents 
hommes  contre  les  Mexicains;  mais  il  est  mal  secondé,  se  frouve  bientôt 
seul  et  tonibeaux  mains  de  ses  ennemis.  Dans  la  prison  où  il  fut  enferme, 
M.  de  Raousset  rentra  en  lui-même  et  on  le  vit  devenir  un  dtirétien  doux 
et  fervent,  uniqueineat  occupé  désormais  du  soin  de  sauver  son  honneur 
et  son  âme.  Une  condamnation  à  mort  fut  prononcée  contre  lui,  il  mourut 
en  brave,  et  ce  qui  pour  lui  est  un  plus  beau  titre  de  gloire,  il  mourut 
en  saint.  Yanez  parvint  à  sauver  la  vie  à  tous  ceux  qui  8*étaient  compro- 
mis dans  cette  affaire  ;  en  récompense,  le  gouvernement  le  destitua. 
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XIV 

Les  partis  continuaient  à  se  disputer  le  pouvoir  et  à  pousser  Fétatàsi 
ruine.  Libéraux,  modérés,  conservateurs,  ultra-libéraux  avaient  fait  sihieii 
que  le  Mexique  était  en  pleine  dissolution.  La  démoralisation  était  partout, 
la  gangrène  avait  gagné  jusqu'aux  extrémités  ;  dans  une  grande  éteDJne 
deFempire  les  bandits  étaient  les  maîtres,  le  Nord  était  devenu  complètement 
inhabitable  à  cause  des  parties  de  Gomanches  et  d'Âpaches  qui  tenaient  h 
campagne.  C'était  véritablement  Tagonie  ;  on  ne  pouvait  prévoir  ce  que 
l'avenir  réservait  à  ce  pays  sinon  peut-être  une  absorption  par  les  Étals- 
Unis.  Ce  n'est  pas  au  reste  l'occasion  qui  fit  défaut  ;  il  n'y  eut  à  la  réunion 
du  Mexique  aux  États-Unis  d'autre  obstacle  que  la  volonté  du  gouvememenl 
Cependant  devant  la  révolte  démocratique  soutenue  par  le  général  Alvarez 
Santa  Anna  avait  succombé.  Cette  fois  le  général  qui  avait  si  longtemps  temi 
son  pays  sous  un  joug  de  fer  ne  devait  plus  se  relever.  Après  quelques  jouis 
de  présidence  Alvarez,  laissant  le  gouvernement,  était  retourné  dans  l'Elit 
de  Guerreros  d'où  il  était  sorti.  Un  de  ses  lieutenants  Ignacio  Gomonfort 
fut  porté  à  la  présidence,  et  pour  vice-président  on  lui  donna  Benito  Joare. 
Le  parti  démocratique  avait  contre  lui  toutes  les  forces  vives  du  pays,  ansâ 
disparût-il  bientôt  emporté  par  une  tempête.  C'est  de  cette  époque  que  date 
la  guerre  qui  à  nécessité  l'intervention  de  la  France.  Gomonfort  avait  cédé 
et  passé  les  mers,  mais  Benito  Juarez,  Indien  au  caractère  ambitieux,  féioce 
et  plein  d'énergie  éleva  drapeau  contre  drapeau  et  s'enferma  dans  Yera  Cm. 
Ce  fut  la  guerre  civile.  Le  parti  conservateur  eut  d'abord  pour  le  représenter 
un  homme  d'une  médiocrité  plus  qu'ordinaire,  mais  heureusement  il  fol 
remplacé  par  Miguel  Miramon,  officier  plein  de  bravoure  apparlemnl 
à  une  famille  autrefois  émigrée  au  Mexique.  Déjà  il  s'était  plusieurs  fois 
signalé  par  son  courage  et  sa  valeur,  mais  il  manquait  complètement 
d'expérience  politique.  Il  avait  pour  lui  l'armée,  le  clergé  et  tous  ta 
hommes  d'ordre  ;  du  côté  de  Juarez  se  trouvaient  les  mécontents  et  ta 
déprédateurs,  et  ce  parti  était  aussi  puissant  que  l'autre.  Juarez  maître  4 
Vera  Cruz  avait  confisqué  à  son  profit  tous  les  revenus  des  douanes  ;  Hexieo 
par  suite,  souffrait  du  manque  d'argent.  Pour  rester  au  pouvoir  et  faire 
triompher  son  parti  Juarez  voulut  céder  une  partie  du  Mexique  aux  Étils- 
Unis,  son  offre  ne  fut  pas  acceptée,  mais  lui  attira  la  bienveillance  de  h 
répubUque.  Le  but  et  l'intérêt  de  ces  deux  partis  qui  se  disputaient  k 
Mexique  étaient  complètement  opposés.  Miramon  combattait  pour  Findé* 
pendance  de  son  pays,  la  défense  de  la  religion  et  la  conservation  des  pw- 
priélés  ;  et  Juarez  était  l'ennemi  de  la  religion,  de  l'indépendance  et  de  h 
propriété.  La  guerre  dura  deux  ans;  pendant  ce  laps  de  temps  les  actions 
militaires  furent  nombreuses  mais  sans  aucun  résultat  difinitif.  Miramon 
au  milieu  des  embarras  inextricables  qui  l'enveloppaient  déploya  une  pro- 
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digieuse  activité.  Mais  l'argent  manquait;  il  fallut  créer  des  impôts, 
emprunter.  Un  semblable  état  de  choses  ne  pouvait  durer  longtemps. 
Mirâmon  pour  y  mettre  un  terme  fit  contre  Vera  Gruz  une  tentative  qui 
n'eut  aucun  succès.  Juarez  était  aidé  parles  États-Unis.  C'est  alors  que  les 
représentants  de  France  et  d'Angleterre  offrirent  leur  inutile  et  stérile 
médiation.  La  guerre  se  poursuivit  et  Miramon,  après  avoir  essuyé  deux 
défaites  coup  sur  coup,  vit  Mexico  ouvrir  ses  portes  à  Juarez.  C'était  un 
renversement  de  rôle,  mais  non  la  fin  de  la  lutte.  Juarez  se  trouvait  à  son 
tour  enfermé  dans  Mexico,  par  les  troupes  que  commandait  Miramon.  On 
comprend  combien  les  intérêts  étrangers  devaient  souffrir  au  milieu  d'un 
s^Iable  bouleversement  ;  on  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  s'emparer  de  ce 
qui  appartenait  aux  Européens.  Arrivé  au  pouvoir,  Juarez  ne  garda  plus 
démesure;  il  donna  au  nonce  et  au  ministre  d'Espagne,  l'ordre  de  quitter 
le  Mexique  ;  nos  vice-consuls  se  virent  emprisonnés  et  notre  consul  lui- 
même  fut  attaqué  à  main  armée;  enfin  parut  un  décret  qui,  annulant  pour 
deux  ans  toutes  les  conventions  faites  avec  les  puissances  étrangères, 
combla  la  mesure  des  iniquités.  Il  n'était  plus  possible  aux  puissances 
européennes  de  garder  le  silence  et  de  rester  dans  l'inaction. 

Voilà  l'origine  de  cette  guerre  commencée  par  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
la  France,  et  poursuivie  par  la  France  seule.  L'histoire  redira  les  motifs  qui 
ont  poussé  ces  deux  puissances  à  nous  abandonner,  et  si  le  parti  pris  par  la 
France  fut  le  meilleur  et  le  plus  utile.  Quant  à  nous,  pour  compléter  cette 
rapide  étude,  il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  le  pays  et  les 
mœurs  de  ses  habitants. 

XV 

Le  Mexique  est  situé  entre  l'équateur  et  l'un  des  deux  tropiques  ;  c'est 
on  vaste  plateau  formé  par  un  épanouissement  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  toute  l'Amérique.  Ce  plateau  a  une  grande  élévation  au-dessus 
da  niveau  de  la  mer  et  échappe  par  là  aux  chaleurs  torrides  qui  régnent 
toujours  entre  les  tropiques  et  l'équateur.  Çà  et  là  des  montagnes  de  4  et 
5  mille  mètres  s'élèvent  dans  les  airs  et  portent  jusque  par  delà  les  nues 
leurs  tètes  couvertes  de  frimas  et  de  neiges  éternelles. 

Le  plateau  mexicain  forme  jusque  vers  le  Nord  d'immenses  plaines  qui 
conservent  leur  hauteur  et  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par 
des  collines  de  peu  d'élévation.  Deux  pentes  rapides  descendent  l'une 
vers  l'Océan  Atlantique  etl'autre  vers  l'Océan  Pacifique.  A  mesure  que  Ton 
approche  de  la  mer  la  chaleur  s'accroît  d'une  manière  rapide  et  l'on  a 
successivement  sous  les  yeux  les  végétations  de  tous  les  climats.  On 
peut  diviser  en  trois  zones  la  température  des  contrées  mexicaines. 
De  la  mer  jusqu'à  une  certaine  hauteur  c'est  la  zone  torride,  la  Terre- 
Chaude.  La  végétation  s'y  présente  avec  une  richesse  extraordinaire,  sur- 
Ton»  IV.  ->  Trtntt^huitiimt  /l'vrauM.  37 
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tout  sur  le  versant  oriental  exposé  aux  vents  hninides  qui  soafOent  de 
rOoéan.  D'immenses  forêts  couvrent  le  sol  dans  différents  endroits.  Bien 
de  splendide  comme  ces  forêts  vierges  dont  les  arbres  s^élancent  à  une  hau- 
teur de  150  pieds,  formant  un  dôme  de  verdure  impénétrable  aux  rafms 
du  soleil.  Des  singes,  des  cochons  marrons,  des  tigres  animent  leurs  pro- 
fondes solitudes.  Sur  le  bord  des  fieuves,  des  myriades  d'oiseaux  aux 
couleurs  éclatantes  mêlant  et  confondant  leurs  cris ofFrent  le  speetede le^ 
éblouissant  et  le  concert  le  plus  singulier.  Le  sol  de  la  Terre-CSbaade  est 
d'une  fécondité  inouïe  :  on  y  récolte  le  cacao,  h  vanille,  le  café,  le  tabu,  h 
cochenille,  le  toton,  l'indigo';  la  canne  à  sucre  ne  demande  presque  pas 
de  culture,  elle  dure  sept  à  huit  ans,  tandis  foe  dans  les  aatres  parties  do 
Mexique  il  faut  la  renouveler  tous  les  deux  ans,  Ib  mais  et  le  riz  rendest 
cent  pour  un,  lé  blé  ne  s'y  récolte  pas,  la  trop  grande  chaleur  le  reod 
stérile-;  les  légumes  sont  excellents  et  variés.  LaT^rre-Cfaauâedomiela 
piatate,  la  pomme  de  terre,  Figname,  le  haricot,  l'ananas,  le  melon,  etc.  Le 
bananier  fournit  du  fruit  en  abondance  et  réclame  peu  de  soins;  .avec  h 
farine  de  manioc  on  fait  d'excellent  pain.  La  Terre-Chaude  est  le  pays  de  k 
propreté  par  excellence  ;  les  vêtements  sont  toujours  fraîcbeiaent  nettoyés, 
et  chacun  se  baigne  au  moins  une  fois  le  jour  ;  mais  en  revanche,  les  omis 
y  sont  d'une  licence  et  d'un  laisser-aller  révoltant. 

Le  climat  de  la  Terre-Chaude  est  trës-insalubre.  Les  termîBs  sonreit 
détrempés  par  les  inondations  qui  dans  certaines  parties  de  Tannée  aooœ- 
rent  des  Cordilières,  laissent  échapper  des  miasmes  délires.  Le  sGèvRs 
intermittentes  régnent  partout,  et  sur  les  côtes  le  redoutable  Béaa  de 
la  fièvre  jaune  exerce  ses  ravages.  Le  temps  pendant  lequel  sévit  le  to- 
mito  nigro  se  trouve  enfermé  entre  le  mois  de  mai  et  le  mois  de  no- 
vembre. La  maladie  commence  par  des  douleurs  intolérables  dans  la  tête, 
les  yeux  et  les  reins  ;  le  corps  brisé  s'affaisse  sur  lui-mâme,  alors  arriva 
les  vomissements  d'un  sang  noir  qui  s'écoule  par  le  nez,  les  oreilles  etk 
bouche.  En  quelques  heures  le  malade  est  devenu  méconnaiBsaUeeisavîe 
s'exhale  dans  des  cris  d'atroces  souffrances.  Les  moins  exposés  à  la  fièm 
jauiie  sont  les  enbnts  et  les  vieillards;  le^mai  semble  avoir  une  prédike» 
tion  particulière  pour  ceux  qui  sont  jeunes,  beaux  et  robustes.  Si  le  fonîto 
nigro  et  les  fièrres  intennittentes  sont  les  maux  les  plus  redoutaUes  delà 
Terre-Chaude,  ils  n'en  sont  pas  les  seuls.  Cette  partie  du  Mexique  est  livrée 
aux  moustiques  et  aux  maringouins.  Les  acoustiques  ne  yoqs  hissent  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  vous  infligent  par  leurs  piqûies  un  soppOoe 
capable  par  moments  de  faire  perdre  la  tète.  Les  maringouins  n'exeree&tiear 
métier  de  tortureurs  que  la  nuit;  à  peine  est-^le  descendue  qu'ils  arrifeai 
par  bandes  épaisses  ;  mais  aussitôt  que  le  jour  se  lève,  ils  disparaissent.  Les 
insectes  de  toutes  sortes  pullulent  dans  ces  régions;  leurs piqûressontpazibis 
dangereuses  toujours,  fort  douloureuses  et  très^jocommodes.  Les  penoBBes 
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qd  habitent  da  côté  de  Ck)liina  ont  de  plus  à  redouter  Téléphantiasis,  la 
lèpre  du  temps  des  croisades,  le  jirieua  sorte  de  maladie  qui  couvre  le 
corps  de  taches  et  fait  donner  le  nom  de  teigneux  à. ceux  qui  en  sont  &t«- 
teiats.  C'est  du  côté  de  Colima  Tune  des  plus  anciennes  colonies  espagnoles 
qne  se  trouvent  par  excellence  les  riches  productions  de  la  Terre-Chaude* 
Bans  cette  contrée  on  ne  fume  pas  le  tabac,  mais  une  plante  nommée  mari* 
goana,  qui  engendre  Tivresse  et  fait  naître  des  hallucinations  agréables. 
C'est  près  de  Colima  que  se  trouve  le  port  de  Mazanillo,  le  plus  beau  et 
le  plus  sûr  du  Mexique. 

XVI 

Vera  Cruz  se  trouve  dans  la  zone  dont  nous  venons  de  parler.  Quand 
Gortez  arriva  an  Mexique  il  fit  construire  quelques  nudsons  et  bâtir  un 
fort;  il  donna  le  nom  de  Villa  Rica  de  la  Vera  Cruz  à  ce  premier  établis- 
sement espagnol.  La  Vera  Cruz  de  Femand  Cortez  a  disparu;  la  ville 
qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  s'est  élevée  non  loin  de  l'ancienne,  et  a  été 
fondée  par  un  vice-roi  du  Mexique  à  la  fin  du  seizième  âëcle.  Pendant 
deux  cents  ans  cette  ville  fut  la  source  des  richesses  de  l'Espagne,  l'en* 
trepôt  de  tontes  les  productions  du  Mexique  et  des  marchandises  vannes 
de  la  mère  patrie.  Ceux  qui  venaient  s'établir  à  Vera  Cruz  y  faisaient 
dans  l'espace  de  quelques  années  des  fortunes  colossales;  cependant  cette 
ville  ne  s'est  jamais  beaucoup  accrue  à  cause  de  son  insalubrité. 

L'aspect  de  Vera  Cruz  est  triste  ;  la  cité  mexicaine  est  bâtie  au  milieu 
de  dunes  de  sable  rouge,  dans  un  lieu  sans  végétation  et  sans  verdure.  Les 
constructions  sont  massives  quoique  parfois  richement  ornementées.  Mal- 
gré un  certain  air  d'opulence,  il  règne  à  Vera  Cruz  peu  d'animation;  c'est 
seulement  vers  cinq  heures  du  soir  que  les  habitants  sortent  pour  aller 
tespirer  l'w  de  la  mer  ;  pendant  les  heures  brûlantes  du  milieu  du  jour, 
les  rues  sont  désertes,  on  n'y  voit  que  des  hommes  de  toute  race  qui 
dorment  sur  les  trottoirs.  La  ville  est  d'une  remarquable  malpropreté; 
ce  sont  de  petits  vautours  noirs  qui  sont  chargés  du  nettoyage  des  rues. 
Cette  malpropreté  contribue  à  rendre  plus  intense  la  fièvre  jaune.  Le 
vomito  nigro  est  plus  redoutable  à  Vera  Cruz  que  partout  ailleurs,  il  suffit 
à  l'étranger  nouvellement  arrivé  de  traverser  la  ville  pour  en  être  atteint. 
Les  Mexicains  qui  viennent  des  hauts  lieux  pendant,  que  le  fléau  règne, 
périssent  presque  tous.  Parfois  le  mal  semble  s'arrêter,  le  vent  du  nord 
se  lève,  il  soufOe  avec  une  telle  violence  qu'il  enlève  les  portes  et  les 
fenêtres  et  que  pour  marcher  dans  les  rues  il  faut  se  cramponner  aux 
murs,  alors  la  ville  respire  et  la  mort  se  repose.  Vera  Cruz  ne  possède  que 
deux  promenades;  elles  sont  d'une  morne  tristesse  ;  l'une  est  au  milieu 
des  ruines  et  des  marais,  et  l'autre  au  milieu  des  sables.  Il  faut  faire 
Bîx  fieues  pour  trouver  de  la  verdure  et  des  fleurs.  La  rade  de  Vera  Cruz 
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est  la  seule  qui  se  rencontre  sur  toute  la  côte  orientale  du  Mexique. 
Elle  est  si  mauvaise  qu'à  l'approche  du  gros  temps  les  vaisseaux  pré- 
fèrent la  pleine  mer.  Vera  Cruz  est  défendu  par  un  fort  élevé  en  mer  à 
quelque  distance  de  la  ville,  c^est  le  fort  de  Saint-Jean  d^lloa.  Bâti  sur 
un  rocher,  des  récifs  en  défendent  rapproche.  Des  hommes  courageux  et 
pourvus  de  munitions  y  tiendraient  longtemps  contre  les  efforts  de  nom- 
breux ennemis. 

xvn 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  côtes  et  que  Ton  monte  en  s'avauçanl 
vers  l'intérieur,  la  chaleur  décroît  rapidement,  et  bientôt  l'on  se  trouve 
sous  un  climat  tempéré,  dans  un  véritable  paradis  terrestre.  Cette  région 
où  le  thermomètre  marque  toujours  de  18  à  20  degrés  possède  encore  la  vé- 
gétation de  la  Terre-Chaude,  mais  n'en  a  pas  les  inconvénients.  Sur  le  pla- 
teau, c'est  la  région  froide;  cependant  le  thermomètre  ne  descend  jamais 
au-dessous  de  14  degrés.  La  capitale  du  Mexique  se  trouve  sur  ces  hantons. 
Mexico  est  bàlie  dans  une  vallée  pittoresque  et  grandiose.  Cette  -vall^ 
qui  compte  dix-huit  lieues  de  long  et  douze  de  large  était  autrefois  ridiecsi 
villes  et  en  cultures  de  toutes  sortes;  aujourd'hui  tout  a  disparu.  L'aspect 
général  de  Mexico  est  riant,  la  ville  s'élève  au  milieu  des  arbres  qui  frois- 
sent le  long  des  routes  et  des  canaux.  Toutes  les  maisons  sont  peintes  de 
couleurs  variées.  Les  coupoles  des  églises  et  monastères  qui  dominent 
la  ville  et  étalent  aux  yeux  leurs  peintures  de  différentes  couleurs  don- 
nent à  Mexico  l'aspect  d'une  ville  orientale  couchée  au  milieu  des  eaux. 

Mexico  ne  ressemble  plus  à  l'ancienne  ville  de  Montézuma  ;  elle  e^ 
aujourd'hui  ce  que  la  firent  les  conquérants  qui  la  reb&tirent  quatre  ass 
après  s'en  être  emparés.  Toutes  les  maisons  possèdent  des  balcons.  Les 
rues  sont  parfaitement  alignées  et  laissent  apercevoir  à  leurs  extrémités  ks 
montagnes  qui  enferment  la  vallée.  Les  monuments  sont  pea  remarqua- 
bles et  presque  tous  réunis  autour  de  la  grande  place.  Si  l'aspect  ^  )sl 
ville  est  satisfaisant,  il  n'est  rien  de  moins  agréable  que  les  faubourgs  : 
ils  sont  d'une  malpropreté  révoltante;  on  n'y  rencontre  que  des  fenimei 
et  des  enfants  en  guenilles  et  dévorés  par  la  vermine.  Dans  ces  faubourgs 
vit  la  haine  de  l'étranger,  et  il  ne  serait  pas  sûr  de  s'y  hasarder  s^ 
la  nuit. 

Nap]es  a  ses  lazzaroni  et  Mexico  ses  leperos.  Les  leperos  forment  la 
grande  classe  des  voleurs  de  profession.  Hommes  singuliers  qui  font  le 
mal  sans  vergogne  et  sans  remords,  et  s'attendrissent  à  la  vue  des  infOT- 
tunes  dont  ils  ne  sont  pas  les  auteurs.  Ils  jouissent  d'une  excessive  liberté 
et  cependant  ils  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  insolents  ;  on  les  voit  toc- 
jours  au  contraire  humbles  et  polis  avec  les  riches.  Les  leperos  ne  font 
leurs  coups  que  quand  ils  croient  n'avoir  rien  à  craindre,  car  le  Mexicain 
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en  général  n'a  pas  la  bravoure  en  partage  ;  il  n'affironte  pas  facilement  la 
mort.  Aussi  tout  acte  de  justice  de  la  part  de  Tautorité  jette  partout  Té* 
pouvante,  et  c'est  sur  le  gouvernement  par  là  même  que  retombe  la  res- 
ponsabilité des  crimes  qui  se  commettent  si  facilement  au  Mexique. 

Le  Mexicain  est  hospitalier  et  cependant  il  n'introduit  pas  facilement  chez 
loi  les  étrangers.  H  vous  offre  de  bon  cœur  ce  qu'il  possède.  Rien  de  mal- 
propre comme  sa  cuisine,  rien  de  simple  comme  sa  nourriture.  Le  pot- 
au-feu,  un  plat  de  haricots,  parfois  un  ragoût  de  canard  au  piment,  voilà 
ce  qu'il  met  sur  la  table  devant  laquelle  il  vous  invite  à  vous  asseoir.  Au 
milieu  de  cette  table  figure  un  grand  verre  rempli  d'eau,  et  chacun  y 
trempe  ses  lèvres  à  son  tour.  D'une  grande  sociabilité,  pris  individuelle- 
ment  le  Mexicain  se  laisse  guider  par  les  idées  les  plus  étroites,  quand 
Que  fois  il  fait  partie  d'une  assemblée.  Les  congrès  n'ont  rien  fait  depiûs 
rindépendancepour  l'amélioration  de  la  société  mexicaine.  Les  membres 
de  ces  assemblées  sont  généralement  de  ceux  dont  le  trouble  et  la  con- 
fusion font  les  affaires.  Les  jugements  sont  iniques  et  presque  toujours 
en  faveur  de  la  partie  k  plus  riche.  La  loi  existante  est  souvent  ridicule 
et  inexécutable,  alors  elle  est  mise  de  cQté  et  le  bon  plaisir  du  juge  devient 
loi.  L'anarchie  est  constante  parce  que  l'impunité  elle-même  est  cons- 
tante. Les  révolutions  sont  faites  par  l'armée,  dont  les  ofQciers  alors  mon- 
tent en  grade  de  par  la  révolution.  Ces  officier,  ont  de  leur  art  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  La  discipline  et  la  science  militaire  n'ont  fait  que  décroî- 
tre depuis  l'indépendance.  L'armée  se  compose  de  criminels,  de  leperos 
cl  d'Indiens.  Quand  il  faut  lever  des  soldats,  une  invasion  est  faite  dans 
les  cafés  des  faubourgs,  une  descente  a  lieu  dans  les  villages,  on  ramasse 
tout  ce  qni  tombe  sous  la  main.. On  enrAle  ces  hommes  arrachés  ainsi 
brusquement  à  leurs  occupations  ;  à  la  première  occasion  les  nouvelles 
recrues  ne  manquent  pas  de  déserter  ;  aussi  faut-il  recommencer  souvent 
les  mômes  razzias.  Tout  cela  contribue  à  discréditer  l'état  militaire;  ce- 
pendant cet  état  platt  parfois  au  Mexicain  car  il  lui  offre  la  ressource  du 
prononciamento.  Se  prononcer,  c'est  réunir  autour  de  soi  quelques  hom- 
mes, attaquer  un  village,  voir  grossir  sa  troupe  et  arriver  au  pouvoir  si 
Ton  peut. 

Le  Mexicain  passe  pour  être  peu  scrupuleux  sur  le  point  d'honneur  ;  on 
l'accuse  de  manquer  de  franchise  et  de  noblesse  de  caractère  et  d'être 
sans  grande  énergie.  Les  femmes  valent  mieux  que  les  hommes,  elles  ont 
une  grande  délicatesse,  beaucoup  de  bon  sens  et  de  tact  ;  leur  grand  dé- 
faut est  la  vanité  et  l'amour  de  la  toilette.  Après  avoir  passé  une  grande 
partie  de  la  journée  dans  le  néghgé  le  plus  complet,  et  dans  un  négligé 
qui  est  loin  d'être  la  propreté,  le  soir  venu,  elles  s'habillent  le  plus  coquet- 
tement possible  et  s'en  vont  à  la  promenade  se  faire  voir  et  étaler  leurs 
grâces.  Le  Mexicain  lui  aussi  aime  le  luxe  :  le  soir  il  se  transforme  com- 
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plétemoit;  couyert  d'un  riche  costume»  il  monte  un  cheval  de  prix,  ea- 
racole  sur  les  promenades  publiques  et  livre  à  l'admiration  son  costume 
6t  son  cheval.  Mexico  possède  deux  promenades,  F Alameda,  beau  parc 
situé  an  milieu  de  la  ville  et  Sucareli,  qui  est  une  routQ  boi^dée  d'arbres 
avec  quelques  ronds-points  au  milieu  desquels  sont  des  jets  d'eau.  Le 
nombre  des  voitures  que  Ton  y  rencontre  est  prodigieux»  car  posséto 
une  voiture  est  après  la  toilette  le  premier  besoin  d'une  MQxicainç.  Il  est 
une  autre  promenade  qui  est  de  mode  depuis  le  premier  dia^naudie  de 
carftme  jusqu'à  la  Pentecôte  :  c'est  celle  de  la  Yiga;  elle  s'étend  leloog 
d'un  canal  qui  réumt  deux  lacs.  Rien  de  pittoresque  et  de  riant  mmsat 
-le  spectacle  qu'offre  la  Vida,  le  dimanche  surtout.  Le  canal  est  alors  a»- 
Tert  de  petites  barques  mcmtées  par  des  gens  du  peuj^les  qui  se  rendent  à 
Santa  Anita*  La  foule  est  calme  et  joyeuse  ;  elle  se  couronne  de  flems, 
die  chante,  elle  rit»  elle  cause;  on  n'entend  pas  un  cri,  tout  req^b 
gaieté  et  rinsoudance. 

XTin 

Le  Mexique  possède  huit  millions  d'habitants.  Les  Indiens  comptail 
pour  moitié,  les  blancs  font  un  sixième,  le  reste  est  composé  de  sang  mêlé  et 
de  noirs.  La  plupart  des  Français  qui  habitent  le  Mexique  sont  ordinaire- 
ment partis  de  ^ès-bas.  Ce  sont  les  Français  qui  ont  le  plus  contribué  IIV 
vancement  du  Meixique,  surtout  dans  les  arts  mécaniques.  Malgré  cah  les 
Anglais  qui  viennent  là  uniquement  pour  s'enrichir  sont  plus  considérés 
que  les  Français;  ^  cependant  le  Mexicajboi  n'estime  pas  le  commerce. 

E  existe  deux  sortes  d'Indiens,  les  cultivateurs  et  les  Indiens  sauvages. 
Ces  derniers  sont  féroces  et  ennemis  jurés  des  blancs.  Ils  regardent  la 
femme  comme  un  meuble  ;  ils  la  font  travailler  comme  une  bète  desomine 
et  en  trafiquent  dans  l'occasion. 

Jamais  l'Indien  sauvage  n'est  enjoué;  toujours  grave  et  sérieux,  il  n'a 
pour  le  guider  que  l'intérêt  Le  besoin  de  çonûa^ver  sa  ^ viç  et  le  désiré 
1  oter  à  son  ennemi  l'ont  doué  d'une  adresse  prodigieuse. 

L'Indien  cultivateur  est,  au  contraire,  doux  et  pacifique  :  il  regarde  sa 
femme  comme  sa  compagne,  et  prend  sa  part  des  fatigues  et  des  travaiiL 
il  vit  pauvrement,  surtout  en  dehors  de  la  Terre-Chaude;  son  babitatioc, 
des  plus  simples,  possède  pour  ameublement  une  pierre  à  broyer  le  sais, 
un  plateau  pour  cuire  ses  tortlUas,  un  vase  pour  pétrir  la  p&te,  une  natte, 
des  sièges,  une  table,  une  crache,  des  calebasses  servant  de  tasses,  et  tu 
fond  de  la  hutte  lUie  image  de  la  Vierge  ou  de  quelques  saints.  Dansb 
Terre-Chaude  l'Indien  est  d'une  remarquable  propreté,  mais  à  mesve 
que  l'on  s'éloigne  des  côtes  on  ne  trouve  plus  que  k  ndsère,  la  noa^ 
prêté  et  la  vermine» 

Le  séjour  de  Mexico  est  malsain  ;  les  miasmes  qui  s'âèveot  des  maitis 
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et  des  égoûts  rendent  l'air  insalubre.  Sur  ce  plateau  élevé  la  transpiration 
aussi  se  trouve  diminuée,  et  pour  rétablir  l'équilibre  des  fonctions  et  con- 
sener  sa  santé  i}  fant  se  livrer  forcément  à  un  exercice  de  cha^e  jour. 
H  n'y  a  pas  de  pays  qai  offre  plus  de  ressourcés  que  le  Mexique;  on 
peut  y  récolter  toutes  les  productions  de  l'univers,  et  ses  abondantes  subs- 
tances alimentaires  permettraient  à  une  population  très-nombreuse  de  vi- 
vre sur  son  sol.  Un  des  grands  désavantages  du  Mexique  est  d'être  mal 
pourvu  de  cours  d'eau.  Depuis  que  le  Texas  s'est  donné  aux  Etats-Unis,  le 
Rio  del  Norle  se  trouve  aux  frontières  de  l'empire  ;  le  Goazacoaleo,  dont 
'  le  port  est  sûr,  et  que  de  gros  vaisseaux  peuvent  remonter,  se  trouve  au 
midi,  loin  des  villes  populeuses.  Dans  beaucoup  d'endroits,  il  n'y  a  d'autre 
ressource  que  les  pluies  qui  tombent  en  abondance  pendant  plusieurs 
mus.  Cependant  il  existe  un  certain  nombre  de  lacs»  mais  leurs  eaux  sont 
saumAtres.  Les  terrains  qui  forment  le  Meodque  sont,  sur  une  grande  éten- 
due, ioàprégnés  de  sel.  Là.  est  la  cause  de  cette  sécheresse  et  de  cette  ari- 
dité qui  occupent  de  vastes  espaces.  Les  montagnes  renferment  des  mines 
qui  sont  d'une  inépuisable  richesse;  elles  ont  fourni  les  deux  tiers  de  l'or 
et  de  l'argent  en  circulation  dans  le  monde.  Depuis  1848,  l'or  de  la  Ca- 
Ufoinie  l'a  emporté  en  q^uantité  sur  l'or  du  Mexique;  mais  cela  tient  à 
ce  que  la  Californie  a  été  exploitée  avec  ardeur  par  un  nombre  de  bras  in- . 
calculable  tandis  qu'il  n'en  est  cas  de  même  du  Mexique.  Parmi  les  pro- 
ductions du  pays,  il  en  est  une  qui  occupe  une  place  importante  :  c'est  la 
cochenille.  Les  semailles  se  lont  deux  fois  par  an,  en  août  et  en  décembre. 
La  cocbeniUe  est  un  insecte  qui,  par  la  Uycme  et  la  grosseur,  se  rapproche 
un  peu  de  la  punaise.  On  la  dépose  dans  un  petit  panier  que  l'on  attache 
au  nopal.  La  cochenille  sort  et  dépose  ses  œufs  sur  les  feuiUes  de  la  plan« 
te.  Chaque  cochenille  pond  plusieurs  centaines  d'oBufs.  Les  petites  coche- 
nilles, sorties  de  ces  œufs,  se  répandent  sur  les  nopals,  s'y  nourrissent  et 
y  craisseut.  La  grande  affaire  est  de  les  protéger  centre  les  insectes  et  les 
pluies;  en  quelques  heures,  faute  d'une  surveillance  de  tous  les  instants, 
une  récolte  peut  être  anéantie.  Quand  les  cochenilles  ont  atteint  une  gros- 
seur convenable  on  les  récolte,  on  les  fait  sécher  dans  une  énive  et  on  les 
livre  au  commerce. 

D  est  dif ûcile  de  dire  quel  sera  Tavenir  du  Mexique,  mais  par  ses  riches- 
ses, la  beauté  de  son  climat  et  sa  situation,  il  semble  dans  un  temps  plus 
ou  moins  éloigné  devoir  occuper  une  place  importante.  Deux  grandes 
voies  lui  sont  ouvertes  pour  l' Roulement  de  ses  produits  :  ce  sont  les  deux 
mers  qui  baignent  ses  côtes.  D'un  côté  il  regarde  l'Europe,  de  l'autre  il 
peut  atteindre  le  Japon,  la  Chine  et  l'Inde.  Avec  ce  courant  de  le  civilisa- 
tion, qui  pousse  le  vieux  monde  vers  les  régions  qui  bordent  le  grand 
Océan,  peut-être  la  Providence  lui  réserve-t-elle  de  glorieuses  destinées. 

A.  VAILLANT. 
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—  Voici  l'heure,  pensaRose,  mes  vaches  la  connaissent  micnxqoemoi. 

—  Allons,  rentrons,  ajouta-t-elle  avec  effort,  le  vieux  attend  à  la  nMdson; 
ta  soupe  ne  sera  pas  prête  à  l'heure. 

Plus  on  approche  de  l'éternité,  pensa  l'enfant,  moins  le  temps  pèse. 
Les  jours  lui  semblent  des  heures,  et  les  heures  passent  devant  Ini 
comme  le  vent  ;  moi  c'est  le  contraire,  les  heures  me  semblent  des  jours 
et  les  jours  me  semblent  des  années. 

Elle  se  leva  et  ayant  examiné  le  ciel,  elle  ajouta  : 

Demain  la  tempête  ;  peut-être  cette  nuit  !  Et  les  pécheurs  qui  sont  snr 
la  mer,  pensa-t-elle,  et  leurs  femmes  qui  sont  restées  !  Et  s'il  ne  rcTien- 
nent  pas  ?  leurs  enfants  resteront  à  la  charité  du  monde.  La  vie  estdow! 
Bah  !  fit-elle  après  un  moment,  la  mer  est  douce  peut-être  pour  les  mal- 
heureux. 

Ses  vaches  s'étaient  rapprochées  et  tendaient  le  cou  vers  l'étable;  de 
leurs  museaux  luisants  et  humides  sortait  une  fumée  chaude. 

Votre  étable  est  solide,  dit  Rose,  comme  si  les  bêtes  avaient  pu  la  com- 
prendre, mais  la  maisonnette  du  vieux  est  ouverte  à  tous  les  yeiits. 
Un  jour  peut-être,  le  toit  sera  emporté  et  nous  resterons,  lui  et  m 
sous  le  ciel. 

Elle  ramassa  son  bâton,  chargea  sur  son  épaule  une  botte  de  genêts  et 
prit  le  sentier  qui  conduisait  à  la  maisonnette. 

Un  vieillard  était  assis  devant  la  porte.  Ah  I  dit  il,  en  la  voyant  paraître. 
Puis  rabattant  encore  plus,  son  grand  chapeau  de  feutre  sur  ses  yeux,  il 
resta  immobile  sur  son  banc,  tandis  que  Rose  rentrait  les  vaches. 

—  Vous  avez  faim,  dit  Rose;  je  suis  en  retard,  et  votre  soupe  n'est  pas 
prête. 

—  Je  suis  toujours  en  retard,  ajouta-t-elle  plus  bas,  comment  fidrc  poor 
me  souvenir?  si  je  n'avais  pas  mes  vaches  je  ne  sais  ce  que  je  ferais,  j^* 
resterais  toujours  dans  le  bois. 

—  Je  vous  sers  bien  mal,  dit-elle  au  vieillard  ;  sans  vous  'pourtant je 
serais  défunte  il  y  a  bien  longtemps  dans  la  lande,  je  n'aurais  jamais  rien 
connu,  je  serais  morte  sans  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu. 

Le  feu  prit  et  la  flamme  monta  dinns  l'ûtre.  Je  ne  sais  pourquoi  la  flamme 
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lui  rappela  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.  Sainte  Vierge  I  dit  elle  en  elle- 
même,  vous  êtes  bien  sûre  la  mère  de  ceux  qui  sont  ainsi  abandonnés. 

—  Je  n'ai  rien  sur  là  terre,  pensa-t-elle,  ni  père  ni  mère  ;  ils  m'ont  ex- 
posée à  la  compassion  du  monde,  ni  terre  ou  niettre  le  pied,  ni  abri  ;  qnand 
le  vieux  mourra  je  serai  sur  les  chemins. 

Je  sens  pourtant,  dit-elle,  presque  haut,  en  passant  sa  petite  main 
brune  et  nerveuse  sur  la  pièce  de  son  tablier  que  j'ai  un  père  quelque 
part.  Et  ce  n'est  pas  le  bonhomme.  J'e  l'aime  pourtant.  J'aime  aussi  mes 
vaches  et  mon  chien.  Ses  yeux  brillèrent  et  une  larme  tomba  de  ses  yeux 
dans  la  cendre  du  foyer. 

Elle  resta  un  instant  muette^au  dedans  d'elle-même,  puis  elle  se  montra 
dans  le  cadre  de  la  porte  :  allons,  dit-eUe  d'une  voix  claire  et  joyeuse, 
venez,  la  soupe  est  prête. 

Au  même  moment  une  cloche  tinta  derrière  les  grands  arbres,  le  bon- 
homme se  leva,.ôta  son  chapeau  et  se  signa.  Rose  se  mit  à  genoux,  voilà 
TAngelus,  dit-elle. 

Le  soleil  se  couchait  à  l'horizon  flamboyant  derrière  de  lourds  nuages 
empourprés  que  le  vent  chassait  dans  le  del  gris  comme  des  chevaux  de 
feu  fuyant  an  galop  dans  la  brume.  Leurs  reflets  s'étendaient  sur  la  cime 
des  arbres  et  doraient  la  maisonnette  ;  les  cheveux  blancs  de  Plancbët  bril- 
laient comme  de  l'argent  sur  ses  épaules  où  le  vent  les  soulevait,  les  re- 
jetant tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche  de  son  cou  brûlé  par  le  hÀle  et  le  so- 
leil; les  rides  de  son  visage  avaient  une  fermeté  grave,  tempérée  par  l'éclat 
doux  de  ses  yeux. 

Rose  se  leva  à  son  tour  et  tourna  vers  le  vieillard  sa  tète  brune  cachée 
sons  un  capot  d'indienne  à  fleurs.  Son  visage  maigre  et  efQlé,  encadré 
d'une  coiffe  blanche,  était  hâlé  noais  lisse  et  ferme.  Deux  grands  yeux 
noirs  doux  et  un  peu  farouches,  comme  les  yeux  de  la  gazelle,  brillaient 
sous  une  orbite  profonde.  Ses  tempes  creuses  et  veinées  de  bleu  faisaient 
ressortir  toute  la  hauteur,  toute  la  largeur  de  son  front  blanc  en  dépit  du 
grand  air,  tandis  que  sa  bouche,  ferme  et  brune  à  petites  lèvres  rondes, 
rouges  et  serrées,  laissaient  deviner  la  possibilité  de  je  ne  sais  quel  sou- 
rire qui  aurait  arraché  des  larmes. 

—  Encore  un  jour  sur  notre  tête,  dit  le  vieiUard. 

—  11  y  en  a  encore  d'autres  devant  vous,  Plancoêt,  dit  Rose  ;  ils  passe- 
ront aussi  en  dépit  de  la  misère  des  temps,  et'puis... 

—  Et  puis  le  grand  jour  arrivera,  ma  fille,  dit  le  vieillard. 

—  Sans  doute,  dit  Rose.  Tenez,  ajouta-t-elle,  le  lard  est  cuit  et  la 
soupe  est  sur  la  table,  mangez. 

—  Et  vous,  ma  fille  ? 

—  Moi,  je  mangerai  après  vous. 

—  Mettez-vous  là  près  de  moi,  autant  dire  que  vous  êtes  ma  fille. 
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—  Savez-voTis  si  le  chien  est  revenu? 

—  Non,  non,  voilà  trois  jours  qu'il  a  difepara. 

—  Me  quitteraiMI  aussi?  dit  Planeoët  ;  tout  m'a  qfuitlé  en  ee  monde, 
mon  père,  ma  m%re,  ma  femme  et  mon  fils. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas,  moi,  dit  Rose,  mangez,  mon  père. 
Le  vieillard  leva  la  tôte,  r^arda  Rose  un  moment,  mais  éblom  de  si 

beauté,  il  rqtrit  sa  première  attitude  et  ajotita  :  vous  croyez  dire  yni;  ma 
flUe,  mais  le  vent  qoi  passe  n'est  pas  pins  changeant  que  le  cœur  de 
rhomme. 

—  Voilà  bien  dix-neuf  ans  que  vous  me  gardez^  vous,  mon  père,  et  qne 
vous  m'aimez. 

—  Oh  1  mcH,  ma  fille,  dit  le  vieillard,  je  serai  bientât  dans  rétemité, 
c'est  à  peine  s'il  me  reste  le  temps  d'être  infidèle. 

—  GcHnptez  sur  moi,  dit  Rose,  je  serai  là  pour  vous  fermer  les  yeux,  et 
après  vous,  père  Planooèt,  ja  remettrai  ma  vie  cotre  les  mains  de  notit 
père  qui  est  aux  cieux. 

—  Mangez-donc,  dit-eUe  encore,  et  ayant  découvert  la  soupe,  die  fit  !e 
signe  de  la  croix,  en  disant  :  Que  Dien  loot^puissant  nous  bénisse,  aioa 
que  la  nourriture  que  noas  àOoas  prendre  ! 

Puis  l'enfant  et  le  vieillard  sonpèrent,  et  ayant  fonaié,  an  moyen  d'une 
traverse  en  bois,  posée  snr  deox  énormes  crochets  de  fer,  la  porte  et  la  fe- 
nêtre de  la  cabane,  Us  se  retirèfent  chacon  dans  le  compartiment  de  la 
maison  qui  leur  était  réservé. 

Qnimperlé  est  une  petite  ville  du  Finistère  qui  s'étend  du  sommet  d'une 
montagne  jusque  dans  les  rejdis  étroits  et  profonds  de  k  vallée  où  coaleat 
et  se  rejoigneat  deux  diarmantes  petites  rivières,  l'Isole  et  FEllée;  son 
église,  construite  an  sommet  de  la  montagne,  dcnoine  tonte  la  ville  et 
mèmehcontrée.Qnimperié  possédait,  0  y  aencore  quelques  mois,  nneantre 
^lise  au  milieu  même  de  la  basse  ville,  au  bord  de  la  rivière,  mais  cette 
église,  extrémemegat  ancienne,  vient  de  s'écrouler.  La  façade  seule  «st  res- 
tée debout,  branlante  et  lézardée,  prête  &  s'écroular  comme  le  reste  de  ï^ 
difice.  A  quelque  distance,  l'aspect  général  de  la  ville  est  charmant. 

Du  bord  de  la  rivière,  qui  court  en  murmurant  sur  un  lit  de  gros  cail- 
lons, du  pied  mSme  de  Sainte-Croix  écronlée»  s'élèvent  des  maisons  en 
bois  dont  les  étages  surplombent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui,  mêlées  aux 
arbres  des  jardins,  grimpent  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  delà  coUineet 
vont  se  grouper  autour  de  l'église,  dont  la  tour  carrée  se  détache  vigoc- 
reusement  sur  le  ciel  et  domine  tous  les  alentours. 

Dans  cette  partie  du  Finistère  les  collines  se  croisent  et  s'entrecroisent, 
ne  laissant  entre  elles  que  des  vallées  étroites  et  profondes,  où  le  voj'agenr 
rencontre  un  petit  t(HTent  qui  coule  en  murmurant,  ou  bien  une  prai- 
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rie  v&\e  et  fleone,  bordée  de  vteuz  chtees,  où  paissent  quelques  vaches  et 
quelques  montons  noirs,  que  Vou  voit  souvent  cherclier  leur  pâture  jusque 
dans  les  fougères,  les  bruyères  et  les  boîa  qui  couvrent  les  collines  :  ils  y 
paraissent  suspendus. 

Qoimperlé  est  caché  dans  les  replis  d'une  de  ces  vallées  à  la  fois  sauvages 
et  fiertiles,  qui  font  souvenir  des  plus  beaux  sites  de  TÉcosse  et  parfois  des 
plaines  de  la  Normandie  ;  ici  les  montagnes  escarpées,  couvertes  de  bruyè- 
res et  de  chênes  noirs,  les  rochors,  les  torrents,  là  Therbe  épaisse  et  fleu- 
rie, les  gras  pâturages.  Les  chemins  sont  bordés  de  genêts  épineux  à  fleurs 
jaunes  satinées  et  brillantes  comme  de  Tor,  et  Ton  r^contre  pendant  en 
grosses  touffes  des  bruyères  lilas  et  roses^  qui  semblent  disposées  en  guir- 
landes sur  les  flancs  noirs  des  rochers. 

A  l'odeur  des  pr^s,  à  l'odeur  des  genêts  et  des  bruyères,  se  mêle  le  par- 
fiim  pénétrant  des  goémons,  que  les  vagues  de  l'Océan  rejettent  à  la  côte, 
et  qnela  brise  de  la  mer  apporte  au  travers  des  arbres  et  des  fleurs. 

Comme  presque  toutes  les  villes  de  province,  Quimperlé  ignore  sa  beauté 
et  sa  grâce^  et,  toute  parée  à  la  paysanne,  eUe  gftte  l'hamionie  de  son  cas- 
tune  en  coiffant  le  chapeau  paririen,  c'est-à-dire  qu'elle  a  une  place  carrée, 
entourée  de  tilleuls  taillés  carrés,  bas^  lourds,  une  mairie  monumentale^  à 
cinq  ienfttressde  façade,  avec  une  porte  carrée  au  milieu,  l'hôtel  du  Lion- 
d'Or,  où  descendent  les  voyageurs,  etpar^dessus  tout  cela  des  dames  parées 
à  la  mode  de  Paris,  avec  des  jupons  tn^  bouffants  et  trop  courts,  des  airs 
apprêtés,  dédaigneux  et  raffinés,  et  se  mouchant  dans  des  mouchoirs  par- 
fumés au  bouquet  y  dont  le  flacon  a  coûté  dix  sous  chez  Tépicier  du  coin. 
Qoimperlé  est  admirable  à  distance  ;  aussi  dès  que  l'on  a  déposé  ses  pa- 
quets à  cet  hôtel  du  Ztem-d'Or,  il  faut  vite  sortir  de  la  ville  pour  la  revoir 
encore.  A  peine  a-t-<m  fait  quelques  pas  au  delà  du  pont  jeté  sur  la  ri- 
vière, à  peixie  a-1ron  atteint  le  Pont-Neuf,  c'estrà-dire  le  superbe  viaduc 
jeté  d'une  colline  à  l'autre,  et  suir  lequel  doit  passer  le  chemin  de  fer,  que 
l'on  se  trouve  dans  une  petite  vallée  étroite,  bornée  au  sud  par  une  monta- 
gne entièrement  couverte  de  bois,  au  pied  de  laquelle  coule  la  rivière. 
Le  fond  même  de  la  vallée  est  une  grande  prairie  verte  et  fleurie  où 
paissent  les  troupeaux.  A  l'ouest  s'étend  la  forêt,  au  nord  une  colline  cou- 
verte de  bruyères  protège  à  ses  pieds  deux  petites  maiscmnettes  qui  ont  de- 
vant elles  la  prairie»  la  rivière,  où  passent  lentement  les  bateaux  à  voiles, 
et  les  bois.  A  leur  droite  la  forêt,  à  leur  gauche  Quimperlé,  qui  s'aperçoit 
par-desscms  les  arches  du  Pont-Neuf.  Cette  petite  vallée,  à  peine  de  l'éten- 
due d'un  arpent,  se  nomme  le  Bois-l'Abbé.  C'est  dans  l'une  des  petites 
efaaunûères  dont  je  viens  de  parler  que  Rose  et  Plancoët  venaient  de  ren- 
trer et  s'armaient  selon  toi^  prdMibilité. 

La  noaisoimette  vœsine  était  occupée  par  un  vieil  honune,  Jude  Lecouë- 
die;  sa  fenune,  Marie-Anne,  et  leur  fils,  Jean-Hené,  garçon  de  vingt  ans, 
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grand,  fort,  avec  un  visage  doux  et  pâle,  de  beaux  yeux  bleus,  et  des  die- 
veux  blonds  rasés  sur  le  haut  de  la  tète,  mais  flottant  verslanuq[neei 
retombant  en  boudes  sur  le  cou  et  les  épaules. 

La  largeur  de  ses  épaules,  la  vigueur  de  son  geste  et  de  sa  démardbe, 
jointe  à  Téclat  paisible  de  son  regard,  à  la  langueur  mélancolique  de  son 
sourire,  en  faisaient  un  véritable  type  de  la  douceur  et  de  la  force.  Gel 
homme  aurait  pu  étouffer,  un  ours,  mais  un  enfant  aurait  par  un  mot  oa 
un  sourire,  dompté  sa  colère,  sa  voix  était  douce  et  grave,  même  en  chan- 
tant les  rondes  bretonnes. 

n  était  cultivateur  comme  son  père,  travaillait  avec  lui  son  champs,  sant 
le  dimanche  où  après  les  offices  il  jouait  du  biniou,  et  cela  pour  lui-même, 
dans  les  endroits  les  plus  écartés  de  la  forêt,  ou  la  nuit,  au  milieu  des  lan- 
des les  plus  désertes. 

U  connaissait  Rose  depuis  son  enfance,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  oq 
Plancoêt  l'avait  trouvée  dans  la  lande,  couchée  dans  un  panier  et  exposée 
ainsi  à  la  brutalité  des  bêtes  ou  à  la  compassion  des  hommes.  Le  jour  où 
Tenfant  avait  été  ainsi  trouvée,  Plancoët  était  allé,  avec  le  panier  à  sod  bns, 
consulter  Lecouëdic,  son  voisin;  les  deux  hommes  avaient  regardé  Tenfant 
en  silence,  mais  Marie-Ânne  était  allée  traire  la  chèvre  et  T^ifant  avait  bu, 
puis  après  avoir  fait  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  elle  Tavait  envekgpée 
dans  un  tablier  de  laine  et  Tavait  bercée  sur  ses  genoux,  et  Tenfiant  s'était 
endormie,  et  Jean-René,  qui  avait  à  peine  six  ans  dans  ce  temps-là,  avaï, 
par  miracle,  fait  silence  pour  laisser  dormir  Tenfant;  alors  Lecouëdic  s'é- 
tait écrié  : 

—  Tiens,  Tenfant  dort,  elle  ne  demande  qu'à  vivre,  la  petite,  et  flia  U 
puisque  la  chèvre  a  du  lait... 

—  Non,  répliqua  Plancoët,  je  la  garde;  il  faut  croire,  que  c'est  la  volonté 
du  sort  que  j'aie  un  enfant,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  trouvée.  Et  d^poisce 
jour  le  bonhomme  avait  spigné  l'en&nt.  En  ced  Marie-Anne  l'avait  beac- 
coup  aidé,  lavant  et  raccommodant  le  linge  ;  Jean-R6né  avait  joué  avec  la 
petite,  Lecouëdic  lui  avait  raconté  des  histoires.  Entre  ces  quatre  personnes»  ^ 
Rose  avait  grandi,  n'étant  jamais  sortie  de  cette  petite  vallée  de  Bois-l'AUé, 
ignorant  s'il  y  avait  encore  des  collines  au  delà  de  celles  qu'elle  décoanait 
en  ouvrant  la  porte  de  la  maisonnette,  et  ne  sachant  pas  s'y  y  avait  ailleois 
quelque  chose  de  plus  doux  que  l'amitié  de  ces  quatre  amis,  de  ces  quatre 
parents,  comme  elle  disait. 

Mais  son  âme  ignorante  était  pourtant  inquiète  de  quelque  autre  hflii- 
zon,  de  quelque  autre  amour,  et  cherchait  dans  le  silence  des  bois  ou  dans 
le  silence  de  la  nuit  si  quelque  chose  lui  parlerait  plus  intimement  qwia 
voix  de  René,  ou  si  elle  découvrirait  dans  les  profondeurs  étoilées  du  dd 
des  horizons  inconnus,  dont  elle  ne  savait  ni  le  nom  ni  la  forme.  Elle  vt 
savait  pas  si  elle  cherchait  d'autres  collines,  d'autres  prairies,  d'autw 


ROSE  DE  BRETAGNE.  &2i 

voix,  d'autres  amis,  un  seulement,  un  souffle,  un  souffte  chaud  dans  le 
vent. 

Dans  les  autres  contrées  la  terre  donne  le  sentiment  de  la  terre,  en 
Bretagne  la  terre  donne  le  sentiment  du  del. 

Tandis  que  Rose  et  Plancoët  dormaient  dans  leur  petite  maison,  Lecouë- 
dic,  Marie-Anne  et  Jean-René  causaient  ensemble,  assis  près  d'un  feu  de 
fougère  dont  la  flamme  éclairait  tout  l'intérieur  de  la  maison.  Pour  le  mo- 
ment Marie-Anne  avait  la  parole  et  en  profitait  grandement,  ne  tarissant 
pas  en  éloges  sur  le  compte  de  Rose.  Non,  non,  disait-elle,  je  ne  trouve 
rien  à  redire  au  projet  de  Jean-René,  et  si  Rose  n'a  pas  de  parentage,  elle 
est  mignonne  etac^orte,  et  travailleuse  et  fine  mouche,  ma  foi,  et  de  grande 
religion,  elle  se  connaît  à  tout  l'ouvrage  et  ne  sera  pas  plus  mal  parée  qu'une 
aatre  pour  sa  noce,*car  je  lui  donnerai  ma  jupe  de  drap,  mon  beau  corps 
garni  de  velours,  ma  belle  coiffé  brodée  et  mon  jolf  cappot  doublé  de  soie. 
Quand  on  vient  sur  les  âges  la  parure  ne  flatte  guère  ;  il  me  semblera  de 
retour  me  voir  en  mes  jours  de  jeunesse.  —  Jean-René  écoutait  sa  mère 
dans  un  ravissement  visible. 

Qui  sait,  continua  Marie-Anne,  si  Rose  n'est  pas,  après  tout,  une  grande 
demoiselle,  et  si  quelque  beau  jour  il  ne  viendra  pas  un  seigneur  qui  la  re- 
connaîtra pour  sa  fille  I Et  nous  serons  riches,  riches  à  mettre  des  ton- 
nes d'or  sous  nos  pieds, 

—  Yous  allez,  vous  allez,  interrompit  Lecouëdic,  quasiment  comme  un 
faiseur  de  livres.  Rabaissez  votre  plumet,  Marie-Anne,  et  dites  seulem«it 
quesiPlancoêt  laisse  à  Rose  sa  maison  et  sa  vache,  ce  sera  encore  plus 
qu'il  ne  doit  lui  en  revenir.  Yous  avancez  rudement  les  choses  en  un  tour 
de  langue!  Rose  n'a  mey  que  dixHsept  ans,  et  Jean-René  n'a  pas  encore  tiré 
à  la  milice.  Dormez,  dormez,  ajouta-t-il  en  se  levant,  et  ne  vous  mettez  pas 
tant  de  finesses  en  tête  ;  nous  avons  tous  un  conducteur  qui  pense  plus 
long  que  nous  et  vdf  la  fin  des  choses;  allez  donc,  allez  donc,  sans  tant  de 
discours,  lui  reconmiander  votre  &me  et  dormez. 

Rose  Cendant  ne  dormait  pas  ;  la  lune,  qui  passait  par  une  fente  du 
volet,  coupait  en  deux  le  petit  lit  et  grimpait  au  mur  comme  un  ruban  de 
soie  blanche.  Rose  r^ardait  cette  lumière  douce  et  pâle.  Elle  pensait  aux 
bruyères,  aux  genêts,  et  se  sentait  un  vif  désir  de  courir  sans  ses  vaches 
dans  la  campagne,  de  courir,  courir,  courir  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
trouvé  la  mer.  Elle  avait  entendu  parler  de  la  mer,  mais  elle  ne  l'avait  ja- 
mais vue  ;  die  se  levait  à  demi,  puis  la  respiration  égale  et  sonore  du  bon- 
homme qui  dormait  à  côté  la  retenait.  Enfin,  n'y  tenant  plus,  poursuivie 
par  je  ne  sais  quel  désir,  elle  se  leva  et  ouvrit  la  petite  fenêtre.  La  lune 
édairait  la  campagne  d'une  lueur  blanche,  immobile  et  calme. 
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—  Tiens,  pensa  Tenfont,  la  prairie  a  Pair  d'une  mariée,  el  sans  savoir 
pourquoi  elle  se  prit  à  rire  d'un  rire  silencieux,  puis  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux.  Elle  revêtit  sajape  de  drap,  6t  pieds  nus  elle  se  disposait  à  fran- 
chir la  petite  fenêtre,  quand  çlle  entendit  remuer  Pknco&t;  elle  s'arrêta, 
puis,  se  jetant  entravers  sur  sur  son  lit,  elle  pleura. 

Combien  de  fois  dans  notre  vie  ne  nous  sentons-nous  pas  appelés  par 
des  voix  silencieuses  et  profondes,  combien  de  fois  ne  regardons-nous  pas 
à  rhorizon.  11  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  le  vent  qui  nous  attire,  le  oœor 
nous  bat  à  la  pensée  de  Tinconnu  que  nous  cherchons,  il  nous  semble  voir 
au  delà  de  Thorizon  bleu  je  ne  sais  quel  éclatant  sourire,  quelle  voix,  quéDe 

étreinte,  nous  voulons  fuir mais  la  respiration  de  l'aïeule  qui  dort  nous 

retient  enchaînés  ;  au  réveil  elle  nous  cherchera.  Son  regard  affaibli  voudra 
voir  notre  visage,  et  ses  pieds  chancelants  ont  besoin  de  notre  bras.  Le 
cœur  se  déchire  à  la  pensée  de  Fabandon,  et  des  liens  puissants  nous  re- 
tiennent à  cet  étroit  espace  où  notre  présence  maintient  la  paix.  Alors  nous 
restons,  vaincus  et  pleurant  l'ami  inconnu  qui  fuit  sans  nous.  Vous  grand*- 
mère,  vous  n'avez  pas  entendu  passer  dans  la  nuit  la  voix  mystérieuse, 
vous  ne  connaissez  pas  nos  regrets,  et  vous  vôu^  étonnez  dBS  tristesses  de 
notre  jeunesse  I 

Rose  Ichantait  souv^it,  et  lorsqoon  lui  demandait  ce  qn'eile  chantiit, 
elle  répondait  qu'elle  diantait  le  bien,  ou  le  blanc,  ou  le  rouge,  eQe  dé- 
signait par  des  couleurs  les  différentes  modulations  qni  composaient  tout 
son  chant,  et  qui,  tantôt  douces,  tantôt  vives,  s'appliquaient  parfaitement 
aux  différentes  couleurs. 

Ce  que  René  aimait  le  nùeux  c'était  quand  elle  chantait  le  vielet  ;  il  loi 
arrivait  alors  de  pleurer  et  Rose  aussi,  et  ils  s'embrassaient  sans  pouvoir 
parler. 

—  C'est  grand  dommage,  disait  un  jour  René  à  Rose,  que  je  ne  sache 
pas  mettre  des  pajioles  sur  votre  musique,  j'y  pense  bien  souvent  pendant 
les  nuits,  il  me  semble  que  j'en  sais  de  bien  belles,  mais  dès  que  je  sois 
éveiQé  je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  Faites  donc,  dit  Rose,  des  paroles  sur  l'oiseau  qui  s'envole,  et  qui 
traverse  la  mer,  et  qui  va  dans  des  pays  où.  les  fleurs  sont  assez  grandes 
pour  qu'il  repose  dedans. 

—  Vous  pensez  toujours  aux  voyages,  dit  René  ;  savez-vous.  Rose,  que 
nous  devons  tous  garder  laterre  de  nos  parents,  et  vivre  dans  leurs  maisons, 
et  suivre  leurs  usages?  Quand  vous  pariez  des  mseaux  des  autres  pays 
je  crois  toujoorsque  vous  voulez  quitter  le  Bois-l' Abbé  ;  îl  n'y  a  rien  de  plus 
beau,  savez-yous,  que  le  Bois-TAbbé  ?  et  puis  nos  ancêtres  ont  toujours 
demeuré  ici,  le  père  de  mon  grand-père  était  fermier  ici,  savez-vous  ?  et 
mon  grand-père,  et  voici  mon  père,  et  puis  ce  sera  moi,  et  sûrement  après 
moi 
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-*  Parlez  pour  vons,  René,  dit  Rose  qui  se  le\'a  et  prit  le  chemin  de  la 
forêt,  mais  moi  je  n'ai  pas  de  parents,  je  suis  sur  la  terre  comme  une 
feuille  que  le  vent  emporte,  et  vous,  vous  êtes  comme  un  fruit  pendant 
à  un  arbre. 

—  Écoutez-moi,  dit  René  qui  suivit  la  jeune  fille,  écoutez-moi. 

—  Non,  non,  dit  Rose  sans  écouter  le  jeune  homme,  jamais  je  ne  pour- 
rai me  souvenir  d'avoir  été  bercée  par  ma  mère,  jamais  je  ne  pourrai  me 
souvenir  d'avoir  reçu  les  enseignements  de  mon  përe  et  je  ne  verrai  jamais 
le  joar  de  leur  mort,  jamais  je  ne  me  souviendrai  de  leurs  adieux  et  jamais 
je  oe  pourrai  les  pleurer. 

—  J'ai  été  jetée  an  vent  comme  une  paille,  il  n'y  a  eu  que  Plancoët 
à  me  donner  un  nom  qui  est  celui  de  Rose,  car  pour  d'autre  nom  je  n'en  ai 
point...  et  pour  finir,  Jean  René,  je  ne  sens  poiut  ma  racine  où  vous  sentez 
la  vôtre. 

Totts  êtes  pouitant  du  pays  de  par  ici.  Rose,  reprit  Jean-R^é  et  si  je 
Tcnlais  vous  dire  un  nom,  je  vous  dirais  que  vous  êtes  la  Rose  du  pays 
de  Bretagne.  Vous  avez  pour  parents  Plancoët  et  nous  autres. 

£n  oe  momeai,  ils  étaient  arrivés  tous  les  deux  à  la  forêt;  Rose  s'assit 
aa  pied  d'un  ad>rB  et  commenta  des  modnktions  étranges  ^ue  René 
essayait  vaineBoent  de  reproduire  sur  le  biniou. 

Ecoutez,  Rose,  dit  Jean-Rmié  qui  interrompit  la  jeune  iille,  c'est  une 
chose  drâle  lout  à  ML  J'aime  pourtant  bien  la  musique  et  tous  les  chants. 
Je  sonne  du  biniou  et  c'est  mon  j^aisir.  J'aime  bien  quand  vous  chantez  ; 
eh  bien,  ça  me  donne  comme  un  frémissement  de  Msson  de  fièvre,  ça  me 
fait  pieuier,  et  pourtant  j'aime  bien  la  musique.  Gomment  donc  que  çg  se 
Wt? 

Pour  ça,  Jean  René,  dit  Rose,  je  ne  saurais  vous  en  rien  dire,  et  pour- 
tant je  sais  bien  oe  que  c'est. 

—  Vous  êtes  donc  comme  moi,  que  la  musique  vous  fait  un  mal  drôle 
qa'on  voudrait  toiqours  avoir. 

—  Ce  n'est  pas  h  musique,  qui  me  rend  ainsi,  voyez*vous  René,  c'est 
foand  je  regarde  comme  ça  devant  moL ,. 

—  Où  ça? 

*-  Devant  moi  et  comme  en  dedans  et  que  je  voudrais  suivre  les  grands 
ûiseanx  du  ciel,  et  puis  que  j'oublie  mes  vaches  et  la  maison  du  vieux,  et 
que  voilà  que  je  suis  comme  partie  et  que  je  suis  dans  un  air  tout  d'or,  où 
je  vois  des  fipures  blanches  dedans. 

—  C'est  peut-^tre  des  comicanets  ? 

—  Sûrement  non,  René. 

—  Ou  des  poulpiqucts. 

*-  Sûrement  non... .  Voyez-vous,-  la  maison  du  vieux  branle  et  tombera, 
et  la  vache  mourra  et  tout  pââra. 
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—  Oui,  dit  Jean-René,  mais  la  vache  a  eu  une  génisse,  et  tous  les  ans 
au  printemps,  tout  revient  à  neuf  sur  la  terre. 

—  Eh  bien,  dit  Rose,  qui  se  tourna  vers  Jean-René  avec  des  yeux  d'une 
profondeur  inouïe,  je  voudrais  savoir  et  voir  qu'est-ce  qui  en  est 
l'auteur. 

Tous  deux  se  turent,  et  au  bout  d'un  moment,  Rose  reprit  son  chant 
avec  de  telles  modulations,  de  Jels  éclats  de  voix,  que  Jean-René  resta 
immobile  et  comme  pétrifié  d'étonnement. 

La  jeune  fille  était  debout,  la  tète  levée,  sa  poitrine  gonflée  semblait 
prête  à  éclater  aux  efforts  de  son  chant.  Ses  pieds  nus  étaient  frémissants 
sur  les  feuilles  sèches  du  bois,  sa  jupe  de  flanelle  bleue  et  son  corsage  de 
drap  noir  dessinaient  des  formes  sveltes,  tandis  que  son  visage  voilé  sous 
les  pans  de  sa  coiffe  avait  je  ne  sais  quoi  d'aérien  et  de  transporté. 

—  Ça,  dit  René,  c'est  le  rouge  que  vous  chantez,  c'est  bien  facile  à  ccm- 
naltre,  mais  vous  vous  faites  mal  ;  vous  voilà  toute  pâle,  venez  plus  tAt 
devant  la  maison  et  là  vous  chanterez  le  violet C'est  ça  qui  fait  pleu- 
rer!  c'est  ça  qui  est  beau  I 

Si  rien  n'est  plus  beau  que  l'expression  éclatante,  colorée,  vive  et  pro- 
fonde d'un  sentiment,  rien  n'est  plus  touchant  que  son  expression  confuse. 
Il  semble  alors  que  l'âme  captive  frappe  comme  l'aigle  enchaîné  les  bar- 
reaux de  sa  prison  :  on  voudrait  lui  donner  la  liberté,  ouvrir  son  horizon, 
lui  livrer  l'espace.  On  saisit  sur  les  lèvres  inhabiles  au  langage,  le  frémis- 
sement de  l'amour,  qui  cherche  la  liberté  dans  la  parole.  Ce  tressaille- 
ment mystérieux  de  ï'hAte  infini,  se  devine  sous  le  voile  ;  l'âme  brûlante 
et  cachée  dévore  l'obstacle,  et  si  la  parole  lui  est  refusée  le  feu  lui  appai^ 
tient,  elle  trançfigure  le  visage  et  impose  sa  puissance  par  le  rayon- 
nement. 

Une  erreur  profonde  a  été  de  croire  que  des  hommes  ignorants,  dont 
la  langue  se  compose  à  peine  de  quelques  mots  applicables  aux  usages  les 
plus  grossiers  de  la  vie,  étaient  dépourvus  de  toute  vie  supérieure  ;  on  les 
a  relégués  au  rang  des  brutes,  sans  se  souvenir  que  Dieu  parle  une  langue 
silencieuse,  qu'il  pénètre  partout  comme  un  voleur  et  qu'il  entre  par  les 
portes  fermées. 

Jean-René  était  d'une  nature  silencieuse,  recueillie,  douce,  soumise  par 
instinct,  les  beautés  de  la  nature  imposaient  à  son  âme  la  psdx  que  toute 
majesté  porte  avec  eUe,  il  jouissait  confusément  du  beau,  et  sans  désirer 
rien  de  plus,  aimait  les  montagnes  et  les  prés  qui  l'entouraient,  le  cid 
qu'il  avait  toujours  vu  sur  sa  tête  et  désirait  mourir  là  où  il  était  né. 

Pour  Rose  au  contraire,  tout  était  insuffisant,  elle  n'avait  pu  trouver  la 
paix  où  Jean  René  avait  trouvé  la  sienne,  et  comme  elle  le  disait  elle- 
même,  sa  racine  n'était  pas  au  même  Ueu  ;  son  âme  ardente  et  altérée 
cherchait  le  lieu  de  son  amour  avec  une  ardeur  inquiète,  et  les  modula- 
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tioDS  de  son  chant  n'étaient  pas  autre  ehose  que  la  parole  sans  parole, 
des  désirs  de  son  cœur. 

Ces  belles  montagnes  que  Jean-René  admirait,  Rose  aurait  voulu  les 
aplanir  pour  franchir  leur  horizon,  ou  bien  les  élever  jusqu'au  ciel  pour 
firânchir  leurs  cimes. 

Tantôt  on  la  voyait  courir  le  visage  animé,  chantant  avec  des  accents 
si  étranges,  que  Jean-René  en  était  effrayé,  tantôt  assise  près*  de  la  chau- 
mière du  vieux,  muette  et  morne,  triste  jusqu'à  la  mort.  Dans  ces  mo- 
ments-là, Jean-René  lui  parlait  de  la  chaumière  du  vieux,  de  ses  parents, 
de  lui-même....^  Et  ému,  oppressé,  tremblant,  il  s'arrêtait  au  moment 
de  lui  parler  d'elle.  Rose  n'avait  rien  entendu.  S'il  lui  avait  dit  : 

Qu'avez- vous?  £t  si  elle  eût  pu  lui  parler,  elle  lui  aurait  répondu  : 

Monamour  est  absent. 


Jean  LANDER. 


(la  tuile  à  un  prochain  numéro^) 
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LES  SOIRÉES  DE  E  DE  LA  PALISSE 


(Suite.) 


Gomment  Je  repris  hier  le  chemin  du  galon  do  M.  de  ht  Polisie,  et  eonunent  il  y  teb 

de  beaucoup  de  choses^  nulammeot  de  la  province,  d^un  article  de  Ai  du  Eémuaat^  d'une 
])rochure  de  M.  Renan,  d'un  scrupule  de  MM.  Guéroult  et  Lar roque,  jusqu'au  moment  ou 
rentrée  d*un  nouveau  personnage  détourna  sur  d'autres  sujets  la  couTersalion. 


J'ai  eu  des  torts  envers  M.  de  la  Palisse.  Je  suis  pesté  près  4e  six 
semaines  sans  retourner  chez  lui.  Mais  hier,  je  me  suis  reproché  vive- 
ment, sérieusement,  ma  négligence.  J'ai  pris  le  chemin  de  sa  maison 
hospitalière,  résolu  à  plaider  en  ma  faveur  les  circonstances  atténuantes 
au  moyen  d'un  réquisitoire  contre  Paris. 

Hier,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  j'étais  dans  le  salon  de  H.  de 
la  Palisse,  qui,  à  la  lueur  des  bougies,  me  parut  encore  plus  séparé  da 
monde  et  plus  recueilli  que  la  première  fois. 

—  Je  vous  attendais  aujourd'hui,  me  dit-il  :  un  pressentiment! 

—  Vous  êtes  bien  bon,  repris-je,  de  ne  pas  m'avoir  attendu  tous 
ces  jours-ci  et  de  ne  pas  me  reprocher  mes  retards. 

M.  de  la  Palisse  à  son  tour  s'excusa  de  ne  pas  être  encore  venu  me 
voir,  et  nie  promit  sa  visite.  —  Je  m'assis. 

—  Ne  m'en  veuillez-pas,  me  dit  il.  Quand  on  habite  Paris,  on  ne 
s'appartient  pas.  £sc-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  habiter  ailleurs  qu'à 
Paris  ? 

—  C'est  selon,  repris-je.  11  y  a  quelques  Parisiens  qui  n'habitent 
pas  Paris,  qui  prennent  la  fuite.  Quant  aux  provinciaux,  c'est  dif- 
férent :  ils  habitent  tous  Paris. 

—  Allons  !  allons  !  reprit  mon  hôte,  en  me  frappant  sur  Tépaiik 
ne  dites  pas  de  mal  de  la  province.  C'est  mon  amie. 

—  La  mienne  aussi  !  Je  ne  lui  reproche  qu'une  chose  :  sa  rareté. 

—  Allons!  allons!  ne  soyez  pas  trop  sévère.  N'exagérez  pas;  la 
province  vit  encore  un  peu.  Tenez  je  viens  de  lire  un  charmant  livre 
intitulé  :  A  Paris,  Efi  province^  par  Jean  Lander*  Si  j'avais  l'honneur 
de  connaître  l'auteur,  je  lui  ferais  mon  sincère  compliment.  C'est  bien  ! 
voilà  de  la  bonne  et  saine  littérature.  Voilà  un  livre  comme  je  les 
aime,  simple,   doux,  calme,  reposé,  ombragé  comme  un  chemin 
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eieoXfUn  livre  avec  des  échappées  de  luntiëre,  des  aubépines  en  fleur, 
UD  charmant  livre  enfin.  L'auteur  a  pris  un  titre  qui  ressemble  à  une 
menace  tempérée  par  une  promesse.  A  Paris  l  j'ai  peur.  En  Promnct! 
je  me  rassure.  L'auteur  nous  fait  traverser  Paris  sans  nous  con- 
damner à  l'habiter.  Il  habite  toujours  par  la  pensée  la  province,  et  la 
campagne,  qui  est  le  eœur  de  la  province,  même  quand  il  nous 
montre  Paris. 

M.  de  la  Pidisse  s'arrêta  un  moment,  puis  il  reprit  avec  une  légtee 
intention  de  malice. 

—  Q  y  a  dans  ce  petit  livre  bien  des  choses  qui  dérouteraient  ce  bon 
IL  PruiUioinme. 

Un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre.  M.  de  la  Palisse  tressaillit  : 

—  Là,  dit<*il,  le  coup  de  sonnette  de  M.  Prudhomme  I  Je  suis  puni 
d'avoir  eu  mauvaise  langue,  et  d'avoir  dit  du  mal  de  lui.  C'est  comme 
on  fait  exprès  1  Figurez-vous  que  depuis  votre  visite  mon  propriétaire 
m'a  laissé  mes  scûréea.  Je  vais  croire  que  vous  attirez  H*  Prudhomme.  •  • 

•—  Comme  le  paratonnerre  attire  la  foudre? 

Jean-Saptiste  ouvrit  la  porte  qui  donna  majestueusement  passage  & 
M.  Prudhomme.  Il  était  cette  fois  en  négligé,  en  voisin,  et  tenait  à  la 
main,  un  bonnet  de  velours  noir.  Quoique  en  négligé,  M.  Prudhomme, 
fidèle  à  ses  antécédents,  portait  sous  le  bras  gauche  la  Revue  des 
Deux-Mondes» 

H.  Prudhomme,  me  parut  avoir  oublié  notre  vieille  discussion. 
Après  avoir  compUmenté  M.  de  la  Palisse,  et  pris  place  dans  une  ber- 
gère, il  me  tendit  la  main  en  me  disant  : 

—  Enchanté  de  vous  revoir. 
fl  ocmlinoa  en  ces  termes  : 

—  Tout  à  l'heure,  Messieurs,  en  lisant  un  article  de  M«  Charles  de 
Rémosat,  de  l'Académie  française,  j'ai  été  si  charmé  que  j'ai  voulu 
saifflr  œtte  occasion  de  vous  faire  convenir  de  vos  injustices,  et  je 
$uis  descendu  sans  cérémonie,  en  costume  de  voisin. 

—  Je  vous  en  remercie,  répondit  gravement  M.  de  la  Palisse. 
Puisque  vous  venez  sans  cérémonie,  nous  avons  chance  de  nous 
entendre. 

— r  Vous  savez,  reprit  M.  Prudhomme,  d'une  voix  solennelle,  que 
M.  de  Rémusat  est  le  penseur,  le  philosophe,  le  métaphysicien  de  la 
Revue.  Je  vous  dis  .cela  pour  vous  mettre  au  courant.  M.  Buloz  re- 
garde M.  de  Rémusat,  comme  très-fort  Quant  à  moi,  j'ai  beaucoup  de 
peine  à  le  suivre.  Il  demande  une  grande  tension  d'esprit;  quand 
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j'ai,  lu  M.  de  Rémusat,  la  tète  me  tourne.  Heureusement  M.  de  Rému- 
sat  possède  un  don  qui  le  rend  accessible  à  ceux-là  ]pème  qui  n'ont  pas 
ait  de  la  métaphysique  l'objet  spécial  de  leurs  études.  C'est  une 
certaine  manière  de  balancer  agréablement  le  pour  et  le  contre  de 
toutes  les  opinions  et  de  tous  les  principes.  C'est  un  philosophe  très-poli. 
Ses  formules  ordinaires  :  si  Von  veut^  si  j'ose  le  dUre^  plaisent  au  lecteur 
qui  est  flatté  dans  son  amûur-propre  de  voir  la  métaphysique  lui  té- 
moigner tant  d'égards  ;  on  adoucit  par  là  ce  que  la  vérité  a  de  blessant 
pour  notre  amour-propre. 

Et  quand  je  dis  la  vérité,  c'est  une  manière  de  parler!  L'erreur  elle- 
même,  en  supposant  qu'on  puisse  la  distinguer  de  la  vérité,  rerreur 
elle-m6me  ne  serait  pas  moins  blessante  pour  notre  amour-propre 
que  la  vérité  si  elle  se  présentait  sous  la  forme  d'im  axiome.  La  mé- 
taphysique, n'est-il  pas  vrai,  M.  de  la  Palisse?  est  une  satisfaction  que 
se  donne  l'esprit,  flatté  d'exercer  sa  capacité  en  remuant  librement 
les  plus  hardis  problèmes.  Mais,  entre  gens  sérieux  il  convient  de  ne 
rien  aflirmer  et  de  ne  rien  nier,  par  respect  pour  ceux  de  nos  voisins 
qui  s'occuperaient  des  mêmes  matières.  N'estr-il  pas  vrai,  M.  de  la 
Palisse  ? 

—  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  être  poli  tout  en  affirmant  le  vrai  et 
en  niant  le  faux  7 

—  Prenez  garde  I  L'affirmation  et  la  négation  ne  sont-elles  pas  déjà 
par  elles-mêmes  un  manque  d'égards? 

—  Je  ne  vois  pas  cela.  Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  affirmé  dans 
votre  vie  que  deux  et  deux  font  quatre  ? 

—  C'est  différent  1  En  mathématiques!  ' 

— Mais  si  par  hasard  il  me  prenait  fantaisie  de  dire  que  deux  et  deux 
font  trois  ?  En  continuant  à  dire  que  deux  et  deux  font  quatre,  est-ce 
que  vous  ne  blesseriez  pas  mon  amour-propre?  Est-ce  que  je  n'aurais 
pas  le  droit  de  vous  demander  des  réparations?  Et  si  j'avais  l'humeur 
belliqueuse,  si  j'étais  susceptible  sur  le  point  d'honneur,  qui  sait  ! 
j'aurais  le  droit  peut-être  de  vous  envoyer  mes  témoins.  Y  pensez- 
vous,  M.  Prudhomme  I  Un  duel  entre  vous  et  moi!  entre  deux  per- 
sonnes rangées.  Rassurons-nous  tous  les  deux,  je  n'ai  pas  de  témoins. 

—  Vous  confondez  deux  ordres  d'idées  tout  à  fait  distincts  :  les 
mathématiques,  lesquelles  sont  po^tives,  et  comportent  l'évidence, 
la  certitude,  et  les  problèmes  de  l'ordre  moral 

—  Lesquels  ne  comportent  pas  la  certitude?  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus 
de  mathématiques  morales? 
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—  Mathématiques  morales  I  Vous  faites  de  singulières  alliances  de 
mots.  Vous  êtes  romantique. 

^  Romantique  !  qu  entendez<vous  par  là  ? 

—  Romantique  !  cela  veut-dire  échevelé.  ' 

—  Regardez  moi. 

M.  de  la  Palisse,  avec  sa  perruque,  sa  queue,  ses  ailes  de  pigeon 
poudrées,  n*avait  pas  précisément  Tair  romantique. 
M.  Prudhomme  ouvrit  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

—  Une  petite  observation,  s'il  vous  plaît,  reprit  M.  de  la  Palisse.  Si . 
M.  de  Rémusat  ne  veut  dire  ni  oui  ni  non,  est-ce  qu'il  n'aurait  pas 
pour  y  parvenir  un  moyen  court,  simple,  économique? 

—  Lequel  ? 

—  Ce  serait  de  ne  pas  écrire,  de  se  taure. 

—  Il  y  a  des  cas  où  M.  de  Rémusat  ne  se  gène  pas  pour  affirmer 
carrément.  C'est  lui  qui  a  publié  sur  Joseph  de  Maistre  ce  fameux  ar- 
ticle après  lequel  M.  Bulozlui  adit,  assure-t-on  :  Mon  cher  ^  c'est  ce  qtie 
vous  avez  fait  déplus  fort.  C'est  là  que  M.  de  Rémusat  appelle  Joseph 
<Ie  Maistre,  nn philosophe  de  salon.  Vous  voyez  qu'il  y  a  des  cas  où 
M.  de  Rémusat  ne  se  gène  pas  I 

—  J'en  conviens. 

—  Vous  allez  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  ces  réflejdons  que  la 
vue  de  Rome  inspire  à  M.  de  Rémusat.  Vous  allez  me  dire  si  ce  n'est 
pas  là  du  style  coulant  I 

0  Cette  ruo  (il^'agit  du  Cor^o) ,  cette  rue  enfin  a  l'air  riche  et 
«  animé.  On  s'y  croit  bien  dans  le  quartier  des  affaires  et  des  plai- 
«  sirs.  La  circulation  est  toujours  fort  active,  les  équipages  ont  quel- 
«  fois  assez  bonne  mine » 

Pour  moi,  condanmé  à  subir  cette  lecture,  je  me  consolais  en  re- 
gardant à  loisir  la  douce  et  vénérable  figure  de  M.  de  la  Palisse  éclairée 
par  les  demi-teintes  des  bougies.  Quand  on  me  lit  quelque  chose  de 
très-ennuyeux,  j'ai  l'habitude  de  fsdre  diversion.  M.  de  la  Palisse,  au 
contraire,  donna  toute  son  attention  à  la  lecture.  Mais  silence!  Écou- 
tons M.  Prudhomme,  ou,  si  F  on  veut^  M.  de  Rémusat  : 

«  Point  d'autre  rue  à  Rome  où  l'on  retrouve  les  signes  de  la  civi- 
«  lisation  moderne.  Seulement,  rien  n'est  à  remarquer  dans  -le  genre 
«  sérieux»  rien  du  passé  enfin,  si  l'on  ne  rencontrait  sur  la  droite  la 
«  place  Colonna.  C'est  la  disposition  de  la  place  Louvois  sur  la  rue 
«Richelieu » 

Ici,  M.  de  la  Palisse  subit  la  peine  de  sou  attention.  Ses  yeux  se 
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fermèrent  i  demi,  sa  tète  branla.  Mais  il  secoua  la  tète  vivement,  et 
reprit  son  attitude.  M.  Prudhômme  continua  : 

«  C'est  la  disposition  de  la  place  Louvois  sur  la  me  SidieHeo, 
«  avec  une  fontaine  qui  ne  fait  nul  tort  assurènœnt  à  l'œuvre  de  Vis- 
«  conti  ;  mais  au  centre  une  colonne  de  marbre  donne  son  nom  à  la 
«  place.  G*est  la  colonne  Automne.  Erigée  ea  rhonneur  de  Harc- 
a  Aurèle»  elle  rappdle  la  colonne  Trajane,  dont  elle  nous  donne  ta 
a  avant-goût.  Elle  en  offre  à  peu  près  les  dimensions»  maos  die  lui 
<  est  inférieure  pour  les  proportions  et  les  sculptures,  et  le  tmnps  h 
u  dégradée  davantage.  Sur  le  piédestal  changé  par  Pontana,  on 
a  lit  que  Sixte*Quint  a  purifié  de  toute  idolâtrie  ce  monument  qa'3 
«  croyait  dédié  à  Antonin  le  Pieux.  En  conséquence,  une  statue  de 
tt  saint  Paul  couronne  la  colonne  Antonine,  comme  une  statue  de  saint 
a  Pierre  la  Trajaoe.  Il  ne  faut  pas  trop  nous  formaliser  de  cette  purij^ 
«  cation^  sans  laquelle  nous  n'aurions  peut-être  pas  conservé  ce  id(k 
n  nument  d'une  gloire  et  d'une  vertu  païennes.  Où  serait  le  PantlièoD 
«  d' Agrippa,  si  Boniface  IV  n'avait  eu  l'heureuse  idée  d'en  faire,  il  7 1 
ft  quatre  cents  ans,  l'église  de  Tous*les-Martyrs?««« 

Ici,  M.  Prudhômme  s'arrêta  ébahi,  et  dévora  d'un  regard  rétros- 
pectif les  lignes  qu'il  venait  de  parcouru*,  comme  un  homme  qui,  pu" 
venu  au  sommet  d'une  montagne  (la  métaphore  est  peut-être  im  pea 
risquée] ,  jette  un  coup  d'crâl  sur  l'espace  franchi.  Je  n'avais  anome 
envie  de  protester.  J'avoue  que  devant  les  merveilles  de  rinintdfi- 
gence,  j'éprouve  une  admiration  muette,  et  qu'il  me  feut  un  elbrt 
pour  réagir  par  la  parole.  Mon  premier  mouvement  est  la  stupeur  aa- 
turelle  à  l'âme  devant  les  choses  qui  dépassent  les  pn>p(»lions  ordi- 
naires. J'admirais  d'ailleurs  le  sommdl  ravi  de  M.  la  Palisse,  qoi) 
malgré  de  louables  efforts,  avait  fini  par  fermer  doucement  les  jeux. 
La  tèle  reposée  danssa  beiigëre,il  avait  l'air  d'avoir  consdenêe  de  son 
bonheur,  conscience  du  péril  qu'il  avait  évité  naïvement;  on  eût  dit 
qu'il  sentait  la  volupté  de  dormir  en  pareille  circonstance.  Il  y  a  dans 
la  vie  humaine  des  compensatiofns.  La  Providence  qui  tire  le  bien  do 
mal,  tire  des  articles  de  M.  de  Rémusat  le  sommeil  de  M.  de  la  Palisse. 

M.  Prudhômme  n'eut  pas  l'instinct  de  la  situation;  il  ne  la  de^ 
pas.  n  entama  son  commentaire  : 

-—  Je  souscris  au  jugement  de  M.  Buloz,  If.  deRémusat  est  très-fat 
Cette  réminiscence  de  la  place  Louvois  et  de  la  rae  Richelieu  est  da 
meilleur  goût.  J'aime  à  retrouver  dans  le  voyageiff  cette  érudition 
pariâenne*  Il  y  a  presque  de  la  mélancolie  dans  la  phrase  où  E  de 
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Réomsat  dÊcrit  l'aspect  de  atteTille  'dédme  qui  ne  possède  qae  dans 
une  seole  rue  les  signes  de  iaoimiisation moderne^  c'eslrà-dire,  comme 
le  saTODt  auleor  Fa  expîEqaé  im  pea  plus  haut,  les  magasins  de  nou^ 
veaudf»  M.  de  Bémusat  est  très-fortl  Et  que  dites-vous  de  cette  ma- 
mère  leste  et  dégagée  de  dMHier  en  passant  une  petite  leçon  à  deux 
B^MS  fanatiques?  Que  •deviendrions-nous,  si  nous  n'avions  pas  des 
bomnes  comme  BL  de  Bémosatt  pour  défendre  les  droits  de  la  raison 
humaine  conm  les  empiétements  de  l'EgGae,  et  s'il  était  permis  au 
premier  Pape  venu  de  purifier  les  chefs-d'œuvre    de  l'antiquité 
psâenofe?  ici  encore,  je  retrouve  la  modération  ordinaire  de  M.  de  Ré- 
mont  n  veat  être  poli  enveiB  les  Papes,  et  leur  faire  les  pre* 
mières  avances  :  mais  il  laisse  entendre  que  s'il  renonce  à  se  forma- 
liser^ ce  n'est  pas  fiante  de  sentir  l'inconvenance  des  procédés  sur  les- 
quels il  veut  bien  jeter  on  voile.  L'Eglise  est  une  fort  belle  cbose. 
MalheureuBement,  elle  est  trop  absolue*  Elle  manque  de  savoir  vivre. 
sue  s'attribue  la  mission  de  nous  purifier,  ce  t]ui  ne  veut  rien  dire. 
Qaand  cela  serait  iprai,  quand  l'fanmanité  aurait  besoin  d'être  purifiée, 
comme  dit.  M.  de  Rémusat,  par  l'Église,  l'Église  ne  devrait  pas  le 
direl  BHe  n'entend  ri»  à  l'aœonr-pnq^re.  Dans  son  intérêt  même, 
nous  devcns  l'arrêter  dans  cette  voie.  EUe  se  perdrait!  Voyez  où  elle 
Ta  quand  on  ne  l'arrête  pas.  Qu'avait-elle  besoin  de  mettre  une 
statue  de  saint  Paul  sur  la  c(4onne  Antonine,  et  une  statue  de  saint 
Pierre  sur  la  colonne  Trajane,  si  ce  n'est  pour  nous  humilier  ?  Avouez 
que  l'intention  et  le  fait  son  très-blessants.  Saint  Paul  et  saint  Kerre 
ne  sont  pas  des  ngnes  de  la  cimlisatùm  moderne.  Si  on  tenait  abso- 
lument, par  amoup-propre,  à  mettre  quelque  chose  sur  ces  deux  co- 
lonnes, on  pouvsdt  y  mettre  autre  chose,  Ji'importe  quoi,  par  exemple... 

— »  OeuK  becs  de  gax^  dis-je  timidement 

— Le  progrès  ne  les  avait  pas  encore  inventés,  reprit  M.  Prudhomme» 
en  se  croisant  les  bras  et  en  se  tournant  de  mon  côté,  sans  voir 
M.  delà  Palisse  endormi. 

—  Et  le  PamMon,  contiiraft-t-iL  Si  vous  le  consacre!  à  tous  les 
saints,  ce  if  est  plus  le  Pantiséon  I  Le  Panthéon»  n'a  pas  été  construit 
pour  tous  les  saints! 

—  C'est  pour  cdla  qu*il  avait  beacrin  d'être  jmrifié. 
U.  Prudhomme  me  regarda  fixement  : 

—  J'oubliais,  jeune  homme,  que  vous  n'êtes  pas  de  votre  siècle. 
-*  Et  TOUS,  monsieur,  crojez-vous  en  être  f  Vous  menacez  Dieu  de 

vous  formafiser  s'il  introduit  dans  rUstoire  dix-huit  siècles  de  lumière. 
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Cependant,  ces  dix-huit  siècles  n'ontpas  achevé  leur  œuvre.  Ilsn'ontpas 
encore  brûlé,  anéanti,  les  siècles  de  ténèbres.  A  défaut  du  Panthéon, 
vous  avez  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Sednt  Pierre  et  saint  Paul  cou- 
ronnent les  colonnes  de  Rome,  et  cela  déplaît  à  M.  de  Rémusat:  mais 
Dieu  a  laissé  une  place  à  M.  de  Rémusat.  Dieu,  qui  est  juste,  et  qui 
nous  traite  selon  nos  désirs,  n'a  pas  encore  tout  changé  :  il  a  respedé 
la  liberté  de  l'homme,  et  voici  un  honmie  qui  pardonne  librement  à 
r Église  d'avoir  transformé  les  monuments  de  l'idolâtrie  en  les  réé£- 
fiant  à  Dieu,  voici  un  homme  qui  se  console  librement  de  cette  restau- 
ration nuraculeuse,  en  songeant  qu'après  tout,  les  monuments  de  Ti- 
dolâtrie n'avaient  que  ce  moyen  de  se  conserver.  Cette  consolatioa... 
iUais  nous  allons  réveiller  M.  de  la  Palisse. 

--  Comment.  M.  de  la  Palisse,  vous  dormez?  s' écria  M.  Prudhomme. 
Est-ce  que  l'article  de  M.  de  Rémusat  ne  vous  a  pas  réveillé? 

—  Je  sommeillais,  reprit  M.  de  la  Palisse,  en  se  frottant  les  yeuL 
Je  suis  sujet  à  fausser  la  compagnie.  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  n'est- 
ce  pas?  Il  faut  bien  passer  quelque  chose  aux  vieux.^  Continuez,  mes 
amis.  J*  écoute. 

—  Je  disais,  repris-je,  que  cette  consolation  ne  vous  sera  pas  mtaie 
laissée,  et  que  la  circonstance  atténuante  infligée  à  l'Eglise  par  M.  de 
Rémusat  est  inadmissible.  Un  monumentjoMriyfe',  n'est  plus  un  monu- 
ment jDaeeTi.  Il  faut  chercher  ailleurs  vos  consolations! 

—  Jeune  homme,  jeune  homme,  laissez-moi  le  temps  d'ôter  mes 
lunettes  et  de  regarder  si  je  ne  suis  pas  victime,  en  vous  entendant, 
d'une  hallucination.  Vous  parlez  comme  un  revenant  du  moyen  âgç  ! 

—  Qu'entendez-vous  par  le  moyen  fige  ?  dit  M.  de  la  Palisse  en 
achevant  de  se  frotter  les  yeux. 

—  Vous  savez  bien  ce  que  c'est  que  le  moyen  âge?  Vous  n'avez  pas 
besoin  de  le  demander. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  j'entends  par  le  moyen  âge. 
Je  vous  demande  ce  que  vous  entendez  par  le  moyen  âge. 

—  Mon  Dieu,  j'entends  par  le  moyen  âge...  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  discuter. ..•  J'entends  par  le  moyen'âge,  que  sais-je?...  le 
temps  des  superstitions,  des- miracles,  des  résurrections,  enfin  des 
choses  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps...  D'ailleurs  nous  nous  enten- 
dons sur  le  moyen  âge...  le  temps  où  tout  était  basé  sur  T Ancien 
Testament  I 

Cette  définition  écrasante  produisit  sur  moi  une  vive  impression. 
Ici  M.  Prudhomme  s'interrompit  et  fouilla  dans  sa  poche.  Il  en  tira 
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une  brochure  couverte  d'un  papier  vert-tendre  sur  laquelle,  on  lisait  : 

Ernest  Renan^  membre  de  V Institut. — La  chaire  (f  hébreu  au  Collège 
de  fronce.  —  Explications  à  mes  collègues 

M.  Prudhomme  s'exprima  comme  il  suit  : 

^  Ceci  est'  la  réponse  de  M.  Renan  aux  hommes  du  moyen  ftge 
qui  se  félicitent  de  la  suspension  de  son  cours. 

Ecoutez  cela,  et  dites-moi  si  M.  Renan  n'est  pas  plus  religieux  que 
vous  et  moi. 

a  Transporter  la  religion  par  delà  le  surnaturel,  séparer  la  cause  à 
«jamais triomphante  delà  religion  de  la  cause  perdue  du  miracle,  c'est 
>  donc  rendre  service  à  la  religion  :  c'est  la  détacher  d'un  vaisseau  . 
«  qui  périt  :  c'est  épargner  aux  âmes  les  angoisses  de  ce  moment  de 
«  transition  où  le  naufrage  des  dieux  qui  s'en  vont  a  l'air  d' entraîner 
a  aussi  le  naufrage  du  divin,  ou  ce  sont  les  âmes  les  plus  sincères 
«  qui  se  croient  irréligieuses,  ou  c'est  l'homme  le  plus  pieux  qui  se 
&  déclare  athée.  » 

—  Mais  il  me  semble,  reprit  M.  de  la  Palisse,  que  la  piété  de 
ïl.  Renan  est  une  piété  fort  mal  entendue.  Pourriez-vous  m'expliquer 
comment  la  piété  peut  conduire  à  l'athéisme  7 

—  C'est  une  piété  éclairée,  dis-je. 

M.  Prudhomme  nous  pria  d'écouter  la  suite,  et  continua  sa  lecture: 

—  «  Voilà  en  quel  sens,  savants  collègues,  j'estime,  en  suivant  une 
«  ligne  purement  scientifique,  servir  la  cause  de  la  vraie  religion,  j'a- 
«  jouterai  même  la  cause  du  christianisme  ;  car  dans  ma  pensée,  le 
V  christianisme,  tel  qu'il  résulte  des  discours  et  du  type  moral  de 
«  son  fondateur,  comprend  le  germe  de  tous  les  progrès.  A  part  l'es- 
^ prit  scientifique  dorit  Jésus  ne  pouvait  avoir  aucun  élément^  rien  ne 
«  manque  à  sa  religion  pour  ôtre  le  pur  royaume  de  Dieu.  » 

—  Ce  qui  veut  dire,  n'est-ce  pas?  repris-je,  que  Jésus-Christ 
pourrait  avoir  de  l'avenir,  à  condition  de  devenir  l'élève  de  M.  Renan, 
de  suivre  son  cours  d'hébreu,  et  de  se  laisser  former  par  lui  I 

—  Faites-moi  donc  l'amitié,  monsieur  Prudhomme,  dit  à  son  tour 
M.  de  la  Palisse,  de  m'expliquer  une  chose  que  je  ne  comprends 
pas.  Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  Jésus-Christ  ne  pourrait  avoir 
aucun  élément  de  l'esprit  scientifique?  Je  ne  sais  pas  si  cela  vient  de 
ce  que  je  vieillis,  mais  il  me  semble  queM.  Renan  n'est  pas  clair. 

—  Si  M.  Prudhomme,  dis-je,  veut  bien  me  passer  la  brochure,  je 
parviendrai  peut-être  à  donner  à  M.  de  la  Palisse  l'explication  qu'il 
désire. 
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IL  Pradhomme  ayant  acquiescé  i  cette  demande,  M.  de  Uhlm 
parcoorotla  brochure  des  y  eux  et  s'adressant  it  II»  Prodhomme,  le- 
prit: 

—  Je  lis  à  la  page  28  que  iésm^  ayant  ^a  atant  Descarte^  œ 
pouvait  pas  être  an  aérant»  liais  si  Jésus  a  vécu  avant  DesearU&^tà^ 
vient  précisément,  il  me(  semble,  de  ce  que  Jésus  a  cr6é  Desoart^  et 
s'il  est  son  créateur,  U  doit  en  ^voîr  autant  que  lui,  el  mâme  phs. 
Vous  me  direz  que  M.  Renan  n'admet 'pas  que  Jésus-Christ  soit  k 
créateiir  de  Descartes,  pas  plus  qu'il  n'adioiet  que  Jésus^-ChzÎBtfioit 
le  créateur  de  H.  Renan  lui-même.  Ibis  M,  Refian  ne  proaie  pas 
sa  négation  :  il  la  suppose  prouvée.  Je  lis  k  la  page  surrante  que  /es 
oathaliques  sérieux  ^tmirefm  {Bénédictins^  Jansénistes)  n'admeh 
taient  guère  que  les  miracles  bibliques^  tA  qu'aigonrd'hui  le  suntet- 
turél  est  devenu  comme  une  tache  originel  le  dent  <m  a  hante.  Mm  i 
la  page  SI,  qui  est  la  dernière,  je  Us  que  c'est  le  monde  idéal  qtn  at 
et  le  monde  physique  qui  parait  être.  Pourquoi  donc  M.  Renan  défeod- 
il  au  monde  physique  d'obéir  au  monde  idéal?  Si  voua  afiBnuez  Tidéal, 
comment  niez-vous  le  cokacle? 

—  V idéal!  reprit  M.  Pradhomme.  Je  sais  bien  que  M*  Renan  se 
permet  quelquefois  cette  expression  romanesque.  C'est  par  là  qu'il 
prMe  le  fianc  11  a  des  léminiâcenoes  dudheoreuses.  Piersonne  n'est 
parfait* 

—  Vous  lui  reprochez  ce  qu'il  a  gaidé  de  Ixm  et  vous  admirâ  a 
lui  ce  qu'il  a  de  détestable. 

Je  voudrais  parler  i  H.  Renan,  reprît  >L  de  laPsdisae  enfansbot 
la  tète,  et  lui  iâire  sentir  la  tristesse  de  ses  doctrines.  Risaqnedevi» 
entendre  lire  qudques  lignes  de  œ  malheureux  écrivain,  que  je  ne 
connais  que  |»ar  vous,  je  suis  tout  triste.  Voutes-vous  me  peonettie 
de  TOUS  donner  un  tseosefl,  noonsieor  Pradhomme?  Ne  laissez  pas 
traîner  les  écrits  de  M.  Renan.  Préservez  vos  enfimts. 

— Mes  enlasitsl  je  veux  en  isiie  des  hommes  sérieux^  e^  qesaiîb 
seront  grands.*.. 

— Quand  ils  serontgrandsl  JevouB  arrdtel  vous  ^tnoaceipff  ^ 
seul  mot  la  condammfion  de  IL  Renan.  Qu'est-ce  qu'ime  doctnae 
qu'on  ne  peut  pas  Ere  quand  on  est  petit  7  Qu'est-ce  qu'une  doctzine 
qui  n'a  pas  le  droit  d'avoir  un  catéchisme? 

IL  Pradhomme  grommela  dans  ses  dents  quelques  mots  imatelli- 
giUes?  et  finit  par  dire  : 

—  Le  catéchisme  I  c'est  bon  pour  les  enfants. 
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n  y  a  des  mots  qai  font  expirer  toute  réplique.  Ils  déconcertefltfH,  ils 
aanihilent*  H.  de  la  Pidisse  se  tut. 

-^  y<ras  saves,  disKJe  i  H»  Prudhomntet  que  M.  Renan  est  accusé 
par  M.  Guérouk  et  M.  Larroque  d'aller  un  peu  loin. 

~  C'est  que  M.  Guéroolt  et  M.  Larroque  sont  des  esprits  extrftmes 
ijui  ne  saiâssent  pas  les  nuances  délicates  de  M.  Renan. 

-«•Au  contraire,  MM«  Guéroult  et  Larroque  rédacteurs,  de  Y  Opinion 
mtkmalereprocYhSùtkM.  Raian»  rédacteBrdu/otema/dle^D^&a^et  de 
hMevuedes  Deux-^Mùndes^  de  manquer  de  délicatesse,  et  de  trahir  la 
iraance.  Les  rdles  sont  diangés.  Aujourd'hui,  c'est  M.  Renan  qui  est 
Fesprit  extrême.  La  délicatesse,  la  nuance,  la  finesse  d'esprit,  tout 
cela  s'est  réfugié  dans  les  bureaux  de  l' Opinion  natUmaie  qui  accuse 
M.  Renan  de  eùndure^  contrairement  à  ses  promesses  et  à  ses  anté- 
cédents. Les  antiques  lauriers  de  M.  de  Sacy  empêchent  M.  Guéroult  de 
dormir.  MM.  Guéroult  et  Larroque,  avec  tous  les  égards  que  méritent 
I  esshardiessesde  l'érudition  et  l'indépendance  de  l'esprit  humain,  repro- 
chent à  IL  Renan  de  nier  Dieu  absolument,  et  lui  conseillentdeni^ seu- 
lement le  Dieu  qui  r^ndà  la  prière,  quand  il  lui  plaît,  par  le  minicle: 
Cette  transaction  entre  l'athéisme  et  Dieu  est  gravement  proposée  à 
M.  Renan  par  les  modérés  de  YOpifmn  r^tionale^  qui  verraient  avec 
regret  un  rédacteur  du  J&utrmU  des  Débats  compromettre  par  sa  pétu- 
lance la  couse  commune.  Maôs  comme  la  voix  de  la  sagesse  est  rar^Bent 
écoutée,  il  est  fort  à  craindre  que  l'expérience  desburgraves  qui  rédi^ 
gant  V  Opinion  neOioncde  avec  une  si  savante  modération  n'ait  aucune 
prise  sur  les  enfants  terribles  du  Journal  des  Débats.  Il  faut  quel'O- 
pinion  nationale  m  ^enne  son  parti.  Le  Journal  des  Débats  la  com* 
promettra  tonjours» 

IL  Prttdfacnmne  n'accusa  d'hêtre  méchant.  Je  pris  pour  arbitre 
I.  de  la  Palisse  qui  aUaii  sans  doute  s'expliquer  lorsqu'un  coup  de 
Bonnette  le  fit  tressaiUîr  tomme  s'il  eût  aidnt  de  voir  entrer  une  se^ 
onde  édition  de  M.  Prudiomme.  Jean-Baptiste  introduidt  un  jeune 
hamme  qui  paraissait  avoir  vini^-quatre  à  vingt-cinq  ans,  et  qui  sem-» 
Idait  avoir  revêtu  n'importe  quelle  gnmire  du  journal  de  MM.  les 
tsdlleurs.  Ce  personnage  portait  haut  sa  tôbe  empanachée  d'une  che- 
refare  d'un  Mond  &de  que  fmdait  diepuis  le  fi-ont  jusqu'à  l'occiput 
sue  raie  ûr^rochable»  Un  lorgnon  meublait  son  oeil  gauche,  et  une 
Dadine  sa  main  droite.  Il  était  dré^  pommadé,  fi-isé,  venii,  coquet, 
AmiUant,  et  semblait,  en  s' avançant,  danser  sur  des  semelles  de 
^utchouc.  Je  crus  un  moment  que  j'avais  devant  les  yeux  M.  Prud- 
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homme  fils.  Hélas  non  !  c'était  un  arrière-petit-neveu  de  M.  de  la  Pa- 
lisse. Le  vieillard  se  leva,  et  alla  poliment  à  la  rencontre  du  jeune  homine 
qui  s'avançait  d'un  air  cavalier.  Le  vieillard  embi*assa  son  neveu  avec 
l'expression  d'une  sérieuse  tendresse.  Le  neveu  de  M.  de  la  PaUssese 
laissa  machinalement  embrasser  par  cette  figure  vénérable.  M.  Prod- 
homme  se  leva  et  s'approcha  de  moi  pendant  que  notre  hôte  deman- 
dait sans  douteàson  neveu  des  nouvelles  de  la  famille.  M.  Prudhomme 
semblait  tenir  à  me  convaincre  de  ma  méchanceté.  Par  bonheur,  le 
neveu  ne  tarda  pas  à  parler  à  si  haute  voix  que  Va  parte  fut  imposable. 

—  Et  d'où  viens-tu,  sans  indiscrétion,  Alfred?  disait  M.  de  la  Pa- 
lisse; 

—  Du  cercle,  mon  oncle. 

—  Du  cercle  1  On  m'a  parlé  de  ces  choses-là.  Je  suis  curieux  de  sa- 
voir  ce  qu'on  y  fait.  Conte-moi  ce  qu'on  fait  au  cercle. 

—  On  y  joue. 

—  Bon  !  à  colin-maillard  I  à  cligne-musette  ? 

Alfred  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  par  un  mouvement  très-digne, 
mais  contenu,  l'effet  que  son  oncle  produissdt  sur  lui.  Mais  il  se  con- 
tenta de  répondre  en  pinçant  les  lèvres. 

—  Non,  mon  oncle,  au  lansquenet. 

—  Est-ce  plus  gai  que  le  colin-maillard? 

—  Mon  oncle,  on  ne  joue  pas  pour  s'amuser.  Nous  ne  sommes  pas 
des  enfants. 

Le  jeu  est  un  excitant.  Je  crois  que  de  tout  temps  on  à  été  blaaé, 
quoi  qu'on  en  dise,  voyez-vous,|  mon  cher  oncle,  et  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  blasés  montrent  par  là  qu'*ils  n'ont  pas  vécu.  Or,  mon  cher 
oncle,  il  y  a  une  heure  de  la  journée  où  l'on  sent  particuli^ement 
l'envie  de  bâiller  :  d'est  le  soir.  A  moins  d'aller  bâiller  aux  étoiles,  ce 
qui  n'est  plus  de  mode,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire,  pour  se  surexci- 
ter, que  de  se  camper  autour  d'une  table  de  jeu.  Cela  nous  donne  des 
émotions.  On  est  pris  par  le  tournoiement  du  hasard  :  on  est  emporté. 
On  court  la  chance  de  perdre  ou  de  gagner.  Machinalement,  macU- 
nalement,  on  éprouve  des  sensations.  Il  y  a  des  alternatives.  Il  ûnt 
bien  tuer  le  temps,  surtout  la  nuit. 

—  Je  ne  vois  pas,  dit  M.  de  la  Palisse,  en  ouvrant  de  grands  yeux 
candides,  je  ne  vois  pas  du  tout  la  nécessité  de  tuer  le  temps.  II  ok 
semble  qu'il  se  tue  bien  tout  seuL 

M.  Prudhomme,  qui  s'était  posé  devant  la  cheminée,  prit  l'attitiHle 
d'un  conciliateur. 
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—  Je  reconnais,  dit-il,  la  nécessité  de  tuer  le  temps,  mais  je  ré- 
prouve le  lansquenet.  Jeune  homme,  vous  êtes  jeune.  Mais  quand 
vous  aurez  mon  âge,  vous  sentirez  la  nécessité,  la  convenance  de 
passer  d'une  table  de  jeu  à  l'autre.  Vous  sentireaç  que,  si  le  lansquenet 
convient  à  la  jeunesse,  le  whist  convient  à  la  maturité.  J'ose  dire  que 
\t  whist  est  le  complément  nécessaire  d'une  bonne  éducation.  Un 
jeune  homme  qui  entre  dans  un  salon  devient,  s'il  possède  le  ivhist^ 
régal  des  hommes  mûrs,  des  hommes  graves.  C'est  un  jeu  sérieux, 
froid,  méthodique,  positif,  qu'un  homme  d'affaires  peut  jouer  sans  dé- 
roger. Approchez-vous  d'une  table  de  whist  I  quelle  gravité  sur  les 
visages  !  quelle  concentration  I  quelle  préoccupation  !  Se  douterait-on 
que  ces  hommes-là  jouent  I  Ne  dirait-on  pas  quatre  notaires  par-de- 
vant les  uns  et  les  autres?  Je  n'hésite  pas  à  cUre  que  \%tohist^  heureux 
emprunt  que  nous  avons  fait  au  flegme  britannique,  est  devenu  l'un 
des  trsdts  de  notre  caractère  national,  et  que  la  gravité  qui  commence 
à  caractériser  le  Français  est  due  en  grande  partie  à  l'habitude  de  ce 
jeu  qui  s'élève  presque  à  la  hauteur  d'une  institution.  Il  faut  ajouter 
aptl^  whist  est  un  moyen  de  se  rendre  utile,  et  de  tirer  d'embarras 
les  maîtresses  de  maison  qui  ne  savent  comment  employer  leur  monde. 
En  attendant,  vous  êtes  jeune,  jouez  au  lansquenet.  Il  faut  que  jeu- 
nesse se  passe. 

—  Pourquoi  faut-il  que  jeunesse  se  passe  ?  reprit  M.  de  la  Palisse. 
Est-ce  qi^e  la  jeunesse  ne  pourait  pas  durer  ? 

—  Ce  serait  bien  ennuyeux,  mon  oncle. 

—  Comment  !  ce  serait  bien  ennuyeux  d'être  toujours  jeune?  Mais, 
mon  enfant,  tu  ne  l'as  donc  jamais  été? 

—  Je  le  suis  encore,  mon  oncle.  Mais  je  me  dépêche  de  jeter 
mon  feu. 

—  Hé,  mon  enfant,  pourquoi  jeter  ton  feu?  Pourquoi  ne  pas  le 
garder  précieusement  ?  que  deviendras-tu  quand  tu  n'auras  plus  de  feu  ? 

—  Alors,  mon  oncle,  je  deviendrai  un  homme  rangé,  un  homme 
d'ordre.  D'ici-là,  je  m'amuse. 

—  En  eS-tu  bien  sûr  ? 

—  On  n'est  sûr  de  rien,  mon  oncle. 

—  Comment  1  on  n'est  sûr  de  rien  I 

—  Ne  vous  échauffez  pas,  reprit  M.  Prudhomme,  ne  vous  échauffez 
pas,  respectable  M.  de  la  Palisse  ;  c'est  de  son  âge.  Plus  tard,  il  se 
calmera.  Il  deviendra  un  homme  froid,  positif.  J'étais  comme  lui  dans 
ma  jeunesse.  Il  faut  voir  les  choses  philosophiquement. 
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—  Qu'appelez-vous,  s'il  vous  platt,  voir  les  choses  i^osophique- 
ment? 

—  Ne  s'inquiéter  de  riea,  laisser  les  choses  suivre  leur  pente,  com- 
prendre qu'il  y  a  un  temps  pour  la  foUe  ardeur,  et  une  autre  pour  la 
froide  raison^  voilà  ce  que  j'appelle  voir  les  choses  pfailosc^lttiiafi* 
ment. 

-^  Si  c'est  aSnsi,  vous  avez  une  plûlosoplûe  qui  n'est  paala  imeonfi. 
Alfred,  que  prase  de  tout  cela  ton  pire  7 
.  — Ildit,  comme  monsieur,  qu'il  &ut  que  jeunesse  se  passe. 

M.  de  la  Palisse  ne  releva  pas  cette  réponse*  B  aurait  eu  trop  à  dire. 

—  Et  ton  frère  ?  repri1>-il. 

—  Mon  frère,  reprit  Alfred»  sa  jeunesse  est  déjà  passée.  C'est  u 
homme.  U  faic  des  collections, 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  dis-là.?  Je  te  parle  de  ton  frtoe,  entonds-ts} 
de  ton  petit  frère  Gaston. 

--  J'entends  bien.  C'est  \m  homme»  Il  ne  joue  pas  encore  aa  uiiisi» 
Hais  il  y  a  compensation.  Il  collectionne  des  timbres-<poate*  A  propos 
mon  onde,  si  jamais  vous  recevez  une  lettre  de  la  Caroline  du  Sod,  vw 
lui  ferez  plaisir  en  mettant  le  timbre  de  cétépour  sa  coUectiim:  ilm'^ 
dit  de  vous  dire  qu'il  voua  dédomnu^ra  en  vous  offrant  au  cboix  des 
timbres  du  Brésil  et  du  Canada  qu'il  possède  surabondamment 

—  Ces  pauvres  enfants  1  on  leur  fait  ap^nrendre  dans  les  penâoDS 
bien  des  choses  inutiles.  £st*<e  qu'U  prépare  déjà  soa  baccakufêai! 
Mais  ce  n'est  pas  possible  :  il  n'a  enoore  que  huit  ans. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  mon  onde.  C'est  pour  s'amuser* 

—  Ah  I  c'est  pour  s'amuser  !  Alois^  c'est  différent, 

—  C'est  pour  se  préparer,  dis-je,.àmon  tour,  àapprendrele  lûto. 

—  Que  voulez-vous  ?  reprit  Alfred,  à  tout  âge  il  faut  bien  taer  h 
temps. 

Jean-Baptiste,  qui  n'a  jamais  tué  le  temps  et  qui  aime  mieos  k 
fafre  vivre  par  sa  franche  bonne  humeur,  entra,  tenant  son  plateau 
d'argent  muni  de  la  théière  et  de  tous  les  accessoires,  avec  use  ôigàA 
au  moins  égale  à  celle  deCharlemagne  tenant  son  globe  d'*.  M-Pru*- 
homme  trouva  le  thé  excellent,  ce  (fui  me  prouva  qu'il  y  a  toujours 
moyen  de  s'entendre  avec  n'importe  qui,  pourvu  qu'on  veuille  laissff 
de  coté  les  points  qui  divisent.  Je  n'hésite  pas  i  déclarer  que  je  sois 
d'accord  avec  M.  Pnidhoomie  sur  un  points  à  savoir  l'excelleoce  à 
thé  de  M.  de  la  Palisse. 

C'est  quelque  chose  encore  que  d'être  d'accord  sur  o&  point  délicil 
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sur  lequel  Alfred»  je  suppose  ne  s'entendait  pas  avec  nous.  Alfred  ne 
semblait  achnii^r  îà  la  beaaitâ  du  thé«  ni  les  tartines  de  beurre  ;  tout 
cela  lui  paraissait  peut-être  bien  naïf,  bien  patriarchal,  à  lui  habitué 
du  cercle,  qui  sans  doute  regrettait  dans  son  cœur  le  punch  à  la  fu- 
mée de  cigares  1 

La  cordiale  poignée  de  main,  le  sourire  et  le  regard  que  me  donna 
moD  hôte  quand  il  nous  congédia»  compensa  pour  moi  l'ennui 
d'accompagner  sur  les  boulevards,  non  pas  M.  Prudhomme,  qui  n'eut 
qu'à  remonter  chez  lui,,  mais  le  sémillant  Alfred  qui  me  répéta  au 
moins  quinze  fois  : 

—  Que  voulez-vous?  il  faut  bien  tuer  le  temps. 

Gkob&xs  SmCNEUB. 


LES  GRECS  ET  LES  LATINS 


A  JERUSALEM 


/' 


Les  journaux  ont  parlé  à  diverses  reprises  de  l'arrangement  concla,  ilj 
a  trois  ou  quatre  mois,  entre  la  France  et  la  Russie,  pour  la  reconstruction 
de  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre.  Us  ont  rapporté  que  le  Saint-Père 
et  le  Sultan,  avaient  également  protesté  contre  cet  arrangement  :  le  Saiçt- 
Père  en  revendiquant  les  droits  de  TEglise  sur  le  sanctuaire  de  Jérusalem, 
le  Sultan  en  invoquant  son  titre  de  souverain. 

Sans  examiner  les  débats  soulevés  à  ce  sujet  et  les  bruits  divers  recadl- 
lis  par  les  journaux  je  veux  rechercher  quels  sont  historiquement  te 
droits  de  TEglise,  de  la  France  et  de  la  Russie  à  Jérusalem.  Dans  on 
livre  publié  il  y  a  quelques  années,  j'ai  traité  tout  au  long  la  question  qne 
je  vais  résumer  aujourd'hui  (1) .  Seulement  depuis  cette  époque  les  sitDi- 
tions  ont  changé.  Il  s'agissait  alors  d'une  lutte  entre  la  France  et  la  Rusde 
au  sujet  des  Lieux  Saints,  aujourd'hui  il  s'agit  d'un  accord. 

1 

Les  droits  de  la  France  datent  de  Charlemagne.  Ceux  de  l'Eglise  ont  été 
reconnus  dès  la  première  partie  du  septième  siècle  par  les  musulmans. 

Omar,  deuxième  successeur  de  Mahomet,  entra  à  Jérusalem  en  636.  La 
ville  sainte  ne  fut  pas  prise  de  force  ;  elle  se  rendit  par  capitulation.  D'après 
la  loi  musulmane,  le  fait  même  de  la  capitulation  obligeait  le  vainqueur 
à  respecter  les  terres^  les  maisons^  les  ancie^ines  églises  et  le  culte  des  vaincos. 
Le  catholicisme  romain,  était  alors  dans  l'empire  d'Orient,  religmà 
FEtat.  Ce  culte  était  seul  reconnu  à  Jérusalem  ;  il  y  possédait,  en  consé- 
quence, tous  les  sanctuaires  chers  à  la  chrétienté,  et  il  les  conserva.  VoiS, 
au  point  de  vue  du  droit  international  et  de  la  législation  musulmane,  les 
premiers  titres  de  l'Eglise  à  la  possession  exclusive  des  Lieux  Saints. 
Elle  en  a  d'autres.  Le  15  juillet  1099,  les  Croisés  prirent  possession  de 
Jérusalem.  Les  Grecs,  qui  venaient  de  consommer  leur  schisme,  ne  furent 
pour  rien  dans  cette  conquête  ;  ils  essayèrent  même  d'y  mettre  obstaclf, 
car  la  présence  et  les  victoires  de  l'armée  catholique,  dont  les  chefs  étaient 

(1)  V Eglise^  la  France  et  le  schisme  en  Orient.  Etudes  hisioriqun  sur  lei  cknHf^^* 
orientâtes.  Un  volume  in  18  prix  3  fr.  Chez  Vives,  rue  Delambre,  9. 
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absolnment  dévoués  au  Saint-Siège,  frappaient  de  terreur  l'Empereur 
d'Orient  et  son  patriarche. 

Les  Latins,  libérateurs  et  maîtres  absolus  des  Saints  lieux,  agran- 
dirent le  temple  du  Saint-Sépulcre  afin  d'enfermer  dans  son  enceinte  les 
sanctuaires  du  Calvaire  et  la  pierre  de  Tonction.  Ni  les  Arméniens,  ni  les 
Grecs,  n'élevèrent  alors  la  moindre  prétention.  Les  droits  des  Latins,  sur 
tons  les  sanctuaires  fuAnt  donc  consacrés  par  la  conquête  catholique 
comme  ils  l'avaient  été  par  la  conquête  musulmane.  La  pensée  d'une 
contestation  n'aurait  pu,  d'aiUeurSi  entrer  dans  aucun  esprit. 

En  1187,  le  royaume  latin  de  Jérusalem  fut  conquis  par  Sala-Eddin  ou 
Sahdin.  Cette  fois  encore  la  ville  sainte  fut  prise  par  capitulation.  Conformé- 
ment aux  lois  de  l'islamisme,  le  vainqueur  laissa  aux  chrétiens  la  libre 
jouissance  de  leurs  sanctuaires.  Or  les  chrétiens  que  Saladin  reconnut 
propriétaires  des  Lieux  Saints,  étaient,  comme  en  636,  les  catholiques,  les 
Sis  soumis  de  Rome. 

Les  religieux  catholiques  m'attendirent  pas  les  croisades  pour  prendre 
possession  des  sanctuaires  dont  le  schisme  vise  à  devenir  l'unique  pos- 
sesseur, a  Les  archives  du  monastère  de  Jérusalem  possèdent  un  ancien 
et  véridiqu'e  témoignage  de  leur  présence  dans  la  ville  sainte,  en  Tannée 
4023  (414  de  l'hégire)  ;  il  s'y  trouve  également  un  autre  firman  de  Tannée 
1059  (451  de  Thégire),  qui  vient  à  Tappui  du  précédent,  et  tous  deux  ont 
an  grand  intérêt  historique  en  ce  qu'ils  démontrent  que  les  religieux 
francs  étaient  établis  à  Jérusalem  avant  les  croisades,  et  que  cette  expres- 
sion de  francs  est  également  antérieure*  à  ces  grandes  expéditions  de  la 
chrétienté  (1).  »  D'où  il  faut  conclure  que,  pour  les  musulmans.  Latins^ 
Catholiques  et  Francs  sont  depuis  longtemps  synonymes. 

Les  Franciscains,  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  fidèles  gardiens  des 
sanctuaires  laissés  aux  catholiques,  étaient  déjà  établis  en  Terre  Sainte  en 
121â,  quatre  ans  après  la  fondation  de  leur  ordre.  Cela  résulte  d'un  firman 
du  sultan  Achmet^-Schàb.  Us  occupaient  ce  poste  au  nom  de  TÉglisé,  et  le 
schisme  ne  songeait  pas  à  contester  des  droits  qu'il  fallait  maintenir  par 
le  témoignage  du  sang. 

En  1227,  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne  et  roi  des  Deux-Siciles, 
s'allia  au  soudan  d'Egypte,  Malek-Khamel,  qui  lui  céda  ou  plutôt  lui  ven- 
dit le  trtoe  de  Jérusalem,  Le  souverain  pontife  Grégoire  IX,  protesta 
contre  ce  marché,  et  dénonça  Frédéric  i  la  chrétienté  comme  «  voulant 
exterminer  les  templiers,  qui  défendaient  presque  seuls  la  Terre  Sainte.  » 
Les  chrétiens  d'Orient  accueillirent  avec  mépris  le  monarque  excommunié. 

(1)  Gétar  Famin.  Histoire  de  la  rivaliié  du  proUeiorai  des  Églises  chrétiennes  en  Orient. 
M.  Famia  6tait  consal  de  France,  n  a  écrit  après  de  longues  éludes  et  en  homme  poliUqu* 
qoi  soDge  sartout  &  éclairer  sou  gouTernemenU  H  s^enquiert  du  droit  et  juge  Us  (kiti  taaf 
diseoter  les  doctrines.  li  échappe  donc  i  toute  accusation  de  partialité, 
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<i  A  Ptolémals  oa  vU  les  j^trea  dépouiller  les  aatelfl,  cach&t  les  \ttes 
sacrés,  voiler  les  statues  et  renverser  les  croix,  en  signe  d'interdit.  On  u 
sonnait  pins  les  cloches,  k  messe  se  disait  à  voix  basses  et  portes  closis, 
les  morts  étaient  ensevelis  sans  prières.  Tant  de  réprobation  n'était  poùt 
propre  h  encourager  les  mnsnlmans  dans  l'alliance  gn'ils  avaient  faite  aicc 
nn  prince  qui  se  montraient  ainsi  à  leurs  yeux  doublement  infidèle.  U 
position  n'était  pas  tenable,  Frédéric  quitta  la  Palestine»  etmitiinprodeiii- 
ment  à  cette  royauté  aussi  tourmentée  qu'elle  avait  été  éphém^(l).i 
L'écrivain  qoe  noua  venons  de  citer  remarque  avec  beaucoup  de  jnslettt, 
que  cette  épisode  nous  montre»  oonmie  toujours»  les  Latins  ^  Jéruad^ 
et  maîtres  des  lieux  Saints.  Le  chef  de  l'Eglise  lance  rexcommuDieitiflû 
contre  le  nouveau  roi  :  les  chrétiens  obâssent,  et  Frédâric,  isolé»  doit  se 
dédarer  vaincu.  «  Bim  ne  prouve  mieux»  ajoute  M.  Famin,  que  les  chii- 
tiens  qui  vivaient  à  cette  époque,  soit  à  Ptolémals»  soit  m&ne  en  Pales- 
tine, appartenaient  à  l'Église  latine. 

En  1277  un  firman  du  sultan  Achmefrà-Chérif  ccmstata  que  le  Saint- 
Sépulcre  ^  ses  couvents,  la  moitié  du  Calvaire»  le  couvent  du  mont  Su», 
l'église  de  Bethléem  et  la  grotte  de  la  Nativité  étaient  la  propriété  desn- 
ligieux  francs  et,  par  conséquei^  de  l'Église  romaine. 

Les  musulmans  ne  respectaient  pas  tovgonrs  les  droits  qu'ils  meA 
reconnus.  Le  roi  de  Naples»  Robert  le  Sage  et  sa  pieuse  femme,  htm 
Sanche,  espérant  prévenir  toute  contestation  et  assurer  l'avenir»  jobtimttl 
en  1234»  du  sultan  de  Syrie,  maître  alors  de  Jérusalem»  que  les  teligiesL 
de  Tordre  de  Saint-François  pussent  demeurer  continuellement  dansT^ 
du  Saint-Sépulcre  et  y  célébrer  à  perpétuité  la  messe  et  les  ofikes  dim 
n  ne  s'agissait  cçtte  fois  ni  d'une  guerre,  ni  d'une  négociaticm  politifoe, 
mais  d'un  achat.  Le  contrat  fut  conclu  h  prix  d'argent  et  avec  beaaoo^ 
de  peine  :  non  nne  magnis  9umptibu$  laboribusque  gravOm.  On  arrêta  fir 
le  même  aote»  que  le  Cénacle  et  la  chapelle  dans  laquelle  Notre-Seignnr 
se  nKHitra  aux  apôtres  en  présence  de  saint  Thomas»  seraient  égsdeme&t 
concédés  aux  ijhrétiens.  La  reine  Sanche  fut,  en  outre»  autorisée  àétabit 
un  couvent  pour  douze  Capucins  sur  le  mont  Sion. 

Les  détails  de  cette  négociation  dont  les  résultats,  d'après  le  droit  et  ks 
principes,  devaient  lier  à  jamais  les  parties  contractantes»  sont  coasigafe 
daiis  la  bulle  Gratias  agimue  d<Hmée  le  2  décembre  1342  par  le  pif^ 
aément  VI. 

De  tous  ces  £ûts  11  résulte  bien  clairement  qu'au  milieu  du  quatorâèotr 
siècle  les  Latins  étaient  à  tous  ke  titres  possesseurs  des  Lieux  Saints.  No"^ 
disons  possesseurs  et  non  pas  propriétaires^  le  Coran  ne  permettant  pas  & 
transmettre  la  propriété  territoriale  aux  inlSdèles,  mais  seulement  Ii 
jouissance  et  l'usufruit.  Personne,  du  reste,  ne  contestait  les  droits  i^ 

(1)  César  Famio.  Histoire^  elc.  p.  173. 
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réglise.  Les  ehréfiens  schism«tic[aes  ou  hérétiques  n'étaient  admis  dans 
les  sanctoàires  qnepar  fateur,  par  esprit  de  tolérance  et  de  charité.  Hs  y 
offraient  leurs  hommages  et  lears  adorations  aux  joars  et  heures  que 
les  eathoHqnes  avaient  déterminés.  Ce  ftôt  est  œnstaté  par  plusieurs  do- 
eaments  de  source  musulmane.  Nous  indiquons  particulièrement  des 
sentences  et  firmans  rendus  en  1564,  4565  et  1690. 

Ainsi  lorsque  le  Pape  interrient  dans  les  débats  relatifs  aux  Lieux  Saints, 
3  ne  s^appuie  pas  seulement  sur  les  droits  supérieurs  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  3  s*&ppnie  paiement  sur  le  droit  humain  ;  il  invoque  des  titres 
de  possesnon  qui,  pendant  des  ^ècles  ont  été  proclamés,  appliqués  et  res« 
peetés. 

n 

Les  droits  de  la  France  sur  les  Lieux  Saiiits  sont  nés  des  droits  de  ri!* 
glise.  Cest  au  nom  des  intérêts  généraux  de  la  catholicité,  c^est  comme 
aoxiMres  du  Pape  que  nous  avons  pris  pied  à  Jérusalem, 

Charlemagne,  qui  songeait  à  tout,  fit  en  810,  un  règlement  u  sur  les  au- 
mônes à  envoyer  à  Jérusalem  pour  la  restauration  des  ^lises  chrétiennes.  )i 
Le  sultan  Haroun-al-Raschid  qui  possédait  alors  la  ville  sainte,  et  dont  la 
domination  s'étendait  sur  une  grande  partie  deTOrient,  admirait  Tillustre 
empereur  d'Occident.  H  permit  aux  envoyés  françids  de  se  rendre  à  Jéru* 
salem  etd*y  remplir  leur  mission.  «  Des  fondations  pieuses,  une  tolérance 
<r  et  une  protection  spéciale  des  chrétiens  et  de  leur  culte,  une  sorte  de 
«  partage  de  Tautorité  dans  la  viQe^sainte  furent  les  résultats  de  ces  pre- 
«  miers  rapports  (4).  » 

Les  catholiques  de  Jérusalem  n'oublièrent  point  cette  première  inter- 
vention. En  981,  le  patriarche  HéBe  adressait  à  l'empereur  Charles  le  Jeune 
et  «  à  tous  les  évêques,  princes  et  nobles  «du  royaume  de  France,  )>  une 
lettre  sur  les  églises  de  la  Palestine  ;  il  en  montrait  les  besoins  et  ajoutait  : 
«  dans  cet  état  de  dénûment  nous  nous  adressons  à  votre  charité.  » 

Au  temps  des  croisades,  les  Français  fondèrent  de  nombreux  établisse* 
mtats  en  Syrie  et  en  Palestine  ;  mais  ces  faits  de  guerre  n'assuraient  aucun 
droit  pour  Favwiîr.  Les  capitulations^  c'est-à-dire  nos  premières  conven- 
tions régulières,  avec  l'empire  Ottoman,  datent  de  1507,  sous  le  règne  de 
Louis  Xn.  Treize  ans  plus  tard.  François  I*,  prisonnier  de  Charles-Quint 
demanda  secours  à  Soliman  le  Grand.  L'alliance  fut  conclue.  Je  n'ai  pas  à 
m'occuper  ici  de  ses  résultats  politiques-,  je  constate  seulement  qu'en  1528 
Soliman  répondant  aux  réclamations  de  François  P',  avait  formellement 
reconnu  aux  catholiques  le  droit  de  conserver  et  d'entretenir  toutes  leurs 
possessions  de  Terre  Sainte.  Voici  un  passage  de  sa  lettre  :  a  Les  lieux  que 

(1)  E.  Charrièfe.  Négociaiùnu  de  U  France  dans  leLevant^  etc.  Documente  inédits  pmtr 
servir  à  VhitUrire  de  France»  2«  I  p.  ui. 
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les  cfarétiens  possèdent  continuenmt  de  rester  entre  leurs  mains.  Personne 

ne  molestera  sous  notre  équitable  règne  ceux  qui  y  demeurent;  ilsviYrogt 

tranquillement  sous  Taide  de  notre  protection;  il  leur  sera  permis  de  if 

parer  leurs  portes  et  leurs  fenêtres;  ils  conserveront  en  toute  sârtti  Usunist' 

res  et  les  établissements  qu'ils  occupent  actuellement^  sans  que  personne pun 

les  opprimer  et  les  tourmenter  d'aucune  manière.  Qu'on  le  sache  ainsi (l).i 

Ce  texte  prouve  péremptoirement  que  Soliman  voyait  dans  FintenreD- 

.  tion  de  François  P' l'acte  d'un  souverain  catholique  agissant  comme  mm- 

dataire  de  son  Eglise.  Il  n'autorisait  pas  la  France  à  réparer  les  sanctuinB, 

.  mais  à  la  prière  de  la  France,  il  reconnaissait  aux  religieux  qui  les  «»- 

paient  et  devaient  les  conserver  le  droit  de  faire  les  réparations  néeessains, 

ce  droit  appartenait  donc  à  l'Eglise  et  par  conséquent  au  Pape  (2). 

Les  capitulations  ont  été  plusieurs  fois  révisées,  développées,  confirmées. 
.  €ela  était  nécessaire,  car  ces  sortes  de  conventions  n'ont  pas,  comme  tant 
.  de  personnes  le  croient,  la  valeur  d'un  engagement  synallagmatique.  Les 
musulmans  y  voient  de  simples  concessions  qu'il  leur  a  plu  de  faire  àdes 
alliés  chrétiens.  Le  Coran  ne  leur  permet  pas  d'y  voir  autre  chose.  Néan- 
,  moins  en  1802,  Napoléon  espérant  mettre  fin  à  des  conflits  sans  cesse  re- 
naissants, voulut  donner  aux  capitulations  un  caractère  plus  précis  ;'3li 
de  leur  maintien  l'objet  d'un  traité. 

Au  sujet  des  Lieux  Saints,  les  capitulations  portent  que  «  les  religieux 

.  Francs  (synonyme  de  La  tins  ou  catholiques,  pour  les  Turcs)  qui,  suivantran- 

.  c(  cienne  coutume,  sont  établis  dedans  et  dehors  de  la  ville  de  Jérosaleo, 

.  «  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ne  seront  point  inquiétés  pour  les  lieax 

<(  de  Visitation  qu'ils  habitent  et  qui  sont  entre  leurs  mains,  lesquels  restetmi 

«  encore  entre  leurs  mains  comme  ci-devant  ;ïi  que  les  évêques  qui  dépea- 

dent  de  la  France  et  les  autres  religieux,  de  quelque  nation  eu  espèce  flik 

rSoient,  mais  professant  la  religion  franque^  pourront  faire  réparer  les  sest- 

Juaires  dont  ils  ont  la  possession  et  la  jouissance  ;  qu'il  seront  libres  d'exeh 

cer  leur  culte  dans  les  autres  lieux  où  ils  habitent;  enfin  que  «  si  l'on  fc- 

.  c(  nait  à  produire  même  quelque  commandement  d'une  date  antérieureci 

((  postérieure,  contraire  à  la  teneur  de  ces  articles,  il  restera  sans  exéca* 

i(  tion  et  sera  supprimé  et  biffé,  conformément  aux  capitulations  vssj^ 

K  riales.  » 

Malgré  les  promesses,  les  engagements  et  les  ventes  des  gouveroeoMte 
musulmans,  malgré  les  prescriptions  des  lois  qui  protègent  les  possessioos 
des  rayas ^  diverses  atteintes  furent  successivement  portées  aux  droits  te 
catholiques.  Ceux-ci  durent  se  résigner  à  laisser  au  schisme  des  sanctoiiitf 

(1)  E.  Charrié  rp. 

(2)  François  I*'  tenait  d'autant  plus  i  servir  la  cause  de  TÉglise  i  Jèrasalem  que  Mia<i* 
llance  avec  le  Turc  avait  causé  de  vifs  froissements.  Ce  prince,  qui  Itil  TalUé  intime  de  Ss- 
iiman,  avait ^enté,  en  1515,  sur  Tinvitation  pressante  de  LéonX,  d'organiser  une  oooTdk 
croisade.  Il  écrivait  que  sa  «  vraje  et  nidurcllc  inclinacion  »  était  do  combat!re  poor  Is  i^ 
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OÙ  0  n'avait  été  admis  que  par  la  tolérance  des  religieux  francs  auxquels 
ils  appartenaient  exclusivement^  et  qui  avaient  donné  cette  permission  de 
leur  plein  gré  (sentence  de  1565  et  iirman  de  1620).  Aussi  les  catholiques 
se  sont-ils  bornés  depuis  longtemps  à  revendiquer  Pétat  de  choses  adopté 
en  1740,  date  de  la  révision  générale  de  nos  anciennes  capitulations.  En 
dépit  du  Coran,  le  traité  de  1802  a  conféré  aux  engagements  qu'il  devait 
maintenir  l'autorité  d'un  contrat  solennel,  également  obligatoire  pour  les 
deux  parties.  Tout  ce  qui  a  été  entrepris  et  exécuté  en  Terre  Sainte  à  par- 
tir de  1740,  contre  les  Latins  a  donc  eu  même  temps,  méconnu  les  titres 
et  blessé  les  intérêts  de  la  France,  protectrice  et  garante  des  droits  de  l'É- 
glise. Or,  le  chiffre  des  sanctuaires  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des 
possessions  enlevées  aux  Latins  par.les  Grecs,  depuis.cette  époque,  est  de  dix 
au  moins.  Aussi  les  schismatisques  onirils  coutume  de  dire  :  «  Les  Francs 
ont  les  firmans  et  les  Grecs  les  sanctuaires.  » 

m 

Quels  sont  les  droits  de  la  Russie?  La  réponse  est  des  plus  faciles  :  La 
Russie  n'a  pas  sur  les  Lieux  Saints  l'ombre  d'un  droit;  l'histoire  ne  lui 
confère  aucun  titre  qui  kii  permette  de  s'ingérer  dans  les  questions  rela- 
tives aux  sanctuaires  de  Jérusalem.  Elle  n'est  pas  autorisée  non  plus  à  in- 
tervenir comme  puissance  chrétienne,  car  elle  professe  le  schisme  grec  qui 
est  officiellement  et  très-largement  représenté  en  Terre  Sainte.  Les  sanc- 
tuaires dont  ses  coreligionnaires  ont  usurpé  la  possession  lui  appartiennent 
Cément  ;  ses  popes  et  ses  pèlerins  y  ont  libre  accès.  Et  puisque,  sous  ce 
rapport,  il  y,a  union  absolue,  tout  prétexte  manque  à  l'action  séparée.  La 
Russie  n'a  même  pas  le  droit  de  représenter  le  schisme,  car  si  les  schis- 
matiques  ont  souvent  accepté  son  appui,  ils  n'ont  jamais  voulu  se  mettre 
sous  son  protectorat. 

Cependant  l'action  religieuse  des  Russes  dans  l'empire  ottoman  n'est 
précisément  pas  nouvelle;  elle  remonte  au  traité  de  Rairnadji  en  1774. 
Nous  pourrons  exandner  un  jour,  au  point  de  vue  des  intérêts  religieux, 
les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  traité.  Pour  aujourd'hui,  nous  constar 
terons  seulement  qu'il  ne  stipulait  rien  au  sujet  des  Lieux  Saints.  Les 
Russes  se  bornaient  à  poser  un  principe  qui,  bien  développé,  devait  leur 
permettre  un  jour  de  revendiquer  dans  tout  l'empire  ottoman,  et  parti- 
culièrement à  Jérusalem,  le  protectorat  des  schismatiques  grecs.  C'est,  en 
effet,  à  ce  titre,  quin'a  jamais  été  reconnu  ni  des  Turcs  ni  des  Grecs,  que 
la  Russie  s'est  implanta  en  Terre  Sainte.  Elle  s'est  appropriée  les  préten- 
dus droits  des  Grecs  sous  prétexte  de  les  maintenir.  Mais  de  quels  droits 
s'agit-il? 

Les  Grecs  invoquent  premièrement  leur,  origine.  Nous  sonunes,  dipent- 
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ils,  les  aofiiexis  sujets  des  souverains  de  Gonstantinople  ;  par  conséqueol 
nos  droits  remontent  à  Tempereur  Constantin  et  à  rimpératrice  Hâène, 
qui  ont  restauré  et  orné  les  sanctuaires. 

Deux  mots  suffisent  à  faire  justice  de  cette  ^gulière  prétention  :  i*  il 
ne  s^agit  nullement  des  races  et  des  nationalités  dans  ce  conflit,  il  s'apt 
des  communions.  Sainte  Hélène  et  Constantin  étaient  catholiques  et  n'oot 
songé,  en  restaurant  le  Saint-Sépulcre  et  les  autres  sanctuaires,  qpi'anx  be- 
soins et  aux  droits  de  leur  culte  ;  2*  même  à  Tépoque  où  se  r^rteut  les 
Grecs,  les  Lieux  Saints  n'appartcûaient  pas  à  la  race  Syro-romaioe  (je 
occupait  alors  la  Palestine  et  dont  les  Grecs  ne  descendent  pas,  mais  au 
catholiques  (1). 

En  dehors  de  cette  prétention,  à  un  droit  héréditaire,  les  Grecs  in- 
voquent une  pièce  appelée  le  firman  d'Omar.  Selon  cette  pièce,  qui  a  été 
reconnue  fausse  en  1630,  après  une  enquête  solennelle  iaita  par  les  soins 
du  gouvernement  turc,  Omar  aurait  concédé  les  Lieux  Saints  aux  Grecs 
lors  de  son  entrée  à  Jérusalem.  Ainsi  les  schismatiques  auraient  été  mis 
en  possession  des  sanctuaires  à  une  époque  où  rien  ne  faisait  prévoir  le 
schisme.  En  effet,  Omar  prit  Jérusalem  deux  siècles  avant  la  naififiance  à 
Photius  et  plus  de  quatre  cents  ans  avant  que  la  séparation  fûtconsoouDée. 
Le  calila  se  put  donc  songer  aux  Grecs  qui  n'existaient  pas,  il  ne  pat  tnir 
ter  avec  eux  et  laissa  nécessairement  les  sanctuaires  au  culte  qui  les  pos- 
sédait, sans  s'occuper  de  la  question  de  race,  laquelle  lui  importait  toit 
peu  et  n'avait  rien  à  voir  dans  une  affaire  purement  religieuse.  Poor  les 
Turcs,  d'ailleurs,  la  nationalité  n'existe  point  par  la  race,  mais  par  le  coite. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  les  droits  des  Grecs  remontent  uniquement  vn 
concessions  généreuses  et  imprudentes  des  Latins.  Void  sur  ce  point  ro|tt- 
nion  de  M.  Famin  : 

a  De  tout  temps,  comme  aujourd'hui  encore^  les  religieux  cathdiqMS 
ont  voulu  pour  tous  la  liberté  d'honorer  les  sanctuaires.  A  pdne  lapff- 
mission  de  célébrer  dans  les  Lieux  Saints  est-elle  accordée  que  oommeDoe 
la.  série  des  empiétements  et  des  spoliations.  D'abord  c'est  un  clou  qu'il 
faut  planter,  puis  on  y  suspend  un  tableau  ;  bientôt  enfin  on  étend  un  Ufis» 
on  allume  des  lampes  et  on  fait  balayer  le  sanctuaire  :  signe$  extériem  à 
la  propriété.  Dès  lors  la  prise  de  possession  est  complète.  On  commeDom 
par  tolérer k  communauté  des  religieux  Latins;  puis  on  ameulen  eoatre 
eux  le  zèle  des  pèlerins  du  rite  grec,  arabes  fanatiques  et  ignorants;  d 
les  anciens  possesseurs  du  terrain  usurpé  seront  chassés  à  coups  de  jka^ 
à  coups  de  bftton,  et  quelquefois,  il  faut  bien  le  dire,  à  coups  de  cooleiB' 
Alors  surviennent  des  réclamations;  mais  on  a  affaire  à  un  pacha  avide  et 
ignorant,  qu'on  gagne  à  prix  d'argent  ou  qu'on  trompe  aisément  en  lui 

(1)  E»  Bore.  QumHon  du  lÀnm  SaUtin 
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irésentaiit    soit  le  prétendu  lirman  d^Omar,  soit  une  autre  pièce  de  la 
uème  valeur  (i).  n 

La  facilité  des  pachas  à  se  laisser  gagner  par  les  Grecs  date  de  loin,  et 
iepuis  longtemps  ceux-ci  ont  coutume  de  dire,  quand  un  conjQit  éclate  : 
«  L.es  Francs  ont  des  consuls  pour  les  protéger,  nous  aTons»  nous,  de  meil- 
leurs protecteurs  dans  nos  poches.  » 

Les  débats  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  années  touchent  de  trop 
près  à  la  politique  pour  que  nous  entreprenions  de  les  résumer.  Notre  but, 
d'ailleurs»    n^est  point  de  dire  ce  qu'il  conviendrait  de  faire.  Nous  avons 
simplement  voulu  exposer  le  plus  brièvement  possible,  en  remontant  aux 
sources,  les  origines  d'une  lutte  que  les  arrangements  conclus  pour  la  ré- 
paration du  Saint-Sépulcre  font  entrer  dans  une  ptiase  nouvelle*  Il  pou- 
vait être  utile,  en  effet,  de  montrer  sans  phrases,  sans  polémique,  en  de* 
hors  de  toute  discussion  politique  et  par  le  seul  témoignage  de  rfaistoire, 
sur  quels  précédents,  sur  quels  droits  le  chef  de  l'Église  base  ses  récla- 
mations; et  quelle  différence  il  convient  de  faire  entre  la  position  de  la 
France  et  celle  de  la  Russie  à  Jérusalem.  Nous  y  sommes  depuis  Charle- 
magne  avec  la  mission,  souvent  ratifiée  à  Rome  et  à  Constantinople,  d^y 
défendre  les  droits  de  l'Église  ;  la  Russie  vient  seulement  d'y  entrer  et  set 
coreligionnaires  eux-mêmes,  tout  en  acceptant  son  concours»  ont  toujours 
repoussé  son  protectorat. 

Eugène  VEUILLOT. 

(1)  César  Fmaàn^  RiêUirt^  ete.,  ^  1S7.  «  Le  canuctèn  de  réeritvre»  dit  Mgr  Iknré,  preuve 
à  bi  leul  le  faux.  »  Les  faussaires  se  sont,  ea  eflCst,  lenria  de  carad&ret  qsi  A'eiisadeni  ptf 
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ISA6  Ans  avaut  la  leçon  ds  m.  renan  au  collège  de  francs 


«  Mes  petits  enfants,  »  disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  la  veille  de  sa  mort, 
«  que  votre  cœur  ne  soit  pas  troublé  de  ce  que  je  vous  quitte.  » 

Dans  Jésus-Citrist,  c^est  l^homme^ul  s'éloignait  d'eux  :  le  Dieu  ne  les  quittait 
pas. 

Jésus-Christ  est  Dieu  et  Homma 

U  s'éloignait  d'eux,  comme  Homme  ;  il  leur  restait,  comme  Dieu. 

£1  leur  ôtait  sa  présence  visible;  il  leur  laissait  son  immense  et  invisible 
présence.  « 

Pourquoi  leur  coeur  se  troublerait-il?  U  disparaissait  à  leurs  yeux,  mais  il 
restait  à  leur  cœur. 

Pour  leur  faire  entendre  que  c'est,  comme  Homme,  qu'il  leur  avait  dit  : 
«i  le  m*en  vais,  mais  Je  reviens  à  vous,  »  il  ajoute  :  «  Si  vous  m'aimiez,  vous 
«  seriez  joyeux  de  ce  que  je  vais  à  mon  Père:  ;car  mon  Père  est  plus  grand 
«  que  moi.  » 

C'est,  autant  qu*il  n'est  pas  égal  au  Père,  qu'il  va  à  son  Père,  pour  revenir, 
ensuite,  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 

Mais,  autant  que  Fils  unique,  égal  au  Père  qui  l'a' engendré,  il  n'a  jamais 
quitté  son  Père  :  il  est  avec  lui,  tout  partout,  —  ubigue  Mut,  —  Dieu  comme 
lui,  comme  lui  immense! 

«  U  avait  la  nature  de  Dieu,  dit  l'apOtre  :  il  n'a  donc  pas  cru  que  ce  fût  pour 
«  lui  une  usurpation  de  s'égaler  à  Dieu.  » 

Gomment  serait-ce  une  usurpation,  puisque  c'est  sa  nature?  Mais  c  il  s'est 
«  anéanti,  en  prenant  la  nature  de  l'esclave,  »  en  prenant  l'une,  sans  perdre 
Tautre  ;  et  nous  apparaissant  ainsi  inférieur  à  ce  qu'il  était  dans  le  sein  de  son 
Père. 

U  y  a  eu  adjonction  de  la  nature  humaine  ;  il  n'y  a  pas  eu  abandon  de  la  na- 
ture divine. 

Jésus-Christ  affirme  la  première,  par  ces  paroles  :  «  Mon  Père  est  plus  grand 
«  que  moi;  »  il  affirme  la  seconde  en  disant  :  «  Mon  Père  et  mol,  nous  sommes 
un.  • 

II 

Que  l'Arien  y  regarde,  et  qu'il  apprenne  la  sagesse.  La  chicane,  ici,  serait 
plus  que  de  la  vanité,  elle  serait  de  la  folie  l 
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Pir  sa  nature  humaine,  le  Filfl  de  Dieu  est  Inférieur,  non-seulement  au  Pore, 
mais  au  Saint-Esprit  ;  il  y  a  plus  :  il  est  inférieur  à  lui-même  ;  car. 

Avec  sa  nature  divine,  il  est  plus  grand  que  lui-même. 

C'est  comme  Homme,  et  avec  son  corps  seulement,  que  Jésus-Christ  a  reposé 
dans  le  sépulcre  :  et,  cependant,  là  même  il  ne  cesse  pas  d'être  appelé  Fils  de 
Dieu. 

BT est-ce  pas  ce  que  nous  proclamons,  quand  nous  disons  : 

m  Je  crois  en  Jisus^eaisT,  le  fils  unique  de  Duu,  qui  a  iii  crucifié  sods 

«  PONCE-PiLATE,  ET  A  ÉTÉ  ENSETELI?  » 

Qu'y  a-t-il  eu  d'enseveli,  que  son  corps?  TAme  n^était  pas  dans  le  sépulcre. 

Dans  notre  Credo^  dans  cet  acte  de  foi  au  Fils  de  Dieu  enseveli,  nous  rappe- 
lons Fils  de  Dieu  même  dans  son  corps,  qui  seul  a' été  enseveli. 

Donc,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  égal  au  Père  par  sa  nature  divine,  mais 
anéanti  dans  sa  nature  humaine,  est  plus  grand  que  lui-même. 

La  nature  divine,  qu'il  n'a  point  perdue,  est  plus  grande  que  la  nature  hu- 
nudile,  qu'il  a  daigné  prendre- 
Pourquoi  donc  trouver  étrange  et  peu  digne  de  lui  que  parlant  selon  sa  na- 
ture humaine,  il  ait  pu  dire  :  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  7  » 

Et  que,  parlant  selon  sa  nature  divine,  le  même  Fiis  de  Dieu  ait  dit  :  f  Mon 
«  Père  et  moi,  nous  sommes  un?  » 

On,  parce  que  «  le  Verbe  était  Dieu. 

Le  PÈRE,  plus  GRAND,  parce  que  «  le  Verbe  s'est  fait  chair.  » 

rajouterai,  et  ni  les  Ariens,  ni  les  Eunomiens  ne  sauraient  le  nier  :  par  sa 
nature  humaine,  Jésus-Christ  enfant  était  inférieur  à  ses  parents.  N'est-il  pas 
écrit,  en  effet,  •  qu'il  leur  était  soumis?  » 

Que  fais-tu  donc,  misérable  hérétique?  Jésus-Christ  est  Dieu  et  Homme: 
q[aand,  en  lui,  c'est  Thomme  qui  parle,  tu  calomnies  le  Dieul  Quand  il  met  en 
avant  sa  nature  humaine,  tu  oses  déformer  sa  nature  divine! 

Incroyant  et  ingrat,  tout  ensemble!  Tu  rapetisses  Celui  qui  t'a  fait,  parce 
qu^l  te  dit  ce  qu'il  a  été  fait  pour  toi  ! 

£gal  &  son  Père,  le  Fils  par  qui  Thomme  a  été  fait  et  n'est  devenu  inférieur 
à  son  Père  que  parce  qu'il  s'est  fait  homme. 
S'il  ne  s'était  fait  homme,'  que  serait  devenu  l'homme  ? 


m 

Qu^il  dise  donc  hautement.  Notre  Seigneur  et  notre  Maître,  qu'il  dise  :  «  Si 
m  VOUS  m'aimiez,  vous  seriez  joyeux  de  ce  que  je  vais  à  mon  Père  :  car  mon 
m  Père  est  plus  grand  que  moi.  » 

Rangeons-nous  parmi  les  disciples,  pour  écouter  le  Docteur  de  la  vérité; 
laissons  ces  étrangers,  qui  suivent  le  maître  du  mensonge. 

Reconnaissons  deux  natures  en  Jésus-Christ  : 

La  nature  divine:  par  elle,  11  est  égal  au  Père; 

La  nature  humaine  :  sous  ce  rapport,  le  Père  est  plus  grand. 

Avec  l'une  et  l'autre,  nous  avons,  non  pas  deux,  mais  un  seul  Jésus-Christ 
Diea  n^est  pas  une  quatemité,  il  est  Trinité. 
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L'âme  et  le  corps  oonstltaent  rhomme:  Dieu  et  l^omme 
Christ. 

Jésus-Christ  est  donc  Dlen^  ftme  et  cerps. 

Quel  e6tGeluiparqiilleiiioiMteaéléliiît?Ce8tJésas-€hi^  laaiiaiiwm 
natore  dtïkie» 

Quel  est  Celui  qui  a  été  crucifié  sous  Pouce-Pilatol  Cest  Jésus-CSirist,  nnii 
avec  sa  nature  humdBBi 

Quel  flrt -Calai  qui  eBtJaoBBMdn  dans  les  enfers)  C*est  Jésus-Christ,  mais  avec 
son  ftme  seulement 

Quel  est  Celui  qui,  devant  ressusciter,  a  reposé  trois  Jours  dans  le  tombeaa? 
C*est  Jésus-Chrîsty  mais  avec  son  corps  seul. 

Considéré  dans  sa  nature  divine,  ou  dans  sa  nature  humaine,  oa  mêmes» 
lement  dans  son  âme,  ou  seulement  dans  son  corps,  c'est  tO!:|joiirB  Jés» 
Christ 

Quand  il  nous  dit  :  «  Si  vous  m'aimiez,  vous  seriez  joyeux  de  ce  que  je  vik 
à  mon  Père:  »  Quelle  gloire  pour  la  nature  humaine!  Le  Verbe,  Filsuniqoe^ 
qui  a  revêtu  notre  nature,  remporte  glorieuse  et  immortelle  dans  les  Cteosl 

C'est  un  peu  de  terre,  qu'il  élève  à  ces  hauteurs  :  poussière  ineormptible, 
notre  nature  est  assise  à  la  droite  du  i^re! 

C'est  par  sa  nature  humaine  qu'il  allait  à  son  Père  :  il  transformait  dooCf  et 
il  immortalisait  ce  qu'il  nous  avait  emprunté  de  mortel  ;  il  élevait  jusqu'au  ciel 
ce  par  quoi  il  était  venu  pour  nous  sur  la  terre  I 

Quelle  joie,  pour  vous  qui  Taimez,  de  voir  en  lui  votre  nature  désonuii 
immortelle,  et  de  nourrir  l'espérance  que  la  même  immortalitô  se  réalisçraea 
vous  par  Jésus-Christ 

[In  Johannis  Ewmg.^  ehap.  XIV,  Traetaiu»  78w) 

L'abbé  TOURSEL,  directeur  du  Collège  de  Saint-Oner. 


CHRONIQUE  m  LA  ÔDINZAINE 

Les  é?èq  nés  de  Portugal*  —  Le  tchisme  de  Goa.  —  NouTeUet  de  IP*  Goda  et  do  spirt* 
tisme.  ^  Les  saTants  et  les  interiptiona.  —  Une  église  catholique  et  française  à  Lon- 
dres. —  La  polémique  protestante.  —  Mouvement  religieux  en  Syrie  et  en  Russie.  — 
N.  AboQt  et  M.  Champfleury. 

I 

Les  évègues  portugais  ont  entendu  Tappel  sévère  et  paternel  du  Souye- 
rain  Pontife.  Us  ont  répondu  immédiatement  i  la  lettre  encyclique  que 
nous  avons  analysée  dans  notre  chronique  du  25  septembre.  Lenr  réponse 
contient  une  adhésion  formelle  à  l'adresse  de  Fépiscopat  catholique. 
Sa  Sainteté  en  a  reçu  une  grande  consolation.  Nul  doute  que  les  actes  ne 
suivent  les  paroles  et  qu'une  ère  nouvelle  ne  se  lève  pour  l'Eglise  du 
Portugal.  Les  évêqaes  vont,  selon  les  paroles  du  Pape,  a  s'appliquer  avec 
«  zèle  et  avec  une  énergie  virile  à  accomplir  pleinement  toutes  les  œuvres 
«  du  ministère  épiscopal.  » 

Tandis  que  les  évoques  du  Portugal  donnent  cette  consolation  au  Saint- 
Père,  l'archevêque  portugais  de  Goa  manque  aux  engagements  qu'il  avait 
pris  envers  Rome.  On  sait  que  depuis  longtemps  l'archevêque  de  Goa 
s'arrogeait  la  juridiction  sur  toute  l'Inde,  et  que  cette  prétention  avait 
suscité  un  véritable  schisme.  En  vertu  d'un  concordat  signé  il  y  a  quel- 
ques années,  entre  le  Saint-Siège  et  le  Portugal,  cet  état  de  choses  devait 
cesser  à  l'arrivée  de  Mgr  Armorin  Pessoa,  nommé  archevêque  en  mars 
1861.  Le  gouvernement  portugais  avait  promis  que  le  nouvel  élu  irait  à 
Rome  avant  de  se  rendre  dans  son  diocèse.  Mgr  Pessoa  éluda  cette  condi- 
tion et  fit  prendre  possession  par  un  procureur.  De  plus,  il  arrangea  ses 
lettres  de  manière  à  faire  croire  que  celui-ci,  sous  le  titre  de  gouverneur j 
possédait  la  juridiction  sur  toute  l'Inde.  Ainsi  la  lutte  que  l'on  croyait  ter- 
minée recommence,  et  le  schisme  de  Goa  est  encore  à  redouter.  La  Propa- 
gande vient  d'envoyer  aux  vicaires  apostoliques  et  aux  supérieurs  des 
missions  une  circulaire  qui  leur  marque  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
t^jT  suite  de  la  coupable  conduite  d'un  prélat  si  promptement  oublieux  de 
ses  promesses  et  de  ses  devoirs. 

II 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  demandent  des  nouvelles  de 
M"'  Godu,  où  est  cette  médium  qui  produisait  des  haricots  et  dont  nous 
avons  annoncé  l'arrivée  à  Paris  dans  notre  Chronique  du  25  août. 

Hélas  !  M^  Godu  n'a  pas  réussi,  et  son  patron,  M.  Piérart,  le  directeur 
de  la  Betme  spiritualiste^  est  dans  la  peine.  Cependant  comme  il  est  h<Hmm 
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de  foi  et  homme  de  cœur,  il  ne  désespère  pas  ^core.  Il  attend,  nuQsen 
dépit  de  ses  efforts  il  laisse  voir  de  profondes  angoisses.  Je  crois  même 
que  le  doute  Tassiége;  il  n'y  succombe  pas,  il  ne  se  l'avoue  ïnëme  pas; 
néanmoins  sa  parole  est  hésitante,  et  il  en  est  à  se  demander  si  <(  le  puis- 
sant esprit  de  Désirée  Godu  »  est  vraiment  un  esprit  puissant. 

n  «st  certain  que  les  résultats  du  voyage  de  Mlle  Godu  n'ont  pas  réponda 
à  l'attente  des  spiritualistes.  La  voix  avait  ordonné  à  cette  jeune  personne 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  opérer  des  merveilles  et  y  remplir  une  grande 
mission^  cette  voix  n'a  pas  tenu  parole.  Mais  laissons  parler  M.  Piérart;  s'il 
dit  peu  il  laisse  beaucoup  deviner  : 

((  Nous  avons  dit  précédemment  que  les  manifestations  promises  par  le 
puissant  esprit  de  Désirée  Godu,  ne  paraissaient  pas  devoir  éclater  au  joar 
et  à  l'heure  qu'il  plairait  à  l'impatience  des  curieux  de  fixer  ;  que  la  voix  se 
réservait  pour  cela  de  choisir  le  moment  opportun.  Ce  moment,  parait-il, 
n'est  pas  encore  venu,  mais  qu'on  ne  se  décourage  pas...  » 

Tout  en  recommendant  au  troupeaujspiritualiste  de  patienter,  M.  Pié- 
rart se  montre  lui-même  impatient. 

<(  Nous  désirons,  dit-il,  que  la  pauvre  famille  et  les  deux  hommes  qui 
ont  montré  jusqu'ici  tant  de  foi  ef  de  dévouement  dans  cette  affaire  ne 
soient  pas  les  dupes  d'un  esprit  aux  facultés  plus  qu'intermittentes^  ou  iront- 
peury  ou  susceptible  de  se  faire  illusion  sur  sa  puissance.  » 

Après  ce  doute  sur  l'esprit^  peutrétre  intermittent^  coupable  d'avoir 
tant  promis  et  si  mal  rempli  ses  promesses,  M.  Piérart,  tenant  à  ne  pas 
être  compris  dans  la  déconfiture  qu'il  craint,  se  permet  de  blâmer  ses  con- 
frères en  spiritisme,  a  H  eût  peut-être  mieux  valu,  dit-il,  ne  pas  annon- 
«  cer  tant  de  grandes  choses  &  l'avance  sans  avoir  la  certitude  de  pouvoir, 
a  au  besoin,  les  mettre  sous  les  yeux  des  incrédules.  Parler  de  Désirée 
«  Godu  comme  le  docteur  (Morhéry)  a  cru  devoir  le  faire,  c'était  la  si- 
«  gnaler  à  une  fouîe  de  volontés  hostiles,  à  Tattention,  aux  contradictions, 
(c  aux  attaques,  aux  machinations  des  ennemis  de  notre  cause  et  l'exposer 
<(  à  courir  des  dangers  ou  à  voir  ses  facultés  paralysées.  » 

Et  quels  dangers  pouvait  donc  courir  Mlle  Godu  I  Écoutez  M.  Piérart  : 
(c  Dernièrement,  Désirée  Godu  eut  unecrisede  quatre  jours  quiaccusatous 
a  les  symptômes  d'un  empoisonnement.  Elle  courait  le  risque  de  perdre  la 
«  vie,  sans  la  voix  qui  y  mit  le  holà.  Selon  cette  dernière,  la  crise  était 
a  due  à  un  envoûtement.  »  Ici  M.  Piérart,  malgré  sa  foi,  est  saisi  d'un 
scrupule,  et  il  ajoute  :  «  Cela  est-il  bien  réel?  Nous  n'en  savons  rien.  Nous 
rapportons  seulement  ce  qui  nous  a  été  dit.  »  Nous  aimerions  à  savoir 
quels  sont  les  ennemis  que  la  voix  a  désignés  comme  envoûteors. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  que  M"^  Godu  devait  non-seulem^tt 
se  montrer  voyante  au  plus  haut  degré,  mais  aussi  opérer  des  guérisons 
miraculeuses  afin  de  prouver  sa  mission  et  de  gagner  plus  sûrement  les 


incrédules,  de  diverses  sortes  à  la  cause  médiumite.  Les  manifestations 
spiritnalistes  ont  manqué,  malgré  les  promesses  de  la  vùix,  «  qui  paraît 
être  en  ce  moment  absorbée  ailleurs  par  des  préoccupations  bien  autres;  » 
et  les  guérisons  paraissent  avoir  également  fait  défaut.  Cependant 
M.  Piérart  assure  que  sur  ce  point  on  tient  presque  des  résultats.  Il  promet 
de  donner  des  preuves.  S'il  les  donne  nous  en  parlerons.  L'élément  grotes- 
que abondamment  mêlé  aux  opérations  spirites  ou  spiritualistes  ne  nous 
cache  pas  leur  côté  sérieux  et  dangereux  ;  et  s*il  y  a  lieu  nous  porterons  le 
débat  sur  un  autre  terrain. 

m 

Le  correspondant  anglais  du  journal  le  Monde  signale  un  fait  qui  pren- 
dra rang  parmi  les  plus  amusantes  bévues  et  disputes  des  savants  voués  à 
la  lecture  des  inscriptions  plus  ou  moins  illisibles.  Ces  savants  étant  dif- 
ficilement contrôlés  en  font  vraiment  trop  accroire  au  pauvre  monde. 

Nos  savants  viennent  de  se  réunir  la  semaine  passée  à  Cambridge,  sous  le 
patronage  de  TAssociation  britannique  pour  Tavancement  de  la  science.  Ils  se 
sont  occupés  d^une  singulière  question  d'archéologie.  Feu  le  docteur  Mill  a 
laissé  une  longue  étude  sur  Tinscription  que  porte  la  pierre  de  Newton, 
découverte  en  Ecosse,  dans  TAberdeenshire.  Selon  ce  docteur,  le  sens  de  cette 
inscription  serait  celui-ci  : 

«  A  Eshmun  (Esculape),  dieu  de  la  santé.  Par  cette  pierre  monumentale, 
«  puisse  s'élever  incessant  le  souvenir  de  mon  exil  à  moi,  ton  serviteur, 
«  et  aussi  le  souvenir  de  Han  Thanit  Zenaniah,  magistrat,  qui  est  rempli  de 
V  chagrin.  » 

Le  docteur  Mill  lisait  tout  cela  en  phénicien.  Un  autre  savant,  M.  Wright, 
prétend  maintenant  que  ce  phénicien-là  n'est  que  du  latin  défiguré  et  que 
rinscriptîon  signifie  simplement  :  «  Hic  Jacet.,.  Constantinus.,.  filius...  »  Mais 
nn  troisième  savant,  M.  Gull,  soutenu  par  le  supérieur  de  Trinity  Collège, 
prétend  que  Tinscription  n'est  ni  phénicienne  ni  latine,  mais  grecque  !  C'est 
à  y  perdre  son  latin.  Enfin,  ou  va  décalquer  et  photographier  la  pierre  susdite, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  amateurs,' 

IV 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  des  efforts  tentés  pour  élever 
à  Londres  une  église  spécialement  destinée  aux  catholiques  français,  les 
Pères  Maristes  sont  à  la  tête  de  cette  œuvre  si  nécessaire.  Ils  ont  récem- 
ment trouvé  le  terrain  qu'ils  cherchaient  depuis  longtemps.  Il  est  situé 
dans  Leicester  square,  où  se  concentre  aujourd'hui  la  population  française 
de  Londres.  Les  Italiens  et  les  Allemands  ont  déjà  leurs  églises  spéciales 
dans  la  capitale  de  Tanglicanisme.  Les  Français  qui  ne  possédaient  qu'une 
petite  chapelle  située  dans  un  quartier  éloigné,  et  fondée  en  1793  par  un 
prêtre  émigré,  le  vénérable  abbé  Delaporte,  auront  bientôt  une  église  oii 
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tous  les  secours  religieux  pourront  lear  être  donnés.  Puissent-ils  en  pro- 
fiter! n  leint  bien  l'avouer,  la  population  ffnnçaise  de  Londres  ne  brille 
pas  généralement  par  on  esprit  de  foL 


Vmci  nn  nourel  ennple  de  la  dékyjanté  desfeoSlas  protestantes.  Cette 
foia  nous  ne  citerons  pas  nn  jonmal  anglais  comme  dans  notre  dernière 
chronique,  mais  on  journal  prussien^  la  Nou9elle  Gaseite  deVÉ^ht  évmk- 

géliqucy  organe  officiel  de  rorthodoxie  protestante  en  Pmsse  : 

«  Il  y  a  à  Rome,  dit  cette  feuille,  Al,000  cardinaux,  moines  et  ecclésiasti- 
ques; 10,000  religieuses  et  sœurs;  1,000  mendiants  de  i**  classe,  qui  payent 
rimpôt  de  première  catégorie  pour  pouvoir  exereer  leur  Insdustrie  sur  les 
marches  de  Saint-Pierre  ;  i|i,000  mendiants,  payant  IMmpôt  de  seconde  classe 
pour  Texercice  de  leur  industrie  aux  abords  des  antres  églises  et  des  théickres; 
2,000  femmes  qui  posent  comme  modèles  pour  artistos;  SO,aO0  domestiques 
du  saxe  féminin;  4,000  sddats  de  tous  pays;  20,000  jniû,  et  50,000  citoyens 
rraaains,  qui  n^ont  aucune  influence  sur  les  affaires  publiques,  et  parmi  les^oels 
11  y  a  beaucoup  de  «  miserabUû  »  Tout  le  peuple  est  dans  Tignorance  la  plos 
complète,  et  n*a  que  des  mceurs  de  brutes  ;  il  ne  sait  pas  les  choses  les  plus 
élémentaires  de  la  morale  et  de  la  religion  ;  personne  ne  s'occupe  de  lui,  etc.  t 

Im  Gazette  de  fEtoile^  journal  officieux  du  ministère  prussien  s'est  em- 
pressée de  rq[»roduire  cette  statistique,  qui  anra,  sans  doute,  trouvé 
place  dans  la  plupart  des  feuilles  allemandes.  Ces  stupides  mensonges 
s'échappent  par  leur  impudence  môme  à  toute  réfutation.  Mais  que 
penser  des  éerivains  qui  les  propagent  et  du  public  auquel  on  pent  les  fiûre 
accepter!  la  savante  AQemagne  est  en  réalité,  bien  ignorante.  Nulle  part 
peut-être  on  ne  trouverait  autant  de  facilités  à  débiter  des  sottises  et  à  s^en 
faire  un  bon  revenu. 

VI 

Le  mouvement  religieux  déjà  signalé  en  Syrie  paraît  devoir  prendre  très- 
vite  une  très-grande  extension,  a  Des  conversions  éclatent  de  tous  cfttfe, 
dit  le  Bulletin  de  Pauvre  des  écoles  d'Orient ^  et  un  grand  nombre  parmi 
les  Grecs  schismatiques,  principalement  dans  la  plaine  de  Damas  et  dans 
la  partie  du  Liban  qui  s'étend  vers  Baalbek.  »  Le  Bulkiin  ajoute  que  d'a- 
près de  sérieuses  informations,  quatre  mille  schismatiques  parmi  lesquds 
on  compte  plusieurs  prêtres,  se  sont  déclarés  contre  le  schisme  et  ont  fait 
acte  d'adhésion  à  l'Eglise  catholique.  Il  donné,  en  outre,  les  détails  suivants 
sur  les  travaux  apostoliques  de  l'ancien  évêque  grec  de  Homs,  Mgr  Grégo- 
rîus,  récemment  converti  : 

«  L'évêque,  nous  écrit  un  de  nos  correspondants,  vient  de  partir  en  mis- 
«  don  avec  un  jésuite  dont  vous  appréciez  les  utiles  services  en  Syrie,  le 
«'P.  Penech.  —  Ils  font  tous  deux  en  ce  moment  une  tournée  dans  la 
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m  moatagna.  La  présence  da  cet  érèqae  produit  un  merveillsax  effet  sur 
«  les  populations  da  liban.  On  accourt  à  Itd,  et  des  TillageB  entiers  abju- 
«  reiit  Terreur.  Si  le»  denx  miesiomiaifies  peuyent  continuer  leurs  courses 
«  du  côté  deBaslbdL,  Hams  et  Latakieh,  ils  auront  jusqu'à  quinze  mille 
n  schismatiqaes  convertis  dans  req»ee  de  six  mois.  » 

Parmi  les  prêtres  fui  ont  dbjuré  le  schisme,  on  signale  particulièrement 
le  Ticaire  général  de  l'évêque  grec  de  Zahleh.  «  Il  est  id!nne  bonne  famille, 
«  igoute  le  correspondant  ;  son  euzq^  a  bil  one  intpression  salotaire  et 
«  plusieurs  Grecs  Tont  imité.  » 

Le  schisme  est  ébranlé  même  dans  .rempire  russe.  Une  lettre  adressée 
au  journal  VUmofn  rapporte  que  le  métrqpdîte  gréco-russe  de  Kief  (Petite- 
Roasie)  a  réooaunent  donné  ordre  àson  clergé  «  de  s^opposer  de  toutes  ses 
«  forces  au  convendona  catholiques  et  de  rappeler  que  hors  de  TEglise 
«  russe  le  salut  est  improbable  pour  ne  pas  dire  impossibla  »  Ce  mande- 
ment prouve  qu'un  mouvementée  retour  vers  Rome  alieu  dans  le  diocèse 
de  Kief  y  qui  était  autrrfois  presque  tout  entier  gre&*uni. 

La  même  lettre  affirme  que  Févèque  bulgare»  Joseph  Sokolsky  n'est  pas 
mort  et  n'a  pas  renié  sa  foi,  comme  les  correspondances  de  Sébastopd  l'ont 
prétendu.  Il  est  prisonnier  dans  un  couvesnt  russe. 

Le  monde  des  lettres,  ou  plutôt  la  province  littéraire  qui  confine  à  la  bo- 
hème,  est  très-agitée  depuis  quinze  jours  au  sujet  d'un  duel  qui  aurait  pu 
avoir  lieu  entre  M.  About  et  M.  Champfleury.  Parmi  les  journaux  qui  s'oc- 
eupmt  avec  sollicitude  de  ces  sortes  d*afl!ûres  les  avis  scmt  partagés  sur  la 
grosse  question  de  savoir  quel  est  celui  des  deux  adversaires  qui,  m  fbnd^ 
a  décliné  le  combat  ;  je  dis  au  fond,  car  en  apparence  diacun  d'eux]  brû- 
lait de  verser  le  sang  de  scm  adversaire  ou  de  mourir  pour  Thonneur  ;  seu- 
lement ils  n'ont  jamais  pu  ^entendre  sur  les  moyens  à  prendre  pour  at- 
teindre le  but.  De  là,  dans  certaines  feuilles  toutes  sortes  de  réflexions, 
d'épigrammes,  et  d'eicitations  qui  auraient  amené  une  rencontre,  si  les 
intéressés  avaient  été  moins  sages.  Je  n'entrerai  certes  pas  dans  ce  débat. 
Je  me  borne  à  le  signaler  afin  de  jeter  quelque  jour  sur  nos  mœurs  litté- 
raires* C'est  aussi  dans  ce  but  que  je  reproduis  d'après  la  Bevtie  fran" 
çaise^  mais  en  éloignant  certaines  réflexions,  et  en  atténuant  certaines 
preuves  de  partialité,  le  rédt  même  de  TalTaire,  qui  n'a  pas  mis  les  armes 
aux  mains  de  MM.  About  et  Champfleury. 

«  Il  paraît  que  M.  Champfleury  avait  sur  le  cœur  certain  feuilleton  dans 
lequel  M.  About  avait  traité  un  peu  sévèrement  le  chef  de  l'école  réaliste. 
Toujours  est-il  que  la  mauvaise  humeur  lui  est  venue  en  un  moment  que 
Brillât-Savarin  a  proclamé  respectable,  c'est-à-dire  au  milieu  du  dîner.  — 
M.  About  dînait  au  restaurant,  en  compagnie  de  MM.  Cfaudin,  Xavier 
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Aobryet,  et  de  deux  oa  trois  littérateurs  de  ses  amis.  Tout  à  coup  un  con- 
vive, assis  à  deux  ou  trois  mètres  de  distance,  se  lève  et  intime  à  M.  Alxnit 
la  défense  de  le  regarder.  Ce  dîneur  mal  disposé  n^était  autre  que 
M.  Champfleury.  —  «  —  Je  ne  vous  regardais  pas  dit  M.  About.  —  Eh 
bien!  vous  avez  raison,  car  vous  êtes  un  drôle.  »  M.  About  prie  M.  Cban^ 
fleury  de  lui  donner  son  adresse.  ^  ti  Vous  la  savez  bien,  répondit  cdni- 
d.  )>  —  El  il  sort,  n 

Je  laisse  ici  la  version  adoptée  par  ]&\Revue  française  et  je  résume  d'an- 
tres récits. 

Le  lendemain  deux  amis  de  M.  About  vont  au  domicile  de  M.  Chan^ 
fleury.  Celui-ci  indi  que  des  témoins  et  l'on  se  met  à  l'œuvre. 

On  fut  tout  près  de  s'entendre  sur  la  rédaction  d'une  lettre  qui  devait 
arranger  les  choses  à  la  satisfaction  générale.  Mais  des  dissentiments  s^é- 
levèrent  et  l'on  reconnut  que  pour  satisfaire  l'honneur  U  fallait  descendre 
en  champ  clos.  Ici  nouvelles  difficultés.  Chacun  des  adversaires  prétendait 
être  Vinsulté  et  revendiquait  à  ce  titre  le  choix  des  armes.  J'ai  été  insulté 
hier,  disait  M.  About,  et  je  veux  me  battre  &  l'épée.  —  J'ai  été  Insulté  au- 
trefois disait  M.  Champfleury  ;  j'ai  la  priorité;  je  veux  me  battre  au  pis- 
tolet. — Battons-nous  au  pistolet,  et  si  les  balles  nous  épargnent  recouioos 
à  l'épée,  reprit  M.  About.  —  Non,  le  pistolet  me  suffit,  répondit  M.  Champ- 
fleury. —  Si  vous  n'acceptez  pas  l'épée  je  n'accepterai  pas  le  pistolet  ré- 
pliqua M.  About.  L'affaireen  est  restée  là,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'est  arrangée. 
Les  négociateurs  ont  rédigé  des  procès-verbaux,  desquels  il  résulte  que 
l'honneur  a  été  satisfait.  En  effet,  les  témoins  de  M.  About  déclarent  qu'A 
a  agi  comme  il  devait  agir;  et  les  témoins  de  M.  Champfleury  garantissent 
également  que  la  conduite  de  leur  ami  a  été  irréprochable.  Donc  tout  est 
en  ordre.  Je  le  veux  bien.  Cependant  il  me  semble  qu'il  eût  été  mieux  ca- 
core  de  n'échanger  ni  épithètes  trop  accentuées,  ni  provocations  dontri- 
nutilité  n'a  pas  été  le  seul  tort  ni  le  pi  us  grand. 

Eugène  VÉUILLOT. 


U  Froj^itairt'Gérmnt  :  V.  Paucî. 


PaiU.  — >  Di  Son  et  Bouohk,  imprimenrB»  3,  place  dv  Psoth^on. 


LETTRE  DE  S.  G.  M^"^  L'MQUE  D'AEMS 

.  MODseigoear  TËvèque  d'Arras  nous  fait  l*honneur  de  nous  adresser  la  lettre 
soiraute  : 

A  Monsieur  Palmé,  éditeur  de  la  Revue  du  Monde  catholique/  Théologie, 
Histoire,  lÀttirature^  Sciences,  BeauX'Arts. 

Ams,  le  2  DOTembre  1803. 

Monsieur  , 

Le  meilleur  éloge  que  je  puisse  faire  de  votre  Be^ue^  c'est 
de  dire  qu'elle  répond  dignement  à  son  titre. 

Tous  les  sujets  qui  peuvent,  dans  ce  mondes  offrir  un  intérêt 
sérieux  aux  Catholiqites  instruits,  la  politique  exceptée,  y  sont 
traités  avec  talent,  avec  goût  et  dans  les  meilleures  doctrines. 

Aujourd'hui  que  les  ouvrages  volumineux  ne  sont  plus  lus 
que  par  exception,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  surtout  pour  les 
hommes  du  monde,  de  lecture  plus  saine,  plus  substantielle^ 
pins  bienfaisante,  que  celle  de  la  Revue  du  Monde  ceUhoUqw. 

^a  recommande  également  au  clergé,  qui  y  trouvera  des  ren* 
sèïgnements  utiles  à  son  saint  ministère,  et  d'autres  connais- 
sances précieuses,  supplémentaires  à  ses  études  théologiques. 

C'est  vous  dire.  Monsieur,  que  je  vous  félicite  de  cette  pu- 
blication ,  et  que  je  fais  des  vœux  sincères  pour  qu'elle  se 

propage  de  plus  en  plus. 

f  P.  L.,  Ev.  d'Arras. 


LE  MOB  DES  ÂMES  DU  PURGÂTOffiE 


Un  des  caractères  de  l'Eglise  catholique  c'est  de  penser  à  tout. 
L'oubli  est  chose  humaine. 
Un  homme  meurt  :  il  s'élève  sur  sa  tombe  des  cris  de  douleur  : 
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mais,  parmi  ceux  qui  criaient,  plusieurs  bientôt  ne  pensent  plus  à  lui, 
car  le  temps  a  passé. 

Mais  il  reste  un  souvenir  fidèle,  le  souvenir  de  l'Eglise.  L'Eglise  n'a 
pas  crié  sur  la  tombe  du  mort  ;  elle  a  chanté.  Mais,  quand  ceux  qui 
criaient  ont  oublié  leurs  cris,  l'Eglise  n'a  pas  oublié  ses  chants. 

L'Église  n'oublie  rien,  son  vaste  regard  embrasse  tout.  Elle  pense  à 
l'enfer,  elle  pense  à  la  terre,  elle  pense  au  purgatoire,. elle  pense  au  cieL 

Jamais  les  douleurs  de  ses  enfants  ne  lui  font  oublier  leurs  joies  : 
jamais  leiu*s  joies  ne  lui  font  oublier  leiu*s  douleurs.  Elle  pense  à  tout, 
prévoit  tout,  et  tient  lieu  d'expérience  à  l'enfant  qui  l'écoute,  conune 
elle  tient  lieu  de  jeunesse  au  vieillard  qui  veut  la  suivre. 
<  '/  Jamais  elle  ne  s'enfle,  et  jamais  elle  ne  se  trouble.  Elle  donne  i 
Dieu  l'encens,  et  aux  hommes  le  pain  quotidien. 

La  conduite  de  l'Église  vis-à-vis  des  morts,  devrait,  ce  me  semble, 
inspirer  à  ceux  qui  doutent  de  graves  réflexions. 

Une  mère  oublierait  son  fils  mort  plutôt  que  l'Église. 

Le  dogme  du  Pui^atoire  est  une  preuve  saisissante  de  la  vérité  da 
catholicisme.  La  pratique  que  ce  dogme  inspire  est  une  autre  preuve 
de  la  même  vérité.  La  prière  pour  les  âmes  du  Purgatoire  est  une 
chose  sublime  et  magnifique,  dont  l'habitude  seule  nous  empêche  de 
jious  étonner. 

Cette  prière  monte  au  ciel  pour  des  âmes  inconnues  qui  sont  dans 
un  état  à  peu  près  inconnu,  du  moins  à  l'immense  majorité  de  ceax 
qui  prient.  L'immense  majorité  de  ceux  qui  prient  n'a  qu'une  bien 
faible  idée  du  besoin  qu'on  a  d'elle  :  et  cependant  elle  prie,  car  eflc 
connaît  l'existence  d'un  besoin  quelconque. 

A  mesure  que  l'homme  se  rapproche -de  Dieu,  la  pensée  du  Pui^ga- 
toire  devient  chez  lui  plus  claire  et  plus  présente.  Plus  l'homme  s'ap- 
proche de  Dieu,  plus  il  est  uni  aux  besoins  des  hommes;  plus  son  re- 
gard s'étend,  plus  son  horizon  visuel  grandit,  plus  il  est  associé  par 
celui  qui  sait  tout  aux  désirs  admirables  de  la  miséricorde.  Rien  de 
plus  faux  que  les  pensées  ordinaires  des  hommes  sur  le  bonheur  et 
le  malheur.  Peu  d'hommes  soupçonnent  le  fbnd  da  leur  coaur,  ils 
n'ont  pas  le  temps,  la  vie  est  si  pleine  d'affaires  ! 

La  vie  est  si  pleine  d'affaires  qu'on  ne  fait  absolument  rien.  Le 
tourbillon  vague  qui  emporte  les  hommes  emporte  de  leur  mémoire 
leurs  besoins  ^t  les  besoins  des  autres,  les  morts  H  Us  vifaats»  Le 
néant  est  un  monstre  qui  dévore  le  temps. 

Un  des  cai^aotères  les  plus  frappants  et  les  mtôns  remHrqDés  de 
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rÉglide  t&thdique,  est  celui-ci  :  EUe  ne  perd  mmm  moment. 

Les  secrets  de  F  éternité  lui  révèlent  l'usage  du  temps* 

Les  hommes  sont  absorbés  par  le  temps  et  le  perdent. 

L'Église  le  domine  et  l'emploie. 

Elle  l'emploie  parce  qu'elle  le  domine. 

Elle  pense  au  ciel,  elle  s'associe  au  grand  Sanctus. 

Et  elle  n'oublie  pas  les  hôpitaux. 

Elle  a,  pour  soulager  les  maux  de  la  terre,  des  inventions  diviiles, 
étonnantes  et  maternelles,  qui  saisissent  ses  ennemis,  et  l'indifférence 
même  est  forcée  d'admirer. 

Et  pendant  qu'elle  vaque  aux  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  elle 
pense  incessamment  aux  âmes  du  Purgatoire. 

Elle  leur  donne  un  des  douze  mois  de  son  année. 

Elle  fait  tout  cela  avec  amour,  et  tout  cela  avec  ordre. 

Elle  fait  tout  cela  en  chantant. 

Elle  chante  Y  Alléluia^  elle  chante  le  Credo  ^  elle  chante  aussi  le  De 
profundis. 

Il  est  à  remarquer  que  la  pensée  du  Purgatoire  donne  une  gravité 
extrême  à  la  vie  terrestre  de  l'homme. 

La  pensée  des  morts  est  une  des  pensées  les  plus  intimes  de  Thu-i 
manité.  Ici,  comme  en  tant  d'autres  endroits,  tout  le  paganisme  nous 
montre  un  grand  lambeau  de  la  vérité  altérée. 

Dans  les  traditions  humaines,  l'Inde  joue  toujours  un  rdle  énorme» 
L'Inde  fournit  des  documents  terribles.  Les  débris  de  vérité  qu'elle 
possède  ressemblent  à  des  ossements  pétrifiés  et  gigantesques. 

Dans  l'Inde,  quand  un  homme  meurt,  ses  veuves  se  disputent 
l'honneur  de  se  précipiter  sur  le  bûcher  de  l'époux.  Celle  qui  l'em- 
porte, comme  ayant  été  la  plus  aimée,  s'élance  dans  le  feu,  conduite 
par  ses  parents  aussi  joyeux  qu'elle-même. 

L'Orient  ne  serait  pas  l'Orient  s'il  oubliait  les  morts. 

Les  habitants  des  lies  Haldhres  ont  une  pratique  singulière. 

Quand  l'un  d'entre  eux  meurt  sur  mer,  les  autres  enveloppent  son 
corps,  appliquent  sur  lui  une  lame  qui  porte  son  nom  écrit,  et  dépo- 
sententre  cette  lame  et  ce  linceul  une  somme  d'argent  destinée  àpayer 
la  sépulture  que  donneront  à  ce  corps  ceux  qui  le  recevront.  Car  ils 
sont  convaincus  qu'il  abordera  quelque  part,  et  ils  attachent  une  im- 
portance particulière  aux  cérémonies  qui  seront  faites.  Partout  Thomme 
a  cru  que  les  vivants  seront,  s'ils  le  veulent,  les  bienfaiteurs  des  morts, 
et  cette  idée  venait  de  la  source  utiiverselle  des  choses. 
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Les  Ethiopiens  desséchaient  le  corps  des  morts,  fsdsaioit  sor  hn 
une  image  eu  plâtre,  le  portrait  du  défunt,  puis  enfermaient  le  plâtre 
et  le  corps  dans  une  colonne  creuse  de  cristal  à  travers  laqacîle  on 
les  voyait.  Pendant  un  an,  les  parents  gardaient  ce  dépôt  dansleor 
maison,  offrant  au  mort  des  victimes  et  les  prémices  de  toutes  choses. 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  poiu:  procurer  la  sépulture  à  son  père,  ac- 
cepta en  héritage  sa  prison  et  ses  chaînes. 

Les  Athéniens  condamnèrent  au  dernier  supplice  huit  gënéram 
vainqueurs  pour  avoir  négligé  d'ensevelir  les  soldats  morts  au  senrke 
de  la  patrie. 

Hais  voici  quelque  chose  de  plus  beau  :  une  dame  romaine,  nommée 
Mœvia,  avait  affranchi  trois  de  ses  esclaves,  à  la  seule  conditioo  de 
lui  faire  des  funéi:ailles  honorables,  et  d'allumer  tous  les  mois  une 
lampe  sur  son  tombeau.  L'intuition  de  l'âme  humaine  rapproche  donc 
ces  deux  idées,  la  paix  des  morts  et  la  lumière  I 

Cet  exil  de  cent  ans  auquel  le  paganisme  condamnait  les  âmes  de 
ceux  qui  mouraient  sans  sépulture,  n'atteste-t-il  pas  singulièrement 
cette  croyance  universelle  à  l'influence  des  vivants  sur  la  destinée 
des  morts? 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  peuple  juif,  nous  verrons  chei 
lui,  à  l'état  pur,  la  tradition  que  les  gentils  nous  présentent  altérée. 

Que  dit  àTobie  l'archange  Raphaël,  un  des  sept  princes  qui  se 
tiennent  devant  le  trône?  Que  lui  dit-il  au  moment  solennel  où  il  se 
montre  tel  qu'il  est,  où  il  récompense  enfin  ceux  qui  ont  attendu  et 
prié,  versant,  avec  ses  regards,  la  paix  et  la  joie  autour  de  loi?  Qoe 
choisit-il,  parmi  les  œuvres  de  la  miséricorde  visible,  et  parmi  les  at- 
traits de  la  miséricorde  invisible  ? 

«  Lorsque  tu  priais  Dieu  avec  larmes,  dit-il,  et  que  tu  ensevelissais 
les  morts,  que  tu  quittais  ton  repas,  et  que  tu  cachais  leurs  corps 
dans  ta  maison  durant  le  jour,  pour  les  ensevelir  pendant  la  nuit, /ai 
présenté  ta  prière  au  Seigneur.  » 

«  Mettez,  avait  dit  à  son  fils  ce  même  Tobie,  mettez  du  pain  et  do 
vin  sur  le  tombeau  du  juste  I  » 

Ainsi,  dans  l'étonnante  histoire  de  cet  homme,  l'idée  de  la  lumUn 
rendue  se  trouve  remarquablement  unie  à  celle  de  sa  vertu  partico- 
liëre,  le  soin  des  morts.  Quant  à  Job,  il  est  délivré  après  avoir  prié 
pour  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal. 

Ces  deux  illustres  délivrances  nous  permettent  d'enti*evoir  à 
d'elles  l'amour  des  morts  et  l'amour  des  ennemis. 
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Le  mystère  de  la  solidarité  réserve  sans  doute  aux  hommes  de 
grands  étonnements. 

Qui  pourra  dire  l'action  que  nous  avons  sur  nous-mème,  en  nous 
occupant  des  autres?  Qui  pourra  dire  les  reflets,  et  les  échos,  et  les 
lois  qui  régissent  les  mouvements  de  la  lumière,  et  les  volontés  par- 
ticulières, par  lesquelles  Dieu  déroge  aux  lois  générales,  trouvant  en 
loi  une  raison  plus  haute  d'éclater  plus  magnifiquement? 

Et  dans  ces  manifestations  sublimes  qui  font  que  l'homme  tombe 
la  face  contre  terre,  qui  pourra  dire  la  place  que  prend  une  chose  que 
la  terre  nomme  petite,  une  victoire  intérieure  remportée  sur  l'amour- 
propre,  un  pardon  invisible,  une  prière  donnée  généreusement  à  un 
homme  qu'on  n'a  jamais  vu?  La  pensée  de  l'harmonie  universelle 
donne  à  tous  les  mouvements  de  la  vie  une  solennité  plus  rassurante 
encore  qu'elle  n'est  effrayante.  Quelle  route  suivent  les  désirs?  Qui 
sait  leur  puissance,  et  la  valeur  d'un  acte  de  l'âme  accompli  dans  la 
bonne  volonté  ?  La  gloire  et  la  paix,  la  bonne  volonté  et  le  haut  des 
cieux  n'ont-ils  pas  été  rapprochés  par  la  voix  des  anges  dans  la  nuit 
solennelle  où  la  msdson  du  Pain  reçut  la  visite  de  Dieu  ? 

Dans  l'Ancien  Testament,  rempli  de  figures,  la  sépulture  occupe  une 
grande  place  et  les  devoirs  des  vivants  envers  les  morts  trouvent  de 
magnifiques  enseignements.  Jacob  Israël  en  mourant  donne  à  ses  fils 
rassemblés  les  ordres  les  plus  précis,  relativement  à  sa  sépulture,  et 
saint  Michel  intervient  personnellement  quand  il  s'agit  du  corps  de 
Moïse.  Le  peuple,  lui,  pleure  trente  jours  et  ses  longues  larmes  ne  sont 
pas  vides  de  sens. 

Un  livre  du  P.  Binet,  corrigé  par  le  P.  Jennesseaux  contient  shf 
la  tradition  relative  aux  morts,  d'intéressants  détails. 

Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  sont  remplis  du  souvenir  de  ceux 
qui  ont  quitté  la  terre.  Saint  Denys  portait,  dans  le  service  des  morts, 
toute  la  majesté  et  toute  la  sainteté  de  son  génie.  Il  répandait  l'huile, 
brûlait  l'encens  et  s'inclinait.  Saint  Pierre  recommandait  ^ou5  les  Jours 
les  malades  et  les  morts  aux  âmes  ardentes  qui  peuplaient  la  primitive 
Église.  Saint  Athanase  conserve  la  tradition  :  «  Comme  la  vigne,  dit- 
il,  qui  fleurit  dans  les  campagnes,  transmet  sa  force  et  l'odeur  de  ses 
fleurs  jusqu'aux  vins  renfermés  dans  les  caves,  en  sorte  que  ceux-ci 
fleurissent  à  leur  manière  et  bouillonnent  et  s'enfuient  :  de  même  les 
âmes  soufirantes,  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre,  sentent  le  parfum 
de  nos  prières  et  l'odeur  du  sacrifice  non-sanglant  que  l'on  offre  pour 
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elles,  de  sorte  qu'elles  en  sont  grandement  consolées  et  s'envolent  plus 
tôt  vers  le  ciel  :  » 

Les  voix  de  saint  Aœbroise,  des  Pères  de  Gairthage,  de  saint  Epfaiem, 
de  saint  Augustin,  de  saint  PauMn,  évoque  de  Nôle,  de  saint  Cj- 
rille,  s'élèvent  comme  un  concert,  pour  célébrer  la  même  croyance. 
La  parole  de  saint  Augustin,  toujours  attendrie,  s'attendrit  encore 
a  quand  il  parle  de  sa  mère.  Sainte  Monique  vient  de  mourir,  saint  An- 
«  gustin  s'écrie  plein  de  souvenir  et  d'espérance  : 

«  Mon  Dieu,  exaucez  la  prière  que  je  vous  adresse  pour  l'âme  de  ma 
ft  mère  I  Je  vous  en  conjure  par  les  mérites  de  Celui  qui  a  été  attaché  à 
«  une  croix,  pour  se  faire  ainsi  le  remède  de  toutes  les  plaies  de  dos 
n  âmes,  et  qui,  assis  maintenant  à  votre  droite,  y  intercède  sans  cesse 
«  pour  nous.  Je  sais  qu'elle  a  pratiqué  les  œuvres  de  miséricorde  et 
ce  que  du  ibnd  de  son  cœur  elle  a  pardonné  leurs  offenses  à  ceux  qui  l'ont 
«  offensée.  Pardonnez-lui  donc  aussi  les  fautes  qu'elle  a  pu  commettre 
tt  envers  vous,  pendant  tant  d' années  qu'  elle  a  vécu  depuis  son  baptême. 

«  Je  crois  déjà  que  vous  avez  fait  pour  elle  ce  que  je  vous  demande; 
a  et  cependant.  Seigneur,  que  le  sacrifice  volontaire  de  mes  lèvres  voos 
«  soit  agréable  I  Car  le  jour  de  sa  mort  étant  proche,  elle  ne  pensa 
«  point  à  faire  ensevelir  son  corps  dans  de  riches  étoffes,  ni  à  le  laire 
0  embaumer  avec  de  précieux  aromates  ;  elle  ne  désira  ni  d'avoir  un 
«  tombeau  magnifique,  ni  d'être  portée  dans  celui  qu'elle-même  s'était 
a  préparé  dans  sa  terre  natale  ;  elle  ne  nous  recommandarien  de  toutes 
a  ces  choses,  mais  seulement  de  nous  souvenir  d'elle  à  l'autel  du  Sei- 
a  gneur,  où  elle  n'avait  pas  manqué  d'assister  un  seul  jour  de  sa  vie. 
«  et  où  elle  savait  que  l'on  distribue  la  Victime  sainte,  dont  le  sang  a 
tt  effacé  la  cédule  de  notre  condamnation  et  triomphé  de  notre  ennemi 
«  Qu'dle  repose  donc  en  paix  avec  son  époux,  le  seul  auquel  elle  ait  ja- 
«  mais  été  unie,  auquel  elle  a  vécu  soumise,  afin  de  le  gagner  à  vous. 

Il  Inspirez  ausa,  Seigneur,  mon  Dieu,  à  vos  serviteurs  qui  sont  mes 
«  frères,  à  vos  enfants  qui  sont  mes  mattres,  au  service  desquels  je 
«  consacre  mon  cœur,  ma  voix  et  mes  écrits  ;  inspirez,  dis-je,  à  tous  ceux 
(c  qui  liront  ced ,  de  se  souvenir  à  votre  autel  de  Monique  votre  servante, 
«  et  de  Patrice  son  époux,  qui  furent  mes  père  et  mère  dans  cette  vie 
«  passagère,  qui  ont  été  mes  frères  dans  le  sein  de  notre  mère  l' Enlise 
«  catholique  dont  vous  êtes  le  Père,  qui  seront  mes  concitoyens  dans 
f(  la  Jérusalem  éternelle,  après  laquelle  soupire  votre  peuple  pendant 
a  son  pèlerinage,  depuis  le  moment  du  départ  jusqu'à  celui  du  retour; 
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«  et  qu^ainsi,  an  moyen  de  mes  confessions,  ma  mère  obtienne  par  les 
«  prières  de  plusieurs,  plus  abondamment  que  par  les  miennes,  ce 
a  qu'elle  a  souhaité  de  moi  dans  ses  derniers  moments. 

Je  ne  puis  parler  du  Purgatoire  sans  nommer  sainte  Catherine  de 
Gènes.  Elle  fat  associée  d'une  façon  mystériefuse  à  Fétat  des  âmes  qvi 
attendent.  EQe  a  écrit  un  traité  du  Purgatoire  où  elle  dépeint  sa  situa- 
tion personnelle.  M.  de  Bussiires  a  traduit  ce  traité  dans  son  excellente 
et  intéressante  yie  de  sainte  Catherine  de  Gènes.  Je  ne  puis  m'empè- 
cher  d'en  citer  quelques  passages. 

«  Toutes  les  peines  découlent  du  péché  originel  ou  du  péché  actuel. 
«  Dieu  a  créé  l'âme  parfaitement  pure,  et  il  lui  a  donné  un  instinct 
«  béatifique  qui  la  pousse  vers  lui. 

«  Le  péché  originel,  que  l'âme  rencontre,  l'éloigné  de  cet  instinct; 
a  1-. Lorsque  le  péché,  actuel  vient  s'y  joindre^  rtioignement  aug- 
«  moite.  —  Plus  l'éloignement  croît,  plus  aussi  l'âim  devient  maU- 
a  gne,  parce  que  Dieu  lui  correspond  moins. 

«  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  ban  ne  l'est  que  par  participation  de 
c  Dieu,  lequel  cinrespond  dans  les  créatures  dépourvues  de  raison, 
tf  ainsi  qu'il  le  veut  et  l'a  ordonné,  sans  jamais  leur  manquer  ;  quant 
«  à  l'âme  raisonnable,  il  lui  correspond  plus  ou  moins,  suivant  qu'il 
tt  la  trouve  plus  ou  moins  purifiée  de  l'obstacle  du  péché  ;  *^  par 
a  conséquent,  lorsqu'une  âme  se  rapproche  de  la  création  pure  et 
(c  nette,  Tinstinct  béatifique  se  découvre  en  elle,  et  augmente  avec 
«  une  telle  impétuosité  et  une  si  grande  ardeur  du  feu  de  la  charité 
«  (lequel  la  tire  à  sa  fin  dernière) ,  qu'il  lui  semble  insupportable 
0  d'être  empêchée  :  —  et  plus  elle  voit  clairement  ck  qui  î'an^te, 
«  plus  aussi  sa  peine  est  extrême* 

«  Or  les  âmes  du  purgatoire  étant  sous  la  coàlpe  du  péchés  il  n'y 
«  a  d'autre  empêchement  entre  Dieu  et  elles  que  cette  peine  qui  en- 
tt  trave  la  satisfaction  conq)lëte  de  rinstiiict  béatifi^que,  *^  et  elles 
«  voient  de  la  façon  la  plus  certaine  que  le  moindre  empêchiement  re~ 
«  tarde  cette  satisfaction  par  nécessité  de  justice  ;  -**•  de  là  natt  un  feu 
Cl  excessivement  ardent  et  semblable  à  celui  de  l'eoGer,  sauf  la  ccmlpe. 

V  Si  dans  le  monde  entier  il  n'y  avait  qu'un  seul  pain,  dont  la  sim- 
«  pie  vue  dût  ôter  la  feim  â  toutes  les  créatures;  et  si,  d'autre  part, 
«  Thomme  —  (ayant  par  nature,  quand  il  est  sain,  l'instinct  de  man- 
a  ger)  —  ne  mangeait  point,  et  que  cependant  il  ne  put  ni  tomber 
«  malade,  ni  mourir,  —  sa  faim  croîtrait  toujours,  parce  que  jamais 
a  son  instinct  de  manger  ne  diminuerait. 
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«  Et  sachant  que  le  pain  en  question  le  rassasierait,  et  que,  faate  de 
0  ce  pain,  sa  faim  ne  pourrait  lui  être  ôtée,  il  serait  ûécessairemeot 
cr  dans  une  peine  intolérable  ;  —  plus  il  approchait  du  pain,  sans 
a  le  voir,  plus  aussi  s'enflammerait  en  lui  le  désir  naturel,  leqad  le 
a  pousserait  constamment  vers  cet  aliment,  objet  de  toute  son  enyie. 

«  Mais,  s'il  était  sûr  de  ne  jamais  voir  le  pain,  il  aurait  en  ce  point 
((  un  enfer  accompli,  comme  les  âmes  damnées,  lesquelles  sont  pri- 
«  vées  de  l'espérance  de  voir  jamais  Dieu  notre  rédempteur,  qaiestle 
a  vrai  pain. 

a  Les  âmes  du  purgatoire,  au  contrsdre,  ont  TespéraDce  de  vdrk 
«pain  et  de  s'en  rassasier  parfaitement;  mais  elles  soufifrent  une 
((  peine  cruelle  et  sont  dans  une  grande  peine  tant  qu'elles  ne  peaye&t 
«  pas  se  nourrir  du  pain,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  vrai  Dieu  sao- 
«  veur  et  notre  amour 

«  Ces  âmes  sont  si  intimement  unies  à  la  volonté  de  Dieu,  et  si  cmr 
tt  plétement  transformées  en  elle,  que  toujours  elles  sont  satisfaites  de 
«  sa  très-sainte  ordonnance. 

a  Et  si  une  âme  était  admise  à  voir  Dieu,  ayant  encore  quelque  peo 
a  à  purger,  ce  lui  serait  une  grande  injure  et  un  tourment  pire  que  dix 
«  purgatoires  ;  car  elle  comprendrait  que  la  pure  bonté  et  la  soaye- 
«  raine  justice  divine  ne  pourraient  la  supporter. 

(f  Ce  serait  donc  chose  inconvenante,  pour  Dieu,  d*abord,  pois  aussi 
d  pour  l'âme  qui  verrait  que  Dieu  n'est  pas  pleinement  satisfiiit 
«  Cette  âme,  s'il  lui  manquait  un  seul  petit  instant  d'expiatioDi  eo 
u  éprouverait  un  tourment  intolérable,  et  elle  irait  plutôt  en  mille 
a  enfers  pour  s^enlever  ce  peu  de  rouille,  que  de  se  tenir  en  la  présence 
a  de  Dieu  sans  être  entièrement  purifiée.  » 

Figurez-vous  les  hommes  saisis  subitement  par  la  pensée  des  ar- 
deurs de  ceux  qui  désirent  ;  figurez-vous  les  hommes  saisis  par  le 
souvenir  de  ceux  qui  désirent  voir  la  face  de  Dieu.  Voir  la  face  de 
Dieu  aujourd'hui  ou  lavoir  demain  I  Quel  regard  créé  mesurera  ja- 
mais cette  différence  incommensurable?  Le  silence  qui  se  ferait  dans 
le  monde  étonnerait  la  création.  L'homme  verrait  pour  la  première 
fois  le  fond  de  son  cœur  et  s'éveillerait. 

Qui  que  vous  soyez,  que  vous  en  ayez  déjà  Thabitude  ou  que  voos 
ne  l'ayez  pas  encore,  lancez  au  del  une  prière  de  feu  pour  tous  ceux 
qui  désirent  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 

Ernest  HELLO. 
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Dans  notre  premier  article  nous  avons  établi  que  le  protestantisme, 
n'étant  qu'une  pure  négation,  n'a  rien  pu  créer  de  positif  et  de  du- 
rable en  Allemagne.  Nous  avons  montré  également  que,  loin  d'exer- 
cer une  influence  favorable  au  développement  intérieur  de  la  nation 
et  à  la  centralisation  de  la  force  dans  la  personne  du  souverain,  la 
réformation  avait  détruit  les  belles  espérances  autorisées  par  les  ten- 
dances énergiquement  exprimées  du  pays,  vers  une  réforme  légale  et 
légitime  ;  qu'elle  avait  prêché  des  doctrines  tout  à  fait  contraires  à 
l'unité  nationale,  et  divisé  TAllemagne  en  autant  de  petits  peuples 
qu'il  y  avait  de  princes  ambitieux.  Il  a  été  dit  aussi  que  l'enthousiasme 
avec  lequel  on  avait  salué  l'aurore  de  la  réformation  avait  eu  peu  de 
durée  ;  que  dès  que  le  véritable  but  du  réformateur  avait  été  connu, 
non-seulement  le  peuple,  mais  aussi  les  savants  et  les  classes  les 
plus  instruites  de  la  société  l'avaient  abandonné;  que  cette  révolution 
politique  et  religieuse,  loin  de  favoriser  l'instruction  populaire  et  le 
développement  des  sciences,  les  avait  paralysés  au  point  que,  d'après 
le  témoignage  de  Mélanchton  et  de  Luther  eux-mêmes,  les  écoles, 
tombaient  avec  l'Église  mère,  et  que  les  sciences,  surtout  les  u  huma- 
noria^  »  avaient  perdu  de  plus  en  plus  de  leur  prestige  dans  l'opi- 
nion publique.  Mais,  suivons  notre  auteur. 

On  nous  dira  que  Luther,  a  exercé  une  très-heureuse  influence,  si- 
non sur  le  développement  des  langues  étrangères,  du  moins  sur  celui 
de  la  langue  allemande,  en  mettant  par  sa  traduction  de  la  Bible 
l'Allemagne  en  demeure  d'avoir  un  organe  commun,  dont  les  protes- 
tants et  les  catholiques  se  sont  également  servis  dans  la  suile.  On  a 
même  fait  ressortir  combien  il  avait,  par  cette  traduction,  contribué  à 
l'unité  de  la  nation  allemande. 

Il  nous  semble  assez  rationnel  de  demander  d'abord  à  Luther  lui- 
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même  s'il  revendique  un  tel  mérite.  Voici  sa  réponse  :  «  J'écris  la 
langue  de  h  cbwceUerîe  ds  la  Saie^  qalimt^iA  tous  les  princes  et 
tous  les  rois  de  T  Allemagne.  Toutes  les  villes  impériales,  toutes  les 
cours  des  princes  écrivent  d'après  la  chancellerie  de  Saxe,  d'après 
celles  de  mon  souverain  :  c'est  donc  la  langue  allemande  la  plus  gé- 
nérale. «  On  pourrait  objecter  qu'il  parlait  ainsi  après  avoir  fait 
accepter  sa  propre  langue.  Ecoutons-le  encore  ;  <i  L'empereur  Haxi- 
milien,  dit-il,  et  l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  ont  fait  dans  l'empire 
romain  une  véritable  langue  nationale  de  la  langue  aUemande  (i).  i 
D'autres  disent  :  «  Mais  Luther  a  été  le  créateur  des  écoles  en  Alle- 
magne :  on  ne  saurait  lui  disputer  cette  gloire.  »  Il  y  a  en  e£fet  toute 
une  suite  de  rescrits  dans  lesquels  Luther  exhorte  à  ériger  et  à  tenir 
des  écoles.  Mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  l'appeler  pour  cela  le 
créateur  des  écoles  en  Allemagne*  Examinons  de  plus  près  les  cir- 
constances qui  lui  ont  dicté  ces  exhortations.  L'exemple  de  Lotber 
lui-même  nous  prouve  qu'il  y  avait  des  écoles  chrétiennes  avant  la 
réformation,  car  il  en  a  visité  en  diverses  localités.  L'organisation  des 
écoles  se  trouvait  dans  des  rapports  étroits  et  intimes  avec  la  vieille 
Église,  qui  les  avait  fondées  et  les  entretenait.  En  général,  ou  pres- 
que généralement,  l'instruction  se  donnait  gratuitement.  Le  zèle  pour 
les  écoles  et  pour  l'enseignement  formait  une  partie  essentielle  des 
bonnes-œuvres  par  lesquelles  on  prouvait  son  attacheoxent  à  la  re- 
ligion et  à  l'Église  chrétienne  ;  mais  la  justification  par  la  foi  seule 
fit  tomber  les  institutions  de  l'Ëglise  mère,  et  les  écoles  tombërsot 
avec  elles. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  n'avons  pas  de  témoignage  plus 
sûr  à  invoquer  que  celui  même  de  Luther.  Qu'on  lise  une  aune  les 
épîtres,  dans  lesquelles  U  exhorte  à  ériger  de  nouvelles  écoles.  Elles 
commencent  toujours  par  des  plaintes  sur  la  parcimonie  qu'cm  met- 
tait à  donner  pour  les  institutions  de  l'école  et  de  l'Église;  et  ce  n'est 
pas  la  parcimonie  d'une  seule  ville  qu'il  signale  :  ses  paroles  soflt 
générales,  et,  dans  les  dispositions  qu'il  blâme  il  dénonce  une  consé- 
quence de  son  nouvel  Évangile.  Ces  plaiiites  commencent  de  bonne 
heure.  Qu'on  lise  par  exemle  l'épître  de  1524,  aux  chrétiens  de  Riga 
dans  la  Livonie  (2) .  En  voici  la  substance  :  «  Les  villes  qui  al- 
louaient jadis  jusqu'à  700  florins  par  an  aux  Frères  quêteurs  seuls, 
sans  compter  ce  que  leur  volaient  l'évêque,  l' officiai  et  d'autres  écor- 
cheurs,  ces  mêmes  villes  ne  veulent  plus  donner  aujourd'hui  cent 

(t)  Walcb,  XXII,  803.  —  (2)  lettres  de  Uaher^  par  de  W«Me»  II,  595  el  luiv. 
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OU  deux  cents  florins  pour  la  chaire  et  lea  bonnes  écoles,  u  Conséquent 
dans  l'application  dq  tout  son  système,  Luther  s'adresse  donc  aux 
autorités  et  les  engage  èi,  obtenir  par  la  forqe^  ce  qu'on  ne  youlait  plus 
faire  de  bon  gré*  Ce  fut  au  mois  d'octobre,  qu'il  écrivit  au  prince 
électeur  Jean  :  «  Partout  les  paroisses  se  trouvent  dans  un  état  pi- 
toyable* Personne  ne  donne,  personme  ne  paye.  Les  offrandes  et  les 
deniers  pour  les  âmes  sont  tombés.  On  n'a  point  ou  l'on  a  trop  peu 
de  revenus  :  Thomme  privé  n'estime  plus  ni  le  prédicateur,  ni  le 
ministre  de  l'Évangile,  et  si  Votre  Altesse  électorale  ne  porte  ses  soins 
à  entretenir  une  discipline  sévère  et  à  rétribuer  convenablement  les 
ministres  et  les  chaires,  avant  peu  il  n'y  aura  plus  ni  paroisses,  ni 
écoles»  ni  élèves,  et  la  parole  et  l' office  divin  tomberont  (1).  »  Ainsi 
parlait  Luther,  au  mois  d'octobre  1525.  Une  année  se  passa,  et  rien 
ne  fut  fait;  Alors  Luther  éleva  encore  la  voix  et  se  plaignit  amère- 
ment, a  En  tous  lieux,  dit-il,  les  ministres  évangéliques  ne  peuvent 
assez  se  plaindre.  Les  paysans  ne  veulent  plus  rien  donner  ;  et  il  rè- 
gne parmi  les  gens  une  telle  ingratitude  pour  la  sainte  parole  de 
Dieu,  que  nous  devons  nous  attendi^e  ii,  un  grand  fléau  de  la  part  de 
Dieu  ;  et  si  je  pouvais  le  faire,  en  âme  et  conscience,  je  contribuerais 
à  les  priver  de  leurs  ministres  et  de  leurs  prédicateurs,  et  à  les  faire 
vivre  comme  les  truies,  ce  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  faire  aujour- 
d'hui déjà  :  plus  de  crainte  de  Dieu,  plus  de  discipline,  puisque 
l'excommunication  du  Pape  vient  d'être  spolie,  et  chacun  fait  ce  qu'il 
veut.  Mais  comme  c'est  un  devoir  pour  nous  tous,  et  surtout  pour 
l'autorité,  d'élever  av^nt  tout  la  malheureuse  jeunesse  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  dans  la  discipline,  il  nous  faut  des  écoles,  des  prédica- 
teurs et  des  ministres.  Si  les  vieux  ne  veulent  pas  obéir,  qu'ils  s'en 
aillent  à  tous  les  diables.  Mais  si  la  jeunesse  est  négligée  et  mal  éle- 
vée, la  faute  en  est  aux  autorités.  »  Puis  il  aborde  le  point  capital, 
d  Mais  comme  Tordre  et  la  discipline  du  Pape  et  des  prêtres  vien- 
nent d'être  abolis  dans  l'électorat  de  Votre  Altesse,  comme  tous  les 
couvents  et  toutes  les  fondations  sont  tombés  entre  les  mains  de  Vo- 
tre Altesse  électorale,  qui  êtes  le  chef  suprême,  il  incombe  aussi  à 
Votre  Altesse  (et  c'est  un  devoir  sacré)  de  pourvoir  à  l'éducation  du 
peuple;  car  personne,  hormis  vous,  ne  peut,  ni  ne  veut,  ni  ne  doit 
s'en  mêler.  Où  il  y  a  une  ville  ou  un  village,  possédant  les  moyens 
nécessaires.  Votre  Altesse  électorale  peut  les  forcer  à  entretenir  des 
écoles,  des  chaires  et  des  ministres.  S'ils  ne  veulent  le  faire  et  y  ré- 

(i)  Lettres  de  Luther^  par  de  Wesse,  III,  39. 
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fléchir  pour  leur  propre  félicité,  Votre  Altesse  électorale,  comme  tn- 
teur  suprême  de  la  jeunesse  et  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  votre 
tutelle,  doit  les  forcer  à  le  faire,  de  même  qu'on  les  contraint  à  con- 
tribuer à  la  construction  de  ponts,  de  chemins  et  dé  routes,  ou  à  fo1l^ 
nir  à  tout  autre  besoin  quelconque  (!)•  » 

Il  serait  difficile  de  dire  si,  dans  cette  occasion,  les  autorités  mon- 
trèrent l'empressement  avec  lequel  elles  avaient  accueilli  la  proposa- 
tion  de  Luther,  de  s'approprier  les  couvents,  comme  étant  des  biens 
sans  maître. 

D  est  cependant  vrai  que  Luther  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur des  écoles  protestantes.  Néanmoins  on  irait  trop  loin  encore  en 
voulant  prendre  le  mot  créateur  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  est  vrai 
aussi  que  Luther  institua  une  organisation  protestante  pour  les  écoles 
et  les  Églises;  mais  à  cela  se  borne  son  mérite.  Sa  création  s'éleva 
sur  les  ruines  des  institutions  anciennes.  U  a  fait  ce  qu'on  fait  ordi- 
nairement après  un  incendie  dévastateur  ;  on  ramasse  les  débris  et 
l'on  en  fait  une  construction  pour  avoir  au  moins  un  abri. 

Luther  lui-même  le  constate  encore.  En  exprimant,  vers  la  fin  de 
sa  carrière,  des  craintes  sur  la  position  des  serviteurs  de  son  Église,  il 
se  console  par  la  pensée  qu'il  existait  du  moins  quelque  chose: 
c(  Car  nous  sommes  nourris  des  dépouilles  d'Egypte,  accumulées  sous 
l'égide  de  la  papauté.  » 

Cette  circonstance  importe  extrêmement  quand  il  s'agit  de  savoir 
si  la  réformation  a  créé  ou  facilité  une  culture  intellectuelle  nouvelle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  sur  le  sol  allemand  en  institutions  pour  le  dévelop- 
pement intellectuel,  date,  nous  l'affirmons,  des  temps  antérieurs  à  la 
réformation. 

L'Eglise  protestante  du  premier  village  venu  nous  en  fournit  la 
preuve.  Ce  n'est  pas  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  seule  qui 
en  a  fondé  les  piliers  gigantesques,  tendu  les  arcs  et  construit 
la  voûte  ;  c'est  la  foi  qui  se  montre  dans  la  charité  et  dans  les  bonnes 
œuvres.  Mettons  le  pied  dans  la  paroisse.  Est-ce  la  foi,  justifiaot 
pai-  elle  seule,  qui  d'après  les  sermons  de  Luther  ne  peut  faire  que  de 
bonnes  œuvres,  est-ce  cette  foi,  qui  a  doté  cette  paroisse  de  manière 
à  y  faire  vivre  si  commodément  le  ministre  évangélique  avec  sa  femme 
et  ses  enfants?  Certes  non  :  c'est  la  bienfaisance  et  la  charité  de 
nos  ancêtres  catholiques,  qui  ne  savaient  pas  encore  séparer  la  foi 
d'avec  les  bonnes  œuvres.  Entrons  dans  l'école.  L'instituteur  possède-t- 

(1)  Lettres  de  lAUher^  par  de  Wesse,  111,  135  et  saiv.  —  (2)  Walclu,  II,  2636,  3€7i 
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il  mieniaison  à  lui,  des  revenus  pour  se  nourrir  d'une  manière  décente, 
quoiqu'ayec  plus  d'économie  que  le  pasteur  ?  il  faut  admettre  géné- 
ralement que,  lui  aussi,  se  repose  sur  les  bonnes  œuvres  des  ancêtres 
qui,  outre  leur  paroisse,  ont  encore  doté  un  vicariat,  pour  avoir  deux 
messes  au  lieu  d'une  seule.  —  Tout  cela  est  à  la  vérité  oublié  depuis 
longtemps,  et  le  ministre  et  l'instituteur  parlent  à  qui  mieux  mieux 
à  la  jeunesse  studieuse,  des  ténèbres  et  de  l'aveuglement  dans  les- 
quels étaient  plongés  jadis  leurs  ancêtres  sous  la  papauté.  C'est  la 
veille  histoire  de  l'ingratitude  des  bonmies,  qui  se  rajeunit  chaque 
jour. 

Passons  aux  établissements  d'instruction  supérieure,  aux  gymna- 
ses des  vieux  protestants.  Le  temps  où  nous  vivons  a  fait  beaucoup  pour 
les  établissements  d'instruction  et  d'éducation,  et  il  ne  se  roidit  pas 
contre  la  perception  des  contributions  élevées  pour  les  écoles,  parce 
que  cela  est  passé  en  usage;  mais  demandons  aux  gymnases  d'an- 
cienne date,  avec  quels  biens  ils  ont  été  fondés  ? —  Sous  ce  rapport 
rien  n'a  été  fait  après  la  réformation.  Us  reposent  presque  tous  «  sur 
les  dépouilles  que  nous  avons  emportées  d'Egypte.  »  C'est-à-dire, 
sur  les  fondations  qui  ont  été  faites  sous  le  régime  de  la  vieille  Eglise, 
au  profit  des  écoles  ou  d'autres  institutions  semblables.  Il  était  tou- 
jours bien  plus  difficile,  dans  les  villes  que  dans  les  principautés, 
d'employer  ces  biens  à  l'intérêt  de  quelques  hommes  privés.  De  là 
la  possibilité  d'y  créer  des  écoles. 

Montons  plus  haut  encore,  jusqu'aux  universités.  Nous  faisons 
abstraction  de  celles  qui,  fondées  avant  la  réformation,  existent  en- 
core aujourd'hui.  Nous  nous  bornons  à  parler  seulement  de  celles 
qui  ont  été  créées  après  la  réformation  par  la  munificence  des  rois 
et  des  princes.  C'est  ici  le  cas  où  nous  voudrions  demander,  à  com- 
bien de  ces  universités  les  biens  de  l'andenne  Eglise  et  des  couvents 
servent  de  base,  biens  donnés  jadis  par  des  catholiques  pour  se  pu- 
rifier et  se  fortifier  par  l'esprit  de  sacrifice  et  de  charité.  Si  cet  esprit  de 
sacrifice  n'avait  pas  alors  rempli  le  cœur  des  hommes,  ces  étar 
blissements  n'existeraient  pas.  Voilà  le  résultat  de  la  doctrine  des  bon- 
nes œuvres.  Mais,  singularité  frappante,  du  haut  deâ  estrades  de  ces 
mômes  gymnases  et  universités  qui  n'existeraient  pas,  si  un  jour 
n'eût  dominé  la  doctrine  de  la  foi  intimement  liée  aux  bonnes  œuvres, 
nous  entendons  des  professeurs  et  des  docteurs  prouver  jusqu'à  l'évi- 
dence à  leurs  auditeurs,  que  la  doctrine  des  bonnes  œuvres  était 
contraire  à  la  Bible,  contraire  à  l'Evangile  et  Dieu  sait  à  qui  et  à  quoi 
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eMOft.  On  les  entend  pronver,  leur  tAhiet  en  main,  (jue  ta  toitm  mh 
deme  ne  date  que  des  temps  de  la  réformation,  temps  où  une  pléni- 
tude de  lumières  et  de  vie  chassait  les  ténèbres  des  siècles  écoulés  ;  ^ 
et  leurs  auditeurs  s'en  vont,  le  croyant  et  le  répétant. 

L'homme  passe  inattentif  à  côté  des  objets  dont  la  vue  fréctaeote 
émousse  la  force  d'observation.  Dans  toutes  nos  villes,  des  édifices 
magnifiques  élevés  par  nos  ancêtres,  ne  cessent  de  prèdier  un 
esprit  public  tout  autre  que  celui  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. Us  nous  rappellent  un  zèle  actif  pour  les  arts,  antérieur  à  la  doc- 
trine de  lo,  justification  par  la  foi  seule.  Comme  les  disputes  exas^ 
pérées  des  théologiens  avaient  attiré,  d'après  le  témoignage  de  Mè- 
lanchton,  la  haine  et  le  mépris  sur  les  sciences,  de  même  les  arts 
dépérirent. On  n'avait  plus  que  faire  des  colonnes  s'élançant  jusque 
dans  les  nues,  des  voûtes  entrelacées,  de  l'éclat  des  couleurs  pour 
réfléchir  les  rayons  éblouissants  du  soleil  ;  toute  la  synibolique  des 
ornements  de  l'Eglise  s'en  alla  avec  l'ancien  culte.  Tout  lieu  coDTe- 
nait  à  la  prédication  de  la  justification  par  la  foi  seule*  On  n'avait 
plus  besoin  des  images  des  saints,  dont  la  contemplation  et  la  véné- 
ration éveillaient  le  recueillement  et  la  dévotion  dans  le  ccenr.  Le 
calvinisme  les  déclara  des  idoles.  Le  luthéranisme  n'alla  pas  si  loin:  il 
les  garda  eu  certains  lieux  «  mais  il  n'a  créé  rien  de  nouveau.  L'archi- 
tecture et  la  peinture  succombèrent  donc  peu  à  peu. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  réforme  plusieurs  adversaires  de  La- 
ther  établirent  ^e  cette  décadence  était  la  suite  dn  nouvel  Evangile. 
((  Je  ne  suis  pas  d'avis,  répondait  Luther,  que  l'Evangile  contribne  à 
terrasser  et  à  anéantir  tous  les  arts,  comme  le  prétendent  beancoop 
de  faux  esprits  ;  je  voudrais  plutôt  voir  tous  les  arts  et  surtout  la  mu- 
i^que  au  service  de  celtd  qui  les  a  crééd.  » 

Hais  il  serait  difficile  de  fah^  accorder  ces  pâroled  avec  l'opinon 
qu'il  a  exprimée  autre  part  sans  être  exdté  par  la  contradktioD. 
*-  a  Les  richesses  des  impies,  dit^il  en  commentant  un  passage  de 
la  Bible  (2),  les  richesses  des  imfnes)  sont  semblables  au  j^aiâr 
qu*on  trouve  aux  images  peintes.  Je  ne  mangepas  les  images  ;  je  oe 
m'en  ranfets  pas  comme  d'us  hiàAi  ^  je  ne  me  couche  pas  sur  eOes 
pour  dormir.  On  voit  donc  que  œ  n'est  pas  fuir  le  mdnde  que 
de  i^écarter  de  la  soci^ê  des  autres  hommes,  d'accumuler  des 
richesses  et  de  bfttir  des  palais  magnifiqued.  Aussi  les  cardinaux, 
les  évêqaes  et  les  ahbés  trouvent^ls  tlu  plaisk*  i(  des  images  peintes, 

(i)  Walcb,  XIV,  230  en  152/i.  —  (2)  Walch,  IX,  955,  ep.,  et  Walch.,  XII,  3)7. 
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et  y  repaissent^ilBleurs  regpardsL  Tons  ceu4à  ne  bohè^Is  donc  pas  ^ 
monde?  n 

Oo  pourra  me  dire  que  cette  opinion  du  chef  des  réformateurs  ne 
saurait  être  concluante  pour  toute  la  secte.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
Luther  comme  de  tout  autre  ;  ses  successeurs  se  sont  eiforcéSt  de 
riffliter  jusque  dans  les  moindres  choses,  et  si  cette  opinion  particu- 
lière ne  fut  pas  acceptée  de  tous  comme  une  règle  rigoureuse,  on  peut 
dire  au  moins  que  Teaprit  dont  elle  émanait  pesa  sur  le  parti  tout  en- 
tier. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  art  que  Luth^  ait  aimé  et  cultivé,  et  auquel  il 
ait  souvent  demandé  consolation.  «  Savoir  chanter,  c'est  là  le  meil- 
leur art,  »  s'écrie-t-il.  «  Je  suis  bien  aise,  ajoutait41,  que  Dieu  ait 
privé  les  paysans  d'un  don  si  grand  et  de  sa  consolation,  et  qu'ils 
n'entendent  pas  la  musique  et  ne  prennent  pas  à  cœur  la  parole  (1).  » 
Certes,  aujourd'hui  peu  de  contrées  de  l'Allemagne  lui  donneraient 
cette  consolation.  Son  exemple  a  contribué  beaucoup  à  faire  de  la 
musique  l'art  le  plus  cher  aux  AUeniands. 

Nous  avons  cherché  à  prouver  que  la  réformation  n'a  exercé  une 
iafloenoe  favorable  ni  sur  l'union  et  la  puissance  de  la  nation  ;  m 
sur  les  arts  et  les  sciences.  Nous  avons  même  montré  par  les  témoi- 
gnages kréfutaMes  das  réformateurs,  que  la  réformation  n'a  pu  avoir 
en  toute  chose  qu'une  infloenco  pernicieuse*  Les  germes  de  presque 
UHiles  les  institutions,  qui  font  l'orgueil  de  l'Allemagne,  u&éme  celle 
de  la  vie  politique,  remontent  aux  temps  antérieurs  à  la  réformation. 
L*ordre  civil  existiût  avant  cette  tempête  ;  il  existait  avec  toutes 
les  richesses  du  développement  intellectuel  et  de  la  prospérité  géné^ 
raie,  que  détruisirent  les  orages  de  la  réformation,  et  les  guerres 
qu'elle  a  entraînées  à  sa  suite.  Le  nouvel  Evangile  n'a  rien  fait  pour 
soulager  les  paysans,  dont  un  grand  nombre  se  promirent  de  si  vas- 
tes résultats  dès  le  commencement  de  sa  prédication.  Il  ne  voulait 
pas  se  mêler  des  choses  terrestres  ;  et  en  effet,  il  ne  le  fit  qu'au  mo- 
ment où  il  dut,  âoit  de  gré  soit  de  force,  apposer  le  sceau  de  la  sanc^- 
tion  évangéliqne  à  la  rébellion  contre  l'union  et  la  liberté  de  la 
natiout  rébellion  suscitée  par  les  princes  et  les  seigneuns  entre  les 
bras  desquels  il  s'était  jeté. 

Dans  la  suite  aussi  l'Évangile  luthérien  n'a  rien  produit  d'impor- 
tant et  de  durable.  C'est  avec  aussi  peu  d'énergie  que,  pendant  les 
teiQffi  (orthodoxes,  que  les  coryphées  de  l'Évangile  ont  pris  part  aux 

(i)  WaIcb.,XXlII,  2251. 
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sappressioDs  des  abus.  Les  procès  contre  les  sorcières,  qui  n'ont 
commencé  que  peu  de  temps  avant  la  réformation  à  déchirer  l'Alle- 
magne, et  qui  atteignirent  le  faite  de  leur  horrible  domination  vers 
la  moitié  de  la  Guerre  de  Trente-Ans,  ont  rencontré  de  chaleo- 
reux  défenseurs  parmi  les  théologiens  luthériens.  Ceux  qui,  conuiie 
les  jésuites  Tcmner  et  Spee^  eurent  le  courage  de  lutter  contre  le  men- 
songe et  la  cruauté,  pour  terrasser  par  la  force  de  la  vérité  le  &o- 
tôme  des  ténèbres,  furent  loin  de  trouver  un  appui  parmi  les  théo- 
logiens luthériens.  Thomasius  (1)  recueillit  la  victoire  comme  un  fruit 
mûr,  et  alors  encore  les  théologiens  luthériens  ne  se  la  laissèrent  pas 
arracher  sans  combat. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre  avec  le  dix-huitième  siècle.  Nous  voyons 
la  littérature  allemande  prendre  un  nouvel  essor,  s'épanouir  et  ports 
les  plus  belles  fleurs.  Ce  temps,  nous  dira-t-on,  appartient  cependant 
au  protestantisme.  Oui,  il  appartient  au  protestantisme,  mais  au  pro- 
testantisme pris  dans  son  acception  vague  et  illimitée  ;  et  non  pas 
à  cette  idée,  qui,  d'après  la  conviction  de  Luther,  pouvait  seule  loi 
donner  le  droit  de  se  détacher  de  l'Église  mère.  On  chercherait 
vainement  chez  les  grands  poètes  du  siècle  passé,  la  doctrine  dt  k 
jtistification  par  la  foi  seule^  cette  roche  et  cette  forteresse  dn  vrai 
luthérianisme,  «  la  parole^  »  conune  l'a  dit  Luther  lui-même  avec 
emphase.  Beaucoup  d'entre  eux,  et  Schiller  avant  tous,  sont  rem^ 
des  préjugés  que  la  tradition  historique  et  partiale  a  créés  au  sdn  dn 
protestantisme;  mais  en  réalité  Schiller  s'écarte  bien  plus  de  Lniher 
que  des  idées  fondamentales  de  l'Église  catholique. 

(1)  Chrétien  Thomasius,  illusure  savanl  et  fils  de  Jacques  Thomasius,  professeur  de  phi- 
losophie et  matire  du  grand  Leibniz,  naquit  A  Leipsick,  en  1655.  Trés-jeune  encore  il  ftns 
début  comme  professeur  de  philosophie  et  do  droit  et  Ait  eztraordittairement  applsndi.  B IM, 
de  tous  les  savants,  le  premier  i  donner  ses  cours  en  allemand  et  i  écrire  des  cbottcs  dm 
celte  langue.  Ses  innovations  lui  valurent  beaucoup  de  contradictions.  En  1688,  il  sg'*^ 
le  nombre  de  ses  adversaires  par  la  publication  d'un  Journal  littéraire.  On  lui  reproefaa  » 
core  de  se  permettre  des  attaques  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  des  offenses  pemi» 
nelles,  de  professer  une  tolérance,  inouïe  dans  ces  temps-là,  pour  les  protestants  et  lu 
catholiques,  et  de  pr<indre  les  piétistes  sous  sa  protection  particulière.  Aussi  son  pTJndpil 
protecteur  i  Dresde,  Bauyvilz,  maréchal  de  la  cour,  fbt-il  impuissant  i  le  soutenir,  el,  « 
1690,  il  dut  quitter  Leipzick*  Il  lui  fut  cependant  permis  de  donner  des  cours  à  BaOe|  et 
quand,  en  169&,  ^Université  y  fût  créée,  il  devint  professeur  de  droit,  conseiller  de  h  dS 
électorale,  puis  conseiller  intime  du  roi,  directeur  de  l'Académie,  et  mourut  en  i73&  GooM 
philosophe  spéculatif,  Thomasius  est  de  peu  ou  de  point  d'importance;  en  revanche,  il  a  po- 
pularisé les  idées  philosophiques  et  rendu  de  notables  services  à  la  langue  et  à  la  MUèrs- 
iure  allemandes  ainsi  qu'au  droit  natureL  H  combattait  la  torture,  la  magie,  la  soroeikM 
et  les  supplices  portés  par  les  lois  contre  elles.  Cependant  le  Jésuite  Spee  l'avait  Csit  kof* 
temps  avant  lui.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  oubliés,  Luden  apprécia  son  mérite  dsis  vm 
brochure  à  laquelle  Jean  de  MuUer  a  répondu  et  qui  porte  le  titre  :  ThomanuSf  m  écritf 
ettavU  (Berlin,  1805). 
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C'est  à  dessein  que  nous  disons  la  tradition  historique  et  exclusive 
du  protestantisme,  car  c'est  elle  en  effet  qui  donne  le  ton.  Nouspossé^ 
dons  une  infinité  d'histoires  du  mouvement  qu'on  nomme  la  réforma* 
tion,  mais  les  agents  en  sont  toujours  les  princes  et  les  théologiens,  et 
Ton  n'y  fait  que  fort  rarement  mention  de  la  matière  sur  laquelle 
s'étendait  leur  action,  du  pauvre  peuple  et  de  ses  droits  religieux  et 
sociaux.  Il  serait  plus  que  difficile  de  citer  un  seul  historien  protes- 
tant, qui  ne  professât  la  conviction  que,  par  la  paix  de  religiond' Augs- 
bourg,  la  liberté  de  foi  et  de  conscience  a  été  assurée  aux  prêtes^ 
tants  :  Cujus  regio^  ejus  religiol 

L'absence  de  toute  étude  approfondie  de  l'histoire  nationale,  l'obs- 
curcissement volontaire  de  la  vérité  par  les  historiens  allemands  ne 
date  tout  au  plus  que  du  temps  de  la  Guerre  de  Trente  ans.  Avec  le 
dix-huitième  siècle  nous  voyons  surgir  un  événement  qui  a  exercé 
une  influence  fatale  sur  l'opinion  et  la  connaissance,  qu'on  avait  de 
l'Église  catholique  au  sein  du  protestantisme.  Ce  fut  l'accroissement 
du  pouvoir  d'un  prince  de  l'empire  à  une  puissance  qui,  si  peu  que 
son  fondateur  eût  partagé  les  opinions  de  Luther,  put  néanmoins  se 
poser  en  protectrice  du  protestantisme. 

n  se  forma  alors  une  opposition  entre  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest 
de  l'Allemagne,  opposition  qui  prit  racine,  non  dans  les  intérêts  des 
sujets  allemands  ou  de  la  nation  en  général,  mais  uniquement  dans 
l'intérêt,  dans  l'ambition  d'une  seule  dynastie.  Frédéric  II  porta  une 
main  violemment  réformatrice  sur  toutes  les  institutions  de  l'empire. 
n  fut  le  premier  à  transplanter  le  dualisme  allemand  du  ten^ain  des 
choses  ecclésiastiques  sur  celui  des  choses  politiques,  et  agrandit 
ainsi  la  première  scission  par  une  scission  nouvelle.  Son  injuste  entre- 
prise, pour  ne  pas  dire  davantage,  contre  Marie-Thérèse  fut  couron- 
née de  succès,  et  le  succès  est  le  jugement  de  Dieu  aux  yeux  de 
la  foule.  Jusqu'à  lui  l'idée  de  l'union  sous  un  chef  suprême  s'était 
maintenue  dans  le  peuple  allemand;  elle  demeura  même  vivante  jus- 
que dans  les  cabanes  les  plus  écartées  des  pays  protestants,  par  la 
prière  qu'on  faisait  tous  les  dimanches  à  l'église  pour  l'empereur. 
Frédéric  II  abolit  cet  usage  dans  ses  États.  Ce  ne  fut  que  de  son  temps 
qu'on  s'accoutuma  dans  le  nord  de  l'Allemagne  à  regarder  comme 
synonymes  les  expressions  impériale  ti  catholique ^  prussien  Qt  protes- 
tant^ comme  pendant  la  Guerre  de  Sept  Ans  le  ministre  anglais  Pitt 
appela  le  roi  Frédéric  II,  le  héros  du  protestantisme,  pour  lui  rendre 
les  Anglais  plus  favorables  par  rapport  aux  subsides  :  il  fut  aussi  con- 
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sidéré  comme  tel  en  Allemagne  où,  certes,  on  ne  regardait  pas  de  si 
près,  quant  au  mot  protestantisme^  pourvu  qu'il  se  présentât  comme 
la  négation  de  l'Église  catholique. 

Depuis  ce  temps  bien  des  choses  ont  modifié  la  situation.  Les  re- 
cherches historiques  ont,  pour  les  esprits  éclairés  et  impartiaux, 
remis  bien  des  choses  en  leur  vraie  place.  Pour  citer  un  person- 
nage, —  sincère  autant  que  possible,  —  rappelons  le  comte  Adam 
de  Schwarzenberg,  contemporain  de  la  Guerre  de  Trente-Ans.  Pen- 
dant tout  un  siècle,  cet  homme  a  passé  dans  les  ouvrages  histon- 
ques  d'origine  prussienne  pour  un  monstre,  vomi  par  l'enfer.  Vers 
1828  seulement,  des  recherches  authentiques  prouvèrent  que,  à  quel- 
ques défauts  près,  défauts  plus  imputables  à  son  temps  qu'à  sa  per- 
sonne, Schwarzenberg  fut  un  serviteur  fidèle  de  son  Électeur,  vrillant 
toujours  à  ses  intérêts  et  tendant  surtout  à  maintenir  entre  son  maître 
et  i'enîpereur  les  bonnes  relations  que  lui  dictaient  le  devoir  et  son 
propre  intérêt.  Il  résulte  des  recherches  de  Cosmar  (1)  que  Schwar- 
zenberg a  suivi  le  droit  chemin  dans  toutes  les  affaires  importantes 
Mais  ce  chemin  menait  à  l'empereur  et  Schwarzenberg  était  catholi- 
que. Voilà  certes,  deux  péchés  mortels! 

De  ce  seul  exemple  nous  pouvons  tirer  une  conclusion  :  rînjnste 
dualisme  politique  s'est  joint  au  confession nalisme  pour  travailler  à  la 
grande  œuvre,  cest-àrdire  pour  écrire  sur  ce  modèle  l'histoire  de  la 
nation  allemande. 

Le  succès  en  est  évident.  Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  <pie 
nous  possédons  sur  la  réformation,  ou  plutôt  précisément  à  cause  de 
ce  grand  nombre,  la  connaissance  de  la  véritable  nature  de  cette  ré- 
volte en  est  resté  aux  notions  premières.  Dans  ces  derniers  temps 
bien  des  recherches  ont  été  faites  dans  les  archives,  des  documente 
inconnus  ont  été  tirés  de  la  poussière,  et  nous  ont  dévoilé  maints 
faits  détachés.  Mais  jusqu'ici  la  connaissance  de  la  personne  de 
Luther  ne  s'est  guère  accrue  au  sein  du  pro(estantisme  par  tous  ces 
documents  et  toutes  ces  pièces.  Le  brouillard,  entourant  l'auréole, 
dont  les  théologiens  du  seizième  siècle  se  hâtèrent  d*environnar  la 
tète  de  Luther,  et  à  laquelle  Seckendorf  a  donné  une  base  scientifiqne, 
ou  plutôt  une  base  bien  savante,  par  ses  œuvres  volumiiseases,  n'a 
pas  encore  été  dissipé.  De  la  part  des  catholiques  aussi  oa  est  rare- 
ment parvenu  à  comprendre  cet  homme  tout  entier.  En  déroolaot 
des  passages  choisis  dans  les  folies  des  propos  de  table^  les  théob- 

(1)  J>  camU  Adam  de  Schwarzenberg^  par  Cosmar,  conseiller  dn  eonsisltlre,  ISÛ 
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gîeos  catholiques  peuvent  bien  nous  exciter  à  rire,  ou  nous  remplir 
de  dégoût  pour  cet  orateur  ;  mais  jamais  ils  ne  parviendront  de  cette 
manière  à  nous  présenter  une  image  historique  de  l'homme  lui-même, 
entouré  des  figures  caractéristiques  de  son  temps.  D'autres  encore 
ont  bien  réussi  à  donner  un  tableau  aux  couleurs  riches,  vraies,  fidè- 
les et  naturelles  §  mais  leurs  ouvrages  manquent  d'ensemble  et  de  pré« 
cision. 

Quant  aux  protestants,  Martin  Luther  est  devenu  pour  eux  une 
personne  mystique  que  chacun  juge  selon  ses  opinions  individuelles. 
On  chante  sa  Traduction  des  psatimesy  généralement  connue,  «  ufotré 
Dieu  est  un  château  fort,  »  sans  penser  que  ces  mots  qu^îls  laissent 
exister  :  «  la  parole^  »  signifient  tout  simplement  la  doctrine  de  la 
jmtificaiicn  par  la  foi  seule^  dont  la  licence  protestante  de  nos  jours 
ne  sait  à  la  vérité  que  fort  peu  de  chose.  En  général  on  n'en  aait  pas 
bien  long  au  sein  du  protestantisme  sur  le  véritable  Luther. 

Voilà  une  assertion  bien  absolue.  Je  me  hâte  de  la  Justifier.  La 
preuve  implicite  se  trouve  dans  l'opinion  de  Luther  sur  la  validité  ex- 
clusive de  son  Evangile,  qui  n'est  plus  guère  connue  aujourd'hui 
dans  sa  véritable  fori3fte.  Mais  il  est  facile  aussi  de  prouver  explicite- 
ment ce  manque  de  connaissances  historiques.  La  connaissance  vraie 
de  cet  homme  singulier  résulte,  en  majeure  partie,  de  ses  propres 
épanchements  vis-à-vis  de  ses  compagnons  et  des  confidents  de  ses 
hittes.  Les  lettres  de  Luther,  bien  plus  que  les  ouvrages  destinés  à  la 
publication ,  nous  montrent  clairement  l'homme  entier.  Elles  vien- 
nent d'être  recueillies  de  rechef,  fidèlement  et  avec  la  plus  grande  inté- 
grité possible.  On  se  serait  attendu  à  voir  les  théologiens  protestants 
s'y  précipiter  avec  un  ardent  empressement  pour  se  les  approprier.  U 
n'en  fut  pas  ainsi.  Le  nombre  des  souscripteurs  (1) ,  à  l'intérieur  comme 
àTexiérieur  de  l'Allemagne,  tant  parmi  les  catholiques  que  parmi  les 
protestants,  ne  s'élève  qu'à  trois  cent  quatre-vingt-deux  exemplaires. 
Depuis  lors  ce  vaste  recueil  des  documents  les  plus  variés,  non-seule- 
ment indispensables  à  l'histoire  de  Luther,  mais  à  celle  de  toute 
TAllemagne,  est  relégué  parmi  les  vieux  bouquins  et  se  vend  à  tm 
prix  fort  niînime.  Il  en  est  de  même  du  «  Corpus  reformaiorum^  » 
qui,  dans  une  assez  longue  série  de  volumes,  dite  première  partie, 
nous  donne  les  lettres  et  les  écrits  de  Mélanchton.  Cet  ouvrage  a 
été  extrêmement  prAné  ;  mais  l'éditeur  semble  imprimer  ce  monu* 

(1)  i^  tableau  des  souftcriplioni  se  trouve  joiui  au  tome  \\  des  Lettrtt  ée  Mher^  par  A 
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ment  en  l'honneur  de  Mélanchton,  (Bre  perennius^  à  ses  propres  frais. 
Ces  recueils,  sources  inépuisables  de  lumières,  sont  donc  visible- 
ment laissés  de  côté  par  la  plupart  des  théologiens  luthériens.  H  en 
faut  conclure  qu'ils  ne  veulent  pas  étudier  la  vérilable  persosne 
de  Luther.  On  semble  vouloir  suivre  de  préférence  les  sentiers,  de- 
puis longtemps  battus,  afin  d'en  rester  à  l'idéalisation  de  cet  homme; 
on  craindrdt  en  l'étudiant  de  se  laisser  arracher  à  ces  rêves  riants  par 
la  rude  réalité. 

Il  le  faudra  pourtant  un  jour.  La  science  historique  se  développe 
puissamment  et  soumet  tout  à  son  tribunal  scrutateur.  En  vûn 
nous  objectera-t-on,  que  telle  ou  telle  chose  a  été  généralement 
admise  pendant  deux  ou  trois  siècles.  Les  recherches  historiques  fouil- 
lent et  mettent  à  jour  les  bases  sur  lesquelles  reposent  ces  opinioos 
séculaires,  et  là  où  ces  fondements  sont  pourris,  la  msdson  d(ât 
s'écrouler,  si  ce  n'est  aujourd'hui,  ce  sera  demain.  L'Église  catholi- 
que n'a  pas  à  redouter  les  recherches *sur  l'histoire  de  la  réfornut- 
tipn.  Tout  effort  nouveau  de  ce  genre  produit  des  résultats  qui  parieot 
en  sa  faveur. 

Quelque  grand  et  puissant  que  soit  le  pouvoir  de  l'habitude,  la  Té- 
rite  ne  manquera  pas  de  le  battre  en  brèche.  Les  préjugés,  les  erreurs, 
les  coutumes  de  toutes  espèces,  et  les  caloomies  peuvent  bien  se  vmr 
tenir  quelque  temps  ;  la  vérité  finira  par  remporter  la  victoire.  Pwr 
soutenir  cette  lutte  et  pour  en  sortir  victorieuse,  l'Eglise  catholique 
dispose  d'autres  armes  encore;  mais  une  des  plus  essentielles  et  des 
plus  importantes,  c'est  la  science  historique. 

Ce  sera  toujours  le  devoir  de  la  science  historique  allemande,  de 
prouver  comment  la  réformation  a  divisé  et  déchiré  la  nation  alle- 
mande en  faveur  des  princes  et  souverains  de  l'Allemagne,  et  cela  par 
le  concours  de  ces  derniers,  par  celui  des  monarques  étrangers,  et 
enfin  par  celui  de  ses  théologiens.  Ce  sera  toujours  la  tâche  de 
la  science  historique  en  Allemagne  de  prouver  que  le  protestao- 
tisme,  fidèle  à  la  signification  de  son  nom,  n'a  jamais  fait  preQ?e 
d'une  vertu  créatrice,  qu'il  a  éternellement  tourné  dans  le  cercle  de 
sa  négation.  Enfin  elle  aura  encore  pour  mission  de  montrer  com- 
ment le  protestantisme  n'a  fait  que  traîner  une  existence  factice  en 
s'emparant  des  débris  du  passé  pour  les  faire  servir  de  base  à  sos 
Église,  aux  arts  et  aux  sciences  et  pour  fonder  sur  eux  sa  prétendœ 
indépendance.  Le  catholicisme  a  pu  exister,  et  existe  depuis  la  fonda- 
tion de  la  religion  chrétienne  ;  le  protestantisme  n'a  pu  acquérir  une 
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certaine  force  vitale  que  par  opposition  à  l'Église  catholique,  en  s'im- 
posent comme  héritier  de  tout  ce  que  celle-ci  a  possédé.  L'Église  ca- 
tholique portant  son  centre  de  gravité  à  l'intérieur  d'elle-même,  peut 
exister  et  existera  toujours  —  Le  protestantisme  ne  date  que  d'hier, 
il  n'est  qu'une  excroissance  formée  sur  l'Église  et,  comme  telle,  il  est 
passager  et  sujet  à  disparaître. 

N.  BREISCH. 


ROSE  DE  BRETAGNE 


(Suite.) 


Au  moment  ob  Rose  et  Jean-René  descendaient  la  côte  qui  conduit  delà 
forêt  auBois-l'Abbé,  ils  virent  venir  a  eux,  un  personnage  élégamment 
vêtu,  qui  s'adressant  à  Rose,  lui  dit  : 

—  Ma  petite,  avez-vous  du  lait? 

Rose  ne  repondit  pas  et  le  personnage  retournant  sur  ses  pas  et  suiTant 
Rose,  ajouta  : 

—  Tiens,  elle  est  gentille,  cette  fille.  Petite,  vous  êtes  jolie,  savez  vous? 
dit-il  en  avançant  la  tête  sous  la  coiffe  de  la  jeune  fille,  et  telle  que  tous 
voilà,  ma  parole  d'honneur..,,  vous  êtefs  trop  gentille  pour  un  pataud 

En  ce  moment  René  trébucha  d'une  manière  inexplicable,  %ar  il  n'y 
avait  en  cet  endroit  aucune  pierre  sur  le  chemin,  et  poussa  le  personnage 
presque  dans  le  fossé  ;  mais  le  retenant  par  le  bras,  il  lui  dit  :  C'e^t  assez 
que  vous  soyez  sur  le  bord,  ce  n'est  pas  nécessaire  que  vous  tombiez  de- 
dans. 

—  Vous  n'êtes  pas  adroit,  mon  cher,  s'écria  le  monsieur,  en  brossant  lé- 
gèrement la  manche  de  son  habit. 

—Oh  que  si  I  ditJean-Réné;  sans  moi  vous  tombiez  dedans,  savez-voas, 
et  vous  seriez  sorti  de  là  plus  vert  qu'une  grenouille  ;  ça  aurait  jolimenl 
fait  rire  les  belles  dames  qui  vous  attendent  devant  chez  nous. 

On  arrivait  en  effet  à  la  chaumière,  où  trois  dames  vêtues  à  la  dernière 
mode  attendaient  avec  une  visibleimpatience  :  Eh  bien  !  cria  la  plus  jeone^ 
aurons-nous  du  lait,  à  la  fin? 

— Taisez-vous,  Césarine,  dit  le  monsieur,  vous  ne  savez  pas  toute  la  peine 
que  j'ai  eue  à  trouver  les  deux  naturels  que  je  vous  ramène.  Ds  vont  traire 
leurs  troupeaux,  et  vous  boirez;  mais  un  peu  de  patience,  que  diable!... 
un  peu  de  patience  I 

—  C'est  si  lourd  !  les  paysans,  ma  chère,  dit  l'autre  jeune  fille,  quand  il 
faut  remorquer  cela  d'une  lieue  loin  I  Et  pour  tout  dire,  ajouta-t-elle  en  re- 
gardant les  pieds  de  René,  ce  n'est  pas  chaussé  en  escarpins,  non  plus! 

—  Regardez  donc,  dit  la  mère  des  deux  demoiselles,  la  fiUe  est  pieds  nus. 

—  Bonjour,  ma  fille,  dit-elle  à  Rose.  Dépêchez-vous  de  nous  donner  du 
lait,  et  surtout,  et  avant  tout  lavez-vous  les  mains  ;  je  payerai  volontitfs 
le  savon.  Dieu,  que  c'est  sale  ici  I  dit-elle,  en  parcourant  des  yeoxles  alen- 
tours de  la  chaumière. 
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Une  perle  sur  un  fumier  I  dit  tout  bas  le  monsieur  en  s'approchant  de 
Rose  qui  recula  d'un  pas  vers  René.  . 

Ce  monsieur,  cette  dame  et  ces  deux  demoiselles  composaient  toute  la 
famille  de  M.  de  Kerquiedo,  breton,  né  à  Paris,  élevé  à  Paris,  et  tout  frais 
débarqué  de  la  grande  ville.  M.  de  Kerquiedo  s'était  ruiné  par  tous  les 
moyens  possibles,  et  pâle,  défait,  usé,  il  avait  épousé  une  Mlle  Pelo,  la- 
quelle était  fille  d'un  fabricant  d'huile  enrichi  à  la  bourse.  De  cette 
union  bien  assortie  étaient  nées  deux  filles  qui  avaient  nom  Césarine  et-Ar- 
mide.  Ces  deux  demoiselles  avaient  reçu  une  éducation  soignée,  possé- 
daient leurs  auteurs^  mais  affectaient  la  plus  profonde  ignorance  des  choses 
basses  et  eommunesdont  s'occupe  le  pauvre  monde,  et  auraient  volontiers 
demandé  si  c'étaient  les  vaches  qui  donnaient  aussi  les  œufs,  en  même  tempî^ 
que  le  lait. 

M.  de  Kerquiedo  avait  visité  le  pays,  quelque  temps  avant  son  mariage  ; 
la  chose  remontait  à  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  Il  s'y  était  montré  galant, 
prodigue  de  ses  derniers  écus  et  avait  laissé  à  deux  ou  trois  aimables  roués 
de  Quimperlé  une  haute  idée  des  fins  viveurs  de  Paris. 

C'était  à  cette  époque  que  M,  de  Kerquiedo  avait  épousé  Mlle  Pelo.  Il 
revenait  dans  l'intention  de  racheter  ses  anciens  domaines,  et  aussi  dans 
Tespérance  de  trouver  dans  cette  province  reculée,  et  parmi  les  naïfs  Bre- 
tons, quelques  riches  maris  pour  ses  filles.  II  aspirait  aussi  à  la  députation 
et  voulait  se  faire  un  parti  dans  la  province.  Il  se  flattait  d'y  parvenir  et  di- 
sait en  relevant  sa  cravate  de  mousseline  blanche  :  «i  Galant  avec  les  fem- 
mes, gourmand  avecles  hommes,  voilà  le  moyen » 

H  avait  ajouté  à  son  nom  une  particule  et  étalait  ridiculement  une  cou- 
ronne de  comte  sur  ses  cartes  de  visite,  comme  font  surtout  les  gens  d'a- 
ventures et  les  jouvenceaux  ;  il  se  croyait  vraiment  gentilhomme. 

An  mouvement  que  Rose  fit  pour  se  rapprocher  de  Jean-René,  les  yeux 
de  celui-ci  brillèrent  d'un  vif  éclat  et  rencontrèrent  le  regard  moqueur  de 
M.  de  Kerquiedo  qui,  ébloui  de  l'éclair  qu^il  avait  vu  dans  les  yeuz  du 
Jeune  paysan,  se  retourna  vers  sa  femme  en  lui  disant  : 

—  Dépêchons,  je  vous  prie,  donnez  vos  ordres,  demandez  ce  qui  vous 
plaira. 

—  Du  lait»  nous  voulons  du  lait,  crièrent  à  la  fois  Césarine  et  Armide. 

—  Pour  ça,  dit  Jean-René,  ça  n'est  pas  bien  facile,  la  maison  est  fermée. 

—  Mais  vous  avez  la  clef,  dit  Mme  de  Kerquiedo. 

—  Bien  sûr  qu'il  y  a  des  jours  que  j'ai  la  clef,  mais  aussi  par  d'autres 
moments  c'est  le  bonhomme  qui  la  garde. 

—  Enfin  l'avez-vous  aujourd'hui?  s'écria  M.  de  Kerquiedo  avec  une  im- 
patience visible. 

—  Poar  ça,  je  ne  puis  pas  bien  vous  dire,  dit  René  sans  bouger  de  place, 
car  je  n'ai  pas  seulement  encore  regardé  dans  ma  veste,  et  ça  pourrait 
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bien  se  faire  que  je  l'aurais  perdue  tout  à  Theure  en  trébuchant  dans  le 
chemin. 

—  Vous  riez,  dit  M.  de  Kerquiedo  à  Césarine  et  à  Armide,  de  la  stupi- 
dité de  ce  garçon,  et  vous  avez  tort;  c'est  toujours  une  chose  triste  de  voir 
la  dégradation  humaine.  La  fille  me  parait  aussi  brute  que  lui.  Votre 
amoureux  est  idiot,  ma  chère,  dit-il  à  Rose,  mais  ouvrez-nous  la  maison, 
mes  filles  veulent  boire  du  lait. 

—  Nous  payerons,  n'ayez  pas  peur,  ajouta  Mme  de  Kerquiedo. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  vous  donner  de  lait,  madame,  dit  Rose,  les 
vaches  sont  sorties  et  on  ne  peut  pas  les  traire  au  milieu  du  jour. 

—  Tenez,  dit  M.  de  Kerquiedo,  à  sa  femme,  vous  devriez  prendre  œtlc 
fille  pour  domestique,  elle  n'est  pas  mal  et  nos  filles  la  formeraient.  Le 
garçon  est  stupide;  mais  elle  ne  s'exprime  pas  trop  mal  pour  une  fille  de 
SI  condition. 

—  Oui,  oui,  s'écrièrent  ensemble  Césarine  et  Armide,  nous  la  fonne- 
rons,  nous  la  stylerons. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  une  conscription  pour  les  filles  comme  pour  lesgïB^ 
çons,  que  vous  dites  que  vous  prendrez  Rose  à  votre  service,  comme  cela, 
sans  savoir  si  c'est  son  idée?  dit  Jean-René,  sans  changer  de  visage. 

—  Oui,  mon  cher,  dit  Césarine  en  le  regardant  en  face,  il  y  a  une  cons- 
cription pour  les  filles  ;  ça  été  inventé  en  môme  temps  que  leschcminsdefer. 

M.  et  Mme  de  Kerquiedo  et  Mlle  Armide  rirent  beaucoup  de  la  plaisan- 
terie de  Mlle  Césarine. 

—  Et  Rose  a  tiré  un  mauvais  numéro,  à  ce  qu'il  paraît,  dit  Jean-René,  qoe 
vous  allez  l'emmener  avec  vous? 

—  Oui,  mon  cher. 

—  Et  vous,  vous  avez  été  réformée,  à  ce  qu'il  paraît,  puisque  vousn'f- 
tes  pas  au  service  de  Rose,  pour  garder  ses  vaches,  dit  encore  Jean-René, 

—  Insolent,  s'écria  M.  de  Kerquiedo,  qui  s'aperçut  enfln  de  la  feinte 
stupidité  de  René.  Parlez,  je  vous  prie,  sur  un  autre  ton  que  cela  à  mes 
filles,  que  vous  ne  connaissez  pas  I 

—  Ça,  c'est  vrai,  dit  Jean-René,  peut-être  bien  que  si  je  les  connaissais, 
je  leur  parlerais  autrement.  Elles  sont  aussi  bien  habillées  que  des  saintes 
vierges  !  et  bien  sûr  que  le  dedans  est  aussi  beau  que  le  dessus. 

M.  de  Kerquiedo  tourna  lentement  sur  ses  talons,  et  entraînant  sa 
femme  et  ses  filles,  il  leur  dit  d'un  air  grave  : 

— L'insolence  de  ce  garçon  prouve  combienT égalité  se  fait  partout;  an- 
trefois  jamais  un  simple  paysan  n'aurait  osé  parler  sur  ce  ton  à  un  gentil- 
homme, et  certes  la  noblesse  était  autrement  respectée  ;  mais  aujourd'hni 
les  intérêts  prévalent  sur  tout.  Le  député,  voilà  l'homme  qu'ils  respectent, 
parce  qu'il  est  leur  délégué,  ils  ne  diront  jamais  i/.  le  comte  qu'à  celoi-B- 

f^uis  après  un  silence  M.  de  Kerquiedo  ajouta  : 
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^-  La  fille  est  gentille,  revenez  la  voir  et  faites-en  une  femme  de  cham- 
bre. 

Ce  projet  contenait  sans  doute  pour  lui  quelque  idée  fort  agréable,  car 
il  prit  les  devants  pour  cacher  à  sa  femme  son  sourire  et  se  mit  à  fre- 
donner. 

Non,  non,  non,  non, 
'  Vous  n^ètes  plus  Lisette. 

Noo,  non,  non,  non. 
Ne  portez  plus  ce  nom* 

Rose  et  Jean-René  restèrent  immobiles  devant  la  maison  jusqu'à  ce  que 
la  famille  de  Kerquiedo  eût  enfin  disparu  derrière  le  pont-neuf. 

—  Connaissez-vous  cet  homme,  dit  Jean-René  ? 

—  Non,  dit  Rose. 

—  Eh  bien]!  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  est,  mais  sa  vue  est  faite  pour  chavi- 
rer le  sang  d'un  chrétien! 

—  A  bien  dire,  René,  rien  ne  doit  chavirer  le  sang  d'un  chrétien. 

—  Il  vous  a  parlé  d'un  ton  que  si  je  ne  m'étais  pas  retenu,  je  l'aurais 
coUé  à  la  muraille  I 

—Peut-être,  dit  Rose,  que  ces  personnes-là  ne  considèrent,  en  nous  par- 
lant, que  la  poussière  de  notre  corps.  S'ils  n'ont  pas  au  vis-à-vis  de  leur 
pensée  que  nous  sommes  vivants  par  le  souffle  de  Dieu,  bien  sûr  qu'ils 
ne  peuvent  nous  traiter  que  comme  pur  néant.  Savez-vous  pas  que 
M.  le  recteur  expliquait  l'autre  jour  que,  sans  l'esprit  de  Dieu,  nous 
tonibons  plus  bas  que  la  vase  des  ruisseaux?  Peut-être  que  ce  monsieur  ne 
pense  pas  à  l'esprit  de  Dieu  ;  pour  lors,  .c'est  bien  sûr  qu'il  nous  méprise, 
et  sans  vous  chavirer  le  sang,  Jean-René,  priez  pour  lui. 

—  Alors  pourquoi  qu'il  ne  se  méprise  pas  lui-même  ? 

—  Ça,  dit  Rose  avec  candeur,  je  ne  sais  pas. 

—  Irez-vous  donc  en  service  chez  eux? 

—  Pas,  tant  que  le  vieux  vivra,  car  il  est  mon  vrai  père,  et  si  je  ne 
dois  jamais  connaître  celui  de  qui  je  tiens  la  chair  et  le  sang,  je  connais 
celui  de  qui  je  tiens  tout  le  reste,  et  c'est  Plancoêt. 

—  Et  si  le  vieux  mourait,  vous  iriez  donc? 

*— Là  ou  ailleurs,  Jean-René;  il  faudrait  bien  gagner  mon  pain,  car  moi 
je  n'aurai  point  d'héritage.  Je  vous  dis  que  la  feuille  des  arbres  que  le 
vent  emporte  sur  le  chemin  et  dans  la  lande  n'a  pas  un  sort  plus  incertain 
que  le  mien. 

— Savez-vous,  Rose?dit  Jean-René,  nn'y  arien  quimetienneplusaucœur 
que  cette  petite  maison  où  je  suis  né.  Voilà  la  prairie  du  Bois-l'Abbé,  avec 
la  rivière  qui  court  autour  et  la  montagne  qui  se  lève  devant  nous,  et  nous 
cache  les  autres  pays.  Eh  bien  I  je  mourrais  si  je  ne  voyais  plus  tout  cela  au 
matin  quand  le  soleil  se  lève,  et  le  soir  quand  il  se  couche.  U  me  faut  dans 
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la  maison  des  voix  que  j'aie  toujours  entendues  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  k 
vache  noire  qae  je  ne  pourrais  pas  quitter.  Vous  devez  penser  comme  moi 
et  aimer  aussi  tout'cela.  Savez-vous,  Rose?  Mes  parents  sont  bons,  et  quand 
je  leur  dis  qu'après  mon  tirage  an  sort  je  veux  me  marier,  ils  disent  comme 
moi.  Oui,  bien  sûr,  comme  moi...  Savez  vous?  Il  y  a  quasiment  aussi  loDg- 
temps  que  je  vous  connais,  comme  il  y  a  que  je  me  connais  moi-même,  elk 
mieux  de  tout  serait  de  recevoir  avec  vous  le  sacrement  de  mariage,  voilà 
mon  idée. 

—  Vous  avez  une  bonne  pensée,  René,  dit  Rose,  mais  j'avais  tort  de  dire 
que  les  enfants  abandonnés,  comme  je  suis,  n'ont  pas  d'héritage;  ils  portenl 
avec  eux  le  déshonneur  de  leurs  parents. 

—  Peut-être,  Rose,  pour  ceux  qui  ne  nous  considèrent,  comme  vous  le 
disiez  tout  à  l'heure,  que  dans  la  poussière  de  notre  corps!  Mais  celui  qui 
pense  à  Dieu  son  Sauveur  et  qui  connaît  le  fond  de  son  péché,  qu'il  smt  fils 
de  roi  ou  cordier  (ce  qui  est  la  pire  chose  du  monde)  (1)  il  ne  comptera  quele 
dedans  du  cœur,  et  voilà  ce  que  je  fais. 

—  Oui,  Jean-René,  dit  Rose,  d'une  voix  tremblante,  mais,  à  vrai  dire,  je 
ne  sais  à  qui  appartient  le  fond  caché  de  moi-môme.  Tenez,  quand  j'y  pense, 
le  cœur  me  bat  et  j'ai  peur  comme  si  je  voyais  un  grain  de  poussière 
compter  les  étoiles  du  ciel. 

Ça,  dit  Jean-René,  c'est  du  monde  savant  qui  compte  les  étoiles  du  dri, 
et  ça  leur  sert,  dit-on,  à  dire  des  sorts  sur  les  enfants  qui  viennent  au  monde; 
mais  pour  nous  autres,  c'est  assez  de  savoir  le  compte  de  nos  vaches  et  de 
nos  poules. 

En  ce  momeutTlancoët,  Lecouëdic  et  sa  femme  arrivèrent,  chacun  àat- 
gé  d'un  fagot,  et  Rose  quittant  Jean-René  rentra  dans  la  cabane  de  Plan- 
coët,  et,  sans  parler,  disposa  le  souper. 

—  Vous  êtes  triste  !  dit  le  vieillard,  la  tristesse  est  de  bien  mauvais  8^e 
à  votre  âge. 

—  Mon  père,  dît  Rose,  Jean-René  m'a  dit  aujourd'hui  que  son  idée  élaii 
de  me  prendre  en  mariage,  après  son  tirage  au  sort,  moi  qui  suis  une  en- 
fant trouvée  dans  la  lande  et  qui  ne  dois  la  vie  qu'à  votre  charité,  moi  qoi 
n'ai  aucun  bien. 

^^  Certes,  ma  fille,  dit  Plancoët,  René  est  un  garçon  sage  et  bon. 

•—  Eh  bien  I  mon  père,  je  me  fais  le  reproche  de  n'avoir  pas  la  joie  qu'il 
liftttdrait  ;  le  fond  de  moi-même  est^il  donc  si  misérable  que  je  né  pnte^ 
m'attacher  à  rien  ni  être  reconnaissante?  Il  me  semble  que  rien  de  ce  qfif 
nous  bisons  ne  mérite  la  peine  d'être  fait,  ni  que  rien  de  ce  qae  noosai- 
mons  ne  mérite  d'être  aimé* 

~  Ponvez-voas  parier  de  la  sorte,  ma  fille,  dit  le  vieillard,  qui  se  len 
«t  regarda  Rose  ;  ne  vons  souvenez^rous  donc  plus  que  Notre-Sâgnev 

(I)  Eu  Bretagne,  les  cordlers  sonl  coDsidérés  comme  des  parias. 
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Jésus-Christ  a  été  charpentier,  aidant  son  père  saint  Joseph  et  servant  les 
pratiques,  et  qu'il  vous  a  aimé  jusqu'à  la  mort?  —  Aviez-vous  mérité  d'ê- 
tre aimée  ainsi? 

—  Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi,  mon  père,  dit  Rose  en  fondant  en  laiv 
mes,  mais  il  me  semble  que  je  voudrais  travailler  de  je  ne  sais  quel  travail, 
et  aimer  de  je  ne  sais  quel  amour,  qui  ne  serait  point  l'amitié  que  j'ai  pour 
liené,  et  qui  ne  serait  point  le  travail  de  notre  champ  et  de  nos  bêtes. 

r^  Rentrez  dans  la  paix  de  vous--môme  et  ne  choisissez  pas  ;  une  seule 
-chose  est  nécessaire,  c'est  l'obéissance* 

— ^  Je  vous  obârai,  mon  père,  dit  Rose. 

•—  Ecoutez  donc  ma  fille,  dit  Plancoôt,  vous  êtes  peut-être  tourmentée 
dePesprit  I  Ge  n^est  point  à  moi  qu'il  faut  obéir,  car  je  suis  mortel  et  pé- 
cheur, et  le  vieillard,  levant  son  chapeau,  ajouta  :  Que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  vons  garde  I 

A  quelques  jours  de  là,  M.  de  Kerquiedo  résolut  de  donner  chez  lui  un 
grand  bal  précédé  d'un  souper  ;  il  s'apprêtait  à  mettre  en  œuvre  près  de  la 
population  de  Qoimperlé  les  moyens  de  séduction  qu'il  croyait  propres 
à  assurer  son  élection  dans  le  Finistère  ;  il  voulais  en  outre,  quand  le 
brait  de  ses  munificences  se  serait  répandu,  parcourir  les  campagnes  et 
s'assnrer  la  sympathie  des  paysans  par  une  profusion  de  chapelets  qu'il  se 
proposait  de  distribuer  à  pleines  mains« 

Mlle  Césanne  et  Mlle  Armide  avaient  sorti  de  leur  carton  les  robes  les 
plus  éblouissantes,  tes  dames  de  Qnimperlé  intriguaient  depuis  plus 
d'une  semaine  pour  les  voir,  et  régler,  s'il  était  possible,  leur  luxe  sur  ce- 
lui de  ces  dames. 

Mais  ces  deu  demmsélles  avaient  résisté  aux  insinuations  les  plus 
adroites,  et  avaient  déjoué  les  petites  perfidies  de  leurs  plus  chères  amies. 

— •  Quand  papaseradéputé,  disait  Mlle  Césarine,  nous  aurons  deux  femmes 
de  chambre  au  lieu  d'une,  et  nous  ne  recevrons  nos  visites  que  de  deux  à 
quatre  heures  ;  nous  dirons  que  nous  sommes  souffrantes,  faibles,  délica- 
tes... et  puis  nous  mcmterons  à  cheval,  nous  irons  au  bal  et  an  spectacle  à 
Lorient  les  jours  de  grandes  représentations.  Nous  parcourrons  les  ma- 
gasins de  la  ville  pour  y  demander  des  choses  qni  n'y  seront  pas  et  que 
uous  ferons  ensuite  venir  de  Paris. 

—  C'est  cela,  répondait  Annide,  nous  allons  bien  nous  amuser  I 

—  Mesdemoiselles,  dit  Mme  de  Kerquiedo  à  ses  filles,  quand  le  jour  du 
bal  fut  enfin  arrivé,  songez  qae  tous  pouvez  eontriboer  beaucoup  à  l'élec- 
tion de  votre  papa  ;  pour  cela  il  &ut  tous  montrer  au-dessus  de  toutes  les 
femmes  qui  sont  ici,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  quelqu'un  soit 
supérieur  à  nous.  Ne  soyez  donc  pas  familières  avec  les  petites  femmes  de 
Quimperlé,  et  même  teuez^vous  sur  la  réserve  avec  celles  qui  se  sont  les 
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plus  avancées;  qaant  à  moi,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire  ;  dans  la  famille  da 
Pelo  OQ  a  toujours  su  tenir  son  rang. 

Disons  en  passant  que  le  vrai  nom  de  M.  de  Rerquiedo  était  Holinic; 
Kerquiedo  était  le  nom  d'une  terre  que  son  grand-père  avait  autrefois  pos- 
sédée en  Bretagne. 

Ce  grand-père,  dont  il  n'était  jamais  question,  était  un  brave  paysan  de 
pur  sang  breton  qui  avait  toujours  signé  Molinic  ;  son  fils,  dont  il  fit  unaTO- 
cat,  lequel,  était  devenu  avoué,  avait  signé  Molinic  de  Kerquiedo.  Puis  en- 
fin, le  futur  député  dont  je  parle  ici,  avait  simplement  signé  M.  deKe^ 
quiedo.  Après  son  mariage  avec  la  riche  Mlle  Pelo,  il  avait  signé  Michel  de 
Kerquiedo,  ce  qui  avait  replongé  le  nom  de  Molinic,  que  Ton  pouvait  en- 
core soupçonner  sous  la  simple  initiale,  dans  une  obscurité  dont  rien  ne 
devait  désormais  le  faire  sortir. 

Le  dîner  fut  somptueux.  Mme  de  Kerquiedo,  ainsi  qu^elle  Pavait  an- 
noncé, sut  tenir  son  rang,  c'estrà-dire  qu'elle  porta  avec  orgueil  un  bonnet 
de  dentelle,  orné  de  rubans  et  de  fleurs,  et  que  prudemment  elle  garda  k 
silence,  ne  faisant  ressortir  sa  supériorité  sur  le  reste  des  mortels  que  par 
quelques  airs  de  tète  et  quelques  r^rds  sur  l'expression  desquels  il  était 
impossible  de  se  méprendre. 

Mlle  Gésarine  et  Mlle  Armide  leurent  un  moment  de  triomphe  complet  : 
ce  fut  lorsque  M.  de  Kerquiedo,  s'adressant  à  ses  convives,  leur  dit  : 

«  Messieurs,  la  fausse  modestie  ne  convient  point  à  mon  caractère  :  jetais 
vous  parler  ouvertement.  Je  me  crois  placé  à  Paris  de  manière  à  rendie 
de  grands  services  à  ce  département  ;  député,  je  rédamerai  pour  vous  les 
nombreuses  améliorations  nécessaires  à  une  contrée  que  le  gouveroement 
semble  avoir  systématiquement  plongée  dans  l'oubli.  La  masse  entière  è 
là  population,  perdue  dans  les  ténèbres  de  la  superstitution,  est  lestée 
étrangère  à  toutes  les  innovations  dont  les  autres  départements  ont  été 
dotés,  et  c'est  à  peine  si  les  progrès  de  l'esprit  humain  se  sont  fait  sentir 
jusqu'ici.  Certes,  messieurs,  il  m'est  impossible  de  rester  inactif  en  pré- 
sence de  cet  état  de  choses  I  Les  cris  étouffés  de  cette  honnôte  population 
bretonne,  au  milieu  de  laquelle  je  suis  né,  retentissent  jusqu'au  fond  de 
mes  entrailles.  A  ma  voix,  les  puissants  de  la  terre  se  réveilleront  etil  fandn 
bien  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  ce  pays  qui  gémit  encore  sous  le  poids  d'os 
régime  oublié.  Les  héros  de  89  n'ont  pas  travaillé  seulement  pour  m. 
Ils  ont,  comme  le  Christ,  répandu  leur  sang  pour  tous  les  hommes. 

«  C'est  ainsi  que  je  vous  parle,  messieurs,  c'est  ainsi  que  je  parlwaiaDX 
ministres;  et  devenu  ministre  moi-même,  c'est  encore  ainsi  que  je  parie- 
rais au  roi,  et  il  faudra  bien  que  le  roi  me  dise  : 

«Monsieur  le  comte,  faites  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  le  bonhcflr 
de  ce  pays,  que  vous  aimez  et  que  vous  connaissez  si  bien.  » 

Quelques  applaudissements  répondirent  à  la  péroraison  de  M.  de  &e^ 
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goiedo.  Mlle  Césanne  et  Mlle  Armide^  émues  de  tant  d'éloquence,  persua- 
dées diaprés  cela  que  leur  père  serait  au  moins  ministre,  songèrent  à  avoir 
trois  femmes  de  chambres  et  crurent  voir  dans  les  yeux  de  leurs  plus  riches 
convives  quelques  éclairs  significatifs  à  leur  adresse. 

M.  de  Kerquiedo  se  leva  de  table  et  entra  dans  la  salle  de  bal  suivi  de 
ses  filles. 

Déjà  quelques  invités  attendaient  ;  la  réunion  ne  tarda  pas  à  être  au 
complet.  Les  dames  de  Kerquiedo  eurent  tous  les  triomphes,  aucune  toi* 
lette  n'égalait  la  leur,  et  la  profusion  de  robes  jaunes  que  les  dames  de 
Quimperlé  étalèrent  fut  pour  Mlle  Césarine  et  pour  Mlle  Armide  un  grand 
sajet  de  joie.  Elles  étouffaient  derrière  leurs  éventails  de  petits  rires  sacca- 
da et  disaient  assez  haut  pour  être  entendues  qu'elles  ne  s'étaient  jamais 
trouvées  dans  une  aussi  nombreuse  réunion  de  canaris. 

Le  premier  moment  d^éblouissement  que  causa  à  Quimperlé  le  luxe  de 
H.  de  Kerquiedo  lui  valut  l'honneur  de  devenir  conseiller  général,  puis 
maire  de  la  ville.  De  là  à  être  élu  député  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  le  tirage  au  sort  pour  la  classe  de  184!  ; 
Jean-René  s'y  trouva  compris. 

Une  tristesse  profonde  s'empara  de  lui  à  la  pensée  que  peut-être  il  lui 
faudrait  ^itter  son  pays.  Ce  qu'il  appelait  son  pays,  c'était  cette  étroite  et 
profonde  petite  vallée  du  Bois-l'Abbé;  Quimperlé,  c'était  la  ville;  déjà  ce 
n'était  plus  le  pays. 

—  Vous  pouvez  bien,  disait-il  à  Rose,  chanter  le  noir.  Si  je  prends  un 
mauvais  numéro,  c'est  ça  qui  sera  triste  1  L'homme,  voyez-vous,  ne  de- 
vrait donner  son  sang  et  sa  vie  que  pour  la  terre,  car  si  nous  travaillons 
pour  la  terre,  la  terre  travaille  pour  nous  ;  nous  la  nourrissons,  eUe  nous 
nourrit.  Le  bétail,  le  blé,  tout  vient  de  la  terre  et  tout  retourne  à  la  terre. 
Nous  sommes  formés  de  terre,  et  c'est  aussi  à  la  terre  que  nous  rendrons 
notre  corps,  et  puis  l'odeur  de  la  terre,  c'est  ça,  voyez-vous,  qu'on  ne  peut 
pas  oublier  I  Dans  les  villes  il  n'y  a  rien  que  des  pierres. 

—  Oui,  disait  Rose,  mais  si  les  hommes  bâtissent  des  villes  et  couvrent 
la  terre  de  pierres,  ils  ne  peuvent  pas  couvrir  le  ciel  et  les  étoiles  du  ciel  ; 
c'est  encore  plus  beau  que  les  arbres,  et  que  tout. 

—  C'est  dit.  Rose,  disait  Jean-René,  si  je  ne  tombe  pas  au  sort,  nous 
nous  marierons  tout  de  suite;  si  je  tombe,  vous  attendrez  mon  retour  de 
l'armée. 

—  Oui,  répondait  la  jeune  Me,  c'est  bien  vrai,  Jean-René,  que  j'ai  de 
l'amitié  pour  vous,  et  peut-être  qu'une  fois  mariée,  j'aurai  la  tranquillité 
au  dedans  de  moi-même.  C'est  bien  sûr,  voyez-vous,  de  n'avoir  ni  père, 
ni  mère,  ni  personne,  qui  me  rend  comme  cela,  que  je  voudrais  toujours 
m'en  aller. 

Quand  Rose  et  René  parlaient  ensemble  de  leur  mariage,  il  arrivait  une 
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chose  singulière  :  Reaé  reprenait  courage,  la  gaieté  revenait  et  se  nentàkL 
fort.  11  se  figurait,  dans  la  petite  chaumière  du  Boi&4^ Abbé,  Rose  maltresBe 
et  gouvernant  la  maison,  lui  travaillant  gaiement  au  champ  ;  la  vadie 
noire  lui  paraissait  plus  grasse,  et  la  chèvre  plus  blanche  ;  il  lui  semblait 
voir,  sous  l'aile  des  poules,  des  poussins  plus  nombreux;  il  voyait  son  père 
et  sa  mère  se  reposant  des  faligues  passées  ;  il  voyait  le  visage  de  Rosft 
moins  pàle^  le  fea  de  ses  yeux  lui  paraissait  moins  dévorant  ;  il  croyait 
entendre  le  tumulte  et  les  cris  joyeux  de  deux  enfants,  et,  au  travers  des 
genêts  en  fleurs,  il  croyait  voir  leurs  visages  roses  et  leurs  yeux  bleos. 

Au  contraire  il  semblait  à  Rose  que  quelque  chose  de  lourd  pesait  ma 
elle  ;  elle  se  disait  : 

—  Les  deux  bonnes  gens,  la  vache  noire,  la  chèvre  blanche,  les  poules, 
Jean-René...  sans  doute...  et  après?...  Puis  elle  restait  plongée  dans  im 
engourdissement  vague  et  prolongé. 

Un  soir,  Plancoët  rentra  de  meilleure  heure  que  de  coutume;  Rose  était 
encore  au  champ  ;  il  ouvrit  la  maison,  alluma  le  feu,  puis  au  bout  d*iui 
instant  il  éteignit  le  feu  et  se  coucha. 

Quand  Rose  rentra,  elle  eut  peur.  —  Qu'avez-vous,  lui  dit-elle? 

—  N'ayez  pas  peur,  lui  dit  le  vieillard,  car  c'est  une  chose  bien  simple 
qui  va  arriver.  Je  n^ai  jamais  été  malade  et  je  crois  que  je  vais  mourir; 
mais  ne  craignez  pas  de  voir  la  mort,  car  c'est  une  chose  bien  simple;  k 
mort  ne  doit  faire  peur  qu'à  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  sans  savoir  qa*ils 
avaient  un  conductear,  car  pour  ceux  qui  ont  cru  que  le  Dieu  du  eiel  était 
leur  conducteur  ils  ne  peuvent  rien  craindre. 

—  Que  me  commandez-vous  de  faire?  dit  simplement  Rose. 

—  Si  votre  conductear  vous  mène  à  René,  épousez  René,  sinon  allexoà 
votre  conducteur  vous  mènera,  sans  autre  souci  que  de  faire  sa  volonté. 
Pour  moi  je  vous  laisse  ma  petite  maison,  ma  vache  et  tout  ce  que  je  pos- 
sède, et  je  m'en  retourne  à  la  terre  dont  je  suis  sorti.  Allez  eiuuite  ohei^ 
cher  M.  le  recteur,  et  dites^lui  de  venir  à  moi  pour  le  soin  de  mon  &aae« 
Vous  n'avez  pas  peur  au  moins,  dit  le  vieillard,  en  regardant  Rosd 2 

-*  Non,  dit  Rose,  je  n'ai  ni  étonnement  ni  peur. 

—  Je  crains,  dit  le  vieîlkrâ  dont  la  voix  s^attendrit,  que  ircM»  ne  ma 
regrettiez  plus  qu'il  ne  faut  regretter  une  personne  mortelle^  et  que  vous 
ne  restiez  bien  seole  aq^rès  moi. 

—  Soyez  tranquille  mon  père,  dit  Rose,  je  ferai  mon  possible  pour  m'af^ 
lâcher  à  René.  Je  vais  &  Quimperlé,  ajouta-t-elle,  avec  respéranceque  tout 
ce  que  nous  disons  ne  nous  servira  que  pour  l'aveniri  et  non  pour  le 
présent. 

Le  médecin  ne  vit  aucun  danger  dans  la  situation  de  Plancott;  il  près* 
crivit  seulement  quelques  jours  de  repos. 
C^^endant  le  jour  du  tirage  au  sort  était  itfrivé,  et  Jean-JUaié,  acoom- 
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pagné  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  Rose,  se  rendit  à  Qnimperlé.  Plan- 
coët  Tembrassa  en  lui  souhaitant  une  heureuse  chance,  et  lui  recommanda 
de  revenir  avec  ses  parents,. et  non  de  rester  a  la  ville  tout  enfanfreluché 
de  rubans  avec  des  gars  de  mauvaise  compagnie  ;  ce  qu'il  promit. 

Ce  jour-là  il  était  fort  question  dans  la  ville  d'une  toilette  nouvelle  que 
Mlle  Gésarine  et  Mlle  Armide  avaient  montrée  la  veille  à  la  promenade, 
et  les  visites  se  succédaient  chez  ces  dames,  dans  l'espérance  de  la  revw 
encore,  de  l'admirer  de  plus  près,  aOn.de  pouvoir  l'imiter  l'année  suivante. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Kerquiedo  présidait,  en  qualité  de  maire,  au 
tirage  au  sort  qui  avait  lieu  à  la  mairie. 

Rose,  assise  avec  Lecouëdic  et  ea  femme  sur  les  marches  mômes  de  la 
maison  de  M.  de  Kerquiedo,  attendait  dans  une  grande  anxiété  la  sortie 
de  Jean-René  qui  était  entré  à  la  mairie,  et  qui  devait  en  sortir  libre  ou 
soldat. 

En  ce  moment  il  semblait  à  Rose  que  les  deux  bonnes  gens,  la  vache  -^ 
noire,  la  chèvre  blanche;  les  poules,  Jean-René  pour  mari  et  de  beaux  en- 
fonts,  était  le  plus  grand  bonheur  que  l'on  pût  souhaiter  au  monde.  Elle 
se  reprochait  de  n'avoir  pas  senti  cela  plus  tôt,  elle  se  disait  qu'une  pareille 
vie  c'était  la  paix.  Elle  se  ûgurait  Jean-René  assis  devant  la  porte  de  la 
chaumière;  eUe  voyait  son  visage  calme  et  bon,  elle  lui  souriait,  elle  en- 
tendait k  mugissement  de  la  vache  et  le  gloussement  des  poules  ;  il  lui 
semblait  même  que  de  frais  éclats  de  rires  s'échappaient  de  derrière  les 
buissons.  Elle  se  souvenait  de  sa  robe  de  noce...  puis  elle  reportait  ses  re- 
gards sur  la  mairie,  et  elle  en  voyait  sortir  des  jeunes  gens  qui  se  jetaient, 
éperdus  de  joie  ou  de  douleur,  au  cou  de  leur  mère,  et  il  lui  semblait  im- 
possible que  Jean-René  fût  là. 

Lecouëdic  et  sa  femme  attendaient 'dans  une  angoisse  profonde.  A  cha- 
que mouvement  qui  se  produisait  du  c6té  de  la  porte,  ils  se  levaient  ;  ce 
n'élait  pas  encore  lui...  et  l'agonie  se  prolongeait. 

EnGn  un  mouvement  se  ut  vers  l'entrée  de  la  mairie,  et  on  entendait  la 
voix  de  M.  Kerquiedo  qui  s'écriait  : 

—  Quelle  brute  I  c'est  mon  idiot  du  Bois-l'Âbbé  ;  il  est  ivre  ;  jetez-le  à  la 
porte. 

Jean-René  parut,  il  était  pâle  et  chancelant,  ivre  en  effet  d'une  douleur 
poignante  qui  lui  étreignait  le  cœur.  H  portait  à  son  chapeau  le  n°  i. 

Lecouëdic  et  sa  femme  le  reçurent  dans  leurs  bras  en  silence,  et  l'em- 
brassèrent en  pleurant. 

—  Ce  B'est  rien,  dit  Jean-René,  sans  savoir  ce  qu'il  disait;  ee  n'est  rien. 
A  ce  mot  il  regarda  Rose  et  fondit  en  larmes. 

Puis  ils  reprirent  tous  les  quatre  le  chemin  du  Bois-FAbbé  où  les  at- 
tendaient Pkmcoët. 
Le  chemin  se  fit  en  silence;  un  seul  mot  fut  échangé. 


A  88  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

—  Il  faudra  attendre,  avait  dit  Jeau-René. 

—  Oui,  avait  répondu  Rose. 

Le  retour  fut  triste,  Jean-René  était  pâle  et  ne  parlait  pas. 
Plancoët  était  comme  assoupi  dans  son  lit,  et  son  sommeil  inquiétait 
Rose,  n  ne  s^était  pas  aperçu  que  Jean-René  était  rentré. 

—  Père,  avait  dit  Rose,  il  y  a  un  grand  malheur  :  Jean-René  a  été  pris 
par  le  sort. 

Mais  le  vieillard  dormait  toujours. 

—  Père,  dit  encore  Rose,  prenez  ce  peu  de  bouillon  que  Lecouêdic 
vous  envoie. 

Le  vieillard  ne  bougea  pas,  et  il  sembla  à  Rose  que  ses  yeux  se 
creusaient. 

—  Père,  dit  Rose,  je  vous  ai  laissé  seul  un  moment,  mais  ne  soyez  pas 
fâché,  parlez-moi.  René  allait  tirer  au  sort,  et  il  a  été  pris,  et  il  va  partir, 

*  et  ne  reviendra  que  dans  sept  ans. 

—  Gomme  il  dort,  pensa  Rose,  et  en  regardant  de  plus  près  il  loi  seoiUa 
que  les  joues  de  Plancoët  avaient  pâli  et  que  les  yeux  s'étaient  creusés; 
mais  la  respiration  était  égale  et  douce.  Rose  se  souvint  que  le  médecin 
avait  dit  :  —  Ce  n'est  rien,  il  ne  faut  que  du  repos. 

Alors  Rose  s'assit  près  du  lit  et  resta  la  tète  baissée,  en  pensant  à  Jean- 
René  qui  allait  partir. 

Le  vieillard  ouvrit  un  moment  les  yeux  ;  le  regard  était  profond  et 
étonné. 

—  Vous  dormiez,  dit  Rose,  qui  eut  un  frisson. 

—  Non,  dit  le  vieillard,  pendant  que  vous  n'y  étiez  pas,  M.  le  recteur 
est  venu  et  je  me  suis  confessé  ;  maintenant  je  vais  dormir,  ajouta*t-il, 
en  posant  la  tète  sur  le  traversin  de  paille  de  son  lit.  Vous  avez  toujours 
été  bien  bonne  pour  moi.  Rose,  murmura  encore  le  vieillard,  je  yoqs 
donne  ma  maison,  la  vache  et  la  chèvre  et  les  poulets  et  tout.  Pois  te 
sommeil  revint. 

—  Rose,  dit  René  qui  entra,  venez  souper  à  la  maison. 

—  Tenez,  Jean-René,  dit  Rose,  Plancoët  dort  trop,  c'est  mon  idée. 

—  Le  médecin  a  dit  qu'il  fallait  du  repos. 

—  J'ai  quelque  chose  qui  me  fend  le  coeur,  dit  Rose,  je  vais  rester, 
ajouta-t-elle;  vous  m'apporterez  la  soupe  ici  après  les  autres. 

Jean-René  sortit,  etRose,  en  regardant  Plancoët,  trouva  son  visage  éclairé 
d'un  sourire  extraordinaire  qui  ne  s'effaçait  pas,  elle  s'approcha  de  loi, 
un  léger  souffle  s'échappa  des  lèvres  du  vieillard; le  sourire  y  était 
toujours,  il  y  resta. 

Plancoët  venait  de  mourir. 

Jean  LANBER. 

[La  iuiie  à  un  prochain  numéro,) 
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Nous  avons  expliqué  la  cause  des  révolutions  subies  par  le  globe  terres- 
tre. La  chaleur  superflcielle,  immense  vers  Forigine,  a  graduellement  di- 
minué jusqu'à  l'époque  actuelle,  où  elle  semble  être  due  uniquement  à  l'in- 
fluence du  rayonnement  solaire.  A  diverses  reprises,  les  roches  de  l'inté- 
rieur de  la  terre,  encore  à  l'état  liquide,  sont  venues  faire  éruption  et  se 
répandre  autour  des  fissures  ou  des  fractures  par  lesquelles  eues  surgis- 
saient en  masses  considérables  telles  que  les  granités,  en  nappes  comme 
les  porphyres  et  les  basaltes,  en  coulées  comme  les  laves  modernes.  Ainsi 
la  force  éniptive  a  été  en  diminuant  à  mesure  que  l'épaisseur  de  l'enve- 
loppe solide  s'accroissait.  Cet  accroissement  d'épaisseur  avait  une  double 
cause  :  d'ahord  la  solidification  par  le  refroidissement  des  roches  liquides 
les  plus  extérieures  ;  en  second  lieu  par  l'action  des  pluies  dont  les  eaux 
entraînent  toutes  les  particules  désagrégées  des  parties  les  plus  hautes 
jusque  daiis  le  fond  des  vallées,  et  même  jusqu'aux  lacs  et  aux  mers  où 
elles  finissent  par  se  rendre. 

Les  pluies  sont  dues  à  l'évaporation  des  eaux  superficielles,  s'élevant 
jusqu'aux  couches  supérieures  de  l'atmosphère  sous  forme  de  vapeur,  et 
là  se  condensant  et  retombant  à  Tétai  liquide  et  même  solide  (la  neige,  la 
grêle),  n  est  évident  que  le^ quotité  annuelle  des  pluies  a  toujours  été  en 
diminuant,  par  suite  du  refroidissement  superficiel  ;  ainsi  la  puissance  et 
retendue  des  dépôts  sédimentaires  dont  l'origine  est  due  aux  détritus  ar- 
rachés aux  sommités,  a  dû  aller  toujours  en  diminuant.  C'est  en  effet  ce 
que  l'observation  a  pleinement  conflrmé.  Il  nous  a  paru  utile,  pour  les 
personnes  qui  n'ont  point  étudié  la  géologie,  de  donner  ici  une  esquisse 
très-succinte  de  la  succession  des  terrains  ainsi  formés,  des  noms  qu'ils 
ont  reçus  et  de  la  manière  dont  on  parvient  à  les  distinguer. 

U 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  au  moment  où  la  surface  de  la  terre 
était  à  l'état  de  fusion  ignée,  toute  l'eau  était  vaporisée,  et  se  condensant 
dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère,  retombait  sur  le  sol  plutôt 
comme  un  véritable  torrent  que  comme  pluie,  pour  se  vaporiser  de  nouveau 
à  ce  contact  brûlant.  La  quantité  de  calorique  ainsi  enlevée  était  immense, 
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et  comn\e  toutes  les  roches  connues  sont  trfes-faiblemeut  conductrices 
du  calorique,  soit  à  Tétat  solide,  soit  à  Tétat  liquide,  la  partie  tout  à  fait 
superficielle  se  refroidissait  assez  pour  se  consolider,  mais  sous  le  choc  de 
ces  torrents  d'eau,  elle  devait  se  broyer  et  se  réduire  à  peu  près  en  pou- 
dre, jusqu'au  moment  où  l'épaisseur  devint  assez  forte  pour  que  l'eau  pût 
persister  à  Tétat  liquide  et  rompre  ainâ  la  violence  du  choc  de  ces  ef- 
froyables pluies.  M.  Cordier  croyait  que  cette  première  enveloppe,  for- 
mant la  consolidation  la  plus  ancienne,  était  composée  de  talcites.  Le  talc, 
minéral  peu  cristallisable  et  à  peu  près  infusible,  très-doux  au  toucher, 
très-peu  consistant,  assez  léger»  devait,  d'après  lui,  former  la.  partie  su- 
perficielle, et  se  consolider  en  feuillets  minces,  ce  qu'en  géologie  on  nomme 
schistes.  H  pensait  qu'il  y  en  avait  encore,  appartenant  à  cette  preoûère 
consolidation,  n'ayant  pas  été  broyés  ou  entraînés  hors  de  la  place  où  ils 
s'étaient  consolidés.  Mais  comme  les  talcites  piles  et  entraînés  par  un  cou- 
rant d'eau,  se  reforment  en  sdmtes  tout  à  fait  pareils,  il  n'est  pas  possi- 
ble, toujours  d'après  H.  Cordier,  de  distinguer  la  partie  primitive  de  la 
partie  sédimentaire.  Si,  avec  la  plupart  des  géologues  actuels  on  ne  veut 
pas  considérer  ces  schistes  comme  primitifs,  c'est  partout  au  granité»  ro- 
che composée  de  feldspath,  quartz  et  mica,  que  l'on  arrive  au-dessous  des 
terrains  sédimentaires  les  plus  anciens. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  toutes  les  roches  granitiques  ap- 
partiennent à  cette  première  consolidation.  Celui  qui  forme  au  centre  dek 
France  ujx  vaste  plateau  dont  la  hauteur  moyeime  est  de  750  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  paraît  antérieur  à  tous  les  terrains  sédimen- 
taires dont  les  plus  aticiens  viennent  butter  contre  lui.  H  est  à  petits  grains, 
et  sur  plusieurs  points  surmonté  par  des  granités  à  gros  cristaux  de  felds- 
path, qui  l'ont  traversé  et  y  ont  formé  des  filons.  Ces  derniers,  visible- 
ment plus  récents,  contiennent  d'autres  minéraux.  Ainsi  dans  un  de  ces 
granités,  près  de  Tulle,  outre  de  trèsr-gros  cristaux  de  feldspath,  on  en 
trouve  de  tourmaline  noire  très-volumineux. 

Ce  granité  ancien  est  recouvert  de  gneiss,  roche  composée  de  feldspath 
et  de  mica,  ayant  la  texture  schisteuse  ou  plutàt  stratiforme,  et  de  mica- 
chiste  formé  de  feuillets  minces  de  quartz,  séparés  par  des  lits  de  lamelles 
de  mica.  Ces  deux  derniers  terrains,  antérieui^s  à  tous  les  terrains  sédi- 
mentaires, sont  regardés  par  M.  Cordier  comme  s' étant  formés  par  la  con- 
solidation graduelle  et  régulière,  et  ayant  été  soulevés  par  le  granité.  On 
voit  bien  des  passages  du  granité  au  gneiss  où  il  est  difficile  de  discernera 
quelle  roche  ils  appartiennent.  Mais  M.  Cordier  pouvait  l'expliquer  par  h 
chaleur  du  granité  au  moment  de  son  éruption.  Elle  devait  amollir  le 
gùeiss,  s'il  était  déjà  formé,  et  comme  les  éléments  des  deux  roches  soQt 
les  mêmes,  elles  pouvaient  se  confondre. 

Malgré  l'opinion  d'un  très^and  nombre  de  géologues  qui  voient  dans 
le  gneiss  et  le  micachiste,.  des  dépôts  sédimentaires  raétamorphisés  par  la 
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chalenr  apportée  par  le  granité,  ropinion  de  M.  Gordier  nous  parait  assez 
probable.  H  est  certain  que  les  progrès  du  refroidissement  à  Tintérieur 
consolident  lentement  les  roches  en  fusion,  et  que  cette  consolidation  sV 
pérant  par  couches,  doit  présenter  l'aspect  de  strates.  Les  soulèvements  ont 
dû  amener  an  jour  de  ces  roehes  d'apparences  stratiformest 

Des  granités  ont  surgi  à  toutes  les  époques  géologiques.  Ceux  des  Py- 
rénées ont  soulevé  le  terrain  nummulitique»  étage  tertiaire  inférieur. 
Ceux  même  des  Pyrénées  orientales  et  de  la  chaîne  principale  des  Alpes 
pourraient  n'avoir  surgi  qu'après  les  terrains  tertiaires  supérieurs.  Lemas^ 
sif  du  Mont-Blanc  qui  en  fait  partie  n'est  point  en  granité,  mais  en  proto- 
gine,  roche  formée  de  quartz  de  talc  et  de  l'espèce  de  feldspath  nommée 
albite  h  base  de  soude.  On  a  prétendu  que  c'était  une  roche  métamor- 
phisée  et  qu'elle  conservait  encore  quelques  traces  de  sa  stratification 
antérieure. 

ni 

Âu-dessns  de  ces  terrains  primitifs  s'étendent  les  terrains  sédimentaires. 
Lorsqu'on  examine  une  assise  de  ces  derniers  terrains,  il  est  assez  rare 
qu'on  n'y  trouve  pas  quelques  débris  de  corps  organisés,  plantes  ou  ani- 
maux. A  quelque  distance  qu'on  la  suive,  on  trouvera  toujours  les  mêmes 
dans  toute  l'épaisseur  de  l'étage.  Mais  si  on  passe  à  l'étage  qui  le  recouvre 
ou  à  l'étage  inférieur,  le  plus  grand  nombre  des  espèces  sera  tout  diffé- 
rent, et  si  quelques-unes  s'y  rencontrent,  elles  y  seront  très-rares.  La  gé- 
néralité de  cette  loi  a  été  constatée  pour  la  première  fois  par  le  célèbre 
géologue  français  Alexandre  Brongniart,  et  toutes  les  observations  posté*- 
rieures  l'ont  pleinement  confirmée.  Il  en  résulte  qu'on  peut  aiyourd'hui,  à 
l'aide  de  ces  corps  organisés  qui  ont  reçu  le  nom  de  fossiles,  assigner  avec 
certitude  le  rang  qu'une  couche  reconnue  dans  un  pays  quelconque,  doit 
occuper  dans  l'échelle  générale  des  terrains,  sans  avoir  besoin  de  la  suivre 
à  de  grandes  distances  ;  et  si  on  rencontre  une  assise  qui  en  soit  totale- 
ment dépourvue,  on  peut  également  en  déterminer  la  position  si  on  peut 
déterminer,  par  leurs  fossiles,  les  rangs  des  assises  supérieure  et  inférieure. 
C'est  ainsi  que  la  Société  géologique  de  France,  après  avoir  bien  reconnu, 
dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  les  assises  du  lias  et  de  Ylnfra^lias  parfaite- 
ment déterminées  par  les  fossiles  qu'y  avait  trouvés  M.  l'abbé  Yallet,  a  pu 
s'assurer  qu'un  puissant  étage  dépourvu  de  fossiles,  qui  leur  est  inférieur, 
appartenait  au  trias^  et  résoudre  ainsi  avec  toute  certitude  une  question 
longtemps  controversée. 

C'est  cette  loi  de  la  similitude  des  fossiles  dans  un  même  étage  géolo- 
gique qui  a  permis  d'en  établir  l'étude  sur  des  bases  certaines.  La  nature 
des  roches  qui  les  composent  ne  peut  rien  donner  de  positif.  Ainsi  on  a 
reconnu,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  l'étage  de  la  craie  blanche  de 
Meudon  dans  des  assises  d'un  calcaire  très-dur  et  fortement  coloré.  D'un 
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autre  côté,  MM.  deVemeuil  et  Murchison  ont  rencontré,  vers  le  nord  de  h 
Russie,  en  couches  à  peu  près  horizontales,  des  calcaires  d'une  texture 
semblable  à  cette  craie  blanche,  des  argiles  et  des  grès  tendres  et  friables, 
et  ont  été  très-étonnés  d'y  trouver  des  fossiles  analogues  à  ceux  des  ter- 
rains les  plus  anciens  de  France  et  d'Angleterre,  et  dans  le  Donetz  d'im- 
menses couches  d'un  combustible  ressemblant  à  nos  tourbes  les  plus 
aqueuses  ont  été  reconnues  comme  appartenant  au  véritable  terrain 
houiller. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  actions  métamorphiques  expliquera  facile- 
ment ces  apparentes  anomalies,  et  fera  concevoir  l'utilité  de  l'étude  des 
fossiles.  Par  son  moyen  on  a  pu  non-seulement  reconnaître  en  Europe  la 
parfaite  identité  d'assises  dont  l'aspect  et  la  composition  minéralogique 
étaient  si  différents,  mais  rapporter  d'une  manière  bien  positive  aux  étages 
si  bien  étudiés  dans  nos  contrées,  les  terrains  d'Amérique  et  d'Australie. 

Nous  avons  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  géologues  regardent  les 
gneiss  et  les  micachistes  comme  de  vrais  terrains  sédimentaires  formés 
par  les  détritus  arrachés  aux  roches  consolidées,  par  les  pluies  torrentielles 
de  cette  première  époque.  Cette  opinion  est  fondée  sur  leur  forme  stra- 
tifiée et  sur  des  passages  presque  insensibles  du  micachiste  au  gneiss  d'un 
côté,  et  du  côté  supérieur  à  des  schistes  argileux  qui  sont  certainement 
sédimentaires.  Ce  passage  a  pu  avoir  lieu  soit  par  la  modification  que  le 
métamorphisme  a  pu  faire  subir  à  des  schistes  argileux,  comme  cela  a  en 
lieu  visiblement  près  de  Christiana  (Norwége),  soit  par  l'altération  que  le 
contact  de  l'eau,  chargée  surtout  d'acide  carbonique,  a  pu  produire  sur  le 
feldspath  des  gneiss.  Le  feldspath  qui  domine  dans  le  gneiss  et  le  granité 
est  Yorthose^  silicate  triple  d'alumine  et  de  potasse.  Cette  eau,  en  l'impré- 
gnant, lui  enlève  la  potasse,  et  il  demeure  cette  combinaison  de  silice, 
d'alumine  et  d'eau  qui  forme  nos  argiles.  Le  gneiss  pourrait  donc  passera 
l'état  de  schiste  argileux.  Parmi  les  roches  granitoïdes,  il  en  est  une  quia 
traversé  le  granité  ancien  du  plateau  central  de  la  France,  près  de  Limoges, 
et  qu'on  nomme  pegniatite.  Elle  est  principalement  formée  de  feldspath  et 
de  quartz.  L'altération  que  nous  venons  de  mentionner  Ta  pénétrée  très- 
profondément,  et  l'argile  très-pure  qui  s'est  ainsi  produite  a  reçu  le  nom 
de  kaolin  qu'elle  portait  en  Chine.  C'est  la  base  de  la  fabrication  de  la  por- 
celaine. Une  pegmatite  semblable  en  Sibérie  donne  de  larges  feuilles  de 
mica  employées  comme  vitres. 

Des  couches  de  quarzites  qui  paraissent  être  des  grès  métamorphisés 
ot  à  demi  fondus,  et  d'un  calcaire  presque  cristallin,  sont  quelquefois  in- 
tercalées dans  les  gneiss,  ou,  selon  l'expression  usitée,  subordonnées;  cir- 
constance qui  a  paru  augmenter  la  probabilité  de  l'origine  sédimentaire 
de  tout  l'ensemble.  En  y  joignant Jes  schistes  verts  de  Belle-Isle,  de  Bre- 
tagne aux  environs  de  Brest,  les  ardoises  vertes  et  le  calcaire  de  BaJa  du 
pays  de  Galles,  couches  que  nous  plaçons  ici  dans  leur  ordre  de  superpo- 
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sitioD,  en  allant  de  bas  en  haut,  on  a  formé  la  plus  inférieure  des  grandes 
divisions  établies  par  les  géologues  parmi  les  terrains  sédimentaires. 
M.  Sedgwick  qui,  le  premier,  s'est  occupé  de  cette  étude  dans  le  pays  de 
Galles,  lui  a  donné  le  nom  qui  avait  été  généralement  adopté,  de  système 
cambrien,  tiré  de  celui  de  la  peuplade  qui  habitait  autrefois  le  pays  où  il 
l'observait  ;  mais  on  a  dû  rapporter  à  l'étage  supérieur  une  partie  des  as- 
sises qu'il  y  plaçait,  et  M.  Elle  de  Beaumont  lui  a  substitué  le  nom  de 
Cumbrien,  ce  système  étant  très-développé  en  Angleterre  dans  le  Cum- 
berland.  Les  talcites  de  Cherbourg,  les  schistes  bleus  et  gris  qui  du  dé-- 
partement  de  la  Manche  s'étendent  dans  le  Calvados,  en  font  partie. 
M.  Barrande,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  magnifiques  études  en  Bohème, 
a  divisé  les  terrains  anciens  si  puissants  de  cette  contrée  en  sept  grands 
étages,  qu'il  a  distingués  en  leur  donnant  le  nom  des  sept  premières  let- 
tres de  l'alphabet.  Il  avait  compris  sous  le  nom  de  terrains  azoïques,  à  cause 
de  l'absence  complète  de  tout  corps  organisé,  l'étage  À,  composé  d'énormes 
masses  de  schistes  micacés  puis  amphiboliques,  qui  succèdent  au  gneiss  et 
que  le  granité  semble  recouvrir  quelquefois  ;  et  l'étage  B  aussi  puissant, 
formé  de  schistes  grenus  à  gros  ou  petits  grains,  connus  autrefois  sous  le 
nom  de  grauwackesy  surmontés  par  des  schistes  argileux  mais  sans  fossiles. 
On  y  exploite  aux  environs  de  Przibram  de  nombreux  filons  de  plomb  ar- 
gentifère. Ces  deux  étages  doivent  aujourd'hui  être  compris  dans  le  sys- 
tème Cumbrien. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  rapides  progrès  du  refroidissement 
superficiel  à  cette  époque  reculée,  il  dut  y  avoir  de  fréquentes  ruptures  de 
la  croûte  consolidée.  Les  révolutions  suivantes  et  les  dépôts  sédimentaires 
ont  effacé  les  traces,  sans  doute,  d'un  certain  nombre.  Cependant  en  Bre- 
tagne et  dans  le  pays  de  Galles,  M.  Élie  de  Beaumont  a  pu  encore  en  si- 
gnaler quatre,  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  systèmes  de  la  Vendée,  du 
Finistère,  du  Longmynd,  du  Morbihan. 

IV 

Au-dessus  du  grand  étage  cumbrien  s'étend  un  étage  non  moins  puis- 
sant, étudié  depuis  longtemps  en  France  par  AL  Brongniart  ;  mais  il  n'a 
commencé  à  être  bien  connu  que  par  les  études  de  M.  Murchison  dans  le 
pays  de  Galles,  et  de  M.  Barrande  en  Bohème.  Dans  ces  deux  contrées, 
toutes  les  divisions  de  cet  étage  existent  au  complet,  tandis  que  la  France 
n'en  présente  que  quelques  parties.  M.  Murchison  lui  a  donné  le  nom  de 
terrain  sèlurieriy  du  nom  de  la  peuplade  qui  habitait  autrefois  le  théâtre  de 
ses  observations.  Ce  nom  a  partout  été  accepté. 

Le  sous-étage  le  plus  ancien,  dans  le  pays  de  Galles,  est  un  schiste  assez 
épais,  se  débitant  en  larges  feuillets  passant  quelquefois  au  calcaire,  et  se 
débitant  en  dalles  qu'on  a  nommées  dalles  de  Llandeilo.  Il  correspond  en 
Bohème  à  des  schistes  argileux  formant  l'étage  C  de  M.  Barrande,  et  où  cet 
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habile  géologue  place  oe  qu'il  nomme  sa  faune  première,  priacipali 
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composée  de  trilobites,  grande  famille  de  crustacés  qui  a  disparu  avec  les 
terrains  palœozoîques.  Elle  forme  plusieu)*s  genres  bien  caractérisés,  dont 
quelques-uns  subsistent  dans  plusieurs  étages,  d'autres  ont  eu  une 
tence  moins  prolongée.  Ainsi  le  genre  irinucleus  caractérisé  par  trois 
ses  très-prononcées  sur  le  bouclier  frontal,  n'a  encore  été  renccMitré  gne 
dans  l'étage  silurien  inférieur,  ce  qui  a  récemment  permis  à  M«  Banaade 
d'afflrm w  que  ce  groupe  inférieur  existait  en  Belgique,  où  11  n'était  pas 
connu.  On  n'en  trouve  en  eiFet  dans  le  pays  de  Galles  que  dans  les  dalles 
de  Uandeilo  et  dans  le  grès  de  Garadoc  qui  le  recouvre.  Ce  grès  corres- 
pond à  l'étage  D  de  M.  Barrande,  qui  est  aussi  principalement  siliceux.  Ce 
sont  des  quarzites  à  Proskoles  et  des  schistes  feuilletés  à  Wezela.  Ceat 
dans  cet  étage  qu'il  a  trouvé  les  premiers  mollusques,  parmi  lesquels  les 
canularia  pyramidata  et  orthis  redux^  qui  se  trouvent  dans  le  grès  de  May 
dans  le  Calvados.  Ce  grès  appai'tient  doncà  l'étage  silurien  inférieur,  eiiiai 
que  l'assise  puissante  de  conglomérat  qu'il  surmonte,  totmAe  de  gelels 
plus  ou  moins  gros  de  roches  du  groupe  cumbrien,  unis  par  on  cimeai  si- 
liceux, n  est  inférieur  aux  schistes  bleus  qui  fournissent  de  si  belles  m^ 
doises  &  Angers,  dans  le  terraiu  silurien  moyen. 

La  partie  la  plus  inférieure  du  terrain  silurien  présente  néanmoins  no 
4rès-petit  mollusque  de  ht  famille  des  brachiopodes  du  genre  obobu.  H 
existe  dans  un  grès  inférieur  au  grès  à  fucoïdes  de  Scandinavie^  de  Bse- 
fiie,  qui  appartientaussi  à  cette  division,  qui  est  également  trèsnlévidofpée 
dans  l'Amérique  septentrionale. 

C'est  la  partie  moyenne  du  système  silurien  qui,  à  partir  du  golfe  de  k 
livonie  jusqu'à  celui  de  Finlande,  présente  des  argiles  et  des  oakaires 
d'apparence  crayeuse.  Us  y  sont  horizontaux.  On  retrouve  le  même  t»* 
rain,  mais  bouleversé,  dans  l'Oural  ;  ainsi  les  calcaires  y  eont  devouis  don 
et  fortement  colorés,  les  argiles  se  sont  changées  en  schistes  et  grès  scfaîe* 
teux.  C'est  donc  aux  actions  métamorphiques  qu'il  faut  attribuer  l'aspect 
général  de  ces  roches.  C'est  dans  cet  étage  moyen, correspondant  en  Angle- 
terre aux  argiles  et  au  calcaire  de  Wenlock  et  à  la  partie  inlérieiire  des 
roches  de  Ludiow,  qu'Ai.  Brongniart  a  trouvé  les  premiers  trikiliîles 
nus.  C'est  en  Bohème  l'étage  E,  dont  la  base  est  un  schiste  passant 
tôt  à  un  calcaire  assez  compacte  contenant  un  grand  nombre  de  tnlAitoi 
et  de  brachiopodes.  Les  céphalopodes  comm^M^^t  à  s'y  montrer.  Os  de- 
viennent très-nond)feux  dans  l'étage  F  de  Bohème,  ainsi  que  dans  descd- 
eaires  qui  y  correspondent  en  Russie  et  dans  la  Scandinavie,  oèils  sauf  â 
nombreux  qu'ils  ont  reçu  le  nom  de  calcaires  k  «rfhooères.  On  les  trouve 
également  noBibreux  dans  les  roches  de  Lndlow  qui  les  rej^fésentent  dans 
lé  pays  de  Galles.  Us  sont  aussi  partout  mMés  à  de  nombreux  teadde- 
podes  et  autres  mollusques. 

L'étage  supérieur  de  Bohème  O  est  nn  calcaire  ai^euz  peu  ridie  ee 
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fossiles.  Il  oorresiMmd,  dans  le  pays  de  Qalles  aux  rocfaet  Bopérieores  de 
Ludlow,  qui  sont  des  grès  micacés.  Au^essus  des  roches  de  Ludlow  est  un 
étage  de  grès,  le  tilestone^  gui  n*a  pas  d'éqaiyalent  en  Bohème,  mais  cpii 
est  probablement  celui  des  marb  res  de  Cannes  en  Languedoc  et  de  oehû 
de  Gampan  (griotte).  Au-dessous  des  mari)res  de  Caunes  il  7  a  une  assise 
de  schistes  dans  lesquels,  à  la  partie  supérieure,  on  trouve  quelques  aman- 
des calcaires.  €e  sont  des  goniatites  comprimées.  Les  marbres  couleur  de 
chair  et  cervelat  de  Cannes  contiennent  des  polipiers  et  des  orthocères. 
Au-dessus,  le  calcaire  entrelacé  de  parties  sciiisteuses  donne  le  beau  mar- 
bre griotte,  le  môme  que  celui  de  Gampan  dans  les  Pyrénées.  Ce  sont 
presque  des  amas  de  gozûatites  autour  desquelles  s'entoulent  les  feuillets 
de  schistes  rouges  ou  vert  foncé.  C'est  la  partie  la  plus  éleyée  du  grand 
étage  siluii^. 

On  rapporte  généralement,  mais  sans  preuve^  à  l'étage  «lunen,  le  ter- 
rain ardoisier  de  rArdenne^  où  Ton  n'a  trouvé  aucun  fossile.  On  y  a  été 
conduit  par  sa  forme  schisteuse  qu'on  retrouve  non-^Beulement4ans  les  aiv 
doises  d'Angers,  mais  dans  la  partie  moyenne  de  cet  étage  en  Angleterre^ 
en  Bohème,  en  Scandinavie,  etc.  H  existe  cependant  des  sdûstes  cunw 
briens  en  Bretagne  et  en  N(^maadie  auxquels  on  pommât  également  le 
rappcnler,  ainsi  que  les  schistes  talqueux  des  Gévennes.  M«  ÉUa  de  Beau^ 
mont  n'a  indiqué  dans  cet  étage  qu'une  seule  fracture,  celle  qui  a  produit 
le  soulèvement  du  Westmoretend  rt  du  Hundsmck.  U  est  probable  qu'il 
y  ^1  a  eu  quelqves  autres  dont  les  traces  sont  masquées  par  les  dépôts 
postérieurs.  Noitt  ne  dewuis  pas  oublier  en  effet  que  la  nugeure  partiade 
ces  terrains  anciens  s'étend  sous  les  terrains  plus  récents  où  nous  ne  pou- 
vons les  suivre;  nous  les  voyons  seulement  plonger  au-dessous,  ce  qui 
nous  garantit  J'oedre  de  leur  succession. 


Au-dessus  de  l'étage  silurien,  on  iMitive  un  terrain  d'une  grande  puis- 
sance qui  le  recouvre  à  stratification  discordante^  Son  gmad  développement 
dans  le  comté  de  Devon  en  Angletcore  lui  a  tût  donner  le  nom  d'étage 
devonîen.  H  y  puéeente  tme  succession  de  OMdtes  trèBHHmtoumées  de 
grès  quelquefois  sdiisteux,  de  sebkltas  parfois  ardeiâers^  et  de  quelques 
eooches  de  cakadre  alternant  av^  des  gièe.  Au-dessus  une  série  altema« 
tive  de  schîetes,  de  cdcaîpe  et  4e  quelques  assises  de  ce  chariton  non  bitu- 
mineux qu'on  a  mnoamé  anthmciie.  Leeac^gons  métanM»[*phiques  conduis 
sent  tous  les  cemboslibles  iiosnies  àcette  ferme,  à  quelque  étage  qu'ils  af^ 
partiennent  Bans  les  comtés  de  Jkmm  et  surtout  de  CornouaiHes,  des 
masses  granitiques  ont  traversé  ce  tmnm  et  Tout  forMiieiit  medi&é  en 
donnant  à  ces  assises  une  forme  ceoiplétemwt  cristalB&e. 

En  Ecosse,  cet  étage  est  formé  par  une  pûsante  masse  de  grès  rfmgè 
surmonté  par  vm  calcaire  noir.  On  y  a  trouvé  en  asses  grand  nombre  des 
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débris  de  poissons  dont  on  a  pu  déterminer  plusieurs  espèces.  On  les  a 
rencontrés  à  la  partie  inférieure  du  système  dans  des  schistes  alternant 
avec  des  calcaires.  £n  Bretagne  et  en  Anjou,  ce  terrain  dont  on  peut,  en 
plusieurs  points  du  bord  de  la  Loire,  constater  la  superposition  à  Tétage 
silurien,  commence  par  un  poudingue  de  gros  galets  de  roches  cristal- 
lines et  schisteuses,  passant  à  des  grès  grossiers  et  finalement  à  un  grès 
noir  schisteux,  offrant  des  empreintes  végétales.  Au-dessus  quelquefois  des 
couches  calcaires  et  des  schistes  argileux  contenant  des  couches  d^anthra- 
cite.  Dans  la  Sarthe  et  la  Mayenne,  on  exploite  deux  couches  d'anthraéite 
s'étendant  sur  des  schistes  à  empreintes  végétales  et  surmontées  par  des 
calcaires  contenant  des  fossiles  devoniens,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
leur  position. 

Le  terrain  devonien  est  très-développé  dansTArdenne  et  le  Boulonnais. 
L'assise  inférieure  est  toujours  un  poudingue,  la  moyenne  est  un  calcaire 
quelquefois  bitumineux,  fournissant  de  beaux  marbres  noirs  à  GlageoD, 
Givet,  etc.  L'assise  supérieure  est  composée  de  grès  micacés.  Le  poudingue 
qu'on  appelle  de  Bumot  donne  des  plateaux  marécageux  et  stériles.  H 
repose  à  stratification  discordante  sur  le  terrain  ardoisier.  Le  calcaire  sur- 
tout renferme  de  nombreux  fossiles,  encore  quelques  rares  trilobites,  des 
céphalopodes  orthocères  et  autres,  et  une  immense  variété  de  brachio- 
podes. 

Le  terrain  devonien  forme  en  Russie  de  vastes  plaines.  H  y  a  subi  peu 
de  modifications  et  n'est  reconnaissable  que  par  ses  fossiles.  Il  plonge 
sous  le  terrain  carbonifère  et  là  où  ce  dernier  manque,  sous  l'étage  permien. 

VI 

Le  système  carbonifère  se  compose  normalement  de  trois  grandes  di- 
visions  qui  quelquefois  manquent  en  partie.  La  plus  inférieure  est  une 
puissante  masse  principalement  de  calcaire  accompagnée  de  schistes  ar^ 
gileux  surtout  au-dessous  et  au-dessus.  U  atteint  en  Angleterre  près  de 
1,000  mètres  de  puissance,  mais  dans  les  comtés  de  Derby  et  de  Lancas- 
tre,  il  ena  seulemrat  200.  Au  nord  de  ce  comté  il  devient  tout  à  &it  aré- 
nacé  et  on  y  exploite  quelques  couches  de  houille.  Au  nord  de  la  Tyne 
il  offre  cinq  couches  de  calcaire  s^tarées  par  des  grès,  des  schistes  et 
d'excellente  houille.  Dans  le  comté  de  Derby,  on  l'a  nommé  calcaire  Dié> 
tallifère,  à  cause  des  nombreux  filons  qui  le  traversent.  Pendant  qu'Use 
déposait,  de  nombreuses  éruptions  de  roches  trappéennes  ont  produit  des 
nappes  qui  alternent  avec  le  calcaire,  mais  ne  se  suivent  pas  régulièrement 

Le  calcaire  carbonifère  recouvre  près  de  Sablé  le  terrain  anthraxiière 
devonien  de  la  Mayenne  et  s'en  distingue  par  ses  fossiles.  Il  en  existe  un 
petit  lambeau  près  de  Décise  en  Nivernais,  mais  il  est  très-développé  dans 
le  Boulonnais,  où  on  l'exploite  dans  de  nombreuses'carrières.  H  se  conti- 
nue en  Belgique,  où  on  l'exploite  également.  £n  Rusâe,  il  s'ét^d  de 
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Saint-Pétersbourg  à  Moscou,  eu  deux  larges  bandes,  souvent  recouvert 
par  les  formations  plus  récentes  et  toujours  avec  Faspect  de  nos  terrains 
modernes,  tellement  qu'on  l'exploite  comme  notre  craie  bkncbe  pour  en 
faire  du  blanc  d'Espagne.  Le  calcaire  carbonifère  forme  tout  le  vaste  bassin 
du  Donetz.  .C'est  dans  ce  sou&-étage  qu'on  trouve  de  nombreuses  et  puis- 
santes couches  de  houilles,  mais  qui,  n'ayant  pas  été  soumises,  non  plus 
que  tous  les  terrains  palœozoîques  de  Russie,  à  cette  sorte  de  cuisson  pro- 
duite partout  aiUehrs  par  les  actions  métamorphiques,  est  encore  moins 
propre  que  notre  tourbe  à  tous  les  usages  habituels  de  [la  houille,  d'après 
les  observations  multipliées  de  M.  GuiUemin,  ingénieur,  directeur  des 
chemins  de  fer  de  Russie. 

La  division  moyenne  de  cet  étage  a  reçu  en  Angleterre,  le  nom  de 
millstone  grit  (grès  à  grains  de  millet)  à  cause  de  sa  composition  aréna- 
cée.  On  y  trouve  sur  quelques  points  des  couche  de  schistes  et  de  houille 
exploitées.  Cette  division  se  confond  en  France  et  en  beaucoup  d'autres 
contrées  avec  la  division  supérieure  qui  est  le  véritable  terrain  houiller. 

Les  usages  si  multipliés  de  la  houille  ont  fait  étudier  depuis  longtemps 
déjà4es  divers  bassins  houillers  d'Europe  et  d'Amérique.  Les  plus  ancien- 
nement connus  sont  ceux  d'Angleterre,  dont  l'étendue  et  la  richesse  sont 
immenses.  Leur  superficie  de  1,572,641  hectares  est  la  vingtième  partie 
de  la  surface  totale  de  l'île,  et  pour  la  quantité  de  combustible  à  exploiter, 
il  faut  y  ajouter  les  couches  que  nous  venons  de  mentionner  dans  les  deux 
divisions  inférieures.  En  France,  outre  les  couches  des  divisions  inférieu- 
res, la  superficie  était  seulement  de  260,000  environ.  Cette  évaluation 
n'est  qu'approximative,  car  on  ne  peut  eucore  connaître  jusqu'où  s'éten- 
dent les  bassins  du  Nord,  de  la  Moselle  et  du  Pas  de-Calais.  M.  Fournet 
a  démontré  que  le  bassin  de  Saint-Etienne  et  Oier  s'étend  sur  la  rive  gau- 
che du  Rh6ne.  Des  sondages  exécutés  d'après  sa  théorie  ont  fait  reconnaî- 
tre des  couches  exploitables  dans  les  bassins  que  nous  venons  de  nommer, 
au  delà  des  limites  autrefois  connues,  et  le  chiffre  que  nous  avons  donné 
ne  comprend  pas  l'immense  terrain  houiller  des  Alpes  dans  la  Savoie  et 
le  Dauphiné,  mais  dont  \&&  couches  exploitables  sont  malheureusement 
en  bien  petit  nombre  et  peu  productives.Ce  n'est  qu'à  la  session  de  la  So- 
ciété géologique  de  1861,  que  la  véritable  position  de  ce  terrain  a  été  po- 
sitivement reconnue.  Sur  quelques  données  incomplètement  étudiées,  des 
savants  éminents  avaient  cru  pouvoir  le  rapporter  à  la  division  inférieure 
de  l'étage  jurassique.  H  est  parfaitement  certain  aujourd'hui  que  c'est  un 
vrai  terrain  houiller,  se  qui  porte  la  surface  totale  de  ce  sous-étage  à  en- 
viron 400,000  hectares,  mais  sans  ajouter  beaucoup  à  la  richesse  réelle 
en  combustible.  La  Belgique  et  les  provinces  rhénanes  offrent  une  pro- 
duction beaucoup  plus  considérable,  malgré  leur  peu  d'étendue.  H  y  a  de 
magnifiques  terrains  houillers  au  nord  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  sur- 
tout dans  les  Asturies,  mais  ils  sont  encore  imparfaitement  connus. 
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Les  autres  contrées  de  FEorope  sont  assez  mal  partagées  sons  ce  r&^iort  : 
Les  exploitations  de  la  Bohême  et  de  la  Prusse  commencent  à  prendre  de 
l'importance,  et  on  peut  espéra  gu^elles  prendront  plus  d'extenaien.  Noos 
avons  dit  que  la  houille  du  DonetE  ii^partenait  à  la  divi^on  inférimire. 
Uexistence  du  terrain  houiller  au  Spitzberg,  peut  feire  espérer  qu'il  existe 
en  Sibérie.  Le  reste  de  l'Asie  nous  est  encore  presque  inconnu,  hors  des 
possessions  anglaises  ;  l'Afrique  encore  moins.  On  a  découvert  quelques 
lambeaux  de  terrain  houiller  dans  quelques  lies  de  lX)oéanie,  mais  c'est 
dans  l'Amériqae  Septentrionale  que  l'on  peut  s'attendre  à  trouver  d'in^ 
commensurables  riohesses.  Une  la¥ge  bande  s'étend  du  nord  au  midi  et 
présente  une  surface  égale  à  plusieurs  fois  celle  de  l'Europe.  Mais  eDe  a 
été  seulement  reconnue  et  n'a  pas  eno(»*e  été  étudiée. 

Les  terrains  ihouiUers  d'An^eterre  et  de  Belgique,  dont  ceux  du  nord 
de  la  France  sont  une  extension,  reposent  sur  les  étages  inférieurs,  et  leur 
composition  est  alors  constante.  C'est  une  sucœsEÂon  de  grès  assez  Ans  et 
en  couches  minces,  de  schistes  argileux  et  de  couches  de  houille.  Entre 
les  petits  Uts  de  grès  et  les  feuillets  du  schiete  se  trouvent  de  nombreu- 
ses empreintes  de  fougères.  La  houille  repose  sur  les  schistes  qui,  près  de 
son  contact,  sont  ordinairement  bitumineux,  et  die  est  asse2  souvent  re^ 
couverte  par  des  schistes  semblables  présentant,  entre  les  feuillets,  des  no- 
dules de  carbonate  de  fer  assez  rapprochés  et  assez  nombreux  pour  ètie 
exploités  comme  min^ai.  Lorsque  l'épaisseur  de  la  couche  de  houille  est 
assez  considérable,  elle  est  souvent  partagée  par  de  petite  Hts  de  fldnsta 
tellement  imprégnés  de  charbon  qu^on  ne  peut  les  distinguer  à  la  vue  qis 
par  la  ferme  aplatie  des  fragments^  mais  quand  le  charbon  est  brûlé,  ib 
donnent  une-énorme  quantité  de  cendre  blanche  onctueuse  au  toucher  et 
qui  parait  contenir  du  talc.  Quand  les  grès  sont  assez  épais,  il  n'est  pas 
rare  d'y  rencontrer  des  troncs  de  fougères  aii)oresceBtes,  de  calamités,  A* 
giUaires,  etc.,  dont  l'intérieur  est  tout  converti  en  grès  et  àonA  Véoostot  eu 
l'enveloppe  ligneuse  est  changée  en  bouâle. 

Les  bassins  houillers  du  cei^ro  et  du  midi  de  la  France  reposent  sir 
des  roches  eristalUnes  primitives  ou  cnmbrienms.  A  la  base  en  titNive  m 
conglomérat  formant  d'assez  puissantes  assises,  n  contient  des  gitels  pi» 
dpalement  de  quartz  hyalin  plus  «u  moins  gros,  unis  par  un  ehneat  affi- 
oeux  très-^ur.  M.  Emilien  Dumas  a  trouvé  dans  cette  pftte,  à  Akis^  des 
parcelles  d'or  par^lles  à  celles  qu'on  recule  dans  les  sables  du  Oatdsi 
et  de  la  Gèze.  La  grosseur  des  galets  va  en  diminuant  à  mesure  qa^i^ 
lève  de  manière  à  passera  nu  véritable  grès.  Gel  étage  inférietff  est  tau* 
jours  stérile.  Mais  dès  qu'il  n'y  a  plus  que  des  grès,  arrivent  les  assises  de 
schistes  argileux  smrmontées  par  les  couches  de  faeidlle.  An-dessus  de 
nouveaux  schifites  avec  du  carbonate  de  fer,  des  grès,  des  sdnsles  et  de  la 
houille  se  succédant  {dusieurs  fois,  «afin  un  étage  arénacé  stérite.  Gefia 
composition  est  constante  pour  tous  sas  bassins  peu  éteiràus.  BBe  pa- 
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ralt  ponvoir  s^appliqner  an  plus  gmnd  noml)re  des  petits  bassins,  partout 
où  ou  les  rencontre.  Les  bassins  très-castes  sont  pareils  à  ceux  de  la  Belgi- 
que. L'immense  formation  houillère  des  Alpes  nous  a  paru  rentrer  dans 
cette  règle.  Elle  s'appuie  sur  des  roches  cristallines  dont  les  fragments  se 
reconnaissent  à  la  partie  inférieure  des  conglomérats.  La  puissance  de  ces 
conglomérats  et  grès  est  énorme,  et  les  schistes  et  les  couches  exploitables 
n'arriTent  qu'à  une  assez  grande  hauteur  et  sont  assez  rares  et  peu  puis- 
santes. ^ 

On  a  voulu  attribuer  Porigine  de  Ta  houille  îi  des  transports  de  végétaux 
comme  les  espèces  de  radeaux  qui  se  forment  k  remboudhure  du  Mississipi 
par  les  arbres  qu'il  déracine  sur  ces  rives  et  qu'il  transporte  jusqu'à  la 
mer,  ou  à  d'immenses  forêts  se  décomposant  sur  place.  M*  EUe  de  Beam- 
mont,  en  calculant  la  quantité  de  bois  par  hectare  do  la  {dus  magnifique 
forêt  vierge,  a'trouvé  qu'elle  produirait  des  couches  de  houille  de  moins 
de  cinq  à  six  millimètres  de  puissance.  L'hypothèse  des  radeaux  e^  d'a- 
près lui  encore  moins  admissible.  H  a  fallu  en  revenir  à  celle  qui  est  la 
plus  naturelle  et  la  plus  satisfaisante.  La  houille  a  dû  se  totmev  comme  la 
tourbe  le  fait  encore,  par  Taccumulation  et  la  croissance  sur  place  de  pe- 
tits végétaux  vivant  sur  un  sol  couvert  d'une  eau  peu  profonde,  sol  qui 
s'enfonçait  progressivement  sous  le  poids  des  débris  dé^à  accumulés. 

VII 

L'immense  groupe  de  terrain  paloeozdlqne  se  termine  par  un  grand 
étage  nommé  par  Alexandre  Brongniart  terrain  pénien^  à  cause  de  la  ra^ 
reté  des  fossQes  et  l'absence  de  gîtes  métallifères.  Mais  la  découverte  d'un 
assez  grand  nombre  de  fossiles  et  de  mines  importantes,  rendait  ce  nom 
tout  à  fût  impropre.  MM.  de  Yemeuil  et  Hurchison,  qui  en  ont  fait  une 
étude  approfondie,  ont  proposé  le  nom  de  permien,  du  nom  de  Perm  en 
Russie,  capitale  dhine  province  ob  £  Bst  ti%s-développé.  La  découverte 
cPon  très-petit  nomfbre  de  fossiles  conmrans  arec  quelques  étages  précé^ 
dents,  tandis  qu^  n'y  en  avait  aucun  qui  passât  dans  les  étages  supérieurs, 
a  aussi  fidt  reconnaître  la  convenance  de  le  dasser  parmi  les  terrains  pri- 
maires ou  paloBOzoIques.  Les  géologues  andens,  à  cause  de  l'aspect  de  ses 
roches,  l'avaient  mis  dans  les  terrains  secondaires. 

Ce  terrain  avafit  reçu  en  Angleterre  le  nom  de  nouveau  grès  ronge  '(tww 
rd  sandstané)y  en  exposition  au  vieux  grès  rouge,  [old  red  sandsttmé^  de 
Pétage  devonien.  Outre  ce  grès,  immédiatement  supérieur  au  terrain 
houiUer,  il  présente  des  marnes  rougeâtre  et  des  assises  puissantes  d'un 
calcaire  magnésien  on  dolomie  {magnerian  Kmestone). 

En  France,  il  est  très-développé  dans  les  Vosges,  où  51  présente  deux 
puissants  sous-étages.  L'inférieur  est  le  grès  ronge,  superposé  aussi  au  ter- 
rain houiUer  près  de  Forbach.  A  Ronchamp(Hautc-Sa8ne),  dans  un  puiti 
d'extraction  pou?  la  houille,  on  a  trouvé  au-dessus  des  schistes  honîUers 
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noirs,  une  argile  solide  rouge  avec  mica  blanc  peu  épaisse,  surmontée  d'un 
poudingue  à  galets  plus  ou  moins  gros,  en  grande  partie  de  roches  cris- 
tallines et  de  schistes  verdàtres,  unis  par  un  ciment  argileux  très-rouge. 
Au-dessus  une  couche  d'argile  endurcie  amaranthe  et  plusieurs  couches 
d'un  grès  assez  fin,  également  rouge.  A  la  partie  supérieure  quelque  amas 
dolomitiques  peu  suivis  peuvent  représenter  le  magnesian  limestme  de 
l'Angleterre,  mais  il  existe  au-dessus  une  assez  puissante  formation  de 
grès  à  grains  d'une  grosseur  variant  entre  celle  du  millet  et  du  chenevis, 
contenant  souvent  assez  de  galets  quartzeux  pour  devenir  un  véritable 
poudingue;  Ce  grès  qui  repose  &  stratification  discordante  sur  le  grès 
rouge  n'a  pas  d'équivalent  en  Angleterre.  Il  n'en  a  pas  non  plus  en  Thuringe 
où  le  terrain  permien  est  assez  puissant  et  présente  trois  grandes  assises 
trè^-distinctes.  L'inférieure  est  toujours  un  grès  rouge  commençant  par 
un  poudingue  dont  les  fragments,  d'abord  assez  gros,  se  réduisent  succes- 
sivement et  passent  à  un  grès  très-fin.  La  partie  moyenne  débute  par  na 
schiste  argileux  grisâtre,  surmonté  par  un  schiste  bitumineux  à  feuillets 
très-minces  contenant  des  grains  de  cuivre  sulfuré  en  assez  grande  abon- 
dance pour  donner  lieu  à  d'importantes  exploitations  dans  le  pays  de  Man$- 
feld.  On  y  trouve  un  assez  grand  nombre  delpoissons.  Cet  étage  moyen  est 
terminé  par  un  second  schiste  gris  assez  clair.  L'assise  supérieure  est  for- 
mée par  un  assez  grand  nombre  de  couches  calcaires  passant  à  la  dolomie. 
Ce  troisième  étage,  équivalent  bien  certain  du  magnesian  limestone^i 
regu  en  Thuringe  le  nom  de  zeichsteirij  adopté  par  les  géologues.  Les 
schistes  à  poissons  de  Muse  près  d'Autun  paraissent  bien  certainement  re- 
présenter les  schistes  de  Mansfeld.  M.  Goquand  a  également  const^ 
l'existence  du  terrain  permien  près  de  Lodève,  en  Languedoc,  caractérisé 
par  ses  poissons  et  ses  fossiles.  En  Russie  il  constitue  une  vaste  plaine 
ondulée  s'étendant  jusqu'au  pied  de  l'Oural,  où  un  grand  ensemble  de  grès 
rouge  quelquefois  imprégné  de  cuivre  assez  abondant  pour  être  exploité, 
est  surmonté  par  des  calcaires  blanchâtres  et  de  grandes  masses  de  gyp%. 
On  a  également  signalé  du  gypse  dans  le  zeichstein  d'Angleterre.  U  nons 
paraîtrait  nécessaire  de  faire  à  ce  sujet  de  nouvelles  études  pour  s'assors 
si  lès  assises  où  se  trouve  le  gypse  ne  devraient  pas  être  rapportées  au  tiks. 

La  couleur  rouge  des  grès  qui  a  fait  donner  à  cet  étage  par  H.  Cordier 
le  nom  de  psépUtes  rougeâtres  parait  être  due  aux  porphyres  rouges  dont 
on  constate  de  nombreux  épanchements  depuis  la  période  cumbrienne. 
Cinq  grandes  fractures  constatées  par  M.  EUe  de  Beaumont  depuis  cdle 
du  West  Moreland  et  Hundsruck  à  la  fin  du  système  silurien  nous  parais- 
sent confirmer  la  pensée  que  quelques-unes  ont  pu  échapper  aux  investi- 
gations de  cet  habile  observateur,  pendant  les  dépôts  siluriens*  Ce  sont 
celles  des  Ballons  (Vosges),  du  Forez,  du  nord  de  l'Angleterre,  du  sud  du 
pays  de  Galles  et  du  Rhin. 

Nous  avons  dit  que  les  trUobites  avaient  pris  leur  plus  grand  développe- 
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ment  vers  le  milieu  de  la  période  silarienne.  Déjà  vers  la  fin  ils  avaient 
singulièrement  diminué,  les  céphalopodes  et  les  brachiopodes  s^étaient  au 
contraire  multipliés.  Les  gastéropodes  ne  commencèrent  à  être  nombreux 
qne  pendant  la  période  devonienne  où  les  trilobites  disparaissent  à  peu 
près,  n  est  à  remarquer  que  plusieurs  de  leurs  genres  ont  paru  assez  tar- 
divement et  ont  disparu  au  bout  de  peu  de  temps,  tandis  que  le  genre 
phacopsy  Tun  des  premiers  apparus,  a  été  le  dernier  à  disparaître.  Les  acé- 
phales autres  que  les  brachiopodes  y  ont  été  fort  rares.  Les  poissons,  rares 
à  répoque  silurienne,  se  sont  multipliés  à  Tépoque  devonienne  et  même 
dans  les  schistes  permiens. 

Nous  avons  dit  que  l'immense  proportion  d'acide  carbonique  existant 
dans  l'atmosphère  à  ces  époques  reculées  ne  pouvait  permettre  de  vivre  à 
aucun  animal  terrestre.  Les  dépôts  de  combustibles  que  nous  exploitons 
aujourd'hui  avec  tant  d'avantage  ont  condensé  une  très-grande  quantité 
de  ce  carbone  et  ont  rendu  l'air  plus  respirable.  Il  ne  l'était  point  encore 
assez  pour  des  mammifères,  et  on  ne  peut  être  étonné  que  les  premiers 
quadrupèdes  qui  aient  paru  aient  été  des  quadrupèdes  ovipares.  Ceux  qui 
existent  encore  aujourd'hui  sont  presque  tous  amphibies.  Il  a  paru 
im  saurien  dans  la  période  houillère.  Ils  se  sont  un  peu  plus  multipliés 
pendant  la  période  permienne,  mais  sans  atteindre  des  dimensions  consi- 
dérables. 

On  ne  peut  douter  qu'U  n'y  eût  une  végétation  luxuriante  dès  les  pre- 
miers moments  où  un  sol  solide  fut  émergé.  On  croit  en  trouver  la  preuve 
dans  les  petits  dépôts  charbonneux  de  graphite,  carbone  presque  pur,  puis- 
qu'il ne  contient  certainement  pas  plus  de  quatre  parties  sur  cent  de  ma- 
tières volatiles  ou  terreuses.  C'est  en  graphite  que  sont  nos  crayoms,  et 
on  lui  donné  le  nom  de  mine  de  plomb  à  cause  de  la  couleur  de  ses  em- 
preintes, quoiqu'il  ne  contienne  pas  un  atome  de  plomb.  Nous  ne  connais- 
sons d'empreintes  de  plantes  qu'à  partir  de  l'étage  devonien.  Le  système 
houiller  contient  une  très-grande  variété  de  fougères,  des  cicadées.  Les 
calamités,  plantes  de  la  famille  des  prêles,  avaient  une  taille  égale  aux 
plus  grands  arbres  de  nos  forêts,  mais  même  dans  l'étage  permien  il  n'y 
a  pas  de  dicotylédons. 

Marquis  DE  ROYS. 

{Sera  continué.) 
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Les  luttes  glorieuses  et  éclatantes  attirent  les  regards,  les  luttes 
obscures  restent  dans  l'oublî.  On  croît  trop  facilement  que  les  efforts 
de  la  Grèce,  pour  reconcjuérir  son  indépendance,  datent  des  dernières 
guerres  ;  il  n'en  est  rien.  Dès  1467,  nous  voyons  des  femilles  désireuses 
de  conserver  leur  foi  et  leur  liberté,  émigrer  et  se  retirer  sur  le  som- 
met des  montagnes*  Dès  lors,  il  y  a  lutte  de  la  montagne  contre  h 
plaine,  lutte  sourde  qui  se  prolonge  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle*  Alors  elle  devient  éclatante  et  commence  Témancipation.  A  me- 
sure qu'elle  se  prolonge,  on  la  voit  changer  de  face,  s'étendre  de  la 
montagne  à  la  plaine*  Les  insurgés  s'unissent,  se  donnent  la  main, 
gagnent  des  batailles  et  prennent  des  villes.  L'insurrection  se  propage 
de  plus  en  plus,  elle  envahit  les  lies  ;  la  mer  devient  un  champ  de  ba- 
taille où  enfin  se  dénoue  cette  lutte  entre  la  liberté  et  ToppressioD. 
Avec  des  bâtiments  de  petite  dimension,  mais  montés  par  des  hommes 
de  cœur  qui  préfèrent  la  mort  à  la  servitude,  les  Grecs  attaquent  la 
flotte  turque  cent  fois  supérieure  en  nombre,  brûlent  leurs  vaisseaux, 
les  coulent  à  fond.  La  Grèce  dévore  les  flottes  ottomanes  et  les  armées 
du  sultan  ;  l'oppresseur  est  vaincu,  les  fers  de  l'opprimé  sont  brisés. 

Nous  allons  retracer  rapidement  et  à  grands  traits  ces  événements 
héroïques. 

II 

Non  loin  de  Janina  et  du  golfe  d'Ambracie,  au  centre  de  l'Épire,  se 
rencontre  une  réunion  de  montagnes  presque  inaccessibles.  Ce  sont 
partout  des  rochers  abruptes  que  couronnent  çà  et  là  quelques  larges 
plateaux,  des  torrents  invisibles  grondent  au  fond  de  sombres  et  pro- 
fonds abîmes.  Nulle  trace  de  végétation,  si  ce  n'est  quelques  rares  lau- 
riers roses  et  quelques  bouquets  de  pins.  On  dirait  un  reste  du  cahos. 
On  ne  peut  pénétrer  au  sein  de  cette  forteresse  naturelle  que  par  des 
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sentiars  étroits  qui  tantôt  aerpenlttit  au  fond  de  gorgeâ  resserrées» 
tantôt  3'élévent  sur  le  aooiBidt  des  roehersu  Daae  ce  lieu  aujourd'hui 
fréquenté  aeulemeat  par  les  pâtres,  s'était  retiré  et  avait  grandi  à  Ta* 
bri  de  la  servkude  oa  petit  peuple  de  chrétiens.  En  1700  ils  étaient 
tcm  flùUe*  Sourectt  les  Turcs  arVaient  essayé  de  les  déloger  de  leurs 
foraûdaUes  poâtiiMis,  mais  leurs  eSerts  avaient  été  inutiles;  ils  s'é- 
taient TUS  contraints  chaque  fois  de  renonceif  à  leur  entreprise.  Les 
Souliotes,  à  la  kmgue,  avaient  établi  leur  dominatioii  sur  les  plaines 
environnantes.  Us  habitaient  quatre  viHe^es  bâtis  sur  de  hauts  et  inac- 
cessibles plateaux  en  avant  desquels  s'élevaient  des  tours  fortifiées.  De 
tout  cela  aujourd'hui  il  ne  reste  que  des  ruines.  Quelques  pierres 
éparaes  font  souvenir  le  voys^eur  que  là  vécut,  combattit  et  mourut 
on  petit  peafde  de  héros. 

En  1792,  Ali,  Pacha  de  Janina,  songeait  à  se  venger  des  Souliotes 
qui  lui  avaient  fait  éprouver  des  pertes  cruelles.  Son  orgueil  avait  été 
humilié,  et  l'extermination  de  ses  ennemis  pouvait  seule  guérir  les 
blessures  de  son  amour-propre.  La  force  ouverte  lui  avait  mal  réussi 
jusque-là  ;  il  eut  recours  à  la  ruse  et  à  la  fourberie.  Il  feint  une  récon- 
ciliation, demande  aiu  Souliotes  des  soldats  pour  l'aider  à  punir  une 
ville  rebelle.  Les  Grecs  lui  envoient  quelques  hommes  commandés 
par  Lampros  et  Sarellas  qu'accompagne  son  fils  Photos.  A  l'aide  d'une 
ruse  trës*habilement  préparée,  Ali  s'empare  de  ses  nouveaux  alliés , 
les  fait  prisonniers  et  s'avance  à  marche  forcée  vers  Souli  qu'il  espère 
surprendre.  Mais  un  prisonnier  a  rompu  ses  chaînes,  les  Souliotes  ont 
été  avertis.  Ali  trouve  toute  la  campagne  ravagée  et  l'ennemi  retiré 
dans  ses  forteresses  inexpugnables.  Ali  déconcerté  donne  la  liberté  à 
Lampros,  à  la  condition  qu'il  engagera  ses  concitoyens  à  traiter;  mais 
celui-ci,  faisant  le  sacrifice  de  son  fils,  organise  dans  la  montagne  imc 
vigoureuse  résistance.  Le  pacha  fut  battu,  condamné  à  faire  la  paix  et 
à  rendre  ses  prisonniers.  Sa  haixie  ne  fit  que  s'en  accroître,  il  attendit 
une  occasion  favorable.  Photos  de  son  côté  avait  pendant  ses  quelques 
jours  de  captivité  conçu  contre  Ali  une  haine  mortelle,  haine  encore 
augmentée  par  la  mort  de  Lampros,  qui  succcMuba  aux  suites  de  ses 
blessures.  Désormais  entre  AU  et  Photos  ce  sera  une  lutte  d'extermi- 
notion  sans  trêve  ni  repos., 

m 

Le  2  juin  1800,  AU  envahissait  subitement  la  Para-Souliotide  ;  cette 
fois  les  Souliotes  ne  s'attendaient  àrien.  Surpris  à  l'impro  viste,  ils  se 
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sauvèrent  dans  la  montagne  ;  mais  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'em- 
porter les  provisions  nécessaires  pour  soutenir  un  siège.  Photos  ra- 
nime les  courages  un  instant  abattus.  Enfermé  avec  six  cents  com- 
battants dans  la  tour  de  Kiapha,  il  laisse  Ali  s'engager  dans  la  mon- 
tagne. Les  Turcs  se  croient  déjà  vainqueurs.  Cependant  pour  passer  il 
faut  prendre  la  tour.  Un  combat  acharné  s'engage,  il  dure  sept  heures 
et  ne  cesse  que  par  l'épuisement  des  deux  partis.  Ce  silence  jette  l'in- 
quiétude dans  l'esprit  des  habitants  ;  les  femmes  le  regardent  comme 
un  signe  de  défaite  et  veulent  venger  les  leurs.  La  mère  de  Photos 
leur  distribue  des  cartouches,  et  les  voilà  s' élançant  contre  l'ennemi 
Le  combat  recommence  :  les  Souliotes  rouvrent  leur  feu,  un  des  leurs 
arrive  avec  une  centaine  d'hommes  qui  n'ont  pas  encore  combattu.  La 
déroute  de  l'ennemi  commence.  Trois  mille  Turcs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Ali  comptait  sur  une  victoire,  aussi  la  nouvelle  de 
cette  terrible  défaite  le  jeta  dans  une  profonde  consternation  ;  la  peur 
le  prit,  il  monta  à  cheval  et  s'enfuit  à  Janina* 

IV 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  dans  la  tranquillité  et  le  repos;  Alise 
préparait  à  prendre  une  revanche.  Quand  il  eut  tout  disposé  pour  un 
assaut  général,  il  marcha  de  nouveau  contre  l'ennemi.  Photos  forma 
le  projet  de  surprendre  les  Turcs  dans  leur  sommeil.  Tout  favorisait 
les  Grecs  :  le  ciel  était  sombre,  de  larges  éclairs  sillonnaient  l'ho- 
rizon, une  tempête  se  préparait.  Rien  ne  donna  l'éveil  à  l'ennemi. 
Photos  put  atteindre  son  but.  Surpris,  troublés,  les  Turcs  ne  savent 
que  devenir,  où  courir;  en  ce  moment  l'orage  éclate,  le  désordre  aug- 
mente et  ils  prennent  la  fuite.  Les  Albanais  qui  combattaient  sous  les  dra- 
peaux d'Ali  furent,  après  cette  défaite,  pris  de  découragement  et  déser- 
tèrent en  masse.  Menacés  de  voir  son  armée  se  fondre  comme  la  neige  au 
soleil,  Ali  change  de  tactique.  Il  promet  à  ses  troupes  de  ne  plus  les  me- 
ner au  combat;  désormais,  il  se  contentera  débloquer  l'ennemi  dans  ses 
forteresses,  et  aussitôt  il  les  met  à  l'œuvre  pour  creuser  des  retranche- 
ments autour  de  la  montagne.  Afin  d'arrêter  ces  travaux  qui  seront  la 
perte  et  la  ruine  des  Souliotes,  Photos  fait  des  prodiges  de  valeur-  D 
semble  se  multiplier.  On  le  rencontre  partout,  inquiétant,  attaquant 
les  travailleurs  et  détruisant  leurs  travaux.  Pour  le  malheur  de  la  Sou- 
liotide,  quatre  mois  durant  une  blessure  reçue  dans  un  combat  le  re- 
tint loin  de  l'ennemi;  et,  quand  il  sortit,  la  montagne  était  cernée, 
Le  cœur  de  Photos  fut  saisi  de  tristesse  et  d'angoisse  ;  aucun  remède 
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à  la  ruine  et  à  là  destruction  qui  menaçaient  de  toutes  parts  I  Auxiliaire 
redoutable  des  Turcs,  la  famine  était  parmi  les  Souliotes;  pour  se  pro- 
curer quelques  vivres,  il  leur  fallait  accomplir  des  actes  d'audace  in- 
croyables. Choisissant  les  nuits  sombres,  ils  se  glissaient  comme  des 
fantômes  à  travers  les  rochers  et  les  défilés,  ils  passaient  comme  des 
oiabres  silendeuses  au  milieu  de  l'ennemi,  se  répandaient  dans  les 
campagnes  et  les  villages,  s'emparaient  de  tout  ce  qui  tombait  sous 
leur  main  ;  et,  avant  le  jour,  ils  rentraient  dans  la  montagne.  Cette 
ressource  ne  tarda  pas  à  leur  être  enlevée;  les  Turcs,  eux'aussi,  man- 
quaient de  tout,  et  aux  environs  tout  devint  désert.  Décimés  par  la 
faim  et  les  maladies,  les  soldats  d'Ali  recommencèrent  à  déserter.  Le 
pacha  fit  alors  semblant  de  vouloir  tiaiter;  les  Souliotes  s'y  laissèrent 
prendre;  ils  livrèrent  en  otage  vingt-quatre  des  leurs.  C'était  encore 
UD  acte  de  perfidie  de  la  part  d'Ali  ;  il  espérait  forcer  par  là  les  Sou- 
liotes à  se  rendre,  mais  il  avait  compté  sans  leur  invincible  courage  et 
leur  haine  de  l'oppression  ;  ils  jurèrent  de  mourir  jusqu'au  dernier  et 
de  ne  plus  écouter  aucune  proposition  de  leur  adversaire. 


Un  an  déjà  s'était  écoulé  depuis  le  commencement  du  blocus.  On  était 
en  mai  1801.  Photos  comprit  la  nécessité  de  se  débarrasser  de  toutes 
les  bouches  inutiles.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  abandon- 
nèrent donc  la  montagne.  C'était  un  triste  et  lamentable  spectacle  que 
de  voir  cette  foule  hâve,  dévorée  par  la  faim,  et  pouvant  à  peine  se 
traîner.  Touchés  de  compassion,  les  Turcs  les  laissèrent  passer.  Quel- 
ques jours  après,  les  Souliotes  en  étaient  réduits  à  se  nourrir  d'herbes 
et  d'écorces  d'arbres.  Cet  état  ne  pouvait  durer  longtemps,  il  fallait 
aviser.  Photos  résolut  de  tenter  un  de  ces  coups  d'audace  que  cou- 
ronne souvent  le  succès.  Parga  lui  oifrait  une  ressource.  Les  habi- 
tants en  étaient  chrétiens,  et  en  dehors  de  la  domination  du  pacha  de 
Janina.  Huit  lieues  séparaient  cette  ville  de  la  montagne.  Une  nuit, 
Photos  prend  avec  lui  quatre  cents  hommes,  le  blocus  est  franchi  sans 
combat  ;  on  se  hâte  vers  le  salut.  Photos  ne  s'était  pas  trompé,  les  habi- 
tants de  Parga  le  reçurent  à  bras  ouverts  ;  pendant  quatre  jours,  lui  et 
ses  hommes  furent  soignés  et  traités,  puis  chargés  de  provisions  ;  ils 
regagnèrent  la  montagne  où  ils  rentrèrent  sans  être  inquiétés.  Quand 
cette  nouvelle  parvint  aux  oreilles  d'Ali,  sa  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes  ;  il  maltraita  ses  troupes  et  refusa  de  les  payer.  Les  Albanais, 
mécontents,  désertèrent  et  firent  alliance  avec  Photos.  C'en  était  fait 
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de  la  fortune  d'Ali  si,  à  force  de  ruse  et  de  patience,  il  n'était  parreim 
à  rompre  les  anneaux  de  cette  chaîne.  Le»  SouUotes  se  trouvaient  de 
nouveau  réduits  à  leurs  seules  forces,  mais  rien  ne  décourageait  ees 
intrépides  et  valeureux  combattants.  —  A  cette  époque  apparut  dam 
la  montagne  un  bomme  extraordinaire,  c'était  le  moine  Samuel.  Tout 
était  mystère  à  son  sujet,  on  ne  savait  ni  d'où  il  venait,  ni  qui  il  était 
Son  langage  singuUer  était  empreint  d'exalla^don  ;  son  courage  âait  à 
répreuve  ;  aucun  danger  ne  le  faisait  reculer  ni  pâlir.  Photos  vit  là  on 
moyen  de  ranimer  l'ardeur  des  siens;  il  rentra  et  aban^nna  le  com- 
mandement au  moine  Samuel.  Désormais,  n'ayant  plus  à  répond 
que  de  lui  seul.  Photos  plus  que  jamais  accomplit  des  prodiges  de 
valeur.  Les  ennemis  finirent  par  concevoir  à  son  sujet  une  crainte  su- 
perstitieuse ;  ils  lui  croyaient  le  pouvoir  de  se  trouver  à  plusieurs  ai- 
droits  en  même  temps. 

VI 

En  1803  les  choses  se  trouvaient  encore  dans*le  même  état,  quand, 
sur  un  ordre  arrivé  de  Constantinople  et  signé  de  Selim  III,  Ali  se 
vit  forcé  de  faire  des  propositions  aux  Souliotes.  Cet  ordre  contrariait 
l'orgueilleux  pacha  ;  aussi  s'arrangea-t-il  de  manière  à  traîner  les 
choses  en  longueur,  espérant  profiter  de  quelque  circonstance  pov 
faire  revenir  Selim  sur  sa  résolution.  Il  demanda  donc  aux  Souliotes 
l'exil  de  Photos  et  la  construction  d'une  forteresse  devant  recey<Hr  m» 
garnison  albanaise.  Ali  comptait  que  ses  propositions  ne  sondent  pas 
acceptées;  mais  il  y  a  des  jom-s  néfastes  dans  la  vie  des  peuples 
comme  dans  la  vie  des  individus;  il  y  a  des  jours  oit,  pris  de  décoo* 
ragement,  on  accomplit  des  actes  qui  sont  une  honte  et  une  tache  huâ- 
façables.  L'exil  de  Photos  fut  prononcé  par  ses  compatriotes.  Cet  acte 
inqualifiable  d'ingratitude  brisa  le  cœur  de  Photos  ;  la  mort  dai» 
l'âme,  on  le  vit  mettre  le  feu  à  sa  demeure  et  partir  avec  la  ferme  ré- 
solution de  revenir  au  premier  appel.  Retiré  dans  un  petit  village,  ii 
attendait  les  événements  quand  il  reçut  une  députation  de  ses  conci- 
toyena  qui  lui  demandaient  de  se  rendre  à  Janina  pour  traiter  avec 
Ali.  Se  remettre  entre  les  mains  du  pacha,  c'était  la  mort  pour  Photos, 
il  le  savait  et  cependant  il  n'hésita  pas.  Ali  reçut  le  héros  souliote  avec 
toutes  sortes  d'honneurs,  il  voulait  l'éblouir  et  le  gagner.  Dans  un 
discours  adroit  et  insinuant,  il  en  vint  à  lui  proposer  défaire  sertir  de 
la  montagne  les  Souliotes  de  sa  tribu,  lui  demandant  sa  parole  qu'il 
reviendrait  au  cas  où  il  ne  réussirait  pas.  Arrivé  au  miUeu  de  ses 
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compatriotes,  Photos  les  encouragea,  leur  fit  comprendre  qu'il  leur 
faUaitré^ster  jusqu'à  la  mort,  puis  regagna  Janioa  où  le  pacba  le  fit 
jeter  au  fond  d'un  cachot. 

VII 

Ali  cependant  n'avançait  pas»  ses  troupes  se  fatiguaient  et  murmu- 
raient. Enfin  l'occasion  cherchée  se  présenta.  Une  corvette  française 
étant  venue  débarquer  des  vivres  à  Parga,  le  pacha  sut  présenter  la 
chose  au  sultan  de  telle  façon  qu'il  obtint  contre  lesSouliotes  un  édit 
d'extermination.  Dix  mille  hommes  de  troupes  nouvelles  envahirent 
les  aborda  de  la  montagne.  Il  n'est  pas  sûr  cependant  qu'Ali  eût 
triomphé  sans  la  trahison  de  deux  misérables.  Il  se  rencontre  tour 
jours  des  âmes  viles  et  basses  pour  perdre  les  meilleures  causes.  C'est 
un  devoir  pour  l'histoire  de  livrer  à  l'exécration  les  noms  des  lâches. 
L'un  d'eux  Koutzonicas  livra  le  défilé  dont  la  garde  lui  était  confiée; 
l'autre  Goussis  conduisit  l'ennemi  jusqu'au  milieu  de  son  village. 
Tous  les  effcMrts  se  concentrèrent  encore  une  fois  à  Kîapha,  déjà  si  fu- 
neste aux  Turcs.  Oo  combattit  sans  relâche  pendant  quarante  jours* 
Quand  les  Souliotes  étaient  fatigués  de  tuer,  les  femmes  les  rempla*» 
çaient  pour  leur  laisser  prendre  quelques  heures  de  repos.  Cependant 
Photos  avsdt  obtenu  sa  liberté  sous  la  promesse  de  servir  le  sultan  ;  il 
avait  donné  en  otage  sa  femme  et  son  enfant,  c'était  les  sacrifier  à  la 
patrie,  car  Photos  était  résolu  de  tenter  un  dernier  effort  pour  sauver 
l'indépendance  de  la  Souliotide.  Un  premier  projet  échoua,  et  KJapha 
capitula.  Photos  s'enferma  dans  Sainte- Venerande  avec   six  cents 
hommes  résolus  à  périr.  En  avant,  il  avait  établi  à  la  hâte  un  mauvais 
rempart  en  bois,  derrière  lequel  il  s'embusqua  avec  quatre  cents 
hommes*  Le  pacha  s'avança  avec  dix  mille  hommes,  espérant  s'em- 
parer facilement  du  dernier  asile  des  Souliotes.  Cinq  heures  durant, 
Photos  le  tint  en  échec,  puis  tout  à  coup  ceux  de  la  forteresse  venant 
à  rouler  sur  les  Turcs  des  pierres  et  des  troncs  d'arbres,  ils  se  déban- 
dèrent malgré  les  efforts  et  la  rage  d'Ali,  et  se  sauvèrent  à  Kiapba. 
Pendant  plusieurs  jours,  Photos  sembla  oublier  la  fatigue  pour  ac- 
complir des  merveilles;  mais  la  famine  était  là,  et  la  soif  plus  terrible 
encore  que  la  famine.  A  huit  cents  pieds  au  dessous  du  pic  de  Koun- 
ghi  et  de  la  chapelle  de  Sainte-Venerande  coulait  l'Achéron;  ils  y  des- 
cendaient des  éponges,  et  le  peu  d'eau  qu'ils  en  exprimaient  était 
pour  les  femmes  et  les  enfants.  Il  fallut  capituler.  Veli  Pacha,  le  fils 
d'Ali,  ignorait  à  quel  point  de  misère  l'ennemi  en  était  réduit,  il  lui 
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accorda  de  se  retirer  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce  fut  un 
spectacle  lamentable  que  de  voir  défiler,  à  travers  les  étroits  sentiers 
de  la  montagne  cette  petite  troupe  de  braves  réduits  par  la  fatigue  et 
la  faim  à  un  état  de  maigreur  extraordinaire.  On  entendait  les  san- 
glots qui  déchiraient  leur  poitrine,  et  on  voyait  de  grosses  larmes  sil- 
lonner leurs  rudes  et  mâles  visages.  Quand  ils  eurent  gagné  la  plaine, 
ils  se  retournèrent  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cet  asile  de  la  li- 
berté perdue  pour  le  moment  ;  puis  ils  se  séparèrent  pour  gagner  les 
lieux  où  chacun  avait  résolu  de  se  retirer.  Le  moine  Samuel  seul  ne 
voulut  pas  de  la  capitulation.  Resté  avec  quelques  hommes,  il  com- 
battit avec  acharnement  ;  et  quand  il  se  vit  sur  le  point  de  succomber, 
il  mit  le  feu  aux  poudres  et  se  fit  sauter  avec  trois  mille  Turcs. 

Furieux  de  voir  que  Photos  avait  échappé,  Ali  donna  l'ordre  de  le 
poursuivre;  mais  il  était  trop  tard,  le  Souliote  était  sur  le  territoire 
de  Parga.  Le  pacha  se  vengea  en  faisant  massacrer  tous  ceux  qui,  sur 
la  foi  du  traité,  s'étaient  retirés  en  Épire.  Photos  entra  au  service  de 
la  Russie  et  revint  mourir  à  Corfou,  sans  avoir  pu  trouver  l'occasioD 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Cette  lutte  avait  fait  courir  par  toute  la 
Grèce  un  frisson  électrique,  et  réveillé  son  amour  pour  la  liberté.  Elle 
avait  compris  que  le  jour  où  elle  se  lèverait  pour  secouer  ses  chaînes, 
elle  serait  forte  et  puissante.  Ce  jour  ne  va  pas  tarder  à  luire  ;  cetie 
fois  le  théâtre  des  événements  grandira.  L'insurrection  aura  pour  la 
diriger  un  homme  comparable  à  Photos,  et  qui  saura  profiter  de  l'ex- 
périence acquise  dans  la  guerre  précédente. 

VIII 

L'homme  qui  avait  été  le  messager  des  propositions  d'Ali  aux  Sou- 
liotes  se  nommait  Botzaris.  C'était  un  Souliote  qui,  par  jalousie  contre 
Photos,  s'était  retiré  de  la  montagne  avec  sa  tribu.  Il  avait  lavé  la 
tache  de  sa  défection  en  s' efforçant  de  soustraire  à  la  colère  du  pacha 
les  Souliotes  vaincus  qui  avaient  cherché  asile  près  de  lui.  Enfermé 
dans  un  monastère,  il  avait  soutenu  un  siège  en  règle  contre  six  mille 
Albanais.  Accablé  par  le  nombre,  il  s'était  échappé  seul  avec  son  fils, 
Marc.  Nous  allons  voir  ce  dernier  reprendre  contre  les  Turcs  le  rôle  de 
Photos. 

Marc  était  petit  de  taille,  mais  sa  force,  son  agilité  étaient  extraor- 
dinaires. Il  joignait  à  une  rare  intrépidité  une  grande  intelligence,  un 
ardent  amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie.  Il  avait  la  parole  facile,  et 
savait  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Après  avoir  passé 
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plusieurs  années  au  service  de  la  France,  nous  le  voyons,  en  1820, 
débarquer  avec  quelques  Souliotes  sur  les  côtes  de  Ghamouri.  A  cette 
époque,  la  fortune  d'Ali  avait  changé  ;  après  la  prise  de  la  monta- 
gne le  pacha  de  Janina  était  devenu  tout-puissant.  Comblé  d'honneurs 
parla  Porte,  et  chargé  par  elle  de  purger  TEpire,  il  s'était  bientôt  vu 
maître  de  toute  THelIade.  Riche  en  vices  de  toutes  sortes  et  des  plus 
odieux,  il  se  laissa  alors  emporter  à  tous  les  mauvais  instincts  de  sa 
nature.  Il  exerça  dans  les  provinces  soumises  des  extorsions  et  des- 
cruautés  sans  nom.  Il  enlevait  les  jeunes  filles  et  les  femmes  pour  son 
harem  ;  et  puis  bientôt  il  faisait  noyer  ses  victimes  et  ses  com- 
plices. A  mesure  qu'il  avait  vu  sa  fortune  grandir,  et  sa  puissance 
s'augmenter,  il  était  né  en  lui  des  désirs  d'indépendance.  Il  ne  sut  pas 
s'en  cacher;  et  ce  fut  un  prétexte  au  sultan  Mahmoud,  qui  convoitait 
ses  richesses,  pour  envoyer  une  armée  contre  lui.  En  1820,  au  mo- 
ment du  débarquement  de  Marc  Botzaris,  Ali  se  trouvait  assiégé  dans 
lanina* 

IX 

L'intention  de  Botzaris  était  de  rentrer  dans  la  montagne  de  SouU. 
U  se  rendit  au  camp  d'Ismaïl,  occupé  au  siège  de  Janina,  pour  en  ob* 
tenu  l'autorisation,  et  aussi  pour  demander  la  confirmation  de  tou- 
tes les  immunités  dont  avaient  joui  ses  pères.  Ismaïl  accorde  tout  à 
une  condition  :  les  souliotes  aideront  à  prendre  une  ville  que  défen^ 
dait  Véli.  La  condition  fiit  acceptée  ;  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Turcs,  et  Ismaïl  chercha  des  raisons  pour  ne  pas  tenir  sa  promesse. 
Marc  irrité  fit  alliance  avec  Ali  et  avec  les  Grecs  des  contrées  environ- 
nantes, ce  qui  le  mit  bientôt  à  la  tète  de  quatre  mille  soldats.  Dès 
linrs,  il  entra  en  campagne. 

A  Touest  de  la  Sellâde  s'étend  une  contrée  riante  et  fertile,  la  con- 
trée de  Ghamouri.  Une  des  provinces  de  cette  contrée  se  trouve  fer- 
mée par  des  montagnes;  un  défilé,  nommé  le  défilé  des  Cinq-Puits^ 
les  traverse  ;  il  était  alors  défendu  par  une  forteresse  au  pouvoir  des 
Turcs.  Afin  de  couper  à  l'ennemi  toute  communication  avec  la  ville 
d*Arta,  Botzaris  attaqua  la  forteresse  et  s'en  empara.  Ismaïl  envoya 
poor  la  reprendre  un  corps  d'armée  qui  fut  complètement  défait*  Au 
bmit  de  cette  victoire,  l'insurrection  s'étendit  partout  avec  la  rapidité 
de  la  flamme.  Les  insurgés  se  retirèrent  en  foule  dans  la  montagnet 
et  ismaïl,  accusé  de  lenteur,  fiit  remplacé  par  le  pacha  de  Morée,  Rour- 
chid.  A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Botzaris  ne  sera  plus  qu'une 
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suite  incessante  de  luttes  et  -de  combats.  Après  Janina,  la  TÎUe  la  {dns 
forte  de  l'Epire  était  Arta  ;  dix  mille  combattants  et  une  nombrease 
artillerie  la  défendaiwt.  La  première  pensée  de  Botzaris  fut  de  s'en 
enipai*6r,  mais  une  surprise  seule  pouvait  lui  réussir  ;  il  diqMisait  de 
forces  trop  faibles  pour  une  attaque  à  force  ouverte.  Une  premièn 
tentative  échoua  par  la  faute  des  AUmnais  qui  désertèrent.  Marc  s'en 
v^gea  en  s'^mparant  de  deux  postes  importants  et  en  taillant  en  piè- 
ces un  corps  de  troupes  ennemies  ;  puis  il  rentra  dans  la  montagne 
avec  l'espoir  d'être  plus  heureux  une  autre  fois.  Au  mois  de  novem- 
bre, Botzaris  revient  à  son  projet  contre  Arta.  Il  a  pris  touies  ses 
mesures  pour  réussir.  Il  s'est  arrangé  avec  le  chtf  des  Acamanîeos; 
pendant  que  celui-ci,  avec  miUe  coHibattants,  attaquera  la  ville  d'an 
c6té,  lui,  Botzaris  l'attaquera  d'un  autre  avec  quatre  cents  hommes. 
Marc  comptait  sur  une  surprise,  mais  il  avait  été  trahi,  les  Tores 
étaient  sur  leurs  gardes.  Avant  d'arriver  à  la  ville,  il  lui  fallut  soute- 
nir un  combat  dans  lequel  il  aurait  succombé,  si  son  oncle,  averti  par 
le  bruit  du  canon,  ne  fût  accouru  lui  porter  secours.  Les  Turcs  furent 
battus  et  mis  en  déroute  ;  mille  Toxides  vinrent  grossir  les  forces  de 
Botzaris  qui  marcha  sur  Arta.  Après  une  lutte  acharnée,  les  Gtees  se 
virent  maîtres  de  la  ville  basse  ;  la  nuit  yînt  s^arer  les  adversaires. 
hsB  vnnqueurs  campèrent  sur  des  rmnea.  Marc  oomptui  le  lende- 
main compiler  son  triomphe,  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  ^ 
sa  dooleur.  Les  Toxides  avaient  disparu  l  gagnés  par  les  ésésBÛres 
tnpcs,  ils  avaient  profité  des  x>mbres  et  du  silence  de  la  nmi  pour  s'é- 
loigner.  Il  fallut  battre  ea  retraite  et  abandomaer  la  vifie. 


Le  27  mars  1822,  Ali  était  enfin  pris  et  .déc8|MAé;  aiojcs  SâSmchid 
votthit  en  finir  avec  l'insarreetton»  Quarante  ndiUe  hommes  allaimit 
enhalûr  la  montagne  ;  'dis  était  protégée  par  la  ciiiaâeUe  de  liapfaa 
qu'  hM  avait  fait  rebâûr  et  rendue  CEH-midable.  L^iaadépasdaace  4e 
la  Grèce  dépendadt  de  la  conservation  de  la  Sdlcide,  Harc  Is  osm- 
j^eaait  Le  sénat  hellénique  sentait  coaune  lui  la  nécessîÉi  de  con- 
centrer la  guerre  en  Spire  et  de  sauver  ce  pays;  anssi  acoQeia<i-îl  i 
Botzaris  une  petite  armée  commandée  parle  pisésideot'dii^iiveme* 
ment,  MavroeorèaAs.  Ce  derm^  vint  s'établir  snr  les  haïKienrs  et 
GonyMiti,  coupant  ainsi  tonte  commnniicationentie  les  Turcs  et  Arts. 
Pendant  ce  temps  dans  la  montagne,  les  Soidiotes  tétaient  réduits  à 
la  dernière  extrtonté,  et  demandaient  des  secours.  On  tint  canseiL 
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otsaris  arec  ciaq  cento  hoiui&e8  partît  pour  jeesayer  de  fidie  une 
jonctitm  avec  au.  Après  avoir,  p^idant  ua  moia*  livré  combats  sur 
coinbats,  saaas  avoir  pu  forcer  les  ligaes  enneiiiies,  il  revenait  à  Gom- 
bati,  exténué  de  fatigues  et  ne  ramenant  avec  lui  que  quelqpiea 
hommes* 

Si»r  ces  entrefaiteSt  arrivait  au  camp  de  Combati  le  toxide  Gogos  ; 
on  attribuait  à  cet  homme  la  mort  du  père  de  Marc  Botzaria.  Met- 
tant de  côté  ses  ressentiments,  Marc  raccueiUait,  et  ce  fut  une  faute. 
Bi^tôt  une  bataille  se  livrait,  Gogos  abandonnait  les  Grecs  et  cau- 
sait leur  perte.  Quelques  jours  apvès^  les  Souliotes  capitulaient,  Ma- 
vrocordato  et  Botzaris  ne  pouvant  plus  tenir  se  mettaient  &ï  retraite. 
Cette  retraite  est  une  des  gloires  de  Botsaris  ;  sans  cesse  il  fallut  coiil- 
battre  contre  un  ennemi  cent  fois  supérieur  en  nombre;  enfin  les 
Grecs  touchèrent  à  Missolonghi;  ils  s'y  jetèrent  une  centaine  seu- 
lement et  se  préparèrent  à  soutenir  un  siège. 

XI 

Mifisoloa^ghi  se  trouve  à  Textrémité  d'une  plaine  basse  et  maréca- 
geuse; son  .port  ne  peut  recevoir  que  des  barquesde  pécheur,  et  du 
cùÊé  de  la  mer  elle  est  environnée  de  lagunes*  Elle  est  d'un  abocd  dif- 
ikaile  et  par  terre  et  par  mer.  Trois  cents  hommes  allaient  essayer  de 
défendre  contre  une  arméO'  tout  entière  cette  ville  ^que  protégeaient 
de  mauvais  nmparts  écroulés  en  plusieurs  endroitfii«  4|u'e&toitf ait  ^n 
fosfié  de  sept  pieds,  comblé  ça  et  Ut  par  les  débris  des  murailles  en 
rcànes.  Mis6ok>qghi  avait  pour  artillerie  quatorze  mauvais  canons  en 
fisr,  elle  était  pourvue  de  vivres  pour  un  mois.  A  l'aj^roche  de  l' en- 
nemi» tous  lesbabitants  avaient  pris  la  fuite»  Si  Omer-BrionèS|  succes- 
seur de  KkOurchid,  avait  attaqué  la  ville  dès  le  premier  jour,  il  s'en  aé- 
rais rendu  maître  ;  mais  il  la  croyait  pourvue  de  nombreux  défenseurs, 
et  ceux  qm  s'étaient  enfermés  dans  la  place  faisaient  tout  pour  pro- 
longer cette  erreur*  Le  commandant  turc.  iU  proposer  aux  Grecs  un 
arrang<^meBt;  Maire  traîna  d'abord  les  B(6ge6iati0Bsen  longueur  :  enfin 
«ne  suspension  d'armes  fut  oonclue.  Masc  comptait  voir  arriva  des 
aecoufsi  q«atre  jgmvs  d'inquiète  attente  e,t  d'mexprimable  amdété  a'é- 
m^drentt  enfin  le  cinquième  deux  mfiie  deux  ^oents  homiaes  se  jetè- 
rent dans  Miseeloni^i*  Les  Turcs  oempren^  que  Jas  négociations 
B'abouliFaÂentpas,  donnaient  assmus  sur  aesauts^  mais  ils  furei;^  re^ 
poussés  avec  une  rare  vigueur  par  les  Grecs  qui,  de  lew  oété*  fai- 
saient contre  l'ennemi  de9  sorties  cantinueUes«  Omer-Bsionés  déses- 
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pérant  de  prendre  la  ville  eut  recours  à  la  rose.  On  touchait  à  la  nuH 
de  Noël  ;  le  commandant  turc  savait  avec  quelle  piété  les  Grecs  cé- 
lâ>raient  la  naissance  du  Sauveur  ;  il  espérait  que  cette  nuit,  tout 
entiers  à  leurs  devoirs  de  religion,  les  défenseurs  de  Mîfisolonghi  se- 
raient moins  sur  leurs  gardes;  tout  fut  préparé  pour  une  escalade 
nocturne.  Marc,  averti  du  projet  de  Tennemi,  fit  sonner  les  cloches 
une  heure  à  l'avance  ;  les  Turs  s'avancèrent  en  silence  et  montrent  à 
l'assaut;  ils  furent  reçus  par  un  feu  terrible,  repoussés,  renversés  et 
mis  en  déroute.  Omer-Brionès  fut  tellement  épouvanté  qu'il  prit  la 
fuite,  abandonnant  aux  Grecs  son  camp  avec  tout  ce  qu'il  renfermait 
L'élite  des  troupes  turques  avait  succombé  dans  le  combat.  Pour  le 
moment,  la  Grèce  était  sauvée.  Botzaris  reçut  le  titre  de  général  eo 
chef  de  la  Grèce  occidentale. 

XII 

Cependant  tout  n'était  pas  dit.  En  1823,  Muslaî,  pacha  de  Scodn, 
partait  avec  A0,000  hommes  pour  se  jeter  dans  leP^oponèse  parMis- 
solonghi.  L'ennemi  s'avançait  à  marches  forcées.  Botzaris  résolut  deae 
pas  l'attendre,  mais  de  le  surprendre  en  route.  Pendant  «que  le  paekt 
plantait  ses  tentes  dans  une  plaine  fermée  par  des  montagnes.  Hait 
arrivait  avec  ftOO  hommes.  Il  en  gardait  SOO  qu'il  faisait  cacher  daas 
les  bois;  il  ordonnait  aux  cent  autres  de  tourner  l'ennemi  et  de  tomber 
sur  lui  au  moment  où  ils  entendraient  sonner  du  cor«  Malgré  son  au- 
dace, son  sang-froid  inébranlable,  Botzaris  était  agité  4e  nobrs  pres- 
sentiments ;  il  étsût  convaincu  que  la  mort  l'attendait  dans  le  combat 

Quand  la  nuit  est  venue,  les  Grecs  se  donnent  le  baiser  de  pah, 
jettent  le  fourreau  de  leur  sabre  et  s'avancent  en  silence  vers  le  caaip 
ennemi.  Aux  avant-postes,  Botzaris  se  donne  pour  un  envoyé  d'Omer- 
Brionès  ;  on  le  laisse  passer,  il  pénètre  avec  ses  trois  cents  hommes 
jusqu'au  milieu  du  camp.  Les  Turcs  réveillés  par  une  attaque  impré- 
vue ne  savent  au  milieu  de  l'obscurité  que  devenir  et  à  qui  s'attaqMr. 
La  mêlée  devient  horrible.  Botzaris  cherche  la  tante  de  Mustaî^  il  vent 
tuer  lé  pacha.  Un  moment,  se  voyant  séparé  des  siens,  il  somie  du 
cor.  A  ce  bruit  bien  connu,  l'ennemi  sait  enfin  qui  sonteeox  qui  Fat- 
taquent.  Les  Albanais  se  précipitent,  et  deux  coups  de  feu  att^gnent 
Betearis,  l'un  dans  le  ventre  et  l'autre  dans  la  tète.  Il  avait  tr^te-daq 
ans.  Au  même  instant,  les  cent  Grecs  arrivaient  et  l'^memi  preoait 
la  fuite.  Ce  combat  de  Harpènitzi  est  l'un  des  faits  les  plus  étonnaats 
de  l'histdre,  fait  à  p^ne  croyable  s'il  ne  r^>osait  sur  des  téroeigoar 
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ges  authentiques.  La  mort  de  Botzarîs  sema  le  deuil  par  toule  la 
Grèce. 

Malgré  cette  victoire,  en  182ft  Missolonghi  succombait  sous  les  ef- 
forts d'une  année  plus  nombreuse  que  ceUe  du  pacha  de  Scodra.  Le 
sultan,  irrité  de  cette  résistance  invincible  de  la  Grèce  qui  dévorait  ses 
armées,  faisait  alliance  avec  Mehemet-Ali,  et  leurs  flottes  combinées 
s'avançaient  pour  écraser  T  insurrection.  Le  maître  avait  juré  de  faire 
un  désert  du  Péloponèse  et  d'en  transporter  les  habitants  sur  les  bords 
du  Nil.  C'en  était  fait  de  la  liberté  si  les  insulaires  de  l'Archipel  ne 
s'étsdent  levés  à  leur  tour.  Intrépides  et  valeureux  marins,  nous  allons 
les  voir  avec  de  petits  bâtiments  mettre  en  fuite  les  flottes  turques  et 
donner  à  l'Europe  le  temps  d'arriver  pour  clore  ces  luttes  sanglantes. 

XIII 

Trois  lies,  Hydra,  Spezzia,  Psara,  combattirent  seules  contre  les 
flottes  ennemies.  C'était  l'amour  de  l'indépendance  grecque  qui  les 
avait  portées  à  se  soulever,  car  sur  elles  le  joug  pes^dt  peu. 

La  seule  chose  qui  leur  rappelât  leur  servitude,  était  une  légère  re- 
devance que  chaque  année  dles  payaient  à  la  Porte.  A  la  tôte  d'une 
flotte  de  176  bâtiments,  dont  le  plus  grand  était  une  frégate  portant 
iS  canons,  on  mit  Miaoulis  d'Hydra.  Miaoulis  avait  soixante  ans,  et 
depms  l'âge  de  six  ans  il  courait  la  mer.  Son  premier  soin  fut  d'étar 
-Uir  l'ordre  et  la  régularité;  puis,  avec  cinquante  bricks,  il  s'avança 
vers  la  flotte  turque  enfermée  dans  le  port  de  Patras. 

Sa  flottille  fut  dispersée  par  la  tempête.  Il  continua  sa  route  avec 
trois  iMÎcks  seulement,  se  glissa  entre  deux  frégates  ennemies,  et 
après  un  combat  de  cinq  heures,  parvint  à  en  couler  une  à  fond.  Cet 
aete  d'audace  inouïe  frappa  tellement  les  Turcs  qu'ils  abandonnèrent 
leur  mouUlage  pour  se  retirer  à  Zante. 

Quelques  semaines  après  avait  lieu  l'odieux  massacre  de.Chios.  Les 
habitants  s'étaient  soulevés,  mais  accablés  par  le  nombre,  23  mille 
d'entre  eux  avaient  été  ^i^és,  et  kl  mille  vendus  comme  esdaves  à 
Gonstantinople.  La  barbarie,  même  dans  les  temps  modernes,  règne 
lonjours  au  sein  des  nations  qui  n'ont  pas  été  vivifiées  par  le  christia- 
msine;  les  massacres  de  Syrie  sont  encore  là  pour  l'attester. 

Miaoulis  avait  été  dans  l'impuissance  de  secourir  Chios;  au  moP9  de 
mai  il  reprenait  la  mer  avec  AO  bâtiments,  et  faisait  vœle  vers  la  flotte 
turque,  composée  de  soixante  vaisseaux,  et  commandée  par  Cara-Alii 
Af^prenant  en  route  qu'uae  flotte  nouvelle  arrivait,  il  revint  à  Pssora. 


51&  BEVUE  DU  MONDE  CATBOUK^X. 

Pendant  qoB  Ton  tient  conseil,  \m  homme  se  présente  :  il  se  noaune 
Canaris.  Rien  jusqu'ici  ne  Ta  signalé  à  Fattention  ;  il  demande  deux 
brûkts,  et  promet  de  veoeer  le  massacre  de  Chia».  Tant  que  dura  le 
jour.  Canaris  navigua  sous  pavillon  ottmnan  ;  la  nuit  une  fois  des- 
cendue sur  les  flots,  il  fit  force  de  voiles  vers  Chios,  pénétra  sans  Ûre 
remarqué  au  milieu  de  la  flotte  ennemie,  livrée  aux  folles  joies  du  nt- 
mazan,  attacha  ses  brûlots  au  vaisseau  du  commandant  et  du  lieute- 
nant, et  cingla  vers  Psaca.  Assis  sur  un  baril  de  poudi«.  Canaris  éiaît 
résolu  de  se  faice  sauter  si  renfiemi  se  mettait  à  sa  poursuite.  Vos 
minuit,  de  terribles  détonations  annoncèrent  qpe  ï&xbrepàae  avait 
réussi,  cinq  vaisseaux  étaient  détruitâ^  et  Cara*Ali  était  an  nombre 
des  morlâ.  Chios  était  Ymgé^ 

XIV 

Quelques  mois  s'éooulèrent  ;  un  nouveau  capitan  pacha  «  Ab- 
doullah  quittait  alors  les  Dardanelles  avec  toutes  les  forées  turquo. 
La  flotte  se  composait  de  100  vaisseaux.  Abdoullah  voulait  détruie 
Spezzia  et  raviJtailler  Nauplie,  assiégée  par  les  Greca.  Miaoulis,  par 
d'habiles  manoeiiavreB,  parvint  à  faire  engager  la  flotte  onneaie  daosk 
détroit  de  Speeaia«  Alors  des  brûlotiers  mirent  leiéu  à  deux  v< 
tandis  que  dnqutote  petits  bateaux,  restés  cachés  jusqanJàt 
qoaient  les  Turcs  à  Timprov iste.  ÂbdeuUah  peidit  la  tète,  prit  la&ilB, 
et  Nauplie  se  fendit  aux  Grecs.  Dés  lors,  toujours  en  -canpagae, 
Miaoulis  ne  laissa  pas  aux  Tuiles  un  instant  de  repos.  U  fiitbraveneBt 
secondé  dans  toutes  ses  entreprises  par  des  hommes  iUttfilreOt  et  «or- 
tout  par  Canaris,  et  une  femme,  la  B<d>olina.  Ce  qui  déomnliaait 
tout  les  Turcs^  c'étaient  ces  brûlots  qu'avec  une  audao^  îaoiâe  et  n 
rare  bonheur^  les  Grecs  parvenaient  sans  cesse  ieUacherMixilanGade 
leurs  navires. 

Cependant  T  horizon  se  rembrunisa^t,  une  journée  tecciUe  nUait 
luire  sur  la  Grèce.  Les  vaisseaux  du  pacha^d'Égyptea^étaient  jniaftii 
ceux  du  grand  Seigneur,  et  le  20  juin,  Psara  était  attafuéa» 
notes  firent  une  résistance  dése^^érée,  hmôs  à  Aaiiii  te  <»iiibre  f 
pcMta  ;  10,000  Albanais  débarquaient  à  Taide  d'nne  trabîamt  «t  pa- 
naient rUe  à  revers  Les  Psariotea  voyant  tout  peniu  aeMlilâMit 
dans  la  citadeUn  au  nombre  de  1,200,  y  laisaàrent  pènteer  4RM»ille 
Albanais,  et  la  jEix^snt  aauter.  Quelques  Peariotes  seuls  ^chappàrait  eC 
s'en  allèrent  porter  à  Hydra  la  noB»reUe  de  «et  efiroyaUe  déeastre. 
Aussitôt  Jiiaoulis  prend  la  mer,  tombe  sur  tes  dttriàKS  de  te  flatte 
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torque,  lui  coule  neuf  bâtiments,  débarque  à  Psara,  et  massacre  plu- 
sieurs miniers  d'Albanais  laissés  à  la  garde  de  File,  Tristes  et  cruelles 
représailles,  auxquelles  se  laissent  trop  souvent  emporter  les  nations 
en  guerre,  et  qui  sont  toujours  une  honte  et  une  calamité. 

XV 

Topai  pacha,  successeur  d'Abdoullah  ae  préparait  à  faire  subir  k 
Samos  le  sort  de  Psara.  Un  instant  le  découragement  s'empara  des 
Grecs,  leurs  finances  étaient  épuisées  et  leurs  vaisseaux  en  mauvais 
état;  le  patriotisme  vainquit  le  découragement.  La  flotte  combinée  des 
Turcs  se  moatait  à  SOO  voiles  portant  2,500  canons  et  80,000  mate- 
lots; Miaouiis  n'avait,  lui,  que  70  bâtiments,  5,000  hommes  et 
700  canons.  L'intrépide  Hydriote,  comptant  sur  l'héroïsme  de  ses  ma- 
rias, osa  se  mesurer  avec  ces  forces  redoutables  à  la  hauteur  du  cap 
Geronte.  Il  avait  eu  raison  d'espérer,  car  après  ub  combat  de  plu- 
sieurs heures  la  victoire  cette  fois  encore  lui  resta.  Topai  rentrait  dans 
les  Dardanelles,  et  Ibrahim  continuait  à  tenir  la  mer  où  il  se  voyait 
sans  cesse  haroelé  par  les  Grecs;  enfin  un  échec  redoutable  qu'il  subit 
le  fit  retourner»  lui  aussi  «  à  Alexandrie.  La  campagne  avait  duré  trois 
moîa.  et  l'ennemi,  pendant  ces  trois  mois,  avait<perdu  15,000  hommes 
et  de  nombreux  vaisseaux,  tandis  que  du  côté  des  Grecs  les  pertes 
avaient  été  insigoifiantes. 

Ibrahim,  dams  l'espoir  de  rarpreodre  l'enDemî,  tentaune  campagne 
d'hiver  ;  il  obtint  d'abord  quelques  suc^^às;  mais  à  la  première  nou- 
velle qu'il  en  eût,  Miaouiis,  malgré  un  violent  accès  de  goutte,  se  mit 
oa  mer  et  vengea  d'une  manière  terrible  les  quelques  succès  d'Ibra^ 
him,  en  lui  brûlant  d'un  seulcoujp  27  bâtiments. 

Jusqu'en  1827,  ce  sont  des  combats  et  des  exploits  qui  se  présen- 
tant à  peu  près  toiyours  les  mêmes*  Malgré  des  victoires  presque  con- 
tiauelles,  les  Grecs  s*épuîsaiœt  dans  ces  luttes  incessantes,  etf;  ils  au- 
raient fini  par  succomber,  si  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  n'é- 
taient interveiMies. 

La  catastrophe  de  Navaria  fut  le  tombeau  de  la  puissance  turque, 
el  la  déiUwance  de  la  Grèce,  fille  avait  a&heté  par  assez  de  sacrifices 
cette  liberté  dont  eUe  n'a  pas  toiyonca  su  profiter^ 

A.  VAILLAÏfT. 
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SIXTE-QUINT  ET  HENRI  IV 

Voltaire  a  prononcé  le  nom  de  Bfenri;.IV  et  le  nom  de  Sixte-Quint. 
Sans  parler  de  la  Henriade^  que  les  endormis  eux-mêmes  ne  liaeot 
plus.  Voltaire  a  écrit,  si  je  ne  me  trompe,  V Essai  sur  les  Mœurs. 
En  voici  un  échantillon  :  «  C'est  immoler  la  vérité  à  de  très- 
(c  fausses  bienséances^  de  prétendre,  comme  le  jésuite  Daniel,  que 
«  quand  Henri  IV  se  convertit,  il  était  dès-longtemps  catholique 
«  dans  le  cœur.  Sa  conversion  assurait  sans  doute  son  salut,  je  le 
u  veux  croire;  mais  il  parait  bien  que  l'amant  de  Gabrielle  neae 
«  convertit  que  pour  régner.  •.  Quand  le  brave  et  généreux  Henri  IV 
a  avouait  qu'il  n'avait  changé  de  religion  que  par  l'intérêt  de  l'État, 
«  qui  est  la  souveraine  raison  des  rois,  on  ne  peut  douter  qa*il  ne 
u  parlât  de  bonne  foi.  »  (Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs^  U  IV,  p.  A13. 
édit.  Baudouin,  1827). 

Traduction  :  i 

Quand  le  brave  et  généreux  Henri  IV  avouait  qu'il  avait  meali, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  parlât  de  bonne  foi. 

Hais  n'importe  I  si  je  n'avais  pas  lu  Y  Essai  sur  les  Mœurs^  j'igno- 
rerais que  l'hypocrisie  est  contraire  aux  bienséances,  que  toutefinsces 
bienséances  sont  fausses,  et  qu'on  ne  peut,  sans  faire  injure  à  Fa» 
mant  de  Gabrielle^  suspecter  son  hypocrisie. 

Je  réserve  en  ce  moment  la  question  fort  embrouillée  de  la  sioeè» 
rite  de  Henri  IV  :  je  me  borne  à  constater  la  manière  dont  Voltaiie 
entend  la  question. 

Tournez  quelques  pages.  Il  ne  s'agit  plus  du  héros  de  la  A»- 
riade.  Il  s'agit  du  Pape  Sixte-Quint  :  a  Sixte-Quint,  dit  Voltairet  se 
«  fit  un  nom  par  les  obélisques  qu'il  releva,  et  par  les  monumeoti 
tt  dont  il  embellit  Rome  ;  mais  sans  ce  mérite,  qui  est  bien  lam  iféire 
«  le  premier ,  on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la  pimpante 
«  par  quinze  ans  de  fausseté^  etc.  a  (Id. ,  p.   &27.  ) 

Je  ne  sais  comment  dire  le  prix  que  j'attache  à  savoir  que  le  mé- 
rite de  relever  les  obélisques  est  loin  d'être  le  premier.  Mais  passons. 
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Réservons  toute  notre  attention  pour  ce  contraste  remarquable  entre 
l'admiration  de  Voltaire  pour  la  fausseté  de  Henri  IV,  et  sa  fureur 
contre  Sixte-Quint  1  Comme  on  sent  que  Voltaire,  au  fond,  admire  la 
fausseté  qu'il  attribue  au  Pape  !  Comme  on  sent  qu'il  poursuit,  non 
l'hypocrisie,  mais  la  papauté  I 

Je  ne  sais  si  Ton  voit  encore  au  musée  du  Luxembourg  un  tableau 
qui  représente  un  moine  jetant  ses  béquilles  au  milieu  d'un  conclave. 
Ce  tableau,  qui  se  croit  peut-être  conforme  à  l'histoire,  représente 
une  anecdote  ridicule  et  célèbre.  Ce  moine,  c'est  Sixte-Quint.  Il  vient 
d'obtenir  la  tiare,  et  s'écrie,  en  jetant  son  masque,  c'est-à-dire  ses  bé- 
quilles :  Ego  sum  Papa  !  Cette  anecdote  est  une  invention  d'un 
Voltaire  anticipé,  l'apostat  Gregorio  Leti.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  Sixte-Quint,  dans  son  enfance,  ait  gardé  les  cochons,  ce  qui  n'au- 
rait rien  de  déshonorant  ni  d'illicite,  mais  ce  qui  est  une  pure  fable 
imaginée  par  Leti.  Regardons  l'histoire  en  face,  et  écartons  le  Sixte- 
Quint  de  convention  qui  règne  encore  sur  l'imagination  populaire.  «  La 
«  famille  des  Peretti,  dit  M.  Segretain,  le  récent  et  regrettable  histo- 
<t  rien  de  Sixte-Quint,  la  famille  des  Peretti,  que  Sixte-Quint  a  rendue 
«  à  jamais  illustre,  était  orginairede  Dalmatie,  et  s'était  réfugiée  dans 
a  les  marches  d'Ancône,  pour  fuir  la  barbarie  des  Turcs.  Son  père  de- 
€c  Tint  prieur  de  la  commune  de  Montalto...  Il  naquit  le  13  décem- 
ff  bre  1521,  pendant  la  vacance  du  siège,  après  la  mort  de  Léon  X. 
«  A  onze  ans,  il  fit  profession  dans  le  couvent  des  Mineurs  conven- 
«  tuels  de  Saint-François  de  Montalto.  On  rapporte  que,  prêchant  à 
«I  Rome,  simple  religieux,  il  eut  saint  Ignace  parmi  ses  auditeurs* 
«  Après  avoir  passé  par  les  dignités  de  son  ordre,  et  exercé  la 
m  charge  d'inquisiteur  contre  la  dépravation  hérétique  dans  tout  le 
«  domaine  vénitien,  il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  puis  au  cardinalat  par 
a  Pie  V,  sans  cesser  d'exercer  la  charge  de  vicaire  apostolique  des 
tt  Mineurs  conventuels.  D'abord  évêquè  de  Sainte- Agathe  des  Goths, 
ce  puis  appelé  à  l'archevêché  de  Fermo,  il  le  résigna  en  1577,  avec 
«  l'approbation  de  Grégoire  XIII,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  cor- 
ce  rection  de  l'édition  des  saints  Pères  qu'il  avait  entreprise  par  les 
ce  ordres  de  Pie  IV.  Il  correspondit  avec  saint  Charles  Borromée, 
«  pendant  qu'il  travaillait  à  la  publication  des  Œuvres  de  saint 
il  Ambroise^  et  ces  deux  grand  hommes  se  comprirent  mutuelle- 
«  ment.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  labeurs  d'érudit  et  de  la  pratique 
ce  des  devoirs  delà  vie  monastique,  que  la  mort  de  Grégoire  XIII  le 
ce  surprit,  et  lui  ouvrit  les  portes  du  Vatican.  Grégoire  expirait  le 
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((  10  ayril  15S&.  Le  2&  Peretti  était  élu,  et  prenait  le  nom  de  Site- 
d  Quint  (1). 

La  figure  austère  et  méditative  de  ce  pape,  qui,  du  fond  du  Vati- 
can, surveille  l'impétueux  mouvement  de  la  Ligue,  et  voit  venir  avec 
bienveillance  la  conversion  de  Henri  lY ,  domine  le  livre  de  H«  Sëgre* 
tain.  Il  convenait  de  choisir  pour  point  de  vue  les  hauteurs  du  Vati- 
can. Le  choix  du  point  de  vue  détermine  la  justesse  originelle  d'v 
livre,  et,  pour  ainsi  dire,  sa  pureté.  Il  £auit  monter  quelque  part  poor 
dominer  la  scène  confuse  et  tourmentée  de  l'histoire.  L'histoire  n'est 
en  paix  que  lorsqu' elle-même  a  fait  cette  opération.  Quand  Fhistoire 
n'a  pas  fait  cette  opération  nécessaire,  il  faut  que  l'historien  la  têm 
au  nom  de  l'histoire.  M.  Ch.  Mercier  de  Lacombe,  dans  son  étude  sor 
Henri  IV  (2) ,  ne  domine  pas  suffisamment  le  sujet,  parce  qu'il  semUe 
écrire  en  partie  sous  la  dictée  de  Henri  IV,  et  lui  soumettre  la  come- 
tion  de  ses  épreuves.  11  domine  son  sujet  dans  une  ca1;aiiie  mesure, 
parce  que,  dans  une  certaine  mesure,  il  sent  la  nécessité  de  regarto, 
parnlessus  la  tète  de  Henri  IV,  vers  les  hauteurs  éclairées  du  Vaâ» 
can.  Il  fait  volontiers  le  voyage  de  Rome.  Mais  son  point  de  vue  pria» 
dpal  est,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  camp  du  Béarnais.  M.  Uetés 
de  Lacombe  n'a  pas  dans  le  regard  cette  netteté  constante  qui  carac- 
térise M.  Ségretain  ;  aussi  n'a^t^l  pas  évité  le  laurier  académiqve. 
L^ Académie  française  a  couronné  son  livre,  mais  l'auteur  n'a  pas  k 
droit  de  se  plaindre  :  il  a  provoqué  l'Académie.  Admirateur  outré  de 
Henri  IV,  obligé,  par  l'impartialité  native  d'un  esprit  élevé,  h  recon- 
naître que  la  Ligue  et  les  ducs  de  Guise  avaient  du  bon,  mais  noyant 
cet  aveu  dans  une  admiration  presque  permanente  pour  le  héros  de 
la  Henriade^  M.  Mercier  de  Lacombe  a  donné  aux  palmes  académi* 
ques  des  droits  sur  lui.  S*il  ne  voulait  pas  les  subir,  il  n'avait  qa'i 
écrire  un  livre  tout  d'une  pièce,  énergique,  accentué  :  et^  malgré  le 
talent  et  la  science  dont  il  a  fût  preuve,  malgré  l'éloqurace  et  la  fi- 
nesse de  son  style,  il  n'eftt  pas  été  couronné,  il  en  a,  dans  la  persenne 
de  H.  Ségretain,  un  eicemple  rassurant.  L'Académie  française,  at«& 
ce  tact  exquis  et  presque  infaillible  qui  la  caractérise,  s*est  bien  gar- 
dée de  couronner  cette  vigoureuse  et  magistrale  étude  sur  5ârlSi- 
Quint  et  Henri  TV i  qui  n'emprunte  rien  au  naturalisme  contemporaia, 
et  qui  ne  fait  aux  erreurs  régnantes  ni  avance  ni  concession. 

M.  Mercier  de  Lacombe  se  demande,  dans  sa  préface^  s'U  a  le  droit 

(1)  Sixle-Quini  «t  Henri  IV,  1  toI.  par  M.  Ségreuio,  p.  111.  —  (2)  Henri  IV  et  u  pci* 
liUqne,  1  Yoiume. 
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d'écrire  nu  livre  sur  Henri  IV,  après  M.  Henri  Martin  et  M.  Poirson  : 
il  désire  savoir  s^il  y  a  qftelque  eho9e  à  ajcuief  à  de  teiles  feu^res^  et 
il  ajoute  modestement  :  c'est  au  lecteur  à  prononcer.  De  quel  lecteur 
est*il  ici  question  ?  M.  Mercier  de  Lacombe  exige-t-il  de  son  lecteur 
la  condition  préalable  d'avoir  été  lecteur  de  MM.  Martin  et  Poirson  ? 
Non,  ce  n'est  pas  au  lecteur  à  prononcer  I  Ces  formules  devraient  dis- 
paraître. Il  est  tempe  de  parler  franc  et  d'avoir  une  autre  attitude  en 
face  de  Tennemi.  Si  vous  n'êtes  pas  certain  d'avoir  &  ajouter,  non  pas 
quelque  chose,  mais  tout,  aux  œuvres  de  ceux  qui  ne  servent  pas  l'U- 
nité, si  vous  n'avez  pas  à  donner  une  lumière  qu'ils  n'ont  pas  donnée, 
et  qui  n'est  ni  votre  oeuvre  ni  votre  propriété,  la  lumière  d'ensemble, 
la  lumière  catholique,  il  est  parfaitement  inutile  de  déranger  le  lec- 
teur. Je  m'empresse  de  déclarer  que  M.  Mercier  de  Lacombe,  sans 
dire  tout  ee  quHl  pouvait  dire,  a  cependant  répandu  de  nombreux 
traits  de  lumière,  et  que  son  livre,  qui  atteste  une  très-profonde  cod« 
naissance  du  ffujet,  sera  très-utile  aux  catholiques,  à  la  charge  pour 
BDX  de  se  tenir  en  garde  contre  la  modération  excessive  de  l'auteur, 
et  de  corriger  M.  Mercier  de  Lacombe  pur  M»  Ségretain  dont  l'exposi-* 
tion  large  et  puissante  ne  fléchit  jamab. 

Quand  il  monta  sur  le  trône  de  saint  Piare,  et  r^arda  vers  la 
France,  Sixte-Quint  ne  put  s'empêcher  d'apercevoir  la  ligue* 

La  ligue  fut  l'organisation  irrésistible  et  spontanée  de  la  France, 
résolue  à  se  défendre  contre  l'invasicm  du  protestantisme.  Aussi  la 
Ligue  s'appelle^t-elle  aussi  Y  Union» 

La  parole  de  Luther  décou^posa  la  chrétienté.  Le  glaive  de  Dieu  pé« 
nétra  à  la  racine  des  nations.  Il  falhit  choisir  entre  Luther  et  Jésus- 
Christ,  entre  Luther  et  l'Eucharistie.  Vers  le  déclin  du  seizième  siècle, 
la  royauté  de  France  est  représentée  par  Henri  III,  qui  a  la  foi  sans. 
la  pureté.  Aussi,  malgré  son  désir  de  défendre  la  foi,  ne  peut*il  la  dé- 
fendre. L'épée  tombe  de  ses  mains  impures,  n  ne  songe  pas  à  secouer 
le  joug  de  la  foi  pour  mettre  en  liberté  ses  passions.  Il  essaye  de  con-« 
cili^  sa  foi  et  ses  passions,  et  s'offre  à  défendre  la  foi  qu'il  outrage. 
Son  impureté  le  paralyse. 

La  France  lui  arrache  des  mains,  non  pas  le  so^tre,  mais  l'épée  : 
voilà  la  Ligue,  l'Union.  Il  n'y  a  pas  là  de  calcul,  mais  l'explosion  spon- 
tanée de  la  vie  nationale,  qiû  a  cessé  de  trouver  dans  la  royauté  son 
ezi^ession. 

La  maison  de  Guise  est  visiblement  appelée.  La  Ligue  a  pour  ré- 
sultat nécessaire  d'identifier  la  maison  de  Guise  avec  la  France.  Il  y  a 
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un  moment  dans  Thistoire  où  cette  maison,  élue  de  Dieu,  semUe  de- 
venue la  maison  de  France.  Mais  la  pureté  manque  à  Henri  de  Guise. 
Dieu  rapproche  des  fleurs  de  lis,  puis  il  permet  qu'il  tombe  assassiné 
par  le  roi. 

Ceux  qui  traitent  la  pureté  comme  une  chose  indifférente  aa  suc- 
cès, et  qui  refusent  d'adorer  la  Providence  dans  le  règlement  des  em- 
pires, doivent  cependant  considérer  un  fait  éclatant.  Ces  trois  Hsiri, 
dont  le  nom  identique  sonne  si  différemment,  Henri  de  Valois,  H^ 
de  Guise,  Henri  de  Bourbon,  échouent  tour  à  tour  au  même  écuël; 
^'impureté. 

Tous  trois  ont  l'ambition  de  régner  sur  la  France. 

A  vrai  dire,  Henri  III  n'a  pas  régné.  Il  a  voulu  régn^.  Du  fond  de 
son  Louvre  et  de  ses  débauches,  il  a  rêvé  quelquefois  de  ressaisir  la 
mission  royale,  et  le  secret  de  son  cœur  fut  l'irritation  sourde  de  se 
voir  toujours  devancé  ou  dépassé  par  le  prince  Lorrain.  Soûl  en  a  ta 
mil  le  y  mais  David  en  a  tué  dix  mille  :  tel  était  le  cri  dont  les  Pari- 
siens saluaient  les  victoires  comparées  de  Henri  de  Valois  et  de  Heoii 
de  Guise.  Derrière  les  grilles  dorées  du  Louvre,  l'amour-piopie 
blessé  du  Valois  entendait  ces  clameurs,  et  la  figure  vaillante,  p<fii- 
laire,  du  Balafré  inquiétait  l'envieuse  inertie  du  Roi.  Ce  nom  de  Bih 
lafré  qui  semblait  baptiser  le  capitaine  catholique  dans  son  sang  ré- 
pandu, et  faire  de  sa  cicatrice  le  point  de  départ  d'une  oouromie,  ce 
nom  qui  peignait  le  lieutenant-général  du  royaume,  ce  nom  qui  fusait 
image,  et  photographiait  dans  l'imagination  populaire  le  brillant  Lor- 
rain, Henri  III,  surpris  dans  son  Louvre,  put  le  lire,  en  quelque  sorte, 
sur  le  front  sans  couronnne  du  chef  de  l'Union,  à  la  lueur  allomée 
derrière  les  barricades,  lueur  au  fond  de  laquelle  on  pouvait  apercevoir 
la  dynastie  héroïque  des  Guises  se  prolongeant  peut-ôtre  jusqu'à 
Gharlemagne. 

Rencontre  remarquable  1  cette  comparaison  entre  le  dernier  des 
Valois  et  Saiil,  le  roi  rejeté,  cette  comparaison  que  promulguait  la  m 
du  peuple,  Sixte- Quint  la  promulguait  aussi.  En  apprenant  cpe 
Henri  III,  jaloux  de  la  victoire  remportée  parle  Balafré  sur  les  Suisses, 
traitait  avec  eux  pour  les  renvoyer  à  prix  d'or,  le  vicaire  de  Dieu  dé- 
clara «  qu'on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  Dieu  avsut  dit  à  Saûl,  qni 
«  n'avait  pas  su  profiter  de  son  triomphe  sur  les  Amalécites  :  PosMâA 
«  mequodconstituerimSaûlregem^  qui  dereliquit  me,  etverba  nm 
«  opère  non  implevii.  » 

Mais  le  Balafré,  comme  David,  auquel  il  ressemble  par  un  côté,  par* 
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la  protection  étendre  sur  Israël,  le  Balafré  succombe  au  piège  des  sens, 
et  à  son  tour  il  est  rejeté.  Dieu  ne  Im  laisse  pas,  comme  à  David,  le 
temps  nécessaire  au  repentir.  Il  lui  prépare  une  absolution  sanglante, 
un  linceul  de  pourpre. 

M.  Mercier  de  Lacombe  a  grand' peur  de  flétrir  en  face  l'assassin  du 
Balafré.  Il  se  donne  un  mal  considérable  pour  amener  aussi  délicate- 
ment que  possible  le  blâme  inévitable  : 

c  Nature  généreuse,  mais  inachevée,  dit-il  en  parlant  de  Henri  de 
«  Guise,  mélange  de  légèreté  et  de  bravoure,  d'insotiuiance  et  de  pré- 
ce  somption,  il  précipite  les  occasions  et  ne  sait  pas  les  saisir;  il  essaye 
a  et  délaisse  tous  les  projets,  y  intéressant  tour  à  tour  Henri  111,  Phi- 
u  lippe  II,  le  roi  de  Navarre  lui  même,  et  ce  héros  de  Lépante  qui,  tout 
«  ardent  aux  entreprises,  se  rq[)osait  impatiemment  dans  sa  gloire.  U 
«  voit  conspirer  à  ses  fins  la  faveur  populaire,  les  événements,  l'indo- 
c(  lence  du  souverain,  et,  agitant  d'une  main  plus  téméraire  que  ferme 
«  ces  puissants  ressorts,  îl  insulte  la  cour,  il  encourage  les  factions,  il 
u  les  pousse  à  des  extrémités  qu'il  n'ose  pas  franchir,  et  n'arrive  en 
n  définitive  qu'à  jeter  dans  rame  épouvantée  du  roi  une  perturbation 
a  dont  le  premier,  hélas!  il  tombera  victime,  » 
Que  dites-vous  de  cette  élégante  périphrase  ? 
Etre  assassiné  par  un  roi  dans  son  palais,  être  assassiné  par  l'hos- 
pitalité royale,  cela  s'appelle  tomber  victime  d'une  pertubation  qu'on 
a  jetée  dans  l'âme  du  roi.  Le  roi  de  France  a  été  un  peu  loin  :  mais  il 
avsût  l'âme  épouvantée  par  une  perturbation.  Le  duc  de  Guise  lui 
faisait  peur,  tellement  peur  qu'il  se  cachait  pendant  qu'une  foule 
d^nfâmes  gentilshommes  se  ruaient  sur  le  grand  capitaine  catholique, 
et  l'assassinaient  dans  la  chambre  royale.  Morale  :  quand  vous  êtes 
l'hôte  du  roi  de  France,  gardez-vous  de  le  troubler  en  défendant  les 
frontières  qu'il  ne  défend  pas,  en  incarnant  en  vous  la  foi  populaire, 
en  tirant  l'épée  de  la  France  pour  protéger  la  France.  Sinon,  cette  âme 
que  vous  aurez  troublée  combinera  froidement  un  piège,  vous  assas- 
sinera le  matin,  et  sera  même  si  épouvantée  qu'elle  n'osera  pas  assister 
au  martyre  après  Tavoir  décrété. 

II  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'expression  capable  de  flétrir  le  Va- 
lois, et  que  M.  Mercier  de  Lacombe  manque  au  devoir  de  l'historien 
en  négligeant  d'arracher  à  ce  monstre,  pour  le  regarder  en  face.  Fa 
couronne  de  fleurs  de  lis  qui  n'est  plus  qu'un  masque. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  Y  Ami  de  la  Religio7i  des  pages 
très- éloquentes  dans  lesquels  M.  Mercier  de  Lacombe  reproche  à 
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M.  Thiers  et  à  M.  Mlgnet  d'adorer  la  fatalité,  et  d'en  couvrir  les  cri- 
mes commis  par  la  France  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Mats  les 
rois,  eux  aussi,  doivent  être  jugés.  M.  Mercier  de  Lacoœbe  n'a  pas 
le  droit  d'excuser  Henri  III,  comme  s'il  voyait  se  projeter  sur  le 
château  de  Blois  l'ombre  de  je  ne  sais  quelle  fatalité  royale  l 

Ailleurs,  M.  Mercier  de  Lacombe  reproche  au  duc  de  Guise  d'im- 
poser à  la  royauté  une  protection  qui  la  dégrade. 

Cet  amour-propre  rétrospectif  que  M.  Mercier  de  Lacombe  éprouTe 
au  lieu  et  place  de  Henri  III  est  vraiment  curieux.  On  dirait  que  ce 
prince  n'a  été  dégradé  que  par  la  protection  victorieuse  que  le  Ba- 
lafré étendit  sur  la  France.  Je  conçois  maintenant  la  perturbatîcn. 
L'amour-propre  royal  est  chose  sacrée  I 

En  face  du  crime  de  Blois,  l'historieD  doit  remplir  un  doubledevoir. 
i\  doit  flétrir  le  criminel.  Il  doit  aussi  interpréter  l'expiation  cachée aa 
fond  du  crime.  L'historien,  dans  cette  sombre  matinée  de  décembie 
où  le  Balafré  tombe,  doit  regarder  en  face  Henri  de  Valois  et  Bxan 
de  Guise,  et  admirer  avec  terreur  la  solidarité.  A  quoi  tint  le  sucris 
du  complot  royal.  Probablement,  à  l'âme  de  Henri  de  Guise,  à  sa  der- 
nière nuit. 

Il  semble  qu'alors  la  Providence,  déconcertée,  contrariée  par  les  dé- 
faillances successives  de  ces  deux  rois  de  France,  dont  l'un  vient  de 
.tiourir  à  coups  d'épée,  et  dont  l'autre  est  déjà  visé  par  le  couteau  de 
Jacques  Clément,  se  rabatte  sur  Henri  de  Bourbon,  impuf  lui  aussi, 
mais  qui  n'a  pas  abrité  ses  désordres  sous  le  manteau  fleurdelisé,  ou 
sous  la  croix  de  l'union,  et  qui  n'a  pas  encore  été  nus  en  présence  de 
-sa  destinée. 

M.  Poirson  n'admet  pas  que  Tinva^on  du  protestantisme  fût  pour  Ja 
France  un  malheur.  Les  habiletés  de  Henri  de  Bourbon  rassurent  fr- 
cilement,  on  le  conçoit  sans  peine,  un  historien  si  accoauaodaiiL  \a 
déclaration  par  laquelle  celui-ci,  près  du  cadavre  de  Henri  IH  aoi^ 
slné,  promet  de  se  faire  instruire,  satisfait  amf^ement,  et  dxk  delà,  Ja 
conscience  de  M.  Poirson,  qui  n'en  demandait  pas  tanU 

M.  Mercier  de  Lacombe,  sans  se  permettre  de  rien  ajauierknm 
telle  œuvre^  est  d'un  autre  avis,  et  reconnaît  que  la  promess»  de 
Henri  lY  n'était  pas  une  garantie  suffisante.  Il  ajoute  : 

«  Et  si  quelque  exemple  était  propre  à  encourager  les  apprâwB 
«  sions  des  ligueurs,  n'était-ce  pas  le  spectacle  que  leur  offrait  ÏABt 
«  gleterre,  changeant  trois  fois  de  religion  au  gré  des  trois  monar^ 
a  ques  qiû  l'avaient  successivement  gouvernée  ? 
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«  Cette  résolution  de  maintenir,  en  dehors  de  tout  calcul  politique, 
d  la  religion  catholique  sur  le  trône  de  saint  Louis,  ne  fut  donc  pas 
«  seulement  la  pensée  d'un  parti  :  elle  entraîna  dans  un  même  élan 
«  toute  la  France.  » 

M.  Mercier  de  Lacombe  ajoute  que  la  Ligue  ne  fut  pas  là  tout  en- 
tière, et  se  compliqua  d'ambitions  particulières.  M.  Ségretaîn  ne  le 
conteste  pas.  M.  de  Chalambert  lui-même,  dans  son  excellente  His- 
toire de  la  lÀgue^  distingue  soigneusement  entre  la  Ligue,  et  les  vio- 
lences qui  s'insinuèrent  sous  son  drapeau. 

La  Ligue  avait  deux  noms  :  elle  s'appelait  la  Ligue  ;  elle  s'appelait 
aussi  rUnion,  Fidèle  image  du  contraste  qui  éclate  entre  la  confusion 
introduite  dans  la  Ligue  par  ce  qui  fut  des  hommes,  et  l'unité  main- 
ténue  dans  l'union  par  ce  qui  fut  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  revendication 
d'un  roî  catholique. 

M.  Poîrson  déclare  que  l'avènement  de  Henri  de  Bourbon  au  len- 
demain de  la  mort  de  Henri  III  n'eût  ressemblé  en  rien  à  l'avènement 
d'ÉBsabeth  en  Angleterre.  Il  est  vrai  qu  Elisabeth,  ainsi  que  le  re- 
marque M'.  Segretain,  avait  commencé  par  se  dire  èatholique.  Mais, 
s'écrieront  les  adorateurs  de  Henri  IV,  suspectez-vous  la  loyauté  du 
Béarnais?  Je  ne  suis  pas  chargé,  grâce  à  Dieu,  de  juger  Henri  IV.  Je 
crois  d'ailleurs  que  la  question  est  complexe;  il  y  a,  malheureuse- 
ment, des  nuances  dans  la  sincérité,  fut-ce  même  la  sincérité  d'un 
Gasco'>\^  Henri  IV  eût  été  Normand,  la  question  changerait  d'as- 
pect :  on  pourrait  le  soupçonner  d'un  calcul  froid,  déterminé.  Mais 
dans  ce  cas,  la  physionomie  de  Henri  IV  aurait  quelque  chose  de 
sombre  qu'elle  n'a  pas.  Ses  plaisanteries  seraient  lugubres.  Elles  ne 
le  sont  pas.  Il  est  jovial  dans  l'histoire.  Le  récit  de  ses  fatigues  semble 
participera  sa  belle  humeur.  Preuve  qu'il  n'était  pas  Normand.  Écar- 
tons ce  grief,  ce  premier  chef  d'accusation.  Reste  le  Gascon.  La  Fon- 
taine déclare  qu'il  ne  sait  pas  au  juste  si  son  renard  était  Gascon  ou 
Normand.  La  Fontaine  ne  fait  ici  que  pla'santer  :  mais  Molière  eût  ai- 
sément distingué  le  terroir.  Il  n'eût  pas  confondu  un  renard  gascon 
avec  un  renard  normand.  On  raconte  l'histoire  d'un  Normand  à  qui  le 
serment  décîsoire  est  déféré,  et  qui  lève  effrontément  la  main.  Mal^ 
heureux  !  lui  dit  l'autre,  tu  perds  ton  âme.  —  Et  toi  tes  bœufs^  répond- 
îl.  Voilà  le  Normand.  Il  a,  quand  il  est  de  mauvaise  foi,  un  cynisme 
sérieux  et  involontaire;  Henri  IV  n'a  rien  de  semblable.  Henri  IV  est 
un  hâbleur  couronné.  Chez  le  Normand,  il  peut  arriver  ceci,  que  la 
sincérité  soit  à  la  surface,  et  la  mauvaise  foi  au  fond  :  chei  le  Gascon, 
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il  peut  arriver  au  contraire  que  la  mauvaise  foi  soit  à  la  surface,  et  ia 
sincérité  au  fond. 

Paris  vaut  bien  une  messe  I  ce  mot  affreux  et  stupide  n'est  pas  de 
Henri  IV,  mais  de  Sully,  comme  Ta  prouvé  M.  Edouard  Fouroier  dans 
son  livre  intitulé  :  f  Esprit  dans  F  histoire.  Cette  parole  est  la  ttaduc- 
tion  anticipée  de  la  réponse  normande  citée  plus  haut. 

M.  Mercier  de  Lacombe  avoue  que  l'autre  mot  sur  le  sautpérilUm 
(c'est  par  cette  périphrase  que  le  Béarnais  désignait  sa  conversion) 
est  malheureusement  exact. 

((  Mais,  tout  en  le  regrettant,  continue  M.  Mercier  de  Lacombe,  it 
«  faut  se  garder  d'en  exagérer  le  sens.  Pour  assigner  à  cette  parole  sa 
0  véritable  portée,  il  suffit  de  se  rappeler  les  habitudes  et  les  discoorà 
«  de  Henri  IV,  la  familiarité  de  langage,  même  sur  les  plus  graves 
«  sujets,  que  la  naissance,  l'éducation  et  la  vie  des  camps  avaient 
((  données  au  Béarnais.  »  Gela  veut  dire,  en  style  no&fe,^que  le  Béar- 
nais  était  Gascon.  Mais  voulez-vous  voir  Henri  de  France  retrouver 
son  âme,  et  la  relever  à  pleines  mains?  Voici  comment  il  juge  le 
protestantisme  :  a  Je  ne  vois  ni  ordre  ni  dévotion  en  cette  lelipoD; 
«  ellenegist  qu'en  unpresche^  qui  n'est  autre  chose  qu'une  langue 
«  qui  parle  français  ;  bref,  j'ai  ce  scrupule  qu'il  faut  croire  que  véri- 
«  tabjement  le  corps  de  Nostre-Seigneur  est  au  sao^ment,  autre- 
«  ment  tout  ce  qu'on  fait  en  religion  n'est  qu'une  cérémonie.  (Palma 
((  Gayet,  chron.^noven.  1693,  cité  par  M.  Mercier  deLacori||»e.) 

Voilà  le  réveil  éclatant  de  la  conscience,  la  clairvoyance,  le  batte- 
ment du  cœurl  II  faut  à  Henri  IV  une  religion  vivante,  la  chair  et  le 
sang  de  Dieu.  Sa  figure  devient  sérieuse  :  le  mauvais  rire  tomlie. 

Paris  vaut  bien  une  messe^  dit  la  voix  qui  ne  comprend  pas,  qui  K 
connaît  ni  le  nom  de  Paris,  ni  le  nom  de  la  Messe.  Cette  voix  bumuBe 
préfère  l'enceinte  de  Paris  à  la  chair  et  au  sang  de  IMnfini.  Elle  dâfie 
Paris  :  elle  nie  Dieu.  Elle  veut  l'absence  de  Dieu.  L'athéisme  est  im- 
plicitement contenu  dans  la  parole  de  Sully.  Mais  malgré  Sidlr, 
Henri  IV  désire  le  sacrement  :  il  considère  la  messe,  il  voit  que  la 
messe  est  la  capitale  de  l'âme  humaine,  et  par  conséquent  de  la 
France.  C'était  la  gloire  de  Paris  en  ce  temps-là  d'être  un  tem^ 
d'avoir  l'autel  pour  centre,  les  marches  de  Tautel  pour  circonférence. 
Les  Parisiens  ne  combattirent  pas  contre  Henri  IV,  mais  pour  ha  : 
pour  leur  foi  et  pour  la  sienne.  L'Eucharistie,  la  chair  et  le  sang  de 
Dieu,  tel  était  le  terrain  du  combat,  le  nœud  de  la  question.  Or, quand 
on  combat  pour  Dieu,  on  a  cela  de  magnifique  que  l'on  combat  aussi 
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pour  ses  adversaires.  Avis  à  ceux  qui  ne  savent  pas  que  l'histoire  est 
mystique!  La  sainte  histoire  de  France  élève  la  voix  contre  cet  oubli 
elle  rappelle  incessamment  notre  nom  idéal.  La  sainte  histoire  de 
France  se  meut,  comme  une  procession,  tantôt  tmublée  et  militante, 
tantôt  pacifique  et  sereine,  entre  les  colonnes  du  temple. 

Les  Parisiens  voulaient  un  roi  qui  ne  mourût  pas  de  faim.  Ils  vou- 
laient un  roi  qui  communiât  Us  devinaient  à  leur  insu,  sous  le  mas- 
que de  Henri  IV,  sous  le  vieux  sourire  du  libertin,  l'avidité  humaine, 
la  faim  et  la  soif.  Ils  voulaient  qu'avant  de  ceindre  la  couronne,  de 
passer  sous  les  voûtes  consécratrices,  et  de  porter  les  fleurs  de  lis 
bans  nombre,  le  roi  fût  en  communion  avec  Jésus- Christ  afin  d'être 
en  communion  avec  eux.  C'était  là  ce  qui  faisait  battre  alors  notre 
cœur,  et  Paiîs  donnait  un  spectacle  aux  anges  :  Paris  gravait  son  his- 
toire dans  le  livre  de  vie.  C'était  sage  autant  qu'élevé,  pratique  autant 
qu'idéal.  Il  ne  faut  pas  conseiller  à  un  peuple  de  se  charger  d'un  roi 
qui  meurt  de  faim,  comme  fit  l'Angleterre  en  se  chargeant  d'Elisa- 
beth, qui  dévora  tout,  et  qui,  ayant  aboli  le  sacrifice,  la  messe,  es- 
saya de  combler,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  trou  creusé  par 
Luther  et  Calvin.  Les  Parisiens  faisaient  acte  de  bons  administrateurs, 
ils  géraient  la  cité  en  bons  pères  de  famille,  quand  ils  consentaient  à 
mourir  de  faim  entre  leurs  murailles  cernées,  jusqu'au  jour  où  le  roi 
de  Navarre,  pour  devenir  roi  de  France,  consentirait  à  se  nourrir.  Ce 
qui  readsit  Paris  imprenable,  ce  qui  le  hérissait  d'autant  de  forteres- 
ses qu'il  fenfermait  de  consciences,  c'était  la  manière  dont  la  ques- 
tion des  subsistances  était  posée  :  elle  était  posée  avant  tout  sur  le 
terrain  de  l'infini.  Les  Parisiens  ne  voulaient  pas  que  le  protestan- 
tisme vainqueur  leur  coupât  les  vivres,  leur  coupât  la  chair  et  le  sang 
de  Dieu.  Entre  les  deux  famines,  ils  choisirent  la  moindre. 

La  ville  où  saint  Denys  l'Aréopagyte  annonça  le  Dieu  inconnu, 
et  dont  il  fut  le  premier  évêque,  connaissait  Dieu  alors.  L'immense 
poème  que  déroula  la  Ligue,  se  consolant  par  des  processions  et  s' ar- 
mant de  la  foi  populaii;^,  est  digne  des  regards  du  premier  évoque  de 
Paris. 

Nous  avons  presque  tous  fermé  les  yeux  sur  ce  spectacle.  Nous 
avons  mieux  aimé  rire  d'un  gros  rire  épais  et  trivial  avec  les  auteurs 
de  la  Satyre  Ménippée.  Mais  les  fleurs  de  lis  sans  nombre  n'ont  con- 
senti à  couvrir  les  épaules  de  Henri  IV  que  le  jour  où  Sa  Majesté  en- 
tra dans  P^nsparla  porte  du  temple. 

Tout  cependant  ue  fut  pas  alors  franc  et  loyal.  Les  hommes  de  milieu 
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se  glisdërent  entre  le  bien  et  le  mal,  et  embroaillèrent  Tabsola,  qui, 
décoDcerté  dans  ses  vues,  fut  privé  de  son  espérance*  Des  évéques 
français  prirent  les  devants  sur  1*  absolution  pontificale,  et  malgré  k 
monitoire  d  excommunication  lancé  contre  eux  par  le  légat  (Sixte- 
Quint  et  Henri  lY,  p.  12),  donnèrent  au  roi  de  Navarre  une  absolu- 
tion illicite.  «  Cette  absolution  précipitée  et  sans  conditioD ,  dit 
c(  M.  Ségretain,  laissait  sans  garanties  les  intérêts  du  catholicisme  eo 
((  France,  et  les  livrait  à  la  merci  d'un  prince  qui  devait  trop  auzho- 
((  guenots  pour  n'être  pas  forcé  de  les  payer  aux  dépens  de  ses  nou- 
((  veaux  coreligionnaires.  L'édit  de  Nantes  le  fit  bien  voir,  et  quoique 
((  le  pardon  du  Souverain-Pontife  ait  été  absolument  nécessaire  pour 
<(  ranger  le  roi  parmi  les  souverains  catholiques,  la  réconcUiation  an- 
a  ticipée  de  Saint-Denis  ayant  suffi  pour  lui  remettre  la  meilleure 
u  partie  de  la  France  entre  les  mains,  il  craignit  peu  de  se  refuser  à 
«  presque  toutes  les  réparations  que  le  Pape  exigeait  de  lui,  dans  l'io- 
c(  térêt  de  la  religion,  et  même  de  ne  pas  accomplir  les  promesses  les 
a  plus  solennellement  jurées.  » 

Sixte-Quint  est  mort,  Henri  lY  est  roi.  Les  ménagements  de  Sixte* 
Quint  ont  porté  leurs  fruits.  L'auguste  condescendance  du  Paatife, 
si  déplaisante  aux  ligueurs,  est  visiblement  justifiée  par  la  con- 
version du  roi.  Mais  la  Papauté  maintient  le  droit  même  en  face  de 
Henri  lY  converti.  Ecoutons  la  voix  du  vicaire  de  Dieu  : 

a  Clément,  huitième  du  nom,  Pape,  ayant  invoqué  le  nom  da  So- 
ie gneur  Jésus- Christ,  Notre  Sauveur,  de  qui  procèdent  les  justes 
tt  jugements,  siégeant  sur  notre  trône  de  justice  comme  sur  un  tribu- 
ci  nal,  et  n'ayant  que  Dieu  devant  nos  regards,  après  avoir  va  ce  qui 
0  devait  être  vu  et  considéré  ce  qui  devait  être  considéré,  nous  déci- 
H  dons  et  nous  déclarons  que  la  prétendue  absolution  administrée  à 
«  Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre,  par  un  certain  prélat  d  : 
fi  royaume  de  France,  à  ce  qu'on  dit,  par  le  conseil  de  quelquesau- 
«  très  prélats  du  même  royaume,  ou  de  quelque  manière  qu'elle  aiî 
«  été  octroyée,  est  nulle,  sans  force  ni  validité,  et  qu'elle  doit  ètic 
((  annulée  autant  que  cela  est  nécessaire,  comme  nous  Tannuloos  ei 
<i  l'invalidons*  Nous  voulons  cependant  que  les  actes  de  rdi^r 
«  d'ailleurs  catholiques  et  dignes  d'approbation,  faits  en  conséquence 
a  de  cette  absolution,  et  qui  n'auraient  pu  être  faits  que  parun  alh 
«  sous  et  en  vertu  de  l'absolution,  soient  aussi  valides,  approuvés  et 
a  fermes,  que  s'il  avait  été  dès  lors  absous  par  nous.  Néanmoins,  en 
a  vertu  de  motifs  qui  y  inclinent  dignement  notice  âme,  nous  décré- 
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c  tons  et  déclarons  qne  ce  même  Heari  roi,  qui  nous  en  requiert  hum- 
a  blement  depuis  longtemps  déjà  et  nous  en  supplie  avec  instances^ 
Il  doit  être  et  est  relevé  de  rexcomm^unicatton  majeure  et  des  autres 
ir  censures  et  peines  ecclésiastiques,  etc.  etc..  (1).  » 

Voîcî  quelques  unes  des  conditions  imposées  au  pénitent  : 

tt  1'*  Que  le  roy  fera  publier  et  observer  le  concile  de  Trente,  excepté 
<•  aux  choses  qui  ne  se  pourront  exécuter  sans  troubler  la  tranquillité 
«  du  royaume,  s'il  s'y  en  trouve  de  telles...  » 

a  2*  Que  le  roy,  s'il  n'a  légitime  empeschement,  dira  tous  les  jours 
«  le  chapelet  de  Nostre-Dame,  et  le  mercredy  les  litanies,  etle  sampdy 
«  le  rosaire  de  Nostre-Dame,laquelle  il  prendra  pour  son  advocate  es 
a  cieux,  et  gardera  lesjeusnes  et  autres  commandements  de  l'Eglise, 
«  oiera  la  messe  tous  les  jours,  et  les  jours  de  feste  messe  haute,  » 

«  12»  Qu'il  se  confessera  et  communiera  en  public  pour  le  moins 
«  quatre  fois  par  chacun  an  (2).  » 

Les  négociateurs  de  l'absolution,  Da  Perron  et  D'Ossat,  ajoutent, 
daus  leurs  observations,  que  le  Pape  a  toujours  pris  en  mauvaise  part 
que  l'on  voulût  introduire  dans  les  promesses  des  excuses  anticipées. 
Ils  écrivent  en  note  au  septième  article  : 

«  La  publication  et  observation  du  concile  de  Trente  est  pour 
«  réussir  non-seulement  à  l'honneur  et  gloire  de  Dieu  et  à  la  réfor- 
0  mation  et  décoration  de  toute  l'Eglise  :  mais  aussi  à  la  seureté  et 
«  accroissement  de  l'autorité  du  roy  et  de  l'obéissance  qui  est  due  à 
a  Sa  Majesté,  quelque  chose  que  certaines  personnes  sachent  dire  au 
«  contraire.  Et  si  les  prêtres  et  autres  personnes  ecclésiastiques  eus- 
a  sent  esté  reiglez  en  France  selon  ledit  concile,  faisants  leur  tïevoir 
tt  et  ne.  se  meslants  que  de  la  fonction  spirituelle,  ils  n'eussent 
a  causé  au  feu  roy  et  à  cesluy-ci,  ny  à  la  France  et  à  eux-mêmes  la 
«  ruine  et  la  désolation  qui  s'y  est  veue  par  tant  d'années,  et  dont 
«  tout  le  royaume  se  ressentira  d'îcy  à  longtemps.  Au  demeurant," 
«  l'exception  qui  est-au  pied  de  cet  article,  pour  laquelle  faire  rece- 
«  voir  il  a  fallu  aux  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat  suer  sang  et  eau, 
«  monstre  assez  le  soin  qu'il  ont  eu  de  ne  rien  promettre  ni  accepter 
«  qui  peust  troubler  la  tranquillité  du  royaume  soit  pour  le  regard 
Œ  de  la  prétendue  religion  réformée  ou  autrement.  Les  dits  procu- 
«  reurs  ont  encore  tasché  d'y  faire  mettre  d'autres  exceptions,  mais 

(1)  Sixle-Quinl  el  Henri  IV,  p.  268. 

(2)  Sixle.Qnint  et  Henri  IV,  p.  151. 
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((  il  n'a  esté  possible  de  les  faire  accepter,  et  semblent  qu'elles  pour- 
«  ront  aucunement  estre  comprises  sous  cette-cy.  (1)  » 

Comparez  le  divia  et  Thumain  I  Le  successeur  de  saint  Pierre,  Clé- 
ment VIII,  inquiet,  perplexe,  ne  sachant  s'il  peut  absoudre,  trayerse 
Rome  trois  jours  durant,  en  procession,  pieds  nus,  allant  aux  sanc- 
tuaires, et  invoque  en  pleurant  l'assistance  du  Saint-Esprit  1  Henri  IV 
converti,  et  sincère  en  ce  sens  qu'il  a  cru  retourner  dans  la  vérité, 
cherche  à  s'acquitter  envers  elle  au  plus  bas  prix,  [marchande  avec  la 
Colombe,  et  mérite,  dans  une  certaine  mesure,  que  M.  PoirsoD,  ap> 
pelle  sa  conversion  une  comédie.  [Je  m'empresse  d'ajouter  que  cela 
ne  diminue  pas  l'estime  de  M.  Poirson  pour  Henri  IV.  Cela  au  con- 
traire grandit  Henri  IV  aux  yeux  de  1* historien,  qui  loue  le  Béarnais 
d'avoir  fait  acte  de  bon  citoyen  ! 

M.  Mercier  de  Lacombe  tient  à  honneur  de  laver  Henri  IV  du  re- 
proche d'hypocrisie. 

Malheureusement,  le  regard  de  M.  Mercier  de  Lacombe  ne  tarde 
pas  à  s'obscurcir.  Il  permet  à  Henri  IV  ce  qu'il  ne  devrait  pas  lui  per- 
mettre. 

Pour  vérifier,  non  pas  la  sincérité  de  Henri  IV,  mais  le  degré  et 
l'étendue  de  cette  sincérité,  j'attends  le  roi  de  France  &  une  épreuve 
décisive. 
Quel  parti  va-t-il  prendre  en  face  du  concile  de  Trente? 
Ecoutons  M.  Mercier  de  Lacombe  : 

«Un  des  vœux  les  plus  ardents  du  clergé  était  d'obtenir  la  pnUi- 
«  cation  en  France  des  actes  du  concile  de  Trente.  Tout  prouve  que 
«  le  dessein  du  roi  était  de  souscrire  à  cette  demande.  Un  édit  avait 
«  été  préparé  à  ce  sujet,  dès  1595,  par  le  président  Jeannin;  Quel- 
((  ques  années  plus  tard,  Henri  IV  annonçait  aux  membres  de  sonon- 
«  seil  «  qu'il  était  résolu  de  satisfaire  le  Pape  au  sujet  de  la  publica- 
«  tion  du  concile  de  Trente,  »  et  ce  ne  fut  que  sur  leur  violente  oppo- 
«  sition  qu'il  se  décida,  non  pas  à  refuser,  mais  à  différer  cette  mesure. 
«  Il  faisait  allusion  à  ce  souvenir  lorsqu'il  disait  aux  députés  du 
<(  clergé  :  Vous  m'avez  parlé  du  concile,  j'en  ay  désiré  et  désire  lapti- 
u  blication  ;  mais,  comme  nous  avons  dict,  les  considérations  du 
«  monde  combattent  souvent  celles  du  ciel.  Néanmoins  je  porterai 
a  toujours  mon  sang  et  ma  vie  pour  ce  qui  sera  du  bien  de  l'Église  et 
Cl  du  service  de  Dieu.  » 
Je  ne  sais  si  je  dois  maintenir  la  distinction  que  je  proposais  tout  à 

(1)  Siïic-Qiiint  et  Brnri  IV,  p.  Î60. 
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rbeure.  Il  me  semble  que  le  Gascon  tomne  furieusement  au  Normand. 
I|.  Mercier  de  Lacombe  transcrit  naïvement  cette  défaite  :  il  est 
charmé  de  cette  bonhomie,  et  ne  se  permet  ni  une  réflexion  ni  un  sou- 
rire*  Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  remarquable  dans  le  contraste 
de  Todieuse  excuse  donnée  par  Henri  lY  avec  la  rodomontade  qui  la 
relève.  Le  roi  de  Navarre  agite  son  aigrette  en  fuyant.  Il  n'ose  pas 
rompre  avec  les  préjugés  qui  l'entourent  :  néanmoins^  il  portera  tou- 
jours son  sang  et  sa  vie...  etc.,  etc. 
L'Eglise  et  la  France  auraient  pu  lui  dire  : 
Sîre,  Dieu  ne  vous  demande  en  ce  moment  ni  votre  sang  ni  votre 
vie  :  il  vous  demande  votre  sagesse,  votre  prudence,  votre  habileté, 
et,  comme  vous  dites  fort  bien,  les  considérations  du  monde.  De  tout 
cela  il  veut  se  faire  un  sacrifice,  un  holocauste,  un  encens  d'agréable 
odeur.  Vous  avez  mille  fois  exposé  sur  les  champs  de  bataille  votre 
vie  et  votre  sang.  Cela  vous  coûte  peu.  Nous  savons  que  vous  êtes  un 
héros.  Nous  vous  en  donnons  acte.  Nous  vous  demandons  de  devenir 
un  enfant,  et  de  vous  laisser  manier  par  la  sagesse  infinie.  Telles  sont, 
Sire,  nos  très-humbles  remontrances.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu 
a  rassemblé  son  concile  de  Trente.  11  a  fait  cela  pour  la  chrétienté.  Dé- 
sirez franchement,  droitement,  absolument,  la  publication  des  dé- 
crets du  concile,  et  le  désir  électrique  brûlera  les  obstacles.  Prenez 

garde  d'être  votre  dupe,  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  habiles 

Malgré  la  victoire  remportée  à  Rome  par  les  deux  cardinaux,  il 
faut  reconnaître  que  rien,  dans  les  exceptions  prévues  par  le  Pontife, 
ne  consacre  l'ingénieuse  excuse  si  lestement  invoquée  par  le  roi  pour 
se  dispenser  de  tenir  sa*promesse.  Les  cardinaux  ne  songèrent  pas  à 
suer  sang  et  eau  pour  faire  admettre  par  le  vicaire  de  Dieu  que  les 
considérations  du  monde  combattent  souvent  celles  du  ciel. 

On  voit  par  cet  exemple  la  préoccupation  de  M.  Mercier  de  La- 
combe. 

Vous  chercherez  vainement  dans  son  livre  l'abîme  qui  sépare  l'ab- 
solution de  saint  Denis  de  l'absolution  pontificale.  M.  Mercier  de  La- 
combe parle  des  deux  comme  s'appelant  l'une  l'autre.  Il  semble  igno- 
rer que  la  seconde  annula  la  première. 

M.  Ségretain  s'arrête  à  la  demi-conversion  de  Henri  IV.  M.  Mercier 
de  Lacombe,  au  contraire,  étudie  en  détail  la  politique  de  ce  prince. 
Nous  ne  voulons  pas  suivre  M.  Mercier  de  Lacombe  sur  ce  terrain. 
J}  ornons-nous  à  constater  que  les  intentions  de  Henri  IV  paraissent 
généralement  bonnes,  et  que  l'historien  trace  un  tableau  animé,  vi- 
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vaut,  lumiû^ux,  de  ce  r^ae  si  court.  M.  Mercier  de  Lacombe  s*est 
fait  le  contemporain  de  Henri  iV  pour  ressentir  la  douleur  de  sa  perte, 
et  l'horreur  de  l'attentat  qui  le  foudroie  à  la  veiUe  de  partir  pour 
l'Espagne.  Malheureusement,  il  est  ébloui  comme  Henri  IV,  et  cède 
comme  lui  à  l'enif  rement 

ce  Pour  conjurer  ces  pressentiments,  il  voulait  ae  rendre  immédia* 
a  tement  au  milieu  de  ses  troupes.  Il  lui  semblait  qu'à  leur  vue 
a  toutes  ses  anxiétés  auraient  disparu.  11  était  si  ûer  de  son  armée  ! 
«  //  en  parlait  avec  tant  d'orgueil  l  v  Qu'y  art-il  au  monde,  s'é- 
((  criait-il,  qui  puisse  résister  à  cela  ?  Que  ne  feraient  pas  deux  mille 
«  gentilshommes  en  présence  de  leui'  roi  ?  Us  ébranleraient  les  mcm- 
«  tagnes  I  )>  Le  roi  de  France  fut  peut-être  heureux  d'être  arrêté  dans 
la  poursuite  de  ses  desseins  mêlés  de  combinaisons  humaines  :  il  fut 
peut-être  frappé  par  la  miséricorde.  Dieu  semble  avoir  peroiis  le 
crime,  afin  de  purifier,  par  le  sang,  l'esprit  et  le  cœur  de  ce  roi,  qui 
n'acheta  peut-être  qu'au  prix  de  son  immolation  future  rhonneur  de 
ceindre  la  couronne  fleurdelisée.  Cela  dit,  laissons  la  justice  à  IKeu, 
et  associons-nous  à  la  douleur  universelle,  qui,  dans  le  récit  de 
M.  Mercier  de  Lacombe,  semble  encore  née  d'hier.  «  Qui  pourrait 
tt  peindre  la  douleur  de  la  France  à  cette  lamentable  nouvelle  ?  Ja- 
«  mais  on  ne  vit  pareille  désolation,  jamais  deuil  plus  unanime.  Tout 
«  retentissait  de  gémissements  et  de  sanglots.  Dans  la  province, 
a  les  pauvres  gens  des  villages,  se  pressant  sur  les  grands  chemins, 
«  étonnés,  muets,  hagards,  attendaient  des  passants  quelques  détails, 
tt  et,  lorsque  la  cruelle  vérité  leur  avait  été  confirmée,  ils  se  répan- 
tt  daient  à  travers  champs,  a  comme  brebis  sans  pasteur  (Mat- 
«  thieu.),  »  avec  des  cris  de  désespoir.  » 

Le  livre  de  M.  Mercier  de  Lacombe  laisse  une  impression  bixarre. 
On  regrette  de  voir  tant  de  travaux,  de  talent,  d'érudition,  d'esprit  et 
de  cœur  employés  à  une  glorification  à  peu  près  absolue  d'un  homme 
qui  ne  comparait  pas  sans  tache  devant  la  postérité.  Au  plus  fort  de 
cette  impression,  j'ai  relu  quelques  pages  de  M.  Ségretain,  j'ai  senti 
le  repos  qu'on  éprouve  en  voyant  le  véritable  point  de  vue  se  rétablir, 
l'Eglise  occuper  le  cœur  de  la  scène,  et  la  Papauté  passer  sur  le  pre- 
mier plan. 

Il  eût  fallu  à  Henri  lYune  pureté  et  une  sincérité  exceptionnelles.  Sa 
pureté  fût  devenue  la  racine  de  sa  sincérité.  Sa  conversion  ne  fut  pas 
entière.  Elle  ne  fut  pas  pure. 

Georges  SEIGNEUR. 
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Disette  de  diaconesses.  —  M.  de  Laprade  poète  élégiaque  et  poSte  satirique.  —  Les  pages 
blBAcbes  des  MtMt^hltt*  -—  Une  brockare  contre  le  Pârfkm  iU  Rowu. 

I 

Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  le  protestantisme  prussien  a  éprouvé  le 
besoin  d'avoir  des  Sœurs  hospitalières.  Jl  les  a  nommées  diaconesses.  Les 
vocationsnesontpasnombreuseset,  de  plus,  ellesnesont  pas  solides.  Du  soin 
des  malades  les  diaconesses  passent  souvent  aux  soins  du  ménage.  Beau- 
coup d'entre  elles  épousent  NTM.  les  pasteurs.  C'est  leur  droit  et,  sous  co 
rapport,  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais  il  en  résulte  que  Tœuvre  va  mal.  Nous 
en  trouvons  l'aveu  dans  un  appel  adressé  par  la  «  direction  des  diaconesses 
de  Kaisewerth»  aux  vierges  évongé liguas.  Cet  appel  est  intitulé  :  La  disette 
des  Sœnrs. 

«  Où  sont,  dit-il,  les  vierges  chrétiennes  qui  veulent  se  vouer  corps  et 
âme  au  service  du  plus  Qdèle  des  maîtres  ?  Il  y  en  a  des  milliers  qui  ne 
sont  liées  par  aucun  devoir  particulier  et  il  ne  nous  en  vient  que  très-peu, 
tandis  que  dans  l'Église  romano-catholique,  il  entre  tous  les  ans  des  cen- 
taines de  Sœurs  de  Charité  dans  la  pratique  des  œuvres  charitables.  0  vous, 
vierges  allemandes,  qui  vivez  dans  l'oisiveté,  qui  cependant  avez  goûté  du 
doux  miel  de  l'éternité  et  qui  pouvez  recevoir  une  vocation  si  chère  au 
Seigneur  et  si  heureuse  pour  vous,  ne  voudrez-vous  pas  être  diaconesses 
pour  soigner  les  malades  ou  pour  instruire  ?  Sommes-nous  donc  actuelle- 
ment en  un  temps  où  l'on  peut  rester  les  bras  croisés,  ou  s'occuper  uni- 
quement de  coudre  un  peu,  tricoter  un  peu,  toucher  un  peu  du  piano  et 
se  réjouir  de  voir  s'écouler  les  jours  dans  l'oisiveté,  tandis  que  les  puis- 
sances de  ténèbres  s'évertuent  à  la  ruine  de  la  pauvre  chrétienté  ?  » 

Cet  appel  ne  fera  pas  cesser  la  disette.  Il  ne  sort  point  de  la  bouche 
dont  la  parole  est  une  semence  toujours  féconde. 

n 

J'ai  rarement  ouvert  les  Poèmes  évangéltques  ou  les  Symphonies  de 
M.  Victor  de  Laprade  sans  me  rappeler  ces  deux  vers  : 

n  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

Ce  défaut  est  racheté  par  des  qualités  incontestables.  M.  de  Laprade  est 
poète  ;  l'ampleur,  un  peu  redondante  du  vers,  la  sonorité  un  peu  creuse, 
mais  non  dépourvue  de  charme,  la  richesse  de  la  rime,  l'abondance,  don* 
nent  à  ses  œuvres  un  mérite  apprécié.  Le  poëte  n'a  pas  ouvert  une  voie 
nouvelle,  ne  s'est  pas  élevé  très-haut  ;  néanmoins  il  s'est  tiré  de  la  foule 
et  l'on  a  pu  célét»rer  la  beauté  sévère  de  sa  froide  façon.  Sans  doute,  l'en- 
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semble  offre  de  la  monotonie,  et  Boileau  qui  croyait  aimer  la  variété  n'eût 
pu  lire  cet  auteur  sans  s'écrier  : 

Un  style  sans  égal  et  toijgours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  quMl  nous  endorme. 

Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  nier  que  M.  de  Laprade  porte  le  lecteur 
au  sommeil  ;  mais  le  but  du  poète  n'est-il  pas  de  faire  rêver?  En  somme, 
Fauteur  de  Psyché  est  tenu,  à  bon  droit,  pour  Tun  des  plus  habiles  imita- 
teurs du  Lamartine  des  Méditations^  avec  quelque  chose  de  plus/ienseiir  et 
de  moins  français  qui  lui  constitue  une  individualité. 

Ces  observations  s'appliquent  uniquement  à  M.  de  Laprade  Télégiaqae; 
mais  il  y  a  maintenant  un  second  Laprade,  tout  différent  du  premier.  De- 
puis un  an,  le  chantre^harmonieux  et  nébuleux  des  Symphonies  s'est  révélé 
satirique.  Un  simple  attouchement  de  la  critique  produisit  cette  méta- 
morphose, et  le  Pégase,  qui  semblait  n'avoir  que  des  ailes,  rua  et  galopa 
fort  vertement.  Il  alla  même  plus  loin  qu'il  n'eût  peut-être  désiré.  La 
pièce  intitulée  les  Muses  d*Etat  vengeait  suffisamment  le  poète  des  criti- 
ques de  M.  Sainte-Beuve,  considéré  comme  critique  d'état  ;  mais  le  poëte 
était  lui-même  professeur  d'état,  et  l'on  trouva  qu'il  l'avait  trop  oublié. 
Je  rapporte,  je  ne  discute  pas  ;  mon  rôle,  sur  ce  point  délicat,  devant  se 
borner  à  l'enregistrement  des  faits.  Toujours  est-il  qu'un  arrêté  d^Etat 
réduisit  M.  de  Laprade  à  la  condition  de  citoyen  libre  ;  dénouement  regrei- 
table,  mais  non  sans  compensation,  puisqu'il  pouvait  être  utile  aux  lettres. 
Il  est  certain  que  cette  disgrâce  a  rempli  M.  de  Laprade  d'une  féconde  ar- 
deur. Dès  le  moment  que  ce  murmureur  d'églogues,  ce  rêveur  perdo 
dans  les  nuages,  cet  interlocuteur  intempérant  des  arbres  verts  et  du  dei 
bleu,  fut  dégagé  de  toute  entrave,  et  n'eut  plus  de  situation  à  compromet- 
tre, il  devint  homme  de  guerre.  Tircis  lâcha  l'élégie  et  arma  la  vérité  du 
vers  de  la  satire. 

A  vrai  dire,  je  crois  que  la  chose  était  déjà  à  peu  près  faite.  Les  mor- 
ceaux dont  M.  de  Laprade  gonfle  aujourd'hui  les  livraisons  du  Correspondant 
n'exhalent  pas  précisément  un  parfum  de  nouveauté.  Le  dernier  surtout 
semble  avoir  plusieurs  années  de  tiroir.  On  peut  présumer  que  le  poète 
élégiaque  était  depuis  longtemps  satirique  à  huis-clos.  H  prenait  en  secret 
le  parti  de  V honnête  homme  à  pied  contre  le  fat  en  litière^  et,  par  surcroît* 
mslmeTidiii  certains  catholiques^  dont  jamais  il  n'avait  eu  à  se  plaindi'e. 

La  dernière  satire  de  M.  de  Laprade  est  intitulée  :  Un  conseil  de  famille. 
Proverbe.  «  La  scène  se  passe  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le  prince  X.  vient 
de  renverser  le  prince  Y.  et  de  rétablir  l'ordre  dans  le  pays  de  Z.  »  L'au- 
teur met  en  scène  deux  intrigants,  déjà  ralliés  au  pouvoir  nouveau^ 
et  un  sot  qui  hésite  à  les  imiter,  mais  qui  n'hésitera  pas  longtemps.  Ce  sot 
représente  l'élément  honnête  et  libéral. 

J'indiquerai  brièvement  le  caractère  et  la  portée  du  Conseil  de  famille. 
Le  poëte  veut  flétrir  les  ambitieux,  il  veut  montrer  que  l'honneur  consiste 
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à  ne  pas  changer  de  drapeau.  Cette  louable  pensée  a  déjà  inspiré  beaucoup 
de  prose  et  beaucoup  de  vers.  L'exécution  pouvait  la  rajeunir  ;  un  vrai 
satirique  eût  su  broder  du  nouveau  sur  ce  canevas  antique.  L'œuvre  de 
M.  de  Laprade  est  d'une  vulgarité  soutenue.  Des  vers  passablement  frap- 
pés s'y  rencontrent  à  de  longs  intervalles.  Leur  mérite  est  tout  de  forme. 
Ce  sont  lieux  communs  bien  taillés. 

Quand  on  écrit  pour  le  public,  —  surtout  à  titre  de  moraliste,  —  il  faut 
lui  montrer  des  types,  des  personnages  dont  les  vertus  ou  les  vices  offrent 
quelque  chose  de  saillant.  Le  Conseil  de  famille  ne  montre  que  des  nulli- 
tés. Le  rôle  principal,  celui  de  Don  Lopez,  est  principalement  raté.  On 
nous  annonce  un  homme  politique  important,  un  grand  orateur,  un  chef 
de  parti,  un  puritain,  que  le  pouvoir  nouveau  tremble  d'avoir  contre  lui  ; 
nous  voyons  un  niais  sans  conscience,  le  jouet  de  sa  femme,  de  sa  fille, 
de  son  beau-frère  et  du  docteur  Pantaleo,  l'ami  de  la^maison.  Ceux-ci  lui 
disent  brutalement  :  Ralliez-vous  ;  celles-là  lui  conseillent  la  vertu  de  ma- 
nière à  lui  faire  craindre  d'être  vertueux;  les  uns  et  les  autres  le  bafouent, 
et  il  s'empresse  de  se  rendre.  Devant  cette  misère  et  cette  vilenie  toute 
leçon  disparaît.  La  vraisemblance  disparaît  également.  Ce  Lopez  est  de 
l'espèce  que  l'on  accepte  et  non  pas  que  l'on  achète.  Si  M.  de  Laprade  l'a 
rencontré  quelque  part,  il  l'a  mal  vu  ou  pour  le  déguiser  il  l'a  surfait.  Ja« 
mais,  même  dans  l'Amérique  du  sud,  ce  pauvre  hère  n'a  été  de  ces  hom- 
mes dont  l'hostilité  serait  un  péril  et  le  seul  silence  une  gène  pour  les 
triomphateurs.  C'est  un  subalterne;  il  n'a  pas  de  physionomie  ;  il  pour- 
rait figurer  dans  une  galerie  de  famille,  dans  une  satire  intime  destinée  à 
quelques  initiés  ;  ce  n'est  pas  un  portrait  que  l'on  puisse  présenter  au  pu- 
blic à  titre  d'enseignement. 

Je  laisse  de  côté  l'oncle  Samuel,  cynique  sans  verve  et  plaisant  sans 
gaieté,  pour  m'arrêter  à  M.  Pantaleo.  Ce  personnage  est  un  casuiste,  qui 
semble  avoir  été  introduit  dans  la  satire  après  coup,  car  ses  discours  doi- 
vent calmer  les  scrupules  religieux  de  don  Lopez,  lequel  n'a  et  ne  montre 
aucun  scrupule  de  cette  sorte  ;  les  intérêts  de  Dieu  ne  sont  nullement  de 
ceux  qui  le  touchent,  il  ne  prétend  pas  s'abriter  derrière  eux,  et  les  tira- 
des de  Pantaleo  ne  pèsent  aucunement  sur  sa  résolution.  Ces  tirades 
constituent  donc  un  hors-d'œuvre.  Raison  de  plus  pour  y  voir  des 
pensées  chères  à  l'auteur. 

En  effet  M.  de  Laprade  vise  depuis  quelque  temps  à  compléter  en  vers 
les  brochures  de  M.  le  comte  de  Montalembert  sur  les  Devoirs  des  ca» 
tholiques.  Je  ne  lui  conteste  pas  le  droit  d'exprimer  son  avis  et  de  donner 
des  conseils  ;  mais  il  me  semble  qu'il  le  prend  de  trop  haut.  D'où  vient 
ce  docteur  si  prompt  à  dire  que  l'on  manque  de  dignité,  de  courage  et 
même  de  sincérité  lorsqu'on  ne  pense  pas  comme  lui  ?  Quels  services 
l'autorisent  à  prononcer  des  blâmes  et  des  condamnations  qui,  s'ils  étaient 
en  simpte  prose,  tomberaient  dans  la  calomnie  ? 
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Faisons  un  peu  d'histoire.  U  y  a  dix-sept  ans,  les  ca&otiqaes  tnxqaek 
M.  de  Laprade  prétend  enseigner  leurs  devoirs  et  dont  il  dénonce  les  éot- 
trines  comme  aboutissant  nécessairement  à  de  honteuses  complaisanoes, 
luttaient,  sous  la  dijrection  des  érAques,  pour  obtenir  la  liberté  d'enseigne- 
ment :  ils  quittaient  leurs  emplois  et  renonçaient  à  leur  avenir  afin  de 
servir  plus  librement  l'Eglise  ;  ils  étaient  condamnés  à  Tamende  et  à  la 
prison,  mais  ils  continuaient  la  lutte  et  préparaient  la  victoire.  Que  fai- 
sait  alors  M.  de  Laprade  ?  Il  entrait  dans  la  vie  publique,  il  recevait  une 
mission  littéraire  en  Italie,  c'est-à-dire  une  faveur.  Il  devait,  je  ctoîs, 
faire  des  reckereheg  hisioriques  dont  les  résultats  n'ont  pas  encore  été 
publiés.  Tandis  qu'il  se  promenait  aux  frais  de  l'Etat,  cherchant  des 
documents  et  trouvant  des  rimes,  les  catholiques  exagérés  poursuîmoit 
le  combat  et  recevaient  des  coups  ;  ils  en  rendaient  et  la  cause  marehatt. 
M.  de  Laprade  ayant  suffisamment  parcouru  l'Italie,  rentrait  en  France  et 
devenait  naturellement  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Bientôt  après  k 
ministre  de  l'Instruction  publique,  heureux  de  prouver  qu'il  savait  apprécier 
les  catholiques  tolérants  et  sages,  c'est-à-dire  muets,  donnait  au  poète  me 
chaire  de  littérature  française  dans  cette  Université  dont  le  monopole  allait 
crouler  avec  le  trône  de  juillet. 

'  Ainsi  tant  que  dura  le  combat,  M.  de  Laj^ade  fut  du  côté  de  l'enn^in. 
Peut-être  cependant  oroit*il  qu'il  resta  neutre.  Accepter  des  faveurs  et  des 
emplois,  ce  n'est  pas  garder  la  neutralité.  On  pouvait  alors  reat^  dans 
l'Université,  mais  y  entrer,  par  la  porte  de  l'enseignement  supérieur, 
c'était  prendre  parti  et  suivre  à  l'avance,  si  l'on  était  catholique,  le  con- 
seil de  Pantaleo  : 

Vous  pouvez  au  combat  renoncer  sans  regrets. 

Puis  lUler  sagement  où  vont  vos  intérêts. 

MaisM.  de  Laprade  était-il  catholique?  Je  parle  deTécrivain,  dePhonuBe 
public  et  non  deThomme  privé  qui  est  en  dehors  de  ce  débat.  Ses  ouvrages 
permettraient  de  répondre  négativement.  L'amour  de  la  nature  y  frise  le 
panthéisme  ;  on  y  trouve  plus  de  religiosité  que  de  religion,  plus  d'élans^ 
rhétorique  que  d'élans  de  foi.  Rien  dans  son  catholicisme  ne  pouvait  déplaire 
hlaittevuedis  Devx-MondeSy  où  ses  vers  étaient  bien  reçus  ;  rien  n^y  revêtait 
le  défenseur  de  l'Eglise  et  de  la  liberté.  Cela  prouve  :  4*"  que  M.  de  Laprade 
pouvait  entrer  dans  l'Université  sans  être  accusé  de  défection  ;  â*  qneses 
écrits  ne  rendirent  jamais  le  poindre  service  à  la  cause  dont  il  est  arrivé  à 
se  croire  Tun  des  anciens  représentants. 

Si  de  l'histoire  ancienne  }e  passais  à  l'histoire  du  Jour,  Je  pourrais  tm- 
tester  les  titres  actuels  de  M.  de  Laprade  au  rôle  qu'il  revendique  depnis 
son  accident.  Mais  le  terrain  ne  serait  pas  sûr.  Disons  seulement  que  ee 
poète  farouche  conserva  sa  chaire  sous  la  république  et  sous  l'Empire.  Il 
était  encore  professeur  assermenté  lorsque  d'autres  n^étaient  plus  même 
simples  journalistes.  Et  ce  fameux  aceident  d'où  vient-il?  M.  de  Laprade 
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s'est-il  compromis  par  zèle  pour  TEglise?  Nullement  ;  il  s'est  enferré  dans 
une  querelle  personnelle  où  il  s'agissait  surtout  de  venger  sa  propre  gloire. 
Le  professeur  avait  été  bien  sage,  le  poète  fut  de  feu  lorsqu'on  critiqua. 
ses  vers  et  oublia  la  mesure  que  jusqu'alors  il  avait  gardée. 

Je  ne  prétends  pas  disputer  à  M.  de  Laprade  le  titre  de  poôte  chrétien  ; 
nous  ne  sommes  pas  assez  riebes  sous  ce  rapport  pour  qu^un  bomme  de 
son  mérite  ne  soit  le  Men-^venu.  Mais  j'ose  lui  conseiller  de  ne  pas  tourner 
son  zèle  de  néophyte  contre  les  vétérans.  Cependant  s'il  a  résolu  de  ne  ja- 
mais combattre  le  libre  penseur  et  de  s'en  tenir  à  la  correction  frater^ 
nelle,  qu'il  cesse  de  prendre  un  ton  qui  lui  convient  moins  qu'à  tout  au- 
tre. Je  doute  du  reste,  que  M.  de  Laprade  soit  aujourd'hui  dans  sa  véri- 
table voie,  même  comme  poète.  Sa  muse  habituée  à  la  somnolence  de 
l'amble  élégiaque  prend  mal  le  mouvement  de  la  satire.  Le  succès  de  sa 
première  pièce  l'a  gâté;  parce  qu'il  a  galopé  ce  jouivlA,  il  se  croit  léger, 
piquant  et  pimpant.  Hélas  l 

Bien  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie  et  s'Ignore  soi-même. 

M.  de  Laprade  manque  essentiellement  de  mesure  et  de  tact.  Cette 
dernière  satire  en  est  une  preuve  nouvelle  et  surabondante.  Quoi  I  il 
veut  défendre  l'Église  et  il  met  lourdement  en  scène  un  catholique  qu  i 
profone  la  vérité,  qui  fait  fi  du  droit,  de  la  dignité,  de  la  liberté,  de  la 
justice,  qui  s'écrie  : 

Et  puis  allons  au  fait!  sans  parler  du  bonheur 
Pour  faire  son  salut  à  quoi  sert-il,  Thonneur? 

Ou  a-t-il  vu  de  tels  catholiques,  et  en  quoi  cette  lourde  brutalité  est- 
elle  un  trait  de  satire  ?  Ou  a-t-il  vu  ce  cardinal  premier  ministre,  odieux 
instrument  d'un  pouvoir  qu'il  déclare  tyrannique  et  corrupteur,  sinistre  et 
vil?  Quel  besoin  de  montrer  un  prince  de  l'Eglise  parmi  tous  ces  plats  co- 
quins? quel  besoin  d'en  faire  leur  complice  et  leur  chef  7  A  quoi  rime  cette 
iiiconvenante  fiction  1  Que  prouve-t-elle?  Ce  n'est  qu'une  maladresse,  dira- 
t-on.  J'en  suis  convaincu,  mais  pour  être  si  maladroit  il  faut  manquer  de 
sens  chrétien  presque  autant  qu'il  faut  manquer  de  sens  satirique  pour  être 
si  lourd,  jjj 

On  avait  annoncé  une  édition />o/)ti/af>6,-c'est-ihdire  à  bas  prix,  du  ro- 
man de  M.  Hugo,  les  Misérables.  Cette  édition  est  lente  à  paraître,  et  l'on 
en  donne  diverses  raisons;  il  n'y  en  a  qu'une  :  l'auteur  et  l'éditeur  veu- 
lent vendre  le  plus  longtemps  possible  l'édition  en  huit  volumes  in-S"", 
contenant  660  pages  blanches,  ainsi  que  l'établit  M.  Courtat,  dans  la  troi- 
sième édition  revue,  corrigée  et  augmentée  de  son  excellente  brochure  sur 
ce  roman  humanitaire  si  bien  exploité. 

IV 

Un  auteur  qui  se  nomme  et  qui  n'en  reste  pas  moins  inconnu,  a  publié 
dans  un  journal  libre  penseur  de  province  des  articles  passionnés  et  inju- 
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rieux  contre  Touvrage  intitulé  :  le  Parfum  de  Bome^  et  contre  son  auteur, 
M.  Louis  Yeuillot.  Il  conteste  absolument  tout  mérite  à  cet  écrivain,  ce 
qui  nous  semble  exagéré.  Néanmoins  c^est  la  chose  du  monde  la  plus  sim- 
ple, et  les  amis  de  M.  Louis  Yeuillot  n'ont  nul  besoin  de  combattre  une 
opinion  qui  n^est  pas  de  nature  ni  de  forme  à  diminuer  leur  estime  pour 
lui.  L'auteur  en  question,  fort  content  à  ce  qu'il  parait  de  ses  articles,  n'a 
pas  voulu  les  laisser  ensevelis  dans  une  feuille  de  province  ;  il  les  a  réunis 
en  une  brochure  éditée  par  un  libraire  de  Paris.  C'est  encore  tout  naturel, 
et  cela  fait  la  deuxième  ou  troisième  foudre  qui  éclate  pour  abîmer  le 
Parfum  de  Rome^  dont  le  public  épuise  en  ce  moment  la  quatrième  édition. 
Mais  ce  qui  sort  de  l'ordinaire,  sans  être  cependant  inom,  c'est  le  procédé 
magnifique  employé  par  ledit  auteur  pour  faire  lire  sa  critique.  Il  la  dis- 
tribue gratuitement  ;  il  fait  plus,  il  l'envoie  franc  de  port  aux  personnes 
qu'il  soupçonne  d'avoir  lu  le  Parfum  de  Rome.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
de  nos  amis  l'ont  reçue,  et  plusieurs  nous  demandent  qui  leur  a  fait  oe 
présent?  Nous  n'en  savons  rien.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  nous,  et  nous  ne 
supposons  pas  que  ce  soit  M.  Louis  Yeuillot  lui-même.  Il  le  pourrait  sans 
se  nuire,  mais  sa  fortune  lui  défendrait  de  telles  prodigalités. 

Du  reste  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  chose  arrive.  Nous 
-connaissons  trois  ou  quatre  brochures,  dont  une  assez  volumineuse,  et 
toutes  du  même  style,  qui  furent  ainsi  distribuées  en  grande  abondanoe  par 
des  mains  cachées.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  caisse,  une  boite  à  Perretie 
pour  la  propagation  des  bons  écrits  contre  l'ancien  rédacteur  en  chef  de 
V  Univers.  Cela  ne  lui  a  jamais  fait  de  mal,  et  nous  semble  bien  propre  i 
écarter  les  inquiétudes  qu'il  pourrait  concevoir  sur  le  sort  d'une  certaine 
classe  d'adversaires  que  leur  talent  conduirait  tout  droit  à  mourir  de  faim. 

Quant  à  la  nouvelle  brochure,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  A  propos 
d'une  œuvre  et  d'un  auteur  analogue,  M.  Louis  Yeuillot  a  jadis  écrit 
un  dizain  qui  peut  servir  de  réponse  dans  toutes  les  rencontres  du  même 
genre.  Le  voici  : 

un  DE  CEUX  qu'on  laisse  passer. 

Cet  eunuque  blême  et  jaloux. 

Sait  calomnier  en  artiste. 

Il  rêve  d'attraper  des  coups  : 

On  verrait  par  là  qu'il  existe  I 

Je  veux  lui  faire  un  sort  moins  doux. 

J'épargne  au  public  sa  figure; 

Chez  Dentu  je  laisse  envasé 

Son  petit  sac  de  grosse  injure. 

Sur  ces  exploits  je  suis  blasé  : 

Qu'il  crève  sans  être  écrasé  ! 

EUGÏZVB  YEUILLOT. 


L«  Propriétaire' Gérant  i  V.  Falicb< 


Paris.  —  0£  SoTB  et  BovoHSTt  Imprimeurs,  t,  place  du  Panthéon. 
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XIV 

LE  BON  YI£UX  TEMP3 

Un  temps  fut  où  rhabitact  des  campagnes  avait  même  des  opé'- 
rettes,  et  probablement  plus  gaies  que  celles  qui  émoustillent  aujour- 
d'hui les  notaires  égarés  sur  les  bords  de  la  mer.  C'était  dans  ce 
temps  très*  éloigné,  dans  cette  nuit  du  moyen  âge,  que  la  langue,  en 
plein  jour  moderne,  s'obstine  à  nommer  a  le  bon  vieux  temps,  » 
H.  Guizot,  quand  il  était  jeune,  en  a  tracé  un  tableau  plein  de  joie  et 
de  fraîcheur.  Je  l'ai  lu  dans  sa  Vie  de  Shakspeare^  publiée  en  1821. 
U  parle  de  la  vieille  Angleterre,  de  l'Angleterre  catholique.  Mais  il  y 
a  quarante  ans,  notre  Bretagne,  encore  tout  à  fait  inculte,  encore  ' 
chrétienne  et  barbare,  ressemblait  fort  à  la  vieille  joyeuse  Angleterre. 

En  ce  temps-là  donc,  il  y  avait  en  Angleterre  des  ménestrels,  libres 
et  même  honorés,  qui  couraient  le  pays,  chantant  les  belles  histoires 
de  guerre  et  d'amour.  Toute  noble  demeure  de  prélats,  comtes  et 
barons  leur  était  ouverte  ;  le  peuple  leur  donnait  audience  pendant 
les  fêtes  populaires  publiques  ou  privées.  Les  fêtes  abondaient.  «  Des 
«  fêtes  continuelles  et  générales  animaient  les  campagnes  de  la  vieille 
m  Angleterre.  Quelle  fut  d'abord  leur  origine  ?  Comment  les  progrès 
«  de  la  prospérité  rustique  amenèrent-ils  par  degrés  ce  joyeux  mou- 
«  vement  de  réunions,  de  banquets  et  de  jeux  ?  H  importe  peu  de  le 
«  saoùir  ;  c'est  le  fait  même  qui  mérite  d'être  observé.  » 

A  mon  avis,  M.  Guizot  n'a  pas  raison  de  dire  qu'il  a  importe  peu  » 
de  savoir  par  quelles  causes  des  peuples,  que  nous  voyons  maintenant 
si  mornes,  se  réjouissaient  tant.  Mais  comme  il  les  connaît,  ces  causes 
mystérieuses,  ou  du  moins  comme  il  les  fait  assez  comprendre,  c'est 
son  obseryâtion  qui  importe  peu.  Ecoutons-le.  Et  quelle  aubaine  de 
pouvoir  prendre  M.  Guizot  pour  compagnon  d'un  voyage  d'agré- 
ment! 

«  A  Noël,  devant  la  porte  des  châteaux,  le  héraut,  portant  les 


(i)  Voir  la  livraison  da  10  octobre. 
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«  armes  de  la  famille,  criait  trois  fois  :  Largesse  l  La  salle  du  baron 
«  s'ouvrait  toute  grande  au  vassal,  au  tenancier,  au  serf,  à  tous. 
((  L'héritier,  les  rosettes  aux  souliers,  pouvait,  dans  cette  soirée,  choi- 
tt  sir  pour  la  danse  une  compagne  villageoise,  et  le  lord,  sans  dëro- 
a  ger,  se  mêlait  au  jeu.  Et  la  joie,  l'hospitalité,  le  grand  feu,  la  tabk 
«  mise  se  trouveront  dans  la  maison  du  fermier  comme  dans  celle  dn 
«  gentilhomme  ;  la  danse,  quand  la  tète  commence  à  tourner  de 
«  boisson  ;  les  chants  du  ménestrel,  les  récits  des  anciens  temps, 
«  quand  les  forces  sont  épuisées  par  la  danse,  tels  sont  les  plaisirs 
fi  qui  couvrent  alors  la  face  de  T  Angleterre,  et  qui,  dit  Walter  Scott, 
«  de  I^  cabane  &  la  couronne,  apportent  la  nouvelle  du  salut*. •  Cé- 
«  tait  Noël  qui  perçait  la  plus  vigoureuse  pièce  de  bière,  c'était  Noël 
«  qui  racontait  le  conte  le  plus  joyeux,  et  les  cabrioles  de  Noël  pot- 
it  vaient  réjouir  le  cœur  du  pauvre  homme  durant  la  moitié  d6  Fa- 
«  née  {M€trmi(m).  n 

«  Douze  jou»  duraient  les  fêtes  de  Noël,  variées  de  mifle  plaisits, 

«  ranimées  par  les  souhaits  et  les  générosités  du  premier  jour  de  Tas, 

«  terminées  par  la  solennité  des  Rois  ou  douzième  jour.  »  Ifaûs  «os- 

sitôt  arrivait  le  lundi  de  la  charrue^  et  le  premier  jour  du  travail 

•  était  marqué  par  une  fête. 

<(  Bonnes  ménagères,  que  Dieu  a  enrichies,  dit  Tusser  (1)  »  ii'oq- 
c(  bliez  pas  les  fêtes  qui  appartiennent  à  la  charrue.  Le  luseaa  avait 
«  eu  aussi  la  sienne.  La  iftie  des  moissons  était  celle  de  réalité,  et 
a  comme  Taveu  des  besoins  mutaels  qui  unissent  les  hommes.  Hat- 
«  très  et  serviteurs,  rassemblés  à  la  même  table,  ne  paraiastùem  point 
«  rapprochés  par  la  complaisance  du  supérieur  qui  veut  récompenser 
«  son  inférieur,  mais  par  un  droit  égal  aux  pl^Ârs  *de  la  jonroée. 
((  Quiconque  a  travaillé  à  la  moisson  ou  labouré  la  terre  est,  en  ce 
«  jour,  convive  par  la  loi  de  l'usage...  Avec  des  mains  brûlées  parle 
u  soleil,  le  moissonneur  remplit  le  gobelet  pour  le  présenter  à  son 
a  lionoré  maître,  pour  servir  à  la  fois  le  maître  et  Tami,  fier  qa*fl  est 
m  de  rencontrer  ses  sourires,  de  partager  ses  récits,  ses  noîx  eitt 
«  bière...  Tels  étaient  les  jours.  — Je  chante  desi  jours  depuis  loag- 
«  temps  passés  î)  1  d  ' 

«  Les  semailles,  la  tonte  des  brebis,  toutes  les  époques,  tous  les 
«  intérêts  de  la  vïe  rustique  amenaient  de  semblables  r6uinons,te 
a  mêmes  banquets  et  d'autres  jeux.  Mais  quel  jom-  égalait  le  prefluer 

(1)  Poëte  du  seizième  siècle,  autenr  des  Giorgiqaes  anglaises, 

(2)  Le  Garçon  de  ferme^  par  Blomfleld. 
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«  jwr  de  mai,  brillant  des  joies  de  la  jeunesse  et  des  espérances  dé 
t  l'anaée  ?»  IL  Guizot  décrit  «ncore  la  fête  de  mai,  «  qui  commençait 
«  lorsqu'à  peine  le  fideil  naissant  avait  annoncé  l'arrivée  de  ce  jour 
c  d'allégresse.  »  C'était  le  jour  des  l)ouquets  et  des  guirlandes.  Au 
9on-dBs  instruments,  toute  la  rieuse  jeunesse,  répandue  dans  la  cam- 
pi^e,  moissonnait  la  verdure  et  les  fleurs  ;  et  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
son  qui  ne  fût  ornée  de  ces  premiers  sourires  du  printemps.  Ainsi, 
1  la  joie,  conduite  par  l'abondance,  parcourait  l'année  à  travers  une 
€  série  de  fêtes.  >  La  grosse  galté  n'en  bannissait  point  l'élégance. 
Le  premier  jour  de  mai  élevait  ses  arcades  de  feuillages,  la  tonte  des 
brebis  joocbait  le&  rues  de  fleurs,  les  épis  décoraient  les  réjouissances 
de  la  moisson,  Noël  tapissait  d'if,  de  houx  et  de  laurier  vert  l'inté- 
rieur des  lo^s.  En  été,  danses,  courses,  spectacles,  combats  rus- 
ûfaes  ;  en  biver,  mascarades  *,  au  Soleil  de  mai,  le  triomphe  de  la 
blanche  flieurie  ;  dans  la  brume  de  décembre,  le  victorieux  cortège  de 
h  bûche  de  Moêl  escorté  de  chansons.  C'est  IL  Guizot  qui  fait  cette 
peinture.  Il  ajoute  :  «  Au  milieu  de  ces  jeux,  au  sein  de  cette  joyeuse 
tt  et  habîtueUe  cm^vivialité  ^  prenaient  place  et  chantaient  les  mé- 
«  àestrels,  et  leurs  chants  avaient  pour  objet  les  traditions  de  la  con- 
a  trée,  les  aventures  des  héros  populaires  comme  celles  des  ancêtres 
a  des  châteaux.  Ainsi  les  mœurs  publiques  appelaient  la  poésie  ; 
c  ainsi  la  poésie  naissait  des  mœurs  publiques  et  s'unissait  à  tous  les 
c  ialérèts,  à  toute  l'existence  de  cette  population  accoutumée  à  vivre, 
«  à  agir,  à  prospérer  et  à  se  réjouir  en  commun.  »  Scènes  char* 
mantes,  mœurs  aimables  et  vives,  capables  de  mettre  sur  les  lèvres 
de  M.  Guizot  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  chant.  Tels  étaient 
les  jours.  —  Je  chante  des  jours  depuis  longtemps  passés  ! 

Comparez  à  ce  tableau  la  situation  actuelle  de  l'Irlande;  écoutez 
jes  daoïeurs  et  voyez  les  figures  qui  sortent  maintenant  des  gouffres 
indtistriejls,  mines  et  manufactures  :  vous  saurez  sufEisamment  ce  que 
IL  Gui£0t  estime  «  peu  important  »  de  savoir  :  c'est-à-dire,  quelle  fut 
d'abord  Torigine  des  fêtes  continuelles  et  générales  qui  animaient  les 
oaBipa^fies  de  la  vieille  Angleterre  et  de  tout  pays  catholique,  et  quelles 
traditions,  quelles  habitudes  leur  servaient  de  fondement  Une  chose 
est  ^sertaioe,  c'est  qu'avec  les  chants  de  l'Église,  les  chants  du  peu* 
pie  ofit  cessé. 

Us  commencèrent  de  s'éteindre  au  temps  d'Henri  VIII  et  surtout  de 
sa  fiUe  ÉUsabetlL  Cette  pédante  sanguinaire  proscrivit  les  mènes* 
ferels»  Chantres  errants  de  la  tradition,  ils  étaient  sans  doute  trop  en-« 
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clins  à  rester  catholiques.  Elisabeth  les  assimila  aux  vagabonds  et 
mendiants,  lesquels  étaient  pendus.  La  reine  vierge  pendit  gad- 
ques  douzaines  de  milliers  de  mendiants.  Grâce  à  F  assimilation, 
bon  nombre  de  ménestrels  durent  finir  en  l'air.  Au  yeux  d'Elisabeth, 
c'était  tout  profit  pour  la  saine  littérature.  Cette  reine  des  caistres, 
cuistresse  elle-même  et  du  premier  ordre,  n'avait  de  goût  que  ponr 
la  belle  antiquité  :  «  Quand  la  reine  visitait  ses  nobles,  elle  était  saltiie 
«  par  les  Pénates  et  conduite  dans  la  chambre  à  coucher  par  Mercure. 
«'  les  pages  de  la  maison, -métamorphosés  en  dryades,  sortaient  de 
«  tous  les  bosquets,  et  les  valets  de  pied  gambadaient  sur  la  pelouse 
w  sous  la  forme  de  satyres.  Lorsque  Elisabeth  traversa  Norwich,  Ca- 
«  pidon  se  détachant  d'un  groupe  de  dieux,  sur  Tordre  du  maire  et 
t(  des  aldermen,  \dnt  lui  offrir  une  flèche  d'or,  dont  ses  charmes  de- 
«  valent  rendre  le  pouvoir  invincible  ;  présent  que  la  Reine,  qui  tott- 
u  chait  alors  à  sa  cinquantième  année,  reçut  avec  beaucoup  de  i«- 
«  connaissance.  »  Comme  Néron,  —  cuistre  aussi,  —  voulâtêtrc 
grand  artiste,  Elisabeth,  —  cuistresse,  —  voulait  être  grande  belle 
emme.  Monstre  infiniment. redoutable  qu'un  cuistre  couronné!  Msis 
moquez-vous  plutôt  encore  de  la  voix  fausse  de  Néron  que  des  tm 
cheveux  d*  Elisabeth . 

*   Le  cuistre  est  le  plus  terrible  et  le  plus  implacable  ennemi  de  l'espèce 
humaine,  etil  va  empirant  jusqu'à  la  mort.  Mâle,  il  ne  cesse  d'écrire; 
femelle,  il  ne  cesse  de  vieillir.  Et  il  voudrait  que  le  genre  humain 
n'eut  qu'une  tête...  pour  lui  couper  le  sifflet. 
Car  il  sent  qu'il  est  sifflé. 

XV 

LE  VALET  DE  FEMK 

A  mesure  que  le  goût  de  l'égalité  et  de  la  liberté  se  répMdfl» 
France  par  la  prédication  de  la-  presse  et  l'apostolat  de  l'opérette, 
les  campagnes  se  dépeuplent  ;  les  paysans  se  font  domestiques  di» 
les  villes.  La  domesticité  des  villes  est  séduisante.  Elle  procure  «ax 
hommes  le  farniente  entre  l'antichambre  et  le  cabaret  ;  elleoflFreaai 
femmes  la  parure,  les  propos  galants  et  les  profits  du  marché.  Ainail* 
liberté  et  l'égalité,  ces  deux  déesses  du  temps  moderne,  savent  mdfr 
plier  les  soubrettes  et  les  laquais.  Quelle  belle  image  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  nous  fournissent  le  cocher  qui  dort  sur  son  si^eàU 
porte  du  théâtre,  le  valet  de  pied  qui  baille  dans  un  vestibule,  ^ 
femme  de  chambre  qui  sommeille  passé  minuit,  lisant  qaelqae  kfSr 
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leton  de  deux  sous  !  L'on  sait  combien  d'autres  figures  libres  et  égales 
je  pourrais  montrer.  Je  ne  veux  pas  les  nommer  ici. 

La  liberté,  la  vraie  égalité  étaient  à  la  campagne»  où  ces  serfs  des 
particuli^s  et  du  public  les  ont  laissées.  Elles  y  étaient  avec  le  bon 
et  saint  travail.  La  domesticité  rurale  est  laborieuse,  elle  exige  de 
vaillantes  sueurs,  mais  celle-là  seule  est  honorée.  Mêmes  connaissan- 
ces, mêmes  travaux,  c'est  la  source  de  l'égalité.  Le  Christianisme 
avait  fait  davantage  en  Bretagne  pour  relever  la  situation  des  infé- 
rieurs. Le  valet  de  ferme,  commensal  et  associé  du  maître,  prenait 
part  à  toutes  ses  fêtes  comme  à  tous  ses  travaux.  Tout  cultivateur 
breton,  écrivait  il  y  a  trente  ans  un  observateur  très-sagace,  consi- 
dère comme  ses  meilleurs  amis  ces  valets  dont  la  probité  et  Tin- 
teUigence  font  une  part  si  considérable  de  sa  fortune.  Il  les  re- 
garde comnae  des  membres  de  sa  famille,  et  souvent  on  voit  les 
plus  riches  et  les  plus  jaloux  de  leur  dignité  mettre  leurs  enfants  en 
conditions  chez  d'autres  cultivateurs,  sans  croire  pour  cela  déroger. 
A  table,  les  préséances  se  règlent  d'après  la  capacité.  Le  maître  à  la 
place  d'honneur  ,  vis-à-vis  le  premier  valet,  et  les  autres  suivant 
leur  utilité  relative,  constatée  par  létaux  des  gages.  C'est  dans  le 
même  ordre  que  chacun,  agrès  le  maître,  met  la  main  au  plat. 

Jadis, — car  cela  s' en  va,  — un  valet  de  ferme  laborieux  et  entendu 
manquait  rarement  de  faire  son  chemin.  Simple  valet  d'abord,  le 
serviteur  recevait  un  gage  de  1 0  à  30  écus,  augmenté  de  deux  ou 
trois  paires  de  sabots  par  an  et  d'une  chemise  et  de  bragou  de  toile 
de  chanvre.  Devenu  premier  valet,  il  avait  le  droit  de  nourrir  sur  la 
ferme,  suivant  les  stipulations  du  service,  une  ou  plusieurs  bêtes  à 
cornes.  II  achetait  avec  ses  économies  des  génisses  ou  des  bouvillons 
qu'il  revendait  ensuite  et  se  formait  ainsi  un  petit  capital  qui  lui  per- 
mettait d'entrer  en  ménage.  Dend-métayer  et  demi-journalier ,  il 
continuait  de  faire  partie  des  valets  et  de  la  ifamille  de  son  ancien 
n^tre,  qui  ne  l'abandonnait  pas.  Venait  la  richesse  des  enfants,  mer- 
ces  frucius  ventri.  Aidé  de  ses  enfants,  il  prenait  successivement  une 
petite,  une  moyenne,  une  grande  ferme  ;  et  enfin  il  devenait  proprié- 
taire, ayant  rudement  passé  par  le  travail  et  par  le  service,  jamais 
par  la  servitude  et  l'humiliation.  Et  c'était  un  homme;  et  il  donnait 
à  la  patrie  des  soldats,  des  citoyens  et  des  prêtres. 

Jusque  dans  la  manière  de  congédier  et  d'engager  les  domestiques, 
il  y  avait  du  respect  pour  eux.  A  Quimper,  et  sans  doute  ailleurs,  il 
se  tient  tous  les  ans  une  foire  aux  domestiques,  depuis  la  ssùnt  Co- 
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rentin  jusqu'an  1*  janvier  suivant.  Le  fenmer  qui  vêot  garier 
serviteur  lui  demaiMie,  à  Tépoque  fixée,  s'il  a  Im-même  riotciDtioBde 
rester  à  la  maison.  Si  le  maître  n'a  rien  dit,  c'est  un  congé  formel,  et 
la  signification  en  est  faite  par  son  silence.  A  chacun  des  mârchésfii 
suivent  la  saint  Gorentin,  on  voit  une  double  file  de  domestiques  w» 
congédiés,  Tune  d'hommes,  l'autre  de  femmes.  Les  feraûers  qoi  m 
à  se  pourvoir  passent  et  choisissent.  Les  domestiques  ne  disent  pas  n 
mot,  ne  font  pas  une  avance.  Ils  se  contenteM  de  tenir  à  la  naÎD  w 
branche  de  coudrier  pour  indiquer  qu'ils  sont  libres.  Engagés,  ils 
vont  le  soir  même  goûter  la  soupe  de  la  ferme  où  ils  devront  servir, 
rengagement  n'est  définitif  qu'après  cette  épreiwe. 

.     XYI 

LE  MARIAGE 

Cette  rude,  mais  loyale  vie  est  semée  de  saines  allégresses^  Je  prie 
au  présent;  il  y  a  encore  des  fêtes;  néanmoins  ce  n'est  plus  comK 
autrefois.  Les  fêtes  du  travail  ont  cessé  peu  à  peu,  l'invasion  desaa- 
chines  en  emporte  les  restes  ;  celles(  de  la  religion  sont  modestes  et 
Sérieuses  ;  celles  de  la  famille  se  réduisent  presqu'à  une  seule,  le  mi- 
riage.  Autrefois  il  y  avait  aussi  des  pompes  et  des  réjouissances  pow 
le  baptême.  11  n'en  est  plus  question.  Peut-être  ue  regarde-K»  plus 
comme  un  si  grand  bonheur  qu'un  homme  soit  né  I  Dans  tous  les  Ctf, 
cela  intéresse  peu  les  voisins.  Nous  sommes  aujoordTim  plus  ettoyon 
sans  doute,  cela  se  dit  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  d'en  douter; 
concitoyens^  nous  l'étions  jadis  davantage.  Le  mariage  hii-mêiDe,qB 
réunît  encore  les  parents  et  les  amis,  n'est  plus  célébré  avec  T» 
cienne  magnificence.  Bien  des  choses  charmantes  sont  maÎDtciraat 
exclues  du  cérémonial  que  je  vais  décrire. 

Après  la  formalité  de  la  mairie,  qui  est  peu  considérée,  on  va  dier- 
cher  la  mariée  pour  la  conduire  à  F  église.  Au  moment  de  partir,  bbc 
exhortation  lui  est  adressée  par  son  père  ou  quelqu'autre  pareBtd*» 
âge  vénérable.  Ces  exhortations  sages  et  pieuses,  souvent  pathétique 
sont  toujours  écoutées  avec  la  gravité  qui  convient.  ImmédîatcfflCBt 
après  le  cortège  se  met  en  marche. 

Le  marié  est  conduit  par  son  parrain,  la  mariée  par  sa  marraîflc.  A 
ceux  qui  ont  répondu  pour  eux  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  société 
chrétienne,  il  appartient  de  les  accompagner  au  seuil  de  cette  Toie 
twuvelle  et  sacrée.  Toutefois,  si  c'est  un  veuf  qui  se  remarie,  îlB'io- 
voque  pas  Tassistance  de  son  parrain,  mais  celle  du  père  de  safcnnn« 
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défifiiÉe,  afin  dB  témoigner  que  la  méoMHre  de  C€tto  premièpe  fenum 
l«i  est  toqours  dbère,  et  que  &'il  en  prend  me  autre,  o'est  par  néœs* 
Site,  n  on  par  epUL  A  défaut  du  parrain  mort,  le  condacteur  du  fiancé 
estk  mari  de  sa  veuve  r^nariée.  L'on  rend  ainsi  hommage  aux  sentir 
menis  chrétieiis  qui  ont  dit  ^cter  le  cfaoix.de  cette  veuve  et  à  l'esprit 
dans  lequel  elle  a  pris  un  nouvel  époux.  La  mariée  remplace  de  même 
sa  marraine  morte«  Quelle  exquise  courtoisie  dans  cette  étiquette 
«Uageoisel 

Le  parrain  et  la  marraine,  entr'autres  offices,  prés^itent  les  fiancée 
à  l'aateU  et  font  venir  le  pain  et  le  vin  qui  sont  ensuite  distribués,  mou 
convives  pour  sanctifier  le  repas  nuptial.  Ils  tiennent,  ou  plutôt  ils 
tenai^t  lieu  du  garçon  et  de  la  fille  d'honneur,  car  ce  bel  et  noble 
Qsage  s'efiace.  D^  il  disparaissait  en  1836,  époque  où  Bouet  publia 
sonccrieux  ouvrage  sur  les  tisages  bretons;  et  probablement  il  n'existe 
phis  guère  aujourd'hui,  même  dans  les  paroisses  reculées  du  Finistère. 
Hélas  !  la  gravité  des  cérémonies  est  de  trpp,  conune  la  feriMté  des 
sentiments! 

Après  le  mariage,  le&  nouveaux  époux,  qui  ont  jeûné»  font  un  petit 
repas  daas  la  sacristie.  Le  prêtre  prend  part  à  cette  agape  ;  jc'est  ordir 
nair^tnent  Im  qui  oUre  à  la  mariée  le  premier  verre  de  vin.  La  noceit 
m  bandes  joyeuses  et  en  bruyantes  cavalcades,  se  rend  à  la  ferme  oit 
l'atteod  Le  dtner.  A  ce  dîner  nuptial,  qui  compte  souvent  plusieurs 
cantsdnes  de  convives,  les  tables  sont  servies  par  les  plus  intimes  amis, 
ayant  à  lemr  tôle  les  pères  et  mères  des  mariés»  et  l'époux  lui-même. 
C'est  l'époux  qui,  précédé  des  musiciens,  porte  en  cérémonie  chacun 
des  plats  à  la. table  d'honneur  où  trône  sa  femme,  près  de  laquelle  il 
ne  s'assied  que  le  troisième  jour.  Car  la  iète  dore  trois  jours  ;  et  quel* 
quefois,  quand  la  iamiUe  est  riche  et  généreuse  et  se  pique  d'observer 
entièrement  les  usages,  ce  troisième  jour  a  encore  un  lendemain  et  un 
surlendemain»  mais  consacrés  à  la  charité  envers  les  morts  et  envers 
ks  vivants.  La  quatrième  journée  est  réservée  aux  trépassa  des  deux 
femillea  ;  la  cinquième  est  la  fête  des  pauvres.  On  leur  dopne  un  festin 
et  un  bal;  les  mariés  servent  au  festin,  le  jeune  épQux  ouvr^  le  bal 
avec  la  plus  vieille  mendiante.  On  devine  ce  qui  éclatait  de  joie  et  àfi 
diansons  dans  ces  bombances  où  le»  bardes  ne  manquaient  pas. 

Mais  hélas  1  de  tout  cela  que  reste-t-il  ?  Je  chante  des  jours  depuis 
Umglemps passés  /  Ce  qui  a  le  mieux  résisté,  c'est  le  costume^  Il  est  si 
beau  i  les  femmes  y  ont  tenu  la  main.  Dans  le  Finistère,  jusqu'il  ces 
derniers  temps,  la  mariée  avait,  dérègle,  trois  toilettes  difiërentes.  L9 
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premier  jour,  robe  aux  larges  plis  de  drap  rouge  écatlaie  rhaigée 
d'une  triple  bordure,  dentelle  d'argent,  dentelle  noire,  dentelle  d'cv; 
corsage' marqueté  de  liserés,  de  galon  et  de  broderies  artîslemeiiliGOii* 
trastés,  souliers  carrés  à  boucles  d'argent,  bas  à  jour,  tablier  daoMie 
aux  couleurs  changeantes,  longue  ceinture  flottante  tissée  de  soie  et 
d'argent,  croix  d'or  suspendue  aur  cou  par  un  ruban  de  veloiirs  noir, 
ricbe  et  haute  collerette  de  dentelle,  coiffe  blanche  sur  laqudle,  en 
certaines  paroisses,  on  attache  autant  de  petits  miroirs  que  répouaée 
a  de  cent  livres  de  rente  ;  le  soir,  déshabillé  de  basin  blanc  bordé 
rouge  et  bleu,  tablier  blanc,  et  pour  tout  ornement  un  scapulaire  at- 
taché de  rubans  rouges.  Le  second  j(^r,  costume  de  drap  bleu, 
core  bordé  d'une  triple  garniture  composée  de  galons  rouges, . 
et  or,  tablier  de  mousseline  brodée  ;  le  soir,  déshabillé  blanc.  Le 
sième  jour,  drap  brun,  tablier  de  soie  ou  de  laine  plus  foncé  ;  le  acur, 
le  déshabillé  blanc  et  la  coiffis  dépouillée  de  tout  ornement  «  Ainsi, 
ff  dit  Bouet,  plus  s'éloigna  le  moment  où  la  mariée  a  enchaîné  sa  li- 
ce berté,  plus  le  costume  s'assombrit  et  annonce  quels  devoirs  sévènes 
a  seront  désormais  son  partage.  Quant  à  la  parure  blandie,  c'est  un 
«  pur  et  virginal  emblème  qui,  même  le  troisième  jour,  ne  ment  pas 
u  encore.  »  Car  les  époux  ont  observé  le  a  Droit  du  Seigneur.  »  La 
première  nuit  a  été  offerte  o  à  monsieur  le  bon  Dieu,  9  {amt  auirou 
Doué) ,  la  seconde  à  la  bonne  vierge,  la  troisième  aux  saints  patrons. 

La  noblesse,  la  grâce  et  l'éclat  des  costumes  chez  les  peuples  ont  la 
même  signification  que  l'abondance  et  la  ricltôsse  des  fleurs  sur  b 
terre;  ils  indiquent  l'opulence  du  sol,  la  vigueur  de  la  sève,  la  foioe 
et  la  chaleur  des  rayons  lumineux.  On  pourrait  faire  un  traité  aoaâ 
intéressant  que  tous  ceux  qui  seront  jamais  demandés  et  couronDés 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  sur  cette  thèse  : 
Des  influences  de  la  civilisation  sur  le  costume.  Et  un  homme  intelfi* 
gent  trouverait  le  sens  social  de  la  blouse  et  de  la  casquette. 

J'ai  vu  trois  mariages  le  même  jour  au  bourg  de  Batz.  Les  coopks 
étaient  fort  bien,  et  les  costumes  irréprochables.  On  nous  dit  qn*iiiie 
des  mariées  avait  voulu  innover,  changer  quelque  chose  aux  couiecas 
traditionnelles,  se  donner  même  une  crinoline.  Elle  le  fit  un  peu  et 
fut  quasi  sifilée.  Les  deux  autres  tinrent  bon  et  en  retirèrent  gnaé 
honneur.  L'une  d'elles  surtout,  vaillante  fille  et  de  bonne  race,  vootaEt 
que  les  vieilles  coutumes  fussent  observées  à  la  rigueur,  autant  ^le 
Tépoque  le  permet.  Nous  lui  rendîmes  visite  le  lendemain,  dans  sa 
petite  maison  au  bourg  de  Roffiat,  qui  forme  comme  un  Ilot  de  eabases 


au  nalieu  des  marais  saknts*  Eue  faisait  la  bouillie  pour  toute  la  fa- 
ndUe  de  son  mari  réunie  à  la  sienne  :  c'est  la  première  cfaose  qu'une 
nouvelle  mariée  doit  faire,  afin  de  prouver  qu'elle  saura  nourrir  ses 
enfants.  Nous  étions  invités.  Quand  la  bouillie  fut  servie,  nous  cau- 
sâmes. Nous  retrouvâmes  cette  simplicité  et  en  même  temps  œ  savoir 
vivre,  cette  bonne  grâce  et  cette  discrétion  gaie  que  j'ai  si  souvent  ad* 
mirés  parmi  les  paysans  chrétiens.  Le  marié  nous  dit  qu'il  y  avait  huit 
ims  qu'il  parlait  à  sa  femme.  Par/«r  à  une  fille,  c'est  lui  montrer 
qu'on  la  rencontre  i^ûs  volontiers  qu'une  autre  à  l'église,  à  la  danse 
et  au  marais,  et  quelques  fois  lui  éviter  un  peu  de  fatigue  en  prenant 
sur  sa  t^e  la  lourde  charge  du  sel  qu'elle  doit  porter  au  haut  du  tas. 
On  s'entend  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  discours»  Après  quatre 
ou  doq  années,  souvent  phis,  lorsqu'on  a  amassé  ce  gu*k  faut  pour 
acheta:  des  habits  et  monter  le  ménage,  on  se  marie.  Et  l'on  se  garde 
UQ  cœur  fidèle  jusques  et  par  de  là  la  mort. 

,  Au  bon  vieux  temps  en  train  d^amour  refgnoit, 

Qnl  sans  grands  soins  et  dons  se  démeinoit  ; 
Si  qa*ung  bouquet  donné  d'amour  profonde 
G^estoit  donner  toute  la  terre  ronde. 
Car  seuiement  au  cœur  on  se  prenoit...  (1). 

L'un  de  nous  avait  amené  un  joueur  de  biniou  célèbre*  dans  tout 
•le  canton  de  Guérande.  Ce  musicien  ne  chante  pas  ;  et  son  art  ne  le 
nourrissant  point,  il  est  en  même  temps  cantonnier,  et  c'est  tout  ce 
qui  reste  par  là  des  bardes  bretons.  Dès  qu'on  Tentendit,  le  vil- 
lage fut  sur  pied  \  l'on  accourut  d'aussi  loin  que  le  vent  portait  Quel- 
ques vieilles  qui  étaient  déjà  couchées  se  relevèrent.  La  danse  com- 
mença incontinent. 

Cette  danse,  ou  plutôt  cette  ronde,  est  un  pas  vif  et  rude,  en  avant,, 
en  arrière  et  de  côté,  qui  se  fait  en  tournoyant  et  en  élevantles  bras. 
Quand  il  n'y  a  pas  de  biniou,  ce  qui  est  l'ordioai^,  -^  car  la  vague 
le  biniou  aussi  s'en  va,  —  on  chante.  Je  crois  que  le  mouvement  de 
tourmentée  par  le  vent  a  donné,  l'idée  de  ce  pas  tumultueux  qui 
va,  vient,  tourne,  s'abaisse  et  saute  avec  un  cls^otement  de  voix  en- 
rouées. Ce  n'est  pas  la  voix  qui  est  la  partie  brillante  du  paysan  bre- 
ton L  Pour  la  vigueur  et  la  durée  du  saut,  il  a  peu  de  rivalités  à  re- 
douter. Quand  le  biniou  se  fatigue,  une  voix  s'élève,  et  cela  n'a  pas 
de  fin,  à  moins  que  le  jour  vienne  ou  qu'il  faille  aller  au  marais.  On 
y,  alla  cette  nuitrïà,  vers  deux  heures  du  matin  ;  et  l'on  y  avait  passé 
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la  nuit  précééentet  qui  étajit  fai  suit  des  nocca;  le  marié  el  la  manée 
comme  les  aotzes.  Ifaôs  je  serais  bien  éloBiiè  ^  dan&ces  braves  oanaca» 
keureuz  de  s'appartenir  après  s'ttre  attendus  près  de  dix  ans»  il  s'é- 
tait élçré  UD  murmure  contre  eette  r>gueBr  de  la  kt  du  travaiL 

MaUieareusemeut^  les  mariages  da  bourg  de  Batz  deYÎeimeBt  um 
divertissement  pour  les  bft^neursoisî&  des  rivages  vmsius.  On  y  ac^ 
court  d'un  a  établissement  »  sitaé  tout  prodbe;  et  cela  m^  qoetqoeiBis 
dans  fassistaoee  des  figures  qui  seraieut  nûetuK  ailleurs,  quoiqu'elles 
ne  puissent  être  bien  nulle  part.  Le  jour  des  trais  mariages»  il  y  9mik 
près  de  oôus  une  trtxvioÉa  et  sa  dame  decompagme,  dont  les  qncs- 
lions  et  ks  commentaires  surprenaient  beaucoup  et  n'importanaâe&t 
pas  mokis  d'autres  personnes  d'un  ordre  tout  différent.  La  tr^- 
viaia  remanpaait  que  les  mariées  aYaienI  «  des  petites  pattes  bien 
Manches.  »  Elle  deinandait  à  sa  coefidente  pourquoi  ceci  et  poarqwâ 
cela,  et  s'étonnait  de  tout,  à  haute  voôx.  Il  semblait  qu'elle  n'e&t  ja- 
mais vu  pareille  chose.  A  la  fin»  une  dame  perdit  patience*  Jetant  sur 
la  questionneuse  un  de  ces  regards  qui  ne  jaillissent  que  des  yeux  des 
femmes  de  bien,  uq  regard  qui  perce  de  haut  en  bas,  comme  une 
flèche,  elle  lui  dit  :  «  —  Mademoiselle^  ce  sont  des  chrétiens  qui  se 
marient  chrétiennement.  »  La  demoiselle  baissa  le  nez  et  ne  souffla 
plus  mot. 
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UN  BEAU  MAT4N,  UNE  BELLE  CHANSON 

n  avait  plu  à  grand  et  beau  tapage  durant  une  partie  de  la  mat 
Vers  cinq  heures,  je  me  mis  à  ma  fenêtre.  |>e  là  on  voit  la  mer,  la 
rivière,  le  bois  et  la  campagne  jusqu'au  coteau  de-  Guérande.  Le  dd 
était  clair,  la  rivière  bleue,  la  mer  verte  montait  doucement  sur  Je 
ble  lavé.  Je  sortis.  Les  feuilles  et  les  mousses  luisaient  dans  le 
égayé  de  genêts  en  fleur;  le  soleil,  frais  comme  un  jeune  visage 
dré  d'une  auréole  blonde,  poussait  des  fusées  de  lumière  humide  sous 
la  verdure  rajeunie.  Tont  était  inexprimablement  joyeux,  paisible,  ei- 
baume.  Nul  autre  bruit  qu'un  duo  entre  une  poule  et  la  mer  montait 
Que  nepuis-je  dire  comme  cette  poule  et  cette  vague  diantaieni  bieal 
Tonet  marcj  exultent  agri!  Une  troisième  voit  se  mît  d^  la  partie  : 
la  cloche  de  l'église  sonna  la  messe,  et  le  concert  devint  suMbis. 
Je  me  rendis  à  la  messe  par  un  sentier  d'où  j'entrevoyais  la  cam- 
pagne, très  •  étendue  autour  et  pi^  delà  le  beau  cloelier  du  bo«g 
de  Batz.  Deux  ou  trois  moulins,  quelques  bouquets  d'arbres  et  o@ 
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charmants  monlkniks  i»  sel  blanc  nouvellenKttt  rteaké,.  noilà  tout 
le  décors.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  nature  fasse  beaucoup  de'  frais 
par  ici  pour  être  belle.  Qu'elle  est  belle  pourtant^  et  avenante,  et 
même  grantKese  !  Yeilà  te  spectacle  que  )';»¥»»  en  me  renâast  à 
l'église,  et  mes  pieds  foulaient  un  tapis  de  mousse  étendu  à  tra* 
vers  les  buissons  odorants  sur  le  sable  fin  de  la  mer.  Je  me  rem- 
plissais de  ces  parfums  et  de  ces  splendeurs  de  Tœuvre  de  Dieu,  et  je 
me  demandais  comment  le  misérable  cœuc  et  Tbomme  ae  peut  fati- 
guer et  dégoûter  de  cela  ! 

Du  côté  de  la  mer,  dans  les  dunes,  il  y  a  un  puits  d'eàu  douce, 
tout  à  fait  oiriefital.  Al'entour  aucune  trace  de  Tbomme,  ni  habitation, 
ni  culture,  ni  route  rien  que  du  sable  fin,  émaUlë  par  eodroîts  de 
chardons  dentelés,  d'immortelles  et  d' œillets  sauvages.  C'est  le  dé* 
sert.  Pour  compléter  l'illusioD,  les  monticules  de  sel  parsemés  auloiu 
paraissent  comiHe  des  tentes.  Les  femmes  du  village  viennent  là  cher- 
cher l'eau  nécessaire  pour  la  journée.  Elles  remportent  dans  des  va- 
*  ses  d'argile,  posés  sur  leur  tête  à  la  manière  antique.  tFen  rencontrai 
une  qui  marchait  légèrement  pieds  nus,  chantant  une  mélodie  naîvew 
C'était  la  chanson  de  la  Mariée,  J'avais  jusqu'ici  manqué  ce  chant 
vraiment  populaire,  et  je  n'en  connaissais  que  des  éditions  arrangées 
pour  piano,  paroles  et  musique,  par  les  journaux  de  demoiselles. 
L'occasion  était  bonne  pour  me  procurer  le  texte  original.  J*abordai 
la  villageoise,  lui  demandant  si  elle  savait  bien  toute  la  chanson  ? 
EUc  me  répondit  qu'elle  la  savait  sûrement^  et  que,  même,  personne 
ne  la  savait  mieux,  puisqu'elle  l'avait  chantée  maintes  fois  au  Pouli- 
guen  et  ailleurs,  et  encore  ces  jours^ci,  au  dernier  mariage  de  Roffiat 
Et  sans  se  faire  autrement  solliciter,  eUe  reconunença  la  chanson*  La* 
voici  dans  sa  pureté  native*  On  verra  que  les  poètes  de  Bretagne 
prennent  leurs  aises  avec  la  rinne,  mais  le  sens  et  le  ton  me  semblent 
exquis  : 

Nou9  stmni*»  venus  ce  sDlr,  i        Qnî  a  dit  un  époux, 

.0a  tond  de  net'  village,  !         A  dit  souvent  un  maître  ; 


Vous  souhaiter  V  bonheur 
Dans  votre  mariage  ; 
A  moDsieiff  votre  époux 
Aii^i  bien  comme  k  vous. 

Avez*vous  bien  compris 
Tout  ce  qu'a  dit  le  prêtre? 
^Madame,  Il  vous  a  dit 
Ce  qun\  vom  fallaU  dtre  : 
Fidèle  à  votre  époux 
£t  Taimer  comme  vous. 


Ils  ne  sont  pas  toujours 
Ce  qu^îls  ont  promis  d*ètre  r 
Car  doux  Us  ont  pronia 
D*ètre  tonte  la  vie. 

Vouç  voiUi  donc  liée. 
Madame  la  IMariée; 
Vous  voîîà  donc  liée, 
Jeune  et  belle  épousée. 
Avec  le  lien  d'or 
Qui  n'  délie  qu'ù  la  mort. 
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Vous  ii*ir«E  plus  au  bal, 
Madame  ïa  mariée; 
Vous  n'irez  plus  au  bal, 
NI  dans  les  assemblées; 
Vous  garderez  la  maison 
Tandis  que  nous  irons. 

Jamais  ne  vous  fâchez 
Ni  grondez  davantage  : 
Je  vous  en  prie,  soyez 
Pour  la  paix  du  ménage. 
Solide  comme  acier 
Et  souple  comme  osier. 

Si  vous  avez  chez  vous 
Dqs  garçons  ou  des  filles. 
Veillez  toujours  sur  eux; 
Qu'ils  aillent  à  Téglise  : 
Vous  en  serez  tous  deux 
Responsables  A  Dieu. 


Si  voua  avez  clies  vous 

Des  cochons  ou  des  vaches, 
Des  poulets,  des  canards, 
Des  oisilloâs  sauvages. 
Veillez  soir  et  matin 
Qu'ils  ne  manquent  de  rien. 

Recevez  ce  bouquet 

Que  ma  main  vous  présente: 

11  est  fait  de  façon 

A  vous  faire  comprendre, 

Que  tous  les  vains  honneurs 

Passent  comme  les  fleurs  I 

Recevez  ce  gâteau 

Que  ma  main  vous  présente: 

Il  est  fait  de  façon 

A  vous  faire  comprendre, 

Qu'il  faut  travailler  et  souffrir 

Afin  de  se  nourrir! 


C'est  la  vraie  et  sérieuse  chaason  delà  mariée.  J'y  trouvais  le  mèiue 
charme  d'élégance  et  de  parfum  qu' auxfleurssauvages  qui  ornentsaos 
prodigalité  le  lieu  sobre  et  rude,  mais  magnifique,  où  je  l'entendais, 
caressé  par  la  brise  de  mer.  Le  cantique  de  Tobie  vint  se  placer  sur 
mes  lèvres  :  «  Et  Tobie  :  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères,  soyez  béni! 
c(  Du  ciel  et  de  la  terre,  de  la  mer,  des  fontaines  et  des  fleuves  et  de 
Cl  toutes  les  créatures  qu'ils  renferment,  soyez  béni  !  » 
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UN  SOPHISTE  DEVANT  LA  lEB 


Il  faut  éviter  de  passer  devant  certaines  portes  et  de  rencocto 
certaines  gens.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  depuis  la  pubUcation 
du  mauvais  livre  sur  le  Prêtre  et  la  Femme^  j'avais  laissé  M.  Miche- 
iet.  Cet  auteur  ne  pouvait  plus  m' offrir  que  des  occasions  de  coière, 
et  d'affliction  sans  aucun  profit.  C'est  par  les  journaux  seulemeiK 
que  j'ai  connu  l'Insecte^  r Oiseau^  la  Femme^  l'Amour;  les  éloges 
qu'ils  en  ont  fait  n'indiquaient  rien  qui  dut  modifier  mon  ojhûîoo. 
Ici  pourtant,  poussé  par  un  médecin  et  par  un  bomme  du  mtHide, 
j'ai  lu  la  Mer.  Le  médecin  y  avait,  disait-il,  remarqué  des  idées  loè- 
dicales  assez  justes  ;  l'bomme  du  monde  en  racontait  des  pasquinto 
assez  gaies.  J'ai  bien  trouvé  les  pasquinades,  mais  elles  ne  m'ont  pas 
extrêmement  diverti.  Quant  aux  idées  médicales,  j'ignore  si  ce  sont 
des  idées.  Je  n'ai  pas  néanmoins  perdu  ma  peine.  Premièrement,  me 
voilà  pour  longtemps  remis  au  courant  de  M«  Michelet;  secondemeot, 
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pendant  qu'il  me  disait  de  mauvaises  choses,  j'en  entendais  de  très- 
bonnes.  Dieu  se  sert  aussi  de  son  ennemi  Michelet.  Il  Ta  graduelle- 
ment amené  à  être  Tun  des  avocats  du  diable  qui  plaident  le  mieux 
contre  leur  client. 

Je  ne  conteste  pas  Tintention  de  M.  Michelet.  Elle  est  claire  et 
ferme.  Il  veut  servir  le  diable,  rien  de  plus  certain  ;  mais  il  s'y  prend 
mal.  La  cohue  qu'il  amuse»  quand  même  elle  serait  multitude,  ne  vau- 
dra jamais  les  tètes  qu'il  convainc  de  la  sup^orité  de  son  adversaire 
et  de  la  faiblesse  de  ses  propres  pensées. 

Non  que  M.  Michelet  manque  de  talent  II  a  beaucoup  d'un  certiûn 
talent,  et  je  m'explique  bien  son  succès.  Il  est,  en  premier  lieu,  grand 
liseur,  et  ensuite  écrivain  très-expert  dans  le  genre  particulier  qu*il 
s'est  fait.  Je  dit  écrivain,  écriveur  serait  le  mot,  si  la  langue  voulait 
me  le  donner.  L'écrivain  a  un  style,  l' écriveur  a  une  manière.  Celle 
de  notre  auteur  est  surprenante,  baroque  au  point  de  paraître  ori- 
ginale. 11  va  par  saccades  et  contorsions,  mais  si  vives  et  si  contmues 
et  qu'il  a  su  se  rendre  si  aisées  que  cela  semble  la  nature  même,  le 
propre  effet,  l'harmonie  de  ses  facultés  natives.  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant que  M.  Michelet  ait  été  créé  de  Dieu  pour  être  littérairement 
ce  qu'il  est  devenu,  ni  qu'il  fasse  ce  que  Dieu  aur^t  voulu  qu'il  fit. 
II  avait  un  diamant,  il  devait  le  tailler  et  le  polir  :  il  a  trouvé  plus 
expédient  de  le  broyer  et  d'en  répandre  adroitement  la  poussière  dans 
une  argile  facile  à  manipuler.  Hais  l'aigle  saupoudrée  de  diamant 
n'est  encore  que  de  l'argile,  et  la  poussière  de  diamant  n'est  plus 
qu'une  poussière. 

Une  autre  aptitude  de  M.  Michelet,  c'est  d'être  bappeur  de  curio- 
sité. Dans  ses  lectures,  manifestement,  il  court  après  la  curiosité.  Il 
la  flaire,  il  la  saisit,  il  perd  de  vue  tout  le  reste.  Et  je  crois,  qu'iui 
hesmn,  il  évite  de  voir  ce  qui  lui  gâterait  la  curiosité,  ou  l'empêche- 
rait de  la  mettre  en  œuvre  comme  il  l'entend,  c'est-à-dire  en  saillie* 
Historien  qui  veut  amuser,  philosophe  qui  veut  étonner,  peintre  qui 
veut  éblouir  :  triple  confession  de  faiblesse  comme  historien,  comme 
philosophe  et  comme  artiste  I  C'est  l'opposé  de  M.  Thiers,  qui  croit 
mal  à  propos  que  le  vulgaire  est  le  vrai.  Lui,  il  a  horreur  du  vrai, 
qu'il  prend  pour  le  vulgaire.  L'horreur  du  vrai  prpvient  de  l'impuis- 
sance à  se  servir  du  vrai.  Chez  M.  Michelet,  cette  impuissance  n'est 
pas  naturelle  ;  elle  est  acquise  par  grand  effort  et  long  labeur.  Le 
progrès  et  le  triomphe  de  son  labeur  a. été  une  sorte  d'incapacité  de 
voir  le  vrai.  Il  ne  le  voit  plus  ;  il  sait,  comme  d'instinct,  ne  le  plus 
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Tonr,  il  n'en  est  pins  eiisdMinsgé;  il  reaqnfare  sans  fiamtee  faMler; 
il  passe  par  dessons,  il  le  fraschît  d'un  éla«  quek|ue8  Ibis  ma^û- 
fique.  On  est  traîné,  en  «  croit  aidevé,  aa  ost  étonrifi;  on  se  <nil 
ébloui.  Plus  que  devant  Léotard  et  Robert-Houdin,  on  a  l'îlliisiaft  du 
merveilleux. 

Ce  vif  i^aisîr  dégénën  promptement;  la  wnsailftoii  pémble  de  ra> 
Imrissement  suit  «ussitèt  les  premièros  pointes  4e  rivz^esae.  L'ingè- 
niease  mécamque  va  toiqovrs  :  efle  jette  ies  coaleors,  les  seas,  les 
simulacres  d'éclairs  ;  elle  ne  se  détauqiie  point,  ne  se  rdieatit  point,  m 
TOUS  lâche  point.  Uaiîs  bfetigoe  ^etia  jBatîété  sont  vesueik 

Enfin,  le  livre  est  ferjiié  ;  le  ieetear  duerche  à  se  rendre  €oai|l& 
Qu'y  a-t-îllà  dedans?  Voilà  le  mauvais  moment  pour  i'aateor.  te* 
qu'ici  il  a  été  le  maître.  J'ai  plus  ou  moins  résisté,  mafis  f  ai  suivL  I 
mTa  tenu  sînon  sons  le  charme,  au  moins  dans  ia  surpiise  et  dmis  l'at- 
tente. Son  métier  d^écrifJeuTj  Je  dois  aooorder  qu'il  le  eût  bien  1  Qnel 
mt  4e  souffler  et  d'enloimoer  la  pbrase,  de  £aire  saillir  le  moi»  de 
soulever,  de  manipuler  et  d^accrooher  le  paradoxe  ;  quels  sanls  m 
avant  et  en  arrière  ;  quel  fAe  aigu,  qaeUe  flûte  moelleuoe,  fodk 
cymbale  reteotissanfte,  et  toujonrs  en  dansant  et  en  cabriolant  I  Mais 
que  dit  enfin  cette  musique,  et  o&  8omme&-noiis  animés  ? 

Be  la  curiosité  sous  couleir  de  scâenoe,  des  iriTÎaUtfts  masquées 
d'un  air  d'inspiration,  des  lieux  commuas  jetés  en  ooiips  -de  fbaân% 
mille  feintes,  mille  tridierïes  en  toot  genre,  la  biKarretâe  «Séctée  et 
i'incohérenee  même  irîmutée  wec  une  oonstaoœ  incroyaUe;  que  «difaî- 
je?  la  folie  de  contre-faire  le  fou,  et  en  même  temps  rassuraaceil'^ie 
un  révélateur  et  un  propb6le,  voilà  f  œuvre  ;  et  l'ouvre  eot  le  porfrût 
de  l'artisan.  Entrons  dans  le  détail. 

Sans  les  chercher  bien  loin,  pas  beaucoup  plus  loin  peal-ètre  qoe 
la  Memie  des  Deux-Uand»,  IL  tlicfaelet  a  rasseaablé  des  notes 
sur  la  physique  et  sur  rfnstoire  de  la  mer.  Il  a  en  hii-mème  an 
6ment  très-vif  des  choses  extérieures,  du  mouvemeot,  de  la  cottleor, 
du  son,en  un  mot  de  tout  ce  dehors  qu'oa  appeUe  le  pitteireaque,  et 
sur  lequel  on  bâtit  présentement  une  iioératare  ^nt  le  triomyke 
sera  l'humiliation  littéiuire  éa  siècle  et  certainement  l'im  des  fléaai 
de  l'Ame  humaine. 

Mais  en  attendant  que  la  barbarie  réaliste  ait  tout  envahi,  IL  Ifr- 
ehelet  a^c  son  bagage  de  curiosité,  son  adresse  de  mettcnir  en  œuTie 
et  son  talent  de  peindre,  pouvait  faire  un  livre  encore  hoamëte  et  in- 
téressant. U  n'ignore  pas  entièrement  la  beauté  du  sujet  qu'il  veut 
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traiter.  Ihas  h  fmaibce  jptrtîe»  iatkiiilée'  wareftard  mr  les  mers,  il 
a^ielquesfaîs  de  graadd  sembUatsie  coup  d'iopilet  d'accent  Par- 
lait do8  mystènes  de  la  mer,  eaoore  si  pea  conma  et  qui  dBrayent  la 
curiosité  de  l'homme  :  ce  Dieu,  dit-il,  est  là  ioui  seul  chez  luL  »  Eh 
Mes»  ik  ÙLyti  le  pii^  de  noas  moatrer  œtli^  demeiirel  Maïs  c'est  ce 
<|ie  IL  Miobelet  n'«Qtead  paa.  Tout  au  contraire,  ce  qui  le  préoc- 
«ape  ea  ¥iaitant  la  niaisoi^  c'est  la  craîate  de  rencoatrer  ce  maître 
qui  est  là  tout  seul  chez  lui.  Et  quand  il  aura  fiflâ  saTifflÊe,  après  avoir 
ieiolde  ne  jasiaîs  vair  le  maître dontia  préae&oe  est  sensible  partout, 
il  dira  qu'il  s'y  a  personne,  el  que  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  contient 
est  an  jeu  de  kl  Nature  ;  ou  que  peut^ire,  moins  créée  que  créatrice, 
la  mer  s'est  isiUie  dle-même  aa  moyen  d'un  instrument  que  le  «  sen- 
iiBent  moderne  »  appelle  «  la  sympathie  de  la  nature  !  » 

Job  disait  :  «  foterreg^  tes  poissons  de  la  mer,  ils  vous  instruiront. 
Qm  ignore  que  la  pvâssanœ  de  Dieu  a  fait  toutes  ces  cfaos^?  »  Mais 
il  nelMut  paa  s'^t^rm^  dans  le  ldêéraiis$neJdbliquel  Et  «  le  sentiment 
inodeme,  la  sympathie  de  là  naiure  »  nous  apporte  des  lumières  que 
iob  et  David  n'avaient  point.  Le  iitiércdisme  èièliqnt  «  iâL  de  la  mer 
une  thase^  créée  de  Dieu  en  une  fois,  -une  machine  tournant  sous  sa 
main.»  Pourk5an/am€R^mo<fefTie,  «la  merestainoiée, estune fb^ 
«ds  vie  el  presque  une  persottneoùrâme  aimantedn  monde  continue 
a  decrécr  toujours.  »  £n  d'autres  termes,  la  mer,  CDéée  de  Dion  peu£- 
Iftie,  anis  dans  uo  état  ndimentaire,  et  ensuite,  sans  d«»ite  afaan- 
dacHiée  à  ses  propres  forces,  s'est  perfectionnée  elle-même,  non  sans 
tâtoniieaients,  on  peut  le  crakel  £t  désormais  elle  crée  à  amni  tour  et 
penfeodoone  sans  relâche  ses  carêations,  par  le  moyen  de  la  sympa- 
ifâe  ik  ia  imimre.  —  M.  Mididet  ne  trouve  aoouie  diâiculié,  aucun 
valà  oreire œla.  fi  n'a  pomt  les  sentiments  timorés  de  a  tant  de  sa- 
«^caols  iilœtiw  d'âwe  reiigîense  qui  ont  craint  qu'en  expliquant 
«  trop  la  nature  par  elle-même  on  ne  fasse  tort  à  Dieu.  »  Cette  ti* 
aâiyitéiiH  pacaît  peu  raisonnable.  «  Pins  on  montre  partout  la  vie, 
4zt^il,  pèus  «n  fait  «estir  la  ^grande  éme^  adocaUe  unité  jies  êtres,  par 
^iSls  s'engendrent  et  se  créeisl.  »  £t  il  ajoute  :  a  Où  donc  serait  le 
n  pérïi  si  ron  trouvait  que  la  mer,  dans  son  aspiration  oonstaoAe  à 
«l'eaistenoe  ovgaoBsée^  est  la  forme  la  plus  éneigique  de  V  étemel 
n  £imr  'Cpn  jadis  évoqua  ce  iglobe  «et  sans  cesse  eo&nte  en  hii  ?  o  Ainsi 
voQà  que  la  mer  est  la  forme  de  Dieu,  est  Dieu  luinmème,  vivant, 
agissant  et  visible  !  Mais  c'est  un  Dieu  moltipie,  et  teUemient  répandu 
qu'on  ne  sait  où  le  prendre.  Ecoutez  les  conjectures  de  M.  Michelet  : 
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«  Cette  mer  salée  comme  da  eaiq^,  qû  a  la  etrcabliM^  ipâ  a  im 
pouls,  qui  a  un  cœur  (Maury  nosiBie  atitti  l'Àjoaleor)  où  eUeé^ni^ 
ses  deux  saugs,  un  être  qui  a  tout  cela,  est-il  sûr  qu'il  soit  unechMe, 
un  élément  inorganique  ? 

tf  Voila  une  grande  horloge,  une  giaade  machine  à  wfmr  fd 
imite  à  s'y  méprendre  le  mouvement  des  forces  vitales.  Est-ce  un  jet 
de  la  nature,  ou  bien  ne  fiiut^il  pas  OFoire  qu'il  y  a  dans  Ma  massa 
un  mélange  d'animalité  1 

il  Un  fait  énorme,  c'est  que  l'infini  vivant  de  la  mer,  les  miiEaids 
de  milliards  d'êtres  qu'elle  fait  et  dtfait  sans  cesse,  atmorbent  le  Ut 
de  vie,  l'écume  mêlée  à  ses  eaux,  leur  Mmt  leurs  sds  divers  doutih 
se  font  eux^t  leurs  coquilles^  etc.,  ete.  Par  Ut  ils  readest  catte  em 
dessalée,  donc  plus  légère,  partant  mobile  et  oomrante.  Chacniide 
ces  imperceptibles,  dit  Maury,  cbange  l'équilibre  de  rOGéan;38 
l'harmonisent  et  sont  ses  compensateurs.  —  Est-ce  assez  dire?  se 
seraient-ils  pas  les  moteurs  essentîek,  qui  ont  créé  ses  graadscoih 
rants,  mis  la  machine  en  mouvement? 

Ce  panthéisme  extravagant  est  la  pensée  de  l'ouvrage;  il  popoe  et 
se  déclare  partout,  quelques  fois  avec  un  véritable  dtfre.  AL  Mi^ 
let,  qui  donne  à  la  mer  une  sorte  d'animalité  divine,  donne  à  raniiiiil 
de  mer  une  divinité  supérieure  et  le  suppose  doué  du  raiMBDemeat 
le  plus  subtil.  Il  reproche  au  poulpe  de  s'être  laissé  choir  dansée 
mauvaises  habitudes  :  «  des  habitudes  de  ruse  perfide,  d'eaibuscade, 
de  craintive  audace,  si  on  ose  dire.  »  £n  revanche,  trouvant  lecrustacée 
très-supérieur  non-seulement  au  mollusque,  mais  à  l'homme,  pi  k 
loue  de  l'art  prodigieux  avec  lequel  il  a  su  s'armer  peur  la .  guecte. 
C'est  une  des  jovialités  que  Ton  m'avait  annoncées.  Elle  est  fortet  et 
néanmoins  je  l'ai  trouvée,  car  je  ne  saurais  m'assura  jusqu'à  qaei 
point  l'auteur  n'est  pas  sérieux.  Voici  quelques  traits  de  cette  éton- 
nante débauche  d'esprit. 

«  11  a  (le  crustacée),  deux  cerveaux,  tête  et  tronc  ;  mais  pour  se  ser- 
rer, obtenir  cette  terrible  centralisation,  l'animal  a  pris  un  parti,  c'est 
de  n'avoir  pas  de  cou,  d'avoir  sa  tête  dans  son  ventre.  MerveiUeoae 
simplification.  Cette  tête  unit  les  yeux,  les  palpes,  les  pinces  et  ks 
mâchoires.  Dès  que  l'œil  perçant  a  vu,  les  palpes  tatent,  les  pîaoes 
serrent,  les  mâchoires  brisent,  et  derrière  elles,  sans  intamédiaiie, 
l'estomac,  qui  lui-même  aune  machine  pour  broyer,  triture  et  dis* 
sout.  En  un  moment  tout  est  fuû,  la  proie  disparue,  digérée* 

fc  Tout  est  supérieur  en  cet  être  ; 
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tt  Les  ]«ttx  voient  devant  et  derrière.  Convexes,  extérieurs,  à  fa- 
céties, ils  sont  à  même. d'embrasser  une  grande  partie  de  Thorizon. 

((  Les  palpes  ou  antennes,  organes  d'essai,  d'avertissement,  de  tri- 
lle expérimenlation,  ont  le  tact  au  bout,  à  la  base  l'ouïe,  l'odorat. 
Avantage  immense  que  nous  n'avons. pas.  Que  serait-ce  si  la  main 
Immaine  flairait,  entendait?  Combien  notre  observation  serait  rapide 
et  d'ensemble  1  Dispersée  entre  trois  sens  qui  travaillent  séparément, 
l'impression  par  cela  seul  est  souvent  inexacte,  ou  s'évanouit. 

c  Des  dix  pieds  (du  décapode),  six  sont  des  mains,  des  tenailles, 
et,  de  plus,  par  l'extrémité,  ce  sont  des  organes  de  respiration.  Le 
guerrier  se  tire  ici  j9ar  un  expédient  révolutionnaire  (?)  du  problème 
quia.tant^ubarrassé  le  pauvre  mollusque  :  a  Respirer,  malgré  la 
coquille.  ».  U  a  répondu  à  cela  :  «  Je  respirerai  par  le  pied,  la  main. 
Cet  endroit  faible  où  je  pourrais  donner  prise,  je  le  mets  dans  l'arme 
de  guerre.  Et  qu'on  vienne  Tattaquer  là.  n 

Que  de  peine  prend  cet  bomme  d'esprit  pour  mettre  le  crabe  et  le 
bomard  à  la  place  de  Dieu  1 

Vain  tourment  I  Les  plus  crédules  lecteurs  de  M.  Michelet  se  con- 
tenteront de  penser  que  Dieu  a  très  bien  fait  le  crustacée,  pour  la 
fonction  particulière  qui  lui  est  assignée  dans  la  création.  Le  crusta- 
cée comme  les  autres  êtres  qui  peuplent  la  mer,  comme  les  plantes 
sans  nooibre  qui  croissent  au  fond  de  l'abîme,  est  l'œuvre  d'une  main 
qtd  n'a  rien  produit  de  misérable  ;  et  l'homme  même,  quoique  doué 
delà  faculté  littéraire,  n'est  pas  une  pièce  absolument  négligée.  Voilà 
ce  que  démontre  M.  Michelet,  et  ce  que  démontrera  de  plus  en  plus 
cette  fière  science  qui  se  propose  de  chasser  Dieu  du  mohde.  Elle  a 
inv^ité  la  sympathie  de  la  nature^  pour  se  débarrasser  du  littéralisme 
bibliqtie;  eue  a  demandé  à  l'alambic,  au  scalpel  et  au  microscope  de 
lui  prouver  que  la  matière  seule  est  le  Dieu  incréë  :  elle  arrivera  à  ce 
résultat  inattendu  et  moqueur  (moqueur  pour  elle  seulement)  de  con- 
finser  ou  les  assertions  ou  les  inductions  de  la  Bible,  qui  a  dès  long- 
temps signalé  ses  découvertes  ;  et  elle  dira  avec  le  premier  chapitre 
de  la  €renèse  :  o  Dieu  a  créé  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
bou^  »  Persuader  ensuite  à  la  raison  humaine  que  le  Créateur  s'est  retiré 
de  SOB  œuvre  pour  laisser  à  l'homme  ou  au  crabe  le  soin  de  Tamélio- 
rer,  ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire.  La  philosophie  s'en  occupe  et  ne 
désespère  pas  d'en  venir  à  bout.  Quand  la  science  aura  allumé  assez 
de  phares,  alors  la  philosophie  éteindra  le  soleil.  Ce  sera  beaul  Mais 
cette  nuit  ne  couvrira  le  monde  que  quand  Dieu  le  voudra  bien.  Au* 
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paravant,  il  est  probable  qu'un  long  hosaimah  reteatifa  aor  tous  les 
rivages  en  Tbonneur  de  Celui  qui  a  créé  la  mer  et  le  vtaifÀfmlmm 
et  mare  tu  ereasii. 

J'igDore  ce  que  le  génie  de  M.  liichelet  lui  a  soufflé  de  rare  eor  Im 
vertus  médicinales  de  la  mer«  Le  médecin  qui  m'en  a  parlé  favonUe- 
ment,  à  ce  point  de  vue,  est  bomme  de  mérite.  Peut-être  que  qadçiB 
paroles  de  bon  sens  dans  cette  farandole  d'étranglés  lui  ont  pini  te 
trouvailles;  peut-être  aussi  que  le  galcm  littéraire  lui  a  d^uisé  te 
lieux  communs.  Pour  mol,  il  m'a  semblé  que  j'avais  déjà  un  peu  en- 
tendu ces  détonations  de  génie  dans  le  journal  d' Arcaohon. 

J' ai  été  plus  étonné  du  rêle  social  que  notre  auteur  attribue  àla  mer. 
Il  ne  s'agit  pas  des  facilités  qu'elle  offre  au  commerce.  Là  dessaSf&j  a 
longtemps  que  David  a  tout  dit  :  Il  lie  naves  pertrannlnmt.  Les  con- 
ceptions de  M.  Michelet  sont  plus  neuves.  Il  y  a  un  chapitre  intitulé 
La  renaissance  par  la  mer.  -—  Renaissance  de  la  beauté,  -^  r&uàh 
sance  du  cceur  et  de  la  fraternité,  ^^mta  muwa  des  naiiom.  i**  pin- 
graphe  :  Les  femmes  fatiguées  redeviendront  belles  aux  bains  do  mer. 
S*  paragraphe  :  En  fréquentant  ces  bains  qui  doivent  njeunir  et 
rembellir  les  femmes,  les  hommes  du  monde  verront  la  cruelle  ne  te 
matelots  et  gens  de  mer  ;  ils  verront  que  «  le  bon  peuple  de  Fiuce 
a  eu  jusqu'ici  la  vie  triste  et  dure  ;  »  et  la  preuve,  c'est  que  il  y  a 
quarante  ans,  dans  la  marine  de  l'Etat;  «  la  manœuvre  se  faisait  ea- 
coréen  chantant.  Aujourd'hui  elle  est  muette.  »  Les  hommes  de  Dotie 
temps  ne  souffriront  pas  cela,  car  u  Nous  ne  voulons  pas  oublier,  nais, 
«  de  persévérante  ardeur,  aider  la  manœuvre  pénible  de  ce  graod 
<(  siècle  fatigué.  Nous  voulons  pousser  de  nos  fortes  mains  au  cabeettD 
fi  de  l'avenir.»  3*  paragraphe  :  Depuis  le  commasceno^nt  de  ce  flède 
de  progrès  et  surtout  depuis  quarante  ans,  nos  populations  mariUmeSi 
de  plus  en  plus  attristées,  se  découragent  et  se  dégoûtent  du  travul 
de  la  mer.  «  Ils  tournent  le  dos  à  la  côte  et  regardent  vers  l'inténeor. 
«  Le  descendant  de  celui  qui  jadis  lança  le  harpon  se  résigne  au  oè» 
<(  tier  de  femme,  devient  un  cotonnier  Uême...  C'est  à  la  science,! 
«  la  loi  d'arrêter  cette  décadence,  »  qui  s'accélèi'e  à  mesure  que  la 
Science  multiplie  les  merveilles  et  que  la  Loi  devient  Dieu. 

Mais  sans  préjudice  de  ce  que  la  Science  et  la  Loi  pourront  in  veatffi 
M.  Michelet  propose  un  moyen  de  résoudre  le  problême.  Il  ne  Ta  pas 
trouvé  ;  cela  vient  «  de  la  ressuscitée,  Tltalie,  notre  gkuieuse  mta 
n  à  tous.  »  A  Florence,  en  ISôO,  il  a  été  publié  un  opuscule  médicai 
de  quelques  pages,  dans  lequel  «  il  y  a  un  germe  de  conséquenoe 
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«  incàlcolable  et  qui  peut  dianger  le  monde  !  »  Ce  germe  qui  peut 
changer  le  monde,  c'est  l'établissement  d'on  hôpital  d'enfants  sor 
le  bœnd  de  la  mer. 

&  M.  liichelet  était  «  une  belle  jeane  dame«  »  il  sait  bien  ce  qu'il 
ferait  :  «  Un  jour,  dans  ces  moments,  où  l'amour  atteste,  proteste, 
«  jure,  ^rouvelebes^Hn  de  donner,  je  dirais  :  Je  vous  prends  au  mot.  » 
Et  il  ae  ferait  donner  •  une  bonne  maison  à  la  c6te»  un  peu  abritée 
et  bien  soIeiUée,  pour  loger  une  cinquantaine  d'enfants,  » 

Une  belle  jeune  dame  ainsi  commencerait,  madame  de  Pompadour 
ou  toute  autre  $  d'autre  l'imiteraient,  bientôt  les  gouveroements  s'y 
mettraient,  et  l'on  enverrait  sur  les  bords  de  la  mer  tous  les  enfants 
trouvés.  En  peu  de  temps,  par  les  singulières  vertus  de  l'eau  de  mer, 
on  aurait  reconstitué  tes  populations  maritimes  qui  se  détériorent  et 
SQceombent.  Vita  nuova  des  nations,  voilà  le  monde  changé. 

Penser  qu'il  y  a  des  hommes  d*Eiat  qui  s'alarment,  des  sages  qui 
ne  aavent  comment  ils  referontle  monde,  tandis  que  la  mer  nous  donne 
tant  d'eau,  «—  et  la  dvilisation  tant  d'enfant  trouvés  1 1 1 

On  a  pu  voir  que  M.  Blichelet  a  sa  langue  comme  ses  idées.  Je  crois 
qn'il  se  propoee  de  rajeunir  le  français  en  même  temps  que  le  monde. 
Pour  l'une  et  l'autre  entreprise,  ses  procédés  sont  équivalents.  Dans 
ane  longue  description  de  la  tempête,  on  trouve  ce  trait  :  a  La  mer  ne 
«  savait  qu'une  note,  c'était  toujours  le  hurlement  d'une  grande  chau- 
«  dière  qui  bout  Aucune  poésie  de  terreur  n'eut  agi  comme  cette  prose* 
«  Toujours,  toujours  le  même  son  :  Heu  1  heu  1  heu  1  on  Uhluh!tthl)^ 
J'avoue  que  je  n'ai  point  l'impression  que  l'écrivain,  manifestement, 
veut  communiquer.  Heul  heul  heul  Uhluh!  tih!  me  payait  une 
mauvaise  invention  et  qui  reste  loin  du  sublime.  L'onomatopée  n'est 
pas  un  rajeunissement  de  la  langue  ;  on  ne  rajeunit  point  une  langue 
en  la  barbarisani  (ce  barbarisme  est  une  autre  création  de  M.  Miche- 
let).  Voilà,  prise  en  flagrant  délit,  la  fausse  école  du  sublime  continu, 
qui  préfère  le  jargon  à  la  simplicité.  A  quoi  donc  vous  sert  votre  Mo* 
Uère?  Les  furieux  efiortsde  M.  Michelet  font  bien  connaître  Terreur 
et  la  puérilité  de  cet  art  qui  se  pique  de  tout  peindre,  faute  de  savoir 
amener  le  lecteur  à  se  mettre  de  moitié  dans  l'œuvre  et  à  se  représen- 
ter lui-même  ce  que  le  pinceau  ne  peut  et  ue  doit  qu'indiquer. 

Le  «littéralisme  biblique,  »  qui  sait  plus  de  choses  que  les  savants, 
parle  mieux  que  les  poètes.  Pour  nous  reposer  des  tours  de  force  de 
M.  Michelet,  écoutons  un  instant  Job  et  David.  Tous  deux  ont  regarde 
la  mer.  Dans  le  mystère  de  ses  abîmes,  ils  ne  négligent  pas  de  voir 
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Celui  qui  l'a  créée  et  à  qui  seul  elle  appartient  :  Ipsius  est  mare  et 
ipse  fecit  illud.  «  Eu  un  instant,  dit  Job,  sa  puissance  a  Ramassé  et 
soulevé  les  flots,  et  sa  sagesse  a  dompté  leur  orgueil.  II  a  mis  des  di- 
gues à  la  mer  pour  la  tenir  enfermée  lorsqu'elle  débordait.  11  l'a  cou- 
verte d'un  vêtement  de  nuages  et  l'a  enveloppée  d'obscurités  comme 
on  enveloppe  un  enfant  de  bandelettes.  Il  l'a  resserrée  dans  les  bo^ 
nés  qu'il  avait  marquées,  il  y  a  tnis  des  portes  et  des  barrières,  et  3 
lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusque  là  et  pas  plus  loin,  et  tu  briseras  ici  l'or- 
gueil de  tes  flots.  »  —  «  Cette  vaste  mer  qui  étend  au  loin  ses  bras,  dit 
David,  elle  est  remplie  d'un  nombre  infini  de  poissons,  de  grands  et 
petits  animaux.  Là  passeront  les  navires;  là  est  ce  monstre  que  vous 
avez  formé,  Seigneur,  pour  se  jouer  dans  les  profondes  eaux.  Et  Le- 
viathan  et  le  reptile  de  la  mer,  tous  attendent  également  de  vous  letir 
nourriture.  Vous  donnez,  ils  recueillent  ;  vous  ouvrez  la  main  et  ils 
sont  remplis  de  votre  largesse.  Que  si  vous  détournez  votre  face,  ik 
perdent  la  vie  et  ils  retournent  dans  leur  poussière.  —  C'est  vons, 
Seigneur,  qui  troublez  la  mer  jusque  dans  son  fond  et  qui  faites  re* 
teniir  ses  flots.  C'est  vous,  qui  avez  affermi  la  mer  par  votre  puissance 
et  brisé  la  tète  des  monstres  dans  le  fond  des  abîmes.  Vous  vous  êtes 
ouvert  un  chemin  dans  la  mer,  vous  avez  marché  dans  son  sein,  vous 
dominez  sur  sa  puissance  et  vous  apaisez  sa  furie.  Les  eaux  vous  ont 
vu,  ô  Dieu  1  les  eaux  vous  ont  vu  et  ont  eu  peur  ;  et  les  abtmesont  été 
troublés.  Admirables  sont  les  soulèvements  de  la  mer;  le  Seigneorest 
admirable  dans  les  hauteurs  ;  la  mer  est  au  Seigneur,  elle  est  l'ouvrage 
de  ses  mains  !  n 

M.  Micbelet  marque  plusieurs  fois  qu'il  a  écrit  son  livre  sur  le  bord 
de  la  mer.  J'en  suis  surpris.  Il  faut  un  don  particulier,  et  peu  en- 
viable, pour  arrêter  ses  yeux  et  sa  pensée  devant  cette  merveîBc  et 
n'en  tirer,  à  vrai  dire,  que  des  farces.  S'il  a  écrit  sur  le  bord  de  la  mer, 
ce  n  est  pas  là  qu'il  faut  le  lire.  La  mer  ne  parait  pas  si  plaisante  qo'il 
la  montre.  Le  récit  des  embarras  du  Mollusque,  Thistoire  des  inven- 
tions guerrières  du  Crustacée,  l'idylle  sérieusement  attendrie  où  il 
conte  les  amours  et  les  malheurs  de  la  Baleine,  les  heu!  heu!  hml 
uh!  uk!  uh  !  de  la  tempôte,  les  démonstrations  de  la  sympathie  de  la 
nature,  et  cent  autres  choses,  tout  cela,  devant  ce  grand  théâtre  de  b 
divinité  créatrice,  produit  l'impression  pénible  d'un  discours  indiscret 
et  d'une  tenue  irrévérente  dans  une  église.  Si  M.  Michelet  retourne  à 
la  m€>r,  je  l'engage  à  se  munir  d'une  bible.  Le  livre  sacré  lui  fera  voir 
Celui  qui  est  «  plus  élevé  que  le  ciel  et  plus  profond  que  l'abîme,  et 


dantlaiBes^reestplusloBgue  qvie  la  terre  et  plas  large  que  la  mer.  » 
Avec  le  secqvre  de  l'Ecriture,  il  interrc^era  cette  mer  à  laquelle  il  u'a 
pas  stt  de  lui-m^nie  parler  comme  il  faut»  et  alors  les  poissons  de  la 
mer  hii  répoodront,  narrabvnt  pisces  maris.  Les  voix  de  la  mer  lui  di- 
ront que  Dieu  a  créé  tout  ce  qui  respire,  et  que  la  sympathie  de  la,  na- 
ture n'est  autre  que  la  respiration  de  ces  choses  créées  de  Dieu.  Bt  il 
saura  que  Tablme  et  les  flots  obéissent  et  n'ont  point  en  eux  la  sagesse, 
mais  qu'ils  eont  les  œuvres,  de  la  sagesse  et  ses  instruments.  Ainsi 
lui  parleront  les  voix  de  la  mer,  ou  plutôt  ainsi  lui  parlera  la  voix  du 
Seigneur  sur  les  grandes  (Baux,  t^oâ?  ûomini  super  aguasmultas.  Et  s'il 
interroge  ensuite  les  hommes  de  la  mer,  non  pas  peut-être  les  savants 
qoi  ont  appris  à  n'adorer  que  la  k  sympathie  de  la  nature  »,  mais 
quelques  rodes  et  simples  matelots  revenus  d*un  naufrage  et  qui  sont 
allés  pieds  nus  à  saiate  *Anne  ou  à  Rumengol  remercier  Dieu,  ceux-là 
aussi  parleront.  Us  parleront  comme  David  : 

a  Ceux  qui  descendent  sur  mer  dans  les  navires  et  qui  travaillent 
tt  au  milieu  des  grandes  eaux,  ceux-là  ont  vu  les  œuvres  du  Seigneur 
«  et  ses  merveilles  dans  |a  profondeur  des  abimes. 

«  11  a  commandé,  et  aussitôt  s'est  levé  le  vent  des  tempêtes  ;  et  les 
«flots  de  la  mer  ontmoQté. 

«  Les  flots  montaient  jusqu'au  ciel  et  descendaient  jusqu'à  l'abîme; 
«  et  les  hommes  tombaient  en  défaillance  à  la  vue  du  péril. 

a  Ils  étaient  troublés  et  chancelants  comme  l'homme  pris  de  vin, 
c  et  toute  leur  âme  était  renversée. 

«  Mais  du  milieu  de  cette  angoisse  il  crièrent  au  Seigneur,  et  II  les 
«  tira  de  la  mort  où  ils  se  voyaient. 

0  II  changea  cette  tempête  en  un  vent  doux  ;  les  flots  se  turent. 

«  Et  ils  se  réjouirent  de  ce  que  les  flots  se  taisaient,  et  le  Seigneur 
«  les  coudnisit  au  port  où  ilt  voulaient  arriver. 

«  Confessons  les  miséricordes  du  Seigneur;  qu'il  soit  loué  de  ses 
((  merveilles  envers  les  enfants  des  hommes  I  » 

Oui,  la  mer  est  l'œuvre  de  Dieu.  Elle  est  pleine  de  lui,  pleine  de 
toute  magnificence,  de  toute  grâce,  de  toute  bénédicUon,  de  toute 
épouvante.  Elle  parle,  elle  a  des  langages  divers,  des  rires  et  des 
chansons  aussi  bien  que  des  mugissements  et  des  clameurs.  Ces  eaux 
qui  portèrent  l'esprit  de  Dieu  sont  l'éclatante  image  de  la  force  di- 
vine, le  miroir  de  l'Infini.  L'homme  ne  voit  rien  dont  la  grandeur 
écrase  autant  sa  petitesse,  et  cette  puissance  est  soumise  à  sa  royauté! 
Maître  tranqmlle  de  la  terre,  il  ne  s'étonne  pas  de  la  domination  qu'il 
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y  exerce  ;  il  s*étonne  toujours  d*aYoir  encore  le  domàioe  des  eaux.  Ce- 
pendant il  le  parcourt,  il  y  règne,  la  mer  lui  paie  tribut.  Autour  de 
moi,  dans  ces  marais  artificiels  de  la  presqu'île  de  BaUs,  je  vois  la  mer 
travailler  au  milieu  des  champs.  Deux  fois  par  jour,  elle  ident  à  Y%^ 
telier  terrestre  remplir  sa  tâche.  Elle  apporte  le  sel  li(piide  que  les 
feux  du  soleil  feront  monter  à  la  surface  en  cristaux  étincelants.  Des 
enfants  et  des  femmes,  armés  de  légers  râteaux,  dirigent  le  tra^aB 
combiné  de  ces  deux  ouvriers,  la  mer  et  le  soleH,  et  en  recueilentk 
fruit.  Mais  Thomme  ne  se  contente  pas  des  tributs  que  la  mer  lui  vient 
ofiErir  sur  les  bords  que  Dieu  a  disposés  pour  la  réduire  à  cette  per 
mière  et  pacifique  servitude. 

n  jette  le  filet  sur  son  immensité  ;  il  la  contraint  de  lui  livrer  ses 
populations  fuyantes,  il  va  dans  ses  profondeurs  atteindre  LéviatbsJi; 
Omnes  pisces  maris  mantn  vestrœ  traditt  suni.  A  travers  ses  glaces, 
à  travers  ses  tempêtes,  à  travers  son  inconnu  et  ses  ténèbres,  il  a  tracé 
cent  routes  éclairées  des  astres  de  la  nuit  et  des  fanaux  allumés  de  sa 
propre  main;  à  travers  les  abîmes  insondables  il  lance  des  ponts 
voyageurs  ;  il  fabrique  des  poissons  de  fer  auxquels  il  attèle  le  fea  et 
le  vent;  et  il  va  et  il  revient,  et  Thomme  s'entretient  avec  lliomme 
des  deux  extrémités  de  la  mer.  Il  fera  plus.  Il  créera  des  moteurs  plos 
rapides,  il  marquera  des  routes  plus  abrégées.  Tout  à  l'heure,  ratta- 
chés par  un  fil  qui  traversera  l'Océan,  les  continents  ne  s'aperceyroot 
plus  qu'il  y  a  entre  eux  cette  goutte  d'eau  ;  ils  seront  en  communica- 
tion instantanée,  et  la  parole  ira  de  Tun  à  l'autre  comme  entre  deox 
frères  qui  causent  à  voix  basse  dans  le  silence  du  même  cabinet 

Telle  est  la  royauté  dç  Thomme  sur  la  mer.  Royauté  précsûre, 
néanmoins  I  L'homme  le  sent,  et  dans  ce  triomphe  chaque  jour  pbs 
merveilleux  et  plus  agrandi,  il  ignore  et  il  a  peur.  La  mer  le  sert  parce 
qu'elle  a  été  mise  à  son  service,  mais  elle  ne  lui  appartient  pas.  B 
r^e  sur  elle,  mais  à  condition  de  se  conformer  à  des  Ids  qu'elle  n'a 
pas  reçues  de  lui,  qu'elle  ne  changera  pas  et  auxquelles  il  ne  poona 
lui-même  changer  rien.  Que  s'il  y  portait  un  désordre,  comme  il  le 
peut  dans  certaine  mesure,  alors  la  loi  violée  en  démasque  une  autre, 
l'œuvre  de  bénédiction  lésée  devient  une  œuvre  de  vengeance,  et  k 
désordre  écrase  invinciblement  le  téméraire  qui  l'a  produit. 

Pour  pratiquer  la  mer,  l'homme  a  dû  s'efforcer  de  pénétrer  ses 
mystères,  et  ce  qu'il  en  a  vu  l'a  mis  en  présence  de  mystères  plus 
multipliés  .et  plus  profonds.  La  parcelle  devient  un  univers  pleut 
d'inconnu.  La  mer  toute  entière  est  un  atelier  de  production  et  de  vie; 
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die  est  un  mécanîsme  aux  innombrables  rouages,  nécessaire  à  la  struc- 
ture du  monde  ;  elle  semble  un  être  vivant,  qui  a  son  organisatioQ, 
seë  lob  et  son  existence  propres  au  milieu  de  cette  vie  de  la  création  où 
elle  joue  un  rôle  si  évident  et  si  considérable  malgré  le  voile  qui  nous 
en  cache  encore  la  puissance.  Dans  cet  apparent  chaos,  Tordre  règne. 
L'atome  et  le  colosse  y  ont  leur  place,  leur  fonction  assignée  et  fidèle- 
ment remplie.  Rien  n'est  abandonné  au  hasard  :  les  courants  sous-ma- 
rins ont  leur  travail  et  s'en  acquittent,  la  tempête  a  le  sien  et  le  fait. 
Que  prouve  tout  cela,  sinon  que  Dieu  a  tout  créé,  meut  et  règle  tout? 

Dieu,  seul  ouvrier,  seul  dominateur,  seul  phare  de  la  mer! 

Que  M.  Michelet  corrige  son  livre  les  Saintes^Ecritures  à  la  main, 
et  ce  sera  un  livre. 

Louis  VEUILLOT. 


VICTOR  II,  PAPE  ET  RÉGENT  DE  L'EMPIRE  " 


La  grande  idée  de  Grégoire  VII  fut  d'assurer  la  liberté  de  l'Église 
et  l'indépeudance  de  ses  serviteurs.  De  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  les  idées  qui  bouleversent  ou  transforment  la  société  ont  une 
époque  de  développement  et  de  croissance.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
l'idée  de  Grégoire  VII.  A  peine  eut-elle  été  conçue,  à  peine  se  fût- 
elle  exprimée,  qu'elle  subsistait  aussi  dans  sa  pleine  perfection.  Lors- 
qu'à Besançon,  Hildebrand  dit  à  Bruno  de  Toul,  élu  pape  à  Wonns  : 
«  C'est  parce  que  tu  n'as  pas  été  institué  d'après  les  lois  canoniques, 
mais  que  tu  es  sur  le  point  de  t'emparer  de  l'Église  romaine  au  moyen 
du  pouvoir  séculier,  de  la  puissance  royale,  que  je  n'irai  point  avec 
toi  à  Rome  ;  »  en  ce  moment,  l'idée  entière  était  exposée  aux  yeux  du 
monde.  A  sa  première  intervention  dans  les  destinées  de  la  papauté, 
un  courant  électrique  ébranla  la  vie  de  l'Église.  Le  droit  et  le  pouvoir 
de  disposer  de  la  triple  couronne  furent  rendus,  du  moins  en  partie, 
à  leurs  possesseurs  primitifs  et  naturels  ;  l'investiture  des  évêques  et 
des  abbés  fut  anéantie  en  principe,  et  le  vice  de  la  simonie  se  trou- 
va coupé  dans  sa  racine.  En  commençant  sa  grande  œuvre  réforma- 
trice, Grégoire  était  aussi  persuadé  que  nous  le  sommes  aujourd'hiu 
que  l'abaissement  moral  des  hauts  dignitaires  de  l'Église  et  la  démo- 
ralisation du  clergé  secondaire  et  des  moines  étaient  en  majeure  partie 
la  suite  de  la  dépendance  séculière  et  de  la  vie  mondaine.  Les  efforts  de 
Grégoire  devaient  donc  tendre  avant  tout  à  affranchir  TÉglise,  ses  re- 
présentants et  ses  serviteurs,  de  l'influence  des  princes  ;  à  les  arra- 
cher aux  bras  du  pouvoir  séculier  et  à  la  vie  profane,  qui  les  te- 
naient enlacés  ;  à  faire  tomber  les  chaînes  du  péché,  et  à  les  ramener 
ainsi  à  la  véritable  conscience  de  leur  dignité  et  à  l'accomplissemeBi 
religieux  de  leurs  devoirs.  11  se  mit  à  l'œuvre  avec  cette  puissance  de 
volonté  et  d'action  qu'il  a  toujours  conservée  intacte  dans  le  cours  de 
sa  vie  agitée  et  remplie  d'événements  grandioses  ;  encore  simple 
moine,  il  osa  s'opposera  la  toute-puissance  du  pouvoir  impérial  et 

(i)  D'après  une  élude  du  D'  Cornélius  Will,  archiTïsic  au  Musée  germanique  de  Noreniberf. 
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des  întâ^Ms  mondains  ;  monté  pins  hant,  il  donna  à  sa  volonté,  tOn- 
joors  fondée  sur  un  drdt  inccmtestablè)  force  de  loi,  et  il  devint,  dans 
les  mauvais  jours,  le  pilier  de  rÉglipe. 

Sans  ttvmr  pris  part  à  Télectioin  de  Léon  IX  à  Wonns,  Tinfliieiice 
d'Hildebrmd  sur  lui  fut  œpendant  telle  à  leur  ^mîàre  entrevue,  que 
l'acte  d'élection,  passé  en  Allemagne,  fut  dédaré  nul,  ou  du  moins 
insuffisant,  par  une  nouvelle  élection  à  Rome.  Mais  après  la  mort  de 
Léon  IX,  nous  voyons  l'influence  du  soi£9*diaere  romain  devenir  puis- 
sante ;  il  commence  à  paraître  comme  personnage  principal. 

L'excellent  j>ape  Léon  IX  avait  été  infatigable  à  rétablir  Tordre  et 
la  discipline  dans  l'Église.  Sa  mort  fiit  un  malheur  pour  l'Italie,  qui 
tomba  dans  un  état  d'anarchie  indéfinissable.  Le  sage  guide  de  l'É- 
glise avait  été  arraché  trop  tét  à  son  œuvre  réformatrice  ;  son  plw,  si 
bien  médité,  avait  été  traversé  par  quantité  d'incidents  défavorables  ; 
ef  ses  desseins  et  ses  efforts  de  rendre  la  paix  à  FÉgliàe  et  d'opérer  par* 
tout  la  réc<mciliation,  étaient  devenus  la  semence  de  combats  funestes 
et  de  querelles  dangereuses.  L'Église  d'Orient  rompit  tous  les  liens 
qui  rattachaient  encore  à  Rome  ;  l'héréffle  de  Bérenger  minait  sour- 
dement TÉglise  en  Occident  ;  au  sud  de  l'Italie,  les  Normands  se  ré- 
jowssaiént  de  leur  victoire,  et  confiants  dans  leur  domination  affer- 
mie, ilè  devenaient  de  jour  en  jour  plus  audadeux  ;  le  ddc  Godefroi 
de  Lorraine,  par  son  mariage  avec  Béàtrix,  veuve  du  mai^tfve  Boni- 
face  assassiné,  devint  dans  la  Péninsule  un  rival  terrible  de  l'emperefir 
et  un  ennemi  dangereux  de  l'empire. 

Dans  ces  circonstances  difiSetlés,  il  ne  suffisait  poiiit  d'élever  sur  le 
Saint-Si^e  un  homme  tout  à  fait  digne  sous  le  point  dé  vue  religieux 
et  moral,  il  fallait  trouver  encore  un  homme  d'un  talent  extraordinaire 
et  d'une  grande  expérience  diplomatique.  Il  s'agissût ,  en  effet,  de  com- 
battre énergiquemeht  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  l'Église, 
de  réconcilier  des  oppositions,  de  chercher  des  alliances,  dé  protéger 
et  de  soutenir  de  tout  côté  la  dignité  papale.  II  incombait  surtout  à 
Rome  de  lier  intimement  ses  intérêts  à  ceux  de  l'empereur,  comme 
cela  avait  eu  lieu  sous  Léon  IX,  pour  combattre  conjointement  avec 
lui  les  maux  de  l'Église  et  de  la  Société,  et  pour  régler  les  rapports 
politiques  sur  la  base  du  droit. 

Les  Romains  ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  les  difficultés  de  la 
situation.  Par  la  prudence  étonnante  et  la  prévoyance  diplomatique 
dont  Hildebrand  fit  preuve  à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  il  montra 
qu'il  comprenait  toute  l'importance  de  cet  acte.  Ce  ne  fut  qu'avec 
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peine  qi^il  par?i&l  à  se  fioustraire  «us  dénn  et  su  pUsm  ^daqi 
et  du  peuple  roauàD  touIsbI  lui  mettra  en  maio  le  gonveniU  da  i» 
seau  de  saint  Pierre  ;  tous  les  eq^rits  inquiets  attendaiflot  MMnct 
salut  du  chateureux  ami  ctsage  coMeîUer  dn  denier  pape»darigBË 
de  l'Église  romaiM.  Mm  Hildebra&d  voyait  plus  loin  que  towcrn 
qui  prenaient  k  ecsar  la  prospérité  de  l'Eglise»  Le  nwiUoar  mgfà 
de  faire  sortir  le  Soint-Siége  victorienx  des  dangers  qpi  le  mwiapit 
de  toutes  parts,  lui  semblait  TalUance  avec  Yeu^ereoBt  Henri  O, 
qui  s'était  montré  sous  tnns  papes  l'ami  de  l'Église  et  le  promolHr 
de  la  discipline  par  les  laïques  et  le  deigé  (I) .  L'ind^:i8ion  dn  b- 
maios  dura  longtemps,  car,  dans  la  viBe  étemelle,  ib  ne  ?ofiiatt 
personne,  après  Hildebrand,  qui  pot  monter  sur  le  Sakit4Siége»  Ish 
dis  qu'ils  suppliaient  instamment  Hildebrand  d'accepter  la  tiare  ^ 
refusait  opiniâtrement  ;  tandis  qu'ils  attendaient  peut-être  k 
des  envoyés  de  Léon  IX  à  Constantinople,  «-^  le  ^ancelii» 
le  cardinal  Humbert  et  Févdqne  Pierre  d'Amatti^  •—  avaoldepndB 
nne résolution  définitive,  plusieurs  mois  s'écoulèrent;  la  situte 
drrenait  de  plus  en  plus  ciitique,  le  danger  croissait  avec  le  itMi 
Enfin,  le  conseil  de  Hildebrand  prévalut*  IlfirancUt  les  Alpes i  11 
tète  d'une  ambassade,  et  vint  trouver  l'empereur  Henri  IH  k  MayoNli 
en  novembre  105A.  D'après  le  témoignage  de  Boniso,  les  Bomni 
reçurent  on  excellent  accudl,  et,  peu  après,  il  y  eut  une  au» 
Mée  des  grands  personnages  de  l'Élise  et  de  l'empire.  L'miibiwit 
romaine  proposa  à  l'empereur  de  s'entendre  sur  l'élection  d'un  oo»* 
veau  pape,  et  il  ne  se  lefusa  pas  à  ce  dé»r»  Comme  jadis  LésaS 
avait  été  élevé  sur  le  Saint-Siège  pai-  l'accord  de  l'ea^peresT,  éf 
grands  de  l'empire  et  de  l'élise  et  de  l'asodiassade  romaine,  deà 
même  manière  s'acdomplit  la  nouveUe  élection;  oosmie  férlp 
Bruno  de  Toul  n'avait  cédé  qu'aux  prières  les  plus  instantes  etaw 
des  conditions  qui  rehaussaient  la  dignité  papale,  de  même  c'aKsi 
prince  de  l'Église,  un  allemand  qui  ne  reçoit  la  tiare,  qu'à  caaM- 
cmur,  et  son  consentement  repose  sur  des  conditions  qpn  protigM 


(i)En  ce  qui  concerne  la  poiition  de  Temperear  Henri  III«  vis-i-Tis  de  l^EgUse,  les 
de  dtui  grandes  autorîlés  historiqaes  sont  diaméiraleiDeAt  opfNiiéeii  Gfreerêr^itm 
4erE^iM  et  dam  oellede  Gréfoire  TU,  a^pcUe  l'Enperedr  «n  pertiatt^urp^r^^min^ 
oppresseur  de  l'Eglise.  Giesebrecht^  dans  son  Histoire  de  Henri  lll,  le  dit  an  prtnee  IfOffcffi 
détové  à  ]'E|Um  et  plehi  d«  respect  pour  le  clergé.  Bn  ■ootippttyenl  s«r  k»  méÊtÊKt^^^ 
•t  sv  W  lémoignage  de  (aita  irréCaïaWet,  Aeua  iMeUrooa  parUfei  ropfciùoa  d*  ei*itoi*i 
tont  en  déplorant  qne  Gfroerer,  égaré,  comme  il  parait,  par  le  pessimisme,  ait  pu  tncv  w  ■ 
ËWKAn  ponriit  de  Beari  III, 


^ 
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01  fàBetaSÊmA  le§  dfoitt <w aaiftt  IBiégf ,  araDtqs'il  i^eii  iMote  ks 

Les  éieto  de  la  p^tique  séonlièTOei  eoclMastiqiie  ont  droit  à  une 
^kAm  partienlière,  tone^'ils  rtnttànest,  9i0s  «acdflcr  leur  pvopn 
eanetè^,  èitiskles  interdis  d'un  rfard  à  lenr  propres  intérêts,  en 
Mtrregardant  ks  prindpes.  Cest  oe  qne  fit  flildebrand,  en  se  char-* 
gMttt  de  Ift  mis^km  diiBcile  de  demAnder  nn  chef  de  l'Église  à  Tem* 
pereur  d'AUesuigne,  au  chef  du  pouvoir  séculien  II  parvint  à  trou* 
w^  un  médiatMr  entre  le  parti  rigoiaenseinrat  ecdésiastiqne  et  les 
tendances  de  la  cour  impériale,  un  homme  qui  avait,  à  la  vérité,  sus* 
dté  bien  des  obstacles  aux  efforts  de  Léon  IX,  lui  avait  causé  bien 
du  chagrin,  man  qui  était  toujours  re^té  un  fils  de  r%tise  et  avait 
su  se  préserver  de  la  corruption  de  son  époque.  D'après  le  témoi-* 
gnage  des  meilleures  sources,  œ  ne  fut  pas  Temperenr  qui  prit  Vi^ 
oitiative  de  l'élection  du  pape ,  mais  Hildel>rand  le  surprit  par  te 
prière  pressante  d'élever  l'évèque  Gebhard  d'Eichstaedt  sur  le  Saint- 
Siège.  Heori  III  en  lut  visiblement  trodUé,  et  fit  plusieurs  objections 
an  désir  des  Romains  ;  il  déclara  entre  autres  qu'il  ne  pouvait  se 
passer  de  TéTèque  d'Eiebstaed,  qui  élidt  son  conseiller  intime,  et  U 
proposa  divers  autres  candidats»  Comme  Hiidebrand  persistait  à 
06  vouloir  emmencâr  d'autre  pape  à  Rome  que  Gebhard,  l'empereur 
céda  ;  son  amour  pour  l'Église  fit  taire  l'intérêt  privé  ;  son  sentiment 
religieux  avait  refoulé  au  fond  du  cœur  les  considérations  qu'il  devait 
avoir  devant  les  yeux  comme  mwarque  sécutier.  L'empereur  renonça 
âe  fait  à  l'initiative  de  l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  comme  il  ne 
fit  usage  d'aucun  droit  d'exclusion  ou  de  négation,  la  part  qu'il  y 
prit  ne  fut  que  celle  d'une  voix  consultative  (!)• 

Cependant  Hiidebrand  n'avait  pas  encore  gagné  sa  cause«  Gebhard 
résistait  fermement  au  vœu  des  Romains  ;  mais  «  plus  il  refusait  la  di- 
gnité qu'on  lui  offrait,  plus  il  excitait  le  désir  des  envoyés  romains  de  le 
posséder.  »  Toute  résistance,  toute  objection,  tout  subterfuge  étant 
resté  sans  résultat,  le  pape  désigné  recourut  à  une  ruse,  et  «  il  envoya, 
comme  on  dit,  des  ambassadeurs  secrets  à  Rome,  pour  le  déprécier 
de  toute  manière  et  le  rendre  odieux  aux  Romains  ;  mais  en  vain.  » 
n  fit  même  prouver  par  le  droit  canon  que  son  élection  était  illégale  ; 
ce  fut  également  en  vain  ;  «  car,  comme  dit  l'Écriture,  contre  le  Seî- 

(1)  Boniso  lib.  ad.  us,  c.  V.  «  Qui  (imperator)  ejus  (Hildebrandi)  talnbri  teqniesceu 
contilio  ijrannidem  PairiUalat  dépotait,  cleroqae  romano  et  populo  s^cundam  antiqua  priyi* 
lefia  eiectionem  lammi  pontiflcalus  concesail.  » 
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gneur  il  n'y  a  V^  àe  sagesse,  p»  de  prudencet  pas  de  eenseil  (i).  » 
L'opiniâtreté  avec  laquelle  Hildebrand  persévéra  daos  ses  des- 
seins, son  étonnante  peFSévéranœ  dans  la  {MiUiBuite  de  son  bot,  if  a- 
vait  pas  encore  pu  mener  son  entreprise  à  bonite  .fin.  Sa  missios  ta- 
rait pu  être  considérée  comme  manquée,  s'il  n'avait  pas  réufisi  i 
conduire  à  Rdme  Thomme  que  sa  perspicacité,  som  cDnp-d*onl  ^ 
tique  et  son  amour  sincère  et  zélé  de  TÉglise  avaient  choisi  pour 
chef  de  TÉglise*  L'affaire  se  trouvait  en  fort  mauvais  état,  lorsque 
Gebhard  refusa  décidément  la  tiare  à  Hayence»  et  que  Tempeieiff 
quitta  paiement  cette  ville  sans  laissa  aux  Romains  même  uDeleenr 
d'espoir  de  réussite.  Henri  III  se  rendit  à  Gosslar  pomr  y  câébrer  h 
Noël,  et  probablement  pour  y  faire  les  préparatifs  de  sa  procbaioe 
ei^pédition  en  Italie.  Le  16  janvier  1065,  nous  le  retrouvons  à  Quei- 
linbourg,  et  le  S  mars  à  Ratisbonne,  où  il  avait  convoqué  une  assem* 
blée  de  tous  les  grands  de  l'onpire. 

C'est  là  que  Gebhard  revint  enfin  sur  son  refus  opiniâtre  de  moDler 
sur  le  Saint-Siège  ;  il  céda  aux  instances  d'Hildebrand,  œ  disaotl 
l'empereur  ces  quelques  mots  mémorables  :  «  Fow,  Je  me  livre  corp 
et  âme  à  saint  Pierre,  et  quoiqtie  je  me  sente  indigne  de  ce  (rùm  et 
sainteté^  j* obéis  cependant  à  ton  ordre^  toutefois  sous  la  conditif» 
que  tu  rendras  aussi  à  saint  Pierte  ce  qui  lui  revient  (2).  » 

Henri  III  ne  s'en  offensa  nullement.  Gebhard  se  rendit  avecffiHe- 
brand  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  le  plus  grand  respect.  Le  18  avril, 
le  jour  de  la  Gène  du  Seigneur,  il  fut  conduit  à  l'Église  de  Saiot- 
Pierre  ;  le  clergé  renouvela ,  comme  pour  Léon  IX,  Félection  ;  le 
peuple  la  confirma,  et  les  cardinaux  élevèrent  Gebhard  sur  le  trAoe 
pontifical,  sous  le  nom  de  Victor  II. 

Après  être  resté  vacant  depuis  près  d'une  année,  le  Saint-Si^ 
se  trouva  ainsi  réoccupé,  sans  qu'on  eut  à  redouter  le  scandale  cTun 
schisme,  dont  tous  les  éléments  se  trouvaient  à  Rome.  C'est  sans 
doute  un  des  grands  mérites  de  Hildebrand  d'avoir  refréné  les  préten- 
tions individuelles  de  la  noblesse  romaine,  de  l'avoir  forcé  d'incliuff 
son  front  orgueilleux  sous  l'autorité  de  l'Église,  et  d'avoir  enfin  guidé 
la  volonté  de  l'empereur  selon  son  but.  Mais,  le  plus  important,  c'esl 
que  les  efforts  de  Hildebrand  pour  l'élection  du  nouveau  pape  forent 
couronnés  du  meilleur  succès.  Il  avait,  en  effet,  trouvé  l'homme  réa- 


(1)  C'est  ainsi  que  le  rapporte  Anonymui  Haiereniii. 

(2)  Anon.  Baser. 


YICTOR  II,   PAPE  ET  RÉGENT  DE  L  EMPIRE.  566 

nissant  en  loi  la  plupart  des  qualités  qui  font  du  porteur  de  la  triplé 
couronne  le  digne  successeur  de  saint  Pierre  et  mettent  le  chef  de 
rÉgUse  au-dessus  des  princes  et  des  peuples. 

Victor  II  se  distingua  par  un  esprit  pratique,  nourri  et  fortifi  é  par 
une  solide  culture  sdentifique  ;  c'était  un  homme  d'État  prudent  et 
expérimenté  ;  mais  il  connaissait  aussi  ses  devoirs  de  chef  de  TÉglise, 
et  il  les  remplissait  consciencieusement.  Si,  autrefois,  par  sa  position  de 
conseiller  intime  de  Henri  III,  et  par  les  entraînements  de  la  jeunesse, 
il  avait  montré  une  tendance  plus  séculière,  si  son  esprit  s'était  trop 
occupé  de  politique,  s'il  avait  pris  une  voie  qui  pouvait  le  conduire 
plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller,  il  sut  le  voir.  Il  se  repentit  amèrement 
de  son  injustice  envers  Léon  IX,  et  dans  les  adversités  de  son  ponti- 
ficat, il  s'écriait  souvent  ;  «  C'est  avec  droit  |que  je  souffre,  parce 
que  j'ai  péché  contre  mon  Seigneur  (1).  n 

A  ces  divers  avantages  de  Victor  II,  il  s'en  joignaient  d'autres  : 
sa  position  extraordinairement  influente  à  la  cour  de  Henri  III  avait 
habitué  le  monde  à  l'estimer  ;  sa  descendance  de  la  noble  race  des 
comtes  bavarois  de  Tollstain  et  de  Hirschberg  (2)  Téleva  au-dessus 
de^  difficultés  contre  lesquelles  un  parvenu  a  souvent  à  lutter  ;  ses 
richesses  immenses,  encore  augmentées  par  les  revenus  de  son  éyê* 
ché,  qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  avait  conservé  en  pre- 
nant possession  du  Saint-Siège,  lui  venaient  fort  à  propos,  vu  le 
mauvais  état  des  finances  romaines.  Il  possédsdt  la  vertu  de  la  libéra- 
lité à  un  tel  point,  que,  non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  encore 
après  sa  mort,  les  Romains  le  comblaient  d'éloges  et  fêtaient  son  sou- 
venir (3) 

Les  historiens  modernes  ont  des  opinions  opposées  touchant  les 
rapports  de  Hildebrand  et  de  Victor  IL  Stenzel  (dans  ses  Empereurs 
francs)^  prétend  tout  nettement  que  Hildebrand  et  son  parti  n'ont 


(1)  LeoBis  diroB.,  Mon.  Gtiia. 

(2)  Lm  opinioof  rar  TorigiDe  de  Victor  11  lOBt  parUgéef,  aotsi  bieQ  chei  le*  hlstorieni 
anelens  que  modernes,  Let  uni  le  disent  comto  de  Calm,  de  li  Souabe,  lei  antres  le  font 
dMcendre  d^on  enmis  bwarob,  de  Hinehbers.  Noos  partagMBt  cette  dernière  opinion  qni 
repoe«  snr  Léo  Osu  Ànn.  Rom.  et  surGreg.  Latin.»  Hitt.  Farf,  Gent-oi  Vapprllent  e  Nortcuu  • 
Ce  dernier  mol  signifie  ftavorow,  ce  qui  résulte  de  nombreux  passages  (UTipo...  Noricomm, 
id  eei  Bdsariorn^  Homoru  image  mwidi  :  Merleoa  qu«  et  BafirlR»  Àwator  Gatïït  :  gant 
bar]>erorom  aeqfMoricenun.  D'alUenra  en  pourrait  donner  Lien  d'antrw  preuves  de  la  desceo-» 
dnnee  de  Victor  n,  de  la  raee  des  Hirseliberf» 

(3)  Anen»  Baser. 
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jamais  réussi  à  avoir  de  riofluence  sur  Tiotar  II.  CUeaebRdit  (àv 
son  Bùtaire  de$  empereurs)  ^  piurtags  cette  opinion*  Gependaitt  lii 
est  en  contradiction  évidente  avec  la  UeaveUlanee  de  Victor  II  fov 
les  moines,  qa*ii  favorisait  de  toute  manière  et  dont  il  dotait  lÛtt* 
ment  les  couvents.  De  nombreux  faits  prouvent,  en  outre,  la  coih 
fiance  que  Victor  II  mettait  en  Hildebrand.  Dans  tous  les  Mb 
quelque  peu  importants  du  pape,  nous  voyons  des  traces  de  la  nÉb 
de  Hildebrand,  et  notre  étude  montrera,  suffisamment  combien  Vic- 
tor II  savait  l'apprécier,  et  que  souvent  il  sHnctina  devant  son  gède* 
Loin  de  nous,  toutefois,  de  vouloir  soutenir  qu'ils  étûent  fié^pv 
les  liens  d'une  amitié  profonde  ;  leurs  rapports  personnels  oot  pt 
ne  pas  avoir  été  fort  intimes.  Tous  deux  poursuivai^t  on  kL 
commun,  leurs  pensées  et  leurs  aspirations  n'avaient  en  Tiie|K 
le  bien  de  l'Église  ;  ils  étalent  d'accord  à  soutenir  et  h  rehausaerii 
dignité  papale  ;  mais  des  éléments  puissants  s'opposaient  à  la  ùm 
pleine  et  entière  de  ces  deux  hommes  éminents.  C'était  la  dBffénm 
de  nationalité  et  les  intérêts  particuliers  qui  en  découlaient  VMh 
brand,  l'ardent  Italien,  ne  connaissait  point  d'obstacles,  son  regtfd 
était  toujours  dirigé  vers  de  nouveaux  succès,  son  esprit  maidnit 
incessamment  en  avant.  Victor  II,  le  calme  enfant  de  la  Gerouitti 
l'bomme  d'État  circonspect,  calculait  scrupuleusement  et  mareUt 
d'un  pas  mesuré  à  l'exécution  de  ses  plans  longuement  médlA 
Hildebrand  servsût  uniquement . les  intérêts  de  l'Église;  H  iëA 
fait  un  idéal  de  l'Église,  et  cet  idéal  remplissait  son  âme,  et  Mil 
ses  efforts  ne  tendaient  qu'à  le  réaliser.  Victor  II,  malgré  toaie.si 
sollicitude  pour  l'Église  et  la  dignité  papale,  ne  pouvait  reniereo* 
tiërement  le  conseiller  impérial.  Les  intérêts  de  la  cour  allefluifc, 
qu'il  avait  gérés  longtemps  avec  zèle  et  circonspection,  avaient  paaiii 
pour  ainsi  dire,  dans  son  sang,  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  tOQJMis 
sans  influence,  quand  il  s'agissait  de  peser  les  droits  et  les  devoifl;k 
pouvoir  et  les  obligations  de  l'empereur  et  du  pape,  de  trac^  leil* 
mites  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  séculier,  btt 
mot,  l'bomme  d'État  allemand  n'a  jamais  entièremeat  dispiniètf 
le  pape  romain  ;  tandis  que  Hildebrand,  le  plus  célèbre  des  ëitmà 
Gluny,  était  sorti  de  ce  couvent  avec  un  immense  enthaasiasoMl' 
gieux,  avec  un  vif  amour  et  un  dévouement  sans  bornes  à  l'SfpRi 
et,  dans  la  suite,  tous  ses  actes  portèrent  l'empreinte  de  ce  féasaoi 
Avec  les  insignes  du  suprême  pontificat,  Victor  H  avait  non-sea- 
lement  accepté  une  masse  de  devoirs  inhérents  à  sa  haute  digflitét 
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iiiaia il «rsit nsii cbtigé  seséiMiilM  cTim  lourd  fardera  d'obHga^ 
tîckDS  aeoîdeiilelles*  IlMTâil  apprécier  ses  forces  et  les  mcrfena  qui  se 
tioDTÛeiit  à  sa  dispoeâtk»  ;  U  ae  flédiît  pas  sans  la  pesantenr  ds  la 
charget  maïs  il  regarda  en  ù»b^  avec  eourage  et  confiaocet  les  daa* 
gers  et  les  labeurs  qui  se  renouyelaient  sans  cesse  antour  du  Saint- 
Siège.  Il  apprit  promptement  à  connaître  la  situation  ;  bientôt  sa  té- 
sdntion  fut  prise,  et  il  mit  ausaitôt  la  main  à  VcBuvre.  L'amendement 
moral  des  serviteurs  de  l'Église  était,  ponrlui,  un  des  devoirs  sacrés 
àraccomplifiBement  duquel  ses  prédécesseurs  avaient  d^  travaillé; 
ee  fut  une  des  tendances  principales  de  son  a^on.  La  lutte  contre 
f  hérésie  de  Bifarenger  était  un  héritage  de  Léon  IX  ;  il  l'accepta.  Il  fut 
infatigable  it.assurer  les  possessions  du  Saiot-SiégOt  à  recouvrer  les 
parties  penkies,  à  affranchir  partout  les  biens  fonds  du  clergé  des 
(^ationa  £6odales  dont  les  grands  les  avaient  cbaiigés,  contmire- 
Hittità  tout  droit  ;  ses  .efforts  furent  couronnés  du  meilleur  succès* 

Ce  qui  rendait  la  position  du  Pape  bien  plus  difficile,  c'était  sa 
situation  vîa^vis  de  l'empereur  allemand,  non  point  que  celui-â  ait 
voulu  susciter  des  obetades  au  chef  de  l'Eglise  en  matière  ecclésîas* 
tique,  mais  parce  qu'il  réclamait  souvent  les  conseils  de  son  ancien 
conseiUœ  en  matière  politique  et  cherchait  toujours  en  lui  un  sou- 
tien sûr.  Victor  ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre  à  cœur  les  intérêts 
de  l'empereur,  surtout  en  Italie,  Aux  devoirs  déjà  si  nombreux  et  si 
pénibleai  de  l'Elise,  vimrent  se  joindre  encore  des  graves  soucis  pour 
fempira. 

Par  son  nuuriage  avec  Béatrix,  veuve  du  margrave  de  Toscane,  Go<- 
defroi  de  Lorraine,  l'ancien  ennemi  de  l'empire,  avait  acquis  une  po« 
tttion  aaseï  puissante  pour  nuire  à  la  considération  impériale  en  Ita- 
lie, et  pour  devenir  dangereux,  même  à  la  domiaation  de  l'empereur. 
&nri  m  ne  resta  nullement  indifférent  à  ces  transformations  politi- 
ques en  deçà  des  Alpes,  et  il  prit  des  mesures  pour  conjurer  l'orage 
qui  le  menaçait.  Il  écrivit  secrètement  à  des  hommes  suis  et  influents, 
les  engagea  à  avoir  un  œil  vigilant  sur  le  duc  Godefroi  et  ses  menées 
a&ti*impériaUBtes«  Il  promit  de  se  rendre  sur  les  lieux  môme  l'année 
suivante  (1066),  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  pour  prendre  les 
mesures  peopres  à  rétablir  et  à  entretenir  le  repos  et  l'ordre  (1)  • 

L'empereur  charge  le  Pape  de  faire  prisonnier  le  chancelier  Fré* 
déric,  frère  de  Godefroi  de  Lorraine,  qui  revenait  de  Gonstantinople, 

(1)  Lamberti  HersreldensiSi  ADnales  A  de  105â« 
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ohargé  de  trésors^  et  de  le  lui  eovoyar  eo  Allemagne»  Pèar  écha[^ 
à  ce  danger,  Frédéric  se  retira  à  lionte^Caasino,  lors  de  Ta^pantioD 
de  Benri  III  en  Italie,  et  il  eotra  daDS  Tordre  de  Saint-BeDolt  Udoi 
bientôt  chercher  une  autre  retraite^  et  en  décembre  1855,  il  reviot 
à  Monte-Casâno  (1). 

Les  nouvelles  d'Italie  étairat  de  jour  en  jour  plus  mauvaiseï, 
et  une  ambassade  rooiaine  yint  même  trouver  l'emper^ir  et  lai  dé- 
peindre le  danger  qui  le  menaçait  de  la  part  du  duc  Godefrol  Tout 
retard  fut  donc  impossible»  Henri  III  passa  par  Oettif^,  Ebersbeig, 
Brixen  ;  partout  on  eut  à  se  louer  de  sa  Inenfaisance  ;  couvents  et 
églises  furent  richement  dotés.  En  avril  1055  il  entra  à  Vérone,  et 
peu  après  à  Mantoue  (2).  Le  duc  Godefroi  envoya  une  ambassade  an 
devant  de  lui,  et  lui  ût  assurer  qu'il  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  tue 
lébeOion,  et  qu'il  ferait  tous  les  sacrifices  pour  la  prospérité  de  f  Etat 
et  de  l'empereur;  que  par  la  fortune  de  sa  femme,  qu'il  avak  l^tt* 
moment  épousée,  il  s'était  tout  simplement  procuré  une  position  à  Té* 
tranger,  i^rès  avoir  été  chassé  de  ses  possessions  paterô^es.  Suie 
conseil  de  son  entourage,  l'empereur  acquitta  Godefroi  du  ciimede 
rébellion  préméditée  «  de  peur  que  ce  dernier  ne  se  joignit  aux  NQr« 
mands,  et  que  les  choses  n'empirassent  encore*  »  Godefroi  ne  se  cnt 
pas  hors  de  danger,  et  il  se  retira  en  Allemagne  (3)  • 

Dans  la  plaine  de  Roncal,  où  les  destinées  de  l'Italie  se  sont  eoooie 
maintes  fois  décidées  dans  les  siècles  suivants,  l'empereur  fit  sMpb 
justice  des  crimes  et  des  violences  des  grands  de  la  Lombaidie«  Va 
certain  margrave  Adalbert  (d'Esté?)  fut  condamné  à  mort,  mais  il fo 
gricié  au  concile  de  Florence,  sur  la  prière  des  évoques  (h)  • 

A  la  Pentecôte,  l'empereur  vint  trouver  le  Pape  à  Fkmnee,  aty 
assista  à  un  concile,  auquel  étaient  réunis  cent  vingt  évêqœa  Les 
actes  de  cette  assemblée  n'ont  pas  été  conservés,  mais  plusieurs  rela- 
tions nous  mettent  à  même  d'en  connaître  les  discussions  et  concloMS 
principales.  Victor  II  travailla  dans  Tesprit  de  ses  prédécesseors,  et, 
comme  Boniao  l'observe  expressément,  il  suivit  le  conseil  de  HiUb* 
brand,  et  fulmina  contre  le»  vices  de  l'époque,  contre  la  siaumk^ 
les  désordres  du  clergé.  Beaucoup  d'évêques  furent  destitoés  as 
synode  de  Florence,  parce  qu'ils  avaient  acheté  leurs  évècbés;  d'asr 
très  Âirent  privés  de  leur  dignité,  parce  qu'ils  l'avaient  souillée  par 

ti)  Leonif  Ott,  Chron.  Gttin. 

(2)  Boehmer,  regeMcn  von  911-1313.  N*  1661-1604. 

(3)  SeloD  Umberii  ad  a.  1055. 
(6)  Benliold  et  Arauiros  MedioL 
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une  vie  impure.  Le  décret  synodal  de  la  plus  haute  importance  fut 
celui  qui  interdisait,  sous  peine  d'excommunication,  Taliénation  des 
biens  de  l'Eglise  aux  grands  et  aux  princes  séculiers  (!)• 

Cette  mesure  attaquait  la  simonie  dans  sa  racine,  et  devait  produire 
et  consolider  l'autonomie  de  l'Eglise.  De  toutes  les  mesures,  il  n'en 
est  pas  une  qui,  avec  si  peu  d'apparence,  eut  des  effets  si  étendus. 
Cette  défense  de«  commercer  avec  les  biens  de  l'Eglise  exerça  son  in- 
fluence sur  le  bas  et  le  haut  clergé,  sur  la  petite  et  la  grande  noblesse, 
sur  les  princes  et  les  rois  ;  beaucoup  en  furent  atteints,  car  elle 
leur  enlevait  la  source  de  revenus  illégaux  et  usuriers.  Il  est  en  outre 
grandement  probable,  quoique  les  preuves  n'en  soient  pa»  si  authen* 
tiques,  que  Victpr  II  répéta  et  confirma,  au  synode  de  Florence,  l'a- 
nathème  prononcé  par  Léon  IX  contre  Bérenger. 

Le  concUe  étendit  aussi,  sel<m  les  apparences,  son  action  sur  l'Es- 
pagne, et  il  s'opposa  fermement  aux  prétentions  du  roi  Ferdinand. 
CSelui-<:i  avait  pris  le  titre  impérial,  et  refusait  à  l'empereur,  non-seu- 
lement  le  tribut,  mais  aussi  le  respect  qui  lui  était  dû.  Sur  la  demande 
de  Henri  III,  le  Pape  menaça  le  roi  d'Espagne  de  l'excommunication, 
s'il  ne  rentrait  pas  dans  le  deroir.  La  marche  des  négociations  est 
inconnue,  mais  on  sait  que  FercUnand  ne  se  rendit  point  au  désir  de 
l'empereur  (2). 

Les  affaires  séculières  n'étaient  assurément  qu'un  motif  secondaire 
du  différend  avec  Ferdinand  de  Castille.  Celui-ci  avût  en  vue  l'auto* 
nomie  complète  de  l'Eglise  d'Espagne,  et  à  cet  effet  il  avait  nommé 
prélat  suprême  l'archevêque  de  San  Jago  de  Compostella.  Le  synode 
de  Reims,  tenu  en  10i9,  avait  déjà  protesté  solennellement  contre 
cette  nomination.  Dans  ses  efforts  de  suprématie  ecclé^astique,  le 
potentat  espagnol  était  allé  jusqu'à  convoquer  de  son  chef  le  synode 
de  Coyaca,  et  à  subordonner  la  validité  des  conclusions  à  son  appro- 
bation et  même  à  celle  de  la  reine  (3) .  Ces  faits,  qui  n'étaient  proba* 
blement  pas  uniques,  exigeaient  naturellement  une  intervention  éner* 
gique  de  la  part  de  la  curie  romaine,  afin  que  ces  tendances  d'isole- 
ment n'allassent  point  en  croissant  et  n'amenassent  point  la  fondation 
d'une  Eglise  nationale.  Le  synode  de  Florence  est  enfin  le  provoca* 
teor  de  la  loi  pestant  qu'à  l'avenir,  ni  un  èvèque,  ni  un  curé  ou  derc 
d'un  d^ré  quelconque,  ni  un  abbé,  ni  un  moine  ou  une  nonne,  ne 

(1)  BoQÎio,  Petras  DamiRiii. 

(â)  Voir  GiMebrechi,  Hittoirt  des  Empereun^  II,  &81  el  les  ndtttt  y  rdatiTM.  p.  595. 
(3)  Voir  WiU«  les  commeDcemeats  de  la  restaaration  de  VBglite  an  omième  itèele,  p.  68» 
noie  18. 
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pourra  être  obligé  à  prêter  serment  dans  quelque  aflaireqiie  oeaitt, 
mais  qu'il  devra  leur  être  accordé  de  prêter  serment  par  des  rezapb* 
cants  (1).     ♦ 

Le  concile  de  Florence  a  assurément  très-bien  servi  les  iàiiA  lé- 
formatrices  du  Pape.  Cette  harmonie  d*action  des  plus  haotB  ponrm 
ecclésiastiques  et  séculiers  devait  réjouir  tous  les  amis  de  f  £^  et 
de  l'empire,  tous  les  ennemis  de  la  discorde  et  de  lacorruptioa,  et  ku 
paraître  le  précurseur  certain  d'un  temps  de  paix,  d'ordre  ^  de  pros- 
périté. Un  concile  décent  vingt  évêques  tenu  dans  l'Italie  sapérieue, 
où,  de  tout  temps,  la  corruption  était  la  plus  grande  et  où  les  traviis 
réformateurs  des  Papes  choppaient  toujours  sur  des  obalades  iaiiofr 
Mes,  un  concile  tenu  dans  l'Italie  supérieure,  disons-nous,  etéout- 
tant  des  décrets  comme  ceux  du  concile  de  Florence,  était  une  pnne 
certaine  que  l'esprit  rriigieux  avait  jeté  racine,  et  que  tous  ks  élé- 
ments d'un  avenir  heureux  pour  l'Eglise  n'étaient  pas  mœrts  àm  le 
haut  clergé*  Si  la  cour  impériale  avait  pris  dans  la  suite  le  synode  è 
Florence  pour  guide,  probablement  la  chrétienté  n'aundt  poiot  n 
cette  malheureuse  lutte  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  lutte  qui  ttteipil 
l'Allemagne  au  cœur  et  la  blessa  mortellement. 

Suivons  les  traces  de  l'empereur  en  Italie.  Il  résulte  de  plasiem 
Chartres  qu'il  octroya  en  diverses  localités  de  la  Haute-Italie,  qu'il 
était  surtout  fiivorable  aux  couvents  -,  il  exerça  asssi  avec  une  gmde 
séTérilé  les  fonctions  déjuge;  il  accorda  à  la  ville  de  Femiem 
lettre  de  franchise  (2).  Les  Normands  étaient  pour  beaucoup  dauk 
séjour  de  Henri  UI  en  Italie.  U  ne  les  attaqua  pas  par  les  armes,  nais 
il  fit  des  alMances  contre  eux,  et  {Mrit  des  dispositions  peur  regagner 
ce  qu'il  avait  perdu  auparavant  par  seo  niua  d'aider  Léon  IX  dan 
la  lutte  contre  ks  aventuriers  étrangers.  Il  se  mit  d'abord  en  bouées 
relations  avec  les  princes  Lombards  de  Bénévent,  Pandulf  et  Lu»- 
dulf,  les  attira  dans  son  parti  contre  tes  Normands  qui  Paient  eaf» 
session  de  Bénévent  depuis  janvier  1056.  Ces  deux  princes  avaiflit 
d!^  eu  à  soutenir  de  fortes  attaques  coatre  leur  souverainelé  en  iOMi 
et  ils  avaient  été  laèiae  chassés  de  la  ville. 

En  lO^A,  Léon  IX  avait  envoyé  une  ambassada  à  l'empereur  B* 
oiladl  lionomachus  pour  implorer  son  secours  contre  les  Nermaià 
Sa  1065,  l'empereur  Henri  III  eavoya  l'évèqua  Otto  de  Novaralk 

(t)  MoB.  OîaftB.  :  ItfM  ad  a  1847.  Towshant  eaUe  diron«logie  toir  ÏHUim  Intei^ 
GOroerer,  v.  /ii»  p.  OOS. 

(2)  Boebmer,  L  c,  n*  1663, 1G6/|,  1668,  1670. 
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cour  byzantine,  pour  coiidare  une  aUiance  contre  les  intrus  dange- 
reux qui  ne  menaçaient  pas  moins  la  domination  grecque  en  Italie 
que  rautorité  impéiiale.  L'empereur  Micbaël  était  mort,  et  Tévêque 
Otto  trouva  à  la  tète  du  pouvoir  Théodora,  la  belle-sœur  de  Tempe- 
leor  défunt.  La  proposition  de  Henri  III  fut  favorablement  accueillie 
par  la  oour  grecque,  et  lorsque  l'ambassade  revint  l'année  prochaine, 
rile  était  accompagnée  des  plénipotentiaires  grecs,  ql^  avaient  mis- 
sion de  conclure  l'allianoe.  Les  Normauds  n'ignoraient  point  le  dan- 
ger qui  les  menaçait,  et  ils  cberchèrent  à  augmenter  leurs  forces* 
'Cinquante  chevaliers  armés,  venus  d'au-'delà  de  la  mer,  furent  faits 
prisonniers  par  les  Pisans  et  remis  à  l'empereur  (1). 

L'affidre  la  plus  importante,  c^lle  du  margraviat  de  Toscane,  n'a- 
vait pas  encore  eu  une  solution  satisfaisante.  La  fuite  de  Godefroî 
avait  encore  aggravé  la  mtuation.  Henri  se  crut  donc  obligé  de  faire 
asagO'de  toute  son  autorité  et  de  toute  sa  puissance,  afin  de  rester 
maître  de  la  situation  et  de  ne  pas  laisser  l'Italie  dans  un  état  de  fidé- 
lité douteuse.  La  margravine  liéatrix  vint  à  la  rencontre  de  l'empe- 
reur, mais  elle  ne  fut  pas  admise  en  sa  présence.  Elle  s'efforça  de 
justifier  son  mariage  avec  Godefroi,  mais  l'empereur  avait  trop  bien 
aaôfii  k  portée  immense  de  cet  acte,  pour  céder  à  l'impression  des 
paroles  d^une  femme,  fût-elle  même  sa  parente  et  la  compagne  de 
.sa  jeunesse.  Cette  parenté  et  ces  relations  amicales  d'autrefois  lui 
liendaient  d'autant  plus  odieux  ce  mariage,  avec  un  ennemi  de  l'em- 
pire, fait  sans  son  consentement.  Béatrix  et  sa  fille  furent  retenues 
prisojuMères  à  la  cour  et  emmenées  en  Allemagne  (2), 

La  perte  de  la  liberté  ne  fut  pas  le  seul  malheur  de  Béatrix  ;  elle 
eut  à  pleurer  la  mort  de  deux  enfants.  Sa  fille  aînée  et  son  fils  unique 
moururent  probablement  de  mort  violente  (3). 

La  promesse  que  l'empereur  Henri  III  avait  faite  au  Pape,  lors  de 
son  élection,  de  restituer  à  saint  Pierre  ce  qui  lui  revenait  de  droite 
fut  remplie  dans  sa  plus  large  acception.  Beaucoup  d'évèchés  et  de 
bourgs,  qui  avaient  été  arrachés  au  siège  apostolique,  lui  furent  ren- 
dus* Victor  II  dota  l'Eglise  romaine  de  nombreux  honneurs,  et,  s'il 
avait  vécu  plus  longtemps,  on  a  en  aurait  entendu  une  parole  qui 
aurait  retenti  dans  les  oreilles  (4) .  » 

(1)  Berlholdi,  Ann.  ad.  a.  1055. 

{'?)  Lamberi  et  Berthold. 

(3)  GDroerer  croit  qae  les  enlknU  de  Béatrix  ont  été  aasassioés  par  l'ordre  de  Henri  lU* 
Comme  toutefois  ai  Berthold  ni  Bonizo,  sar  lesquels  s'appaie  Gfroerer,  n'aatorisent  cetl« 
supposition,  il  y  a  lieu  de  la  repousser. 

(U)  Anouym*  Baser* 
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Les  possessions  territoriales  du  Saint-Siège  reçurent  un 
ment  considérable  par  la  donation  du  duché  de  Spolëte  et  du  comté 
de  Gamerino  par  Henri  III  (1).  Noos  verrons  plus  loin  s'il  faut  croire 
que  Tempereur  ait  voulu  borner  cette  donation  à  la  vie  de  Victor  IL 

Le  séjour  de  l'empereur  en  Italie  avait  eu  les  plus  heureux  résul- 
tats. Un  concile  important  avait  pris  des  mesures  sérieuses  et  énergi- 
ques pour  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans  l'Eglise.  D'autre  part, 
TEglise  avait  gagné  en  influence  par  la  sanction  impériale  et  raccroi»- 
sement  considérable  de  ses  possessions  temporelles.  Si  FexpédiâoD 
romaine  avait  profité  à  l'Eglise,  il  faut  avouer  qu'elle  avsdt  été  on  mal- 
heur pour  l'Allemagne.  C'est  une  faute  politique  des  prédécesseurs  et 
des  successeurs  de  Henri  III,  de  s'être  si  souvent  éloignés  du  foyer  de 
leurs  possessions* 

Pendant  la  deuxième  expédition  romain*e  de  Henri  III,  la  situation 
de  l'Allemagne  s'était  fort  aggravée.  Déjà,  en  Italie,  une  honteuse 
trahison  menaçait  l'empereur,  et  le  Pape  Victor  II  manqua  d'être 
empoisonné.  Un  sous-diacre  avait  jeté  du  poison  dans  le  vin  pour  la 
messe  ;  mais  le  Pape  fut  miraculeusement  sauvé  (2), 

Les  ennemis  moitels  de  l'empereur,  son  parent,  l'évéque  Gebhard 
de  Ratisbonne  et  le  duc  Welf  (Guelfe)  ne  croyant  pas  encore  mûr  km 
projet  de  l'assassiner,  se  rendirent  en  Allemagne  pour  ourdir  mie 
vaste  conjuration  contrôla  vie  de  Henri  III.  Ils  y  réussirent,  et  ils  il- 
tendaient  son  retour  pour  mettre  le  projet  à  exécution.  L'empereur 
en  fut  informé  à  temps.  Il  se  hâta  de  repasser  les  Alpes ,  et  les  crimi- 
ne!ls  de  lèse-trahison  n'échappèrent  point  à  une  juste  punition* 

J.  JOMS. 

{La  fin  au  prochain  nmnéro.) 

(i)  Encore  «^ourd'hai  les  opinions  se   contredisent  touchant  U  possession  du  éaéké  et 

SpoRte.  Los  uns  disent  qoHl  avait  déjà  fait  partie  du  territoire  du  Saint*Siége  a?iat  fai  4mi> 

lion  de  Henri  III  ;   les  autres  prétendent  le  contraire.  Cette  dernière  opinion  trouve  tm  é^ 

-fenseors  dans  les  historiens  Sngenheim  (naissance  et  développements  des  Etats  de   T^ilinJ^ 

•et  dans  Giesebrecht  ÇHiêU  dei  Emp^)»  Gffoerer  soutient  la  première  et  nous  aToot  d«s 

pour  nous  ranger  de  son  avis. 

(2)  Lambert  et  BerthoUL 
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Les  terrains  secondaires  qui  occupent  le  milieu  de  Téehelle  géologique 
sont  divisés  en  trois  grands  étages  composés  chacun  de  plusieurs  mem- 
bres considérables.  Ce  sont  le  trias,  Tétage  jurassique  et  Fétage  crétacé. 

Al.  Brongniart  a  donné  à  Fétage  inférieur  le  nom  de  trias,  parce  qu'il  est 
formé  en  Lorraine,  en  Souabe  et  en  Provence  par  trois  grandes  assises. 
^inférieure  a  reçu  le  nom  de  grès  bigarré^  en  allemand  hunttr  Sandstein^ 
expressions  également  employées  par  les  géologues.  C'est  en  Lorraine  et 
en  Souabe  une  puissante  masse  dont  les  couches  inférieures  sont  assez 
épaisses  et  fournissent  de  trfes-belles  pierres  de  taille.  C'est  un  grès  à  grain 
fin,  d'un  rouge  vif  passant  au  gris  blanchâtre,  au  violet  et  au  bleu.  En  s'é- 
levant,  les  couches  deviennent  plus  minces,  grises,  et  fournissent  presque 
tontes  les  meules  à  aiguiser  dont  on  se  sert  en  France.  Les  couches  su- 
périeures, plus  minces  encore,  se  débitent  en  dalles  et  sont  même  em- 
ployées à  couvrir  les  maisons.  Ces  grès  sont  quelquefois  très-marneux  et 
passent  à  des  argiles  teintes  des  mêmes  couleurs.  On  y  trouve  quelques 
empreintes  de  coquilles,  des  ossements  de  sauriens  et  surtout  des  em- 
preintes de  plantes  toutes  différentes  de  celles  du  terrain  houiller.  En 
Provence,  quelques  assises  nAces  sont  si  fortement  imprégnées  de  chrdme 
qu'elles  ont  été  exploitées  pour  en  retirer  Foxide  si  usité  en  peinture.  Cet 
étage  est,  très-développé  dans  le  pourtour  du  plateau  central,  dans  les  Cé- 
vennes  (Ârdèche,  Gard,  etc.),  et  dans  les  Alpes  de  la  Maurienné,  où  plu- 
sieurs géologues  célèbres  Favaient  confondu,  comme  dans  les  Cévennes 
avec  Finfra-lias.  Le  grès  y  est  généralement  blanc.  Il  s'étend  aussi  dans 
les  Alpes  du  Tyrol  et  de  Salzbourg,  mais  il  y  a  été  peu  étudié. 

Le  sous-étage  moyen  porte  le  nom  allemand  de  Muschelkalk  (calcûre 
ooquiller).  n  contient  en  effet  un  grand  nombre  de  coquilles.  Vamtnonitus 
nodosus,  terebratula  vulgaris^  avicula  sodalis  sont  les  plus  répandues  et  les 
plus  caractéristiques,  avec  une  encrine,  encrinm  iiliifarmis.  Le  calcaire 
passe  quelquefois  à  la  marne  et  même  à  Fargile  pure,  on  y  trouve  aussi 
des  assises  subordonnées  de  dolomie.  Le  muschelkalk  de  Provence  pré- 
sente les  mêmes  fossiles,  mais  il  est  moins  développé. 

Le  muschelkalk  n'existe  pas  dans  le  trias  des  Alpes  ni  des  Cévennes,  i^ 
moins  qu'on  ne  veuille  y  rapporter  les  assises  de  dolomie  intercalées  sou- 
vent, dans  les  Alpes,  entre  les  schistes  arénacés  de  la  base  dn  trias  et  les 
gypses,  et  dans  les  Cévennes  un  calcaire  bleu  très-dur  inférieur  aux  mar* 
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nés  ;  mais  aucun  fossile  ne  justifierait  ce  rapprochement.  On  les  rapporte 
au  grès  bigarré.  . 

L'étage  supérieur  du  trias  a  recule  nom  de  marnes  irrisées  à  cause  de  h 
prédominance  des  argiles  et  delà  variété  de  leurs  couleurs.  C'est  danscel 
étage  qu'on  exploite  en  Lorraine  cette  couche  si  allongée  de  sel  gemme 
qui  se  prolonge  à  Salins  et  qui  se  retrouve  de  Salzbourg  jusqu'au  Tyrol. 
En  Souabe,  elle  paraît  être  à  la  partie  supérieure  du  muschelkalk.Dansk 
puits  de  SaintrËtienne  à  Dieuze,  on  a  trouvé  le  sel  k  55  mètres  de  pnh 
fondeur.  Le  sondage  poussé  jusqu'à  209  mètres  a  traversé  treize  couches 
de  sel,  la  dernière  à  190  mètres  deprctfondeur,  formant  ensemble  ine^^ 
seur  de  58  mètres  30,  séparées  par  des  lits  d'argile  et  de  gypse  anhydre. 
Ce  sel  est  très-pur,  quoique  coloré  quelquefois  par  du  péroxide  de  fèr  ot 
un  ou  deux  centièmes  d'argile. 

Les  marnes  irrisées  fournissent  aussi,  partout  où  elles  existent,  des 
gites  considérables  de  gypse  qui  généralement  n'est  hydraté  de  manière  i 
fournir  de  bon  plâtre  que  dans  les  points  où  il  a  pu  absorber  une  quantité 
suffisante  d'eau.  Dans  les  puissantes  masses  qu'en  offrent  les  Alpes,  les 
parties  centrales  sont  anhydres,  mais  exposées  à  l'air  elles  s'hydratent 
bientôt.  Elles  y  sont  souvent  accompagnées  de  schistes  violets  raj^^ehol 
tout  à  £edt,  par  leur  coloration,  celles  des  marnes  irrisées  qu'on-  nomme  en 
allemand  heuper^  nom  qui  est  très-usité  parmi  les  géologues  français  ponr 
plus  de  brièveté.  11  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  gypses  du  Qaid  et  à 
l'Hérault  appartiennent  tous  à  cette  formation. 

'  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  qu'on  trouve  assez  îrétpaor 
ment  sur  les  plaques  du  grès  bigarré  des  empreintes  de  pieds.  Daosb 
Connecticut  où  cette  formation  existe,  on  a  trouvé  des  pieds  d'oiseaux  de 
diverses  espèces  dont  un  plus  grand  que  l'autruche.  En  Souabe  et  en  Al- 
sace, on  a  trouvé  des  pieds  d'un  reptÛe  ou  peutrètre  d'un  batraôni. 

IX 

La  seconde  des  grandes  divisions  des  terrains  secondaires,  étndifod'a- 
bord  dans  le  Jura,  a  reçu  le  nom  de  terrain  jurassique;  elle  a  été  dlTÏsie 
elle-même  en  plusieurs  sous-étages  dont  l'inférieur,  nommé  par  lesÂaglais 
Itas^  a  souvent  un  tel  développement  qu'on  a  voulu  quelquefois  l'eu  ér 
parer,  d'autant  que  dans  plusieurs  parties  des  Al|^  il  easte  seuL  U, 
comme  en  Languedoc,  au  Moot-d'Or  près  Lyon,  en  Bourgogne,  en  Lo^ 
raine,  en  Allemagne,  il  commence  par  une  assise  que  M.  LeymeDè  t 
nommé  infra-lias^  nom  qui  lui  est  resté  et  qui  offre  des  fossiles  spécîMiit 
entre  autres  Vavkula  conforta^  qui  en  a  très- exactement  fait  connaître  b 
limite  inférieure  en  Suisse  et  en  Savoie,  M.  Leymerie  à  Lyon  et  M.  Eau- 
lien  Dumas  en  Languedoc  y  ont  recueitlli  et  décrit  un  grand  nombre  de 
fossiles.  CalcaJ3*e  dans  ces  deux  pays  et  dans  les  Alpes,  il  eai  {orméot 
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Allemagne  et  en  Lorraine  par  un  grès  nommé  quad9r8a»d$tein  peu  fossili- 
fère, mais  qui  Test  beaucoup  dans  te  Luxembourg.  Cette  assise  ne  parait 
pas  exister  en  Angleterre»  oà  le  lias  e(»&mence  par  deuAisaises  calcaires 
qui  recouvrent  Tinfra-lias  dans  les  pays  que  nous  venons  de  nommer,  Tin** 
férieure  eal  blanche  et.  caractérisée  par  un  ibesile  trèS'^bondant  presque 
partout  la  gryphœa  arcuata  (cette  assise  n'existe  pas  dans  les  AJpes,  dans 
l'Ardèche).  La  seconde  est  bleue,  caractérisée  par  la  grypbœa  cymbium  et 
contenant  des  ossements  de  nombreuses  espèces  de  sauriens,  dont  quel- 
ques-uns très-grands,  par  des  ammonites  et  un  fossile  qui  parait  pour 
la  première  fois  et  disparaît  avec  le  terrain  crétacé  ;  ce  sont  les  bélemnites 
qui  devaient  être  Tossement  interne  de  céphalopodes  se  rapprochant  de  la 
seiche  et  du  poulpe.  Ce  sont  des  cônes  plus  ou  moins  aigus  dont  on  con« 
naît  un  grand  nombre  d'espèces.  Elles  sont  très-multipliées  dans  les  mar- 
nes, bleues  recouvrant  le  calcaire  bleu  qui  y  passe  par  un  calcaire  de  plus 
en  plus  argileux  fournissant  le  dment  romain  à  Vassy,  en  Bourgogne  et 
ailleurs.  Ces  marnes  contiennent  en  outre  beaucoup  de  mollusques,  et 
elles  sont  couronnées  par  une  assise  de  minerai  de  fer  oolitique  très-eonfr- 
tante  en  Lorraine;  mais  cette  assise  qui,  par  ses  fosailesi  appartient  in-* 
contestablement  au  lias,  n'existe  pas  partout. 

Au-dessus  de  Toolite  ferrugineuse  et  séparée  par  une  mince  couche 
d'aigile,  on  trouve  un  calcaire  peu  puissant  en  Angleterre,  mais  qui  en 
Lorraine  acquiert  un  développement  remarquable*  C'est  le  calcaire  à  en^ 
troques  que  M.  de  Bonnard  a  ainsi  nommé  à  cause  de  la  quantité  de  penta* 
crinites  qu'on  y  rencontre,  associées  dans  les  assises  infédeures  à  de  nom* 
Iireuses  térébratules,  et  vers  le  haut  à  des  polypiers  et  un  assez  grand 
sombre  de  mollusques.  Les  marbriers  d^Aix  (Provence)  ont  travaillé  comme 
nmrbre  des  blocs  de  cet  étage  exclusivement  formés  de  oes  étoiles  de  pen^ 
tacrinites,  et  nous  en  av(ms  vu  à  Nancy  de  pareils  ttnjdoyés  comme  pierre 
de  taille.  Près  delà  Youlte  (Ardèche),  une  assise  toute  de  pentacrinites 
avec  quelques  térébratules»  de  i  mètre  50  cent«  de  puissance,  en  est  le 
dernier  représentant. 

En  remontant,  on  trouve  une  assise  axgileuse,  le  f allers  eoarth  des  An*- 
glais.  En  Nomandie  où  ce  calcaire  partout  désigné  sous  le  nom  à'oolite 
inférieure^  est  représenté  par  un  calcaire  bknc  de  7  à  8  mètres  de  puis^ 
aance,  tandis  que  le  calcaireà  entroques  en  a  souvent  plus  de  trente,  le  /ti/* 
ler$  earth  est  représenté  par  un  calcaire  marneux  Ueu,  et  l'argÙe  de  Port- 
corBessin,  qui  ont  de  30  à  35  mètres  de  puissance.  Vient  ensuite  la  grande 
colite  qui  presque  partout  fournit  des  matériaux  de  construction  remar- 
quables par  leur  beauté  et  leur  qualité.  Outre  l'Angleterre,  il  jKiffiridt  d0 
dUer  la  calcaire  de  Gaea,  ceux  de  Comm^K^y^  de  Semur*  On  a  récemment 
constaté  l'existence  de  celte  assise  en  Provence,  où.  elle  se  rallie  avec  les 
terrains  jurassiques  dltalie  qui,  par  suite  des  ai^tions  métamorphiques, 
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ont  fourni  les  puissantes  masse»  de  calcaire  saccharoïde  de  Carrare.  Noiis 
devons  noter  qu'en  Angleterre,  vers  la  base  de  la  grande  ooIHe  à  Stones- 
fled,  dans  un  ciRcaire  presque  schisteux  exploité  pour  dalles  minces  poor 
couvrir  les  maisons,  on  a  trouvé»  en  assez  notable  quantité,  des  dents  de 
mammifères  appartenant  à  deux  genres  de  Tordre  des  didelphes  r^é- 
sente  aujourd'hui  par  la  sarigue  et  l'qpossum. 

Depuis  longtemps  déjà  les  géologues  ont  reconnu  que  les  sédiments 
transportés  par  les  eaux,  ont  de  tout  temps  varié,  soit  parleur  nature,  soit 
par  leur  abondance,  et  on  ne  cherche  plus  à  vouloir  partout  retrouva, 
non-seulement  les  grandes  divisions,  mais  en  quelque  sorte  les  plus  petits 
détails.  Des  assises,  puissantes  en  certains  lieux,  sont  à  peine  rudimen- 
taires  dans  d'autres,  souvent  assez  Fa[^rochés,  ou  disparaissent  même 
complètement,  ou,  enûn  sont  représentées  par  des  couches  d'une  nature 
tout  à  fait  différentes.  Ainsi  les  trois  ou  quatre  assises  argileuses  ou  cal- 
caires qui  séparent  la  grande  oolite  de  l'argile  d'Oxford  en  Angieteira, 
représentées  encore  par  des  calcaires  marneux  en  Normandie,  le  sont  par 
des  calcaires  assez  durs  dans  le  Jura,  et  toutes  ces  assises,  la  grande  oo- 
lite, et  mftme  l'oolite  infàieure,  disparaissent  dans  le  midi  de  k  France, 
où  le  lias  est  immédiatement  recouvert,  comme  à  Alais,  par  de  poissanks 
assises  d'un  beau  calcaire  bleu,  que  l'on  rencontre  déjà  sur  le  bord  du 
Bhftne  vis-à-vis  Valence,  et  qui  présenta  les  mêmes  fossiles  que  les  argiles 
de  Dives  et  d'Oxford,  et  avant  la  découverte  récente  de  la  grande  oolile 
dans  la  Haute-Provence,  l'étage  jurassique  passait  pour  n'Être  représenté 
dans  tout  le  midi  de  la  France  que  par  le  Uas,  une  immense  masse  de 
calcaire  oxfordien,  et  une  masse  non  moins  puissante  de  calcaire  à  poljpieis, 
lacoral  ragh  de  l'Angleterre,  représentant  le  calcaire  et  l'oolite  corallieni 
et  les  calcaires  à  nérinées  et  à  astartes  de  la  haute  Bourgogne. 

n  en  est  de  même  de  l'étage  supérieur.  L'argile  de  Kimméridge  ds 
l'Angleterre  avec  ses  ostrmL  virgula  forme  la  dernière  assise  jurassique  ai 
Normandie  (l'aigle  de  Honfleur),  et  en  Boui^ogne  près  d' Auxerre,  tandis 
que  la  belle  oolite  de  Portland  vient  encore  se  montrer  dans  la  fiante* 
Marne,  dans  la  belle  carrière  de  Poisson,  près  Saint-Dizier. 

Nous  n'avons  pas  mentionné  l'arkose  dans  les  étages  jurassiques  en 
Bourgogne.  L'arkose  est  un  grès  à  grain  de  feldspath  qui  eommenœ  k 
foroiation  jurassique  Icnnsqu'elk  repose  directement  sur  le  granité.  Les  m^ 
néraux  du  granité  désagrégés  et  entraînés  par  les  eaux,  sont  repris  par 
un  ciment  qui  forme  l'arkose.  Aussi  en  Auvergne  trouve-ton  des  arkoMS 
dans  le  terrain  tertiaire.  L'arkose  remplit  k  place,  dans  le  Morvan,  de 

En  Italie,  le  membre  le  plus  saillant  du  terrain  jurassique  est  un  oakaiie 
rouge  à  ammonites  dont  les  assises  jffolongées  sont  métamorphîséeB  à 
Carrare.  Dans  les  Alpes,  il  est  réduit  au  lias  etl'infraJîaa.  L'un  et  l'autre 
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sont  un  calcaire  bien.  L'assise  à  gryphées  arquées  n'y  a  pas  été  rencontrée. 

M.  de  Y^neuil  a  reconnu  les  terrains  juraseiquee  en  Bspagne  et  en  Rus- 
âe,  où  il  a  même  retrouvé,  y^  deMoscou,  la  beUmnites  Alidorffènsity  qui 
ezisie  dans  les  aijples  kimméridiennes  de  Dives  et  de  Ghftiillon  sur  Seine. 
En  Allemagne^  il  estle  mtaiequ'en  France.  M.  A.  d'Orbi^iy  en  a  reconnu 
des  lambeaux  dans  l'Amérique  méridionale,  et  M.  Marcou  dans  l'Amé- 
liqae  septentrionale. 

Le  terrain  jurassique  s'est  déposé  dans  tout  le  bassin  du  nord  de  la 
France,  depuis  Nancy  jusqu'au  delà  de  Caen,  en  sorte  qu'il  ferme  une  en- 
oeinte  continue  tout  autour  des  escarpements  des  terrains  crétacés  qui  le 
reoouyrent.  Le  plateau  central  émergé  dès  la  période  cumbrienne  en  est 
^[alement  entouré  dans  tontes  les  parties  ob  le  trias  ou  les  formations  an« 
térieures  n'étaient  pas  émergées.  On  peut  s'assurer  de  son  existence  aune 
grande  profondeur  au-dessous  du  bassin  de  Paris  par  le  soulèvement  du 
pays  deBray,  près  de  Forges  en  Normandie,  qui  l'a  ramené  4iu  jour,  ainsi 
que  les  terrains  crétacés,  au  milieu  des  terrains  tertiaires  inférieur  et 
moyen.  On  n'a  point  constaté  de  grande  fracture  pendant  tout  le  temps  de 
son  dépôtfréconMT  solide  du  globe  avait  déjà  une  épaisseur  notable  et  of- 
frait une  forte  résistance. 

X 

Les  terrains  crétacés  inférieurs  offrent  dans  le  midi  de  la  France  un 
80U8-étage  si  considérable  qu'on  pourrait  être  tenté  d'en  faire  une  des 
grandes  divisions,  comme  on  Pavait  voulu  faire  pour  le  lias.  Mais  dans 
r Aube  et  la  Haute-Marne  où  ses  assises  sont  représentées,  il  est  réduit  à 
des  proportions  comparables  à  celles  des  autres  souis-étages  :  c'est  ce  qu'on 
a  nommé  le  terrain  néocomien,  de  l'ancien  nom  de  Neuchâtel  en  Suisse, 
JVtfocomtum,  où  H.  de  Montmollin  a  reconnu  qu'il  formait  une  division 
bien  caractérisée  des  terrains  crétacés,  à  laquelle  on  a  du  rapporter  de  puis- 
santes masses  déjà  étudiées  en  Provence  par  M.  Élie  de  Beaumont.  Il 
commence  dans  le  Gard  et  dans  la  haute  Provence  par  une  assise  mar- 
neuse ou  sableuse  caractérisée  par  des  belemnites  plates.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  rapporter  à  cette  assise  les  sables  furrngineux  de 
Yassy  (Haute-Marne).  Ils  renferment  une  couche  de  minerai  de  fer  où  l'on 
trouve  des  unto,  fossile  d'eau  douce,  et  des  cônes  de  conifères.  Ils  seraient 
plutôt  les  équi^ents  du  terrain  lacustre  de  Weald  en  Angleterre,  que  l'on 
a  regardé  longtemps,  avec  les  sables  également  lacustres  de  Hastings  qui 
leur  sont  inférieurs,  comme  les  représentants  du  terrain  néocomien  qu'on 
croyait  manquer  en  Angleterre.  Les  sables  de  Hastings  que  M.  Coquand 
a  retrouvés  dans  la  Charente,  paraissent  devoir  appartenir  au  système  ju- 
rassique et  H.  Fitton  a  reconnu  dans  l'Ile  de  Wight  quelques-uns  des  fos- 
"*.es  néocomiens  les  plus  caractéristiques,  tels  que  hi  pema  wuUeti. 

Au-dessus  de  cette  premièra  assise  s'âève  une  puissante  masse  de  cal* 
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caire  représentée  âsms  VAvhe  ei  k  Hante-Mame  par  une  coucfae  de  qiMl- 
qnes  mètres»  caractérisée  par  une  eqèee  d'oursin  à  qui  an  avait  donné  m- 
trefois  le  nom  4é8pat€mgÊU  retusm^  ce  qui  avait  fait  donnera  ce  calcaire b 
nom  de  calemrê  d  spt^anfueê  qu'on  lui  donne  encore  souvent,  quoigae 
H.  Agassîtz  ait  reconnn  que  ce  prâendu  spatangue  était  un  tomasier  qffû 
a  appelé  conp/mao/iif.  Cette  aasLaeqaiattcônt  ÔOO  à  ÛÛO  mètres  de  pnîssaBse 
forme  la  chaîne  qu'on  nomme  des  Alpines  et  celle  du  Lebeian»  sur  les  deux 
bords  de  laDuraaoe,  et  en  grands  partie  celle  des  basses  Gévœnes  dansk 
Gard.  Elle  est  séparée  pu*  des  marnes  à  placunes  qu'on  retrouve  à  Vaaqr, 
mais  quelquefois  dolitérées  en  Provence»  d'une  antre  paissant  dépfttde 
calcaire  caractiérisé  par  un  fossile  qne  M.  Ébe  de  Beanmont  avait  d'abord 
cru  une  dicérate,  ce  qui  l'avait  p^té  à  le  approcher  d'im  calcaire  trè»* 
différent  des  Pyrénées,  Cbl^un  VujppelBL  coma  amnumia^  et  tout  en  lui  con- 
servant son  nom  spécifique»  on  en  a  bit  successivemeinit  une  reqnienie,  ims 
caprotine»  et  M.  Bajk,  qui  a  fait  de  si  beaujL  travMix  sur  les  rudistes»  le  rs- 
garde  comme  lemr  première  apparition.  C'est  une  caprine.  Ce  foasile  a  été 
reconnu  pour  la  première  fois  à  Orgon»  ce  quia  fait  nommer  par  Aldde 
d^Orbigny  ce  d^t  étage  urgmien.  Avec  le  calcaire  à  spatangue#  il  atteint 
au  Mont'Ventoux  (Yaucluse)  une  altitude  de  plus.de  1  »900  mètres»  H  ofte 
seul  à  la  Serre  de  Bouquet  près  d' Alais»  une  puissance  de  plus  de  30O  mètres. 
Il  est  immédiatement  suivi  d'un  autre  dépôt  aussi  calcaire,  caractérisé 
par  le  nautiltis  requienianus^  le  belemnites  semicanaliculatus^  qu'Akide 
d'Orbigny  a  nommé  étage  aptien^  de  k  ville  d'Apt  (Yaucluse),  à  peu  pcbs 
aussi  puissant  Les  caractères  pétrograpbiques  de  ces  trois  calcaires  soot 
les  mêmes,  ayant  été  modifiés  certainement  par  quelques  actions 
morphiques,  et  il  est  très-difficile  de  les  distinguer»  les  fossiles  y  étant 
rares,  excepté  dans  les  localités  qui»  comme  Orgon,  ont  échappé  à  ces  actionSb 
L'étage  aptien  se  termine  dans  k  midi. par  une  assise  argileuse  qui,  à 
Uchaux  (Yaucluse),  présente  de  beaux  fossiles.  Son  représentant  le  gatÊli^ 
en  Champa^e»  aux  Côtes-Noires  près  Saint-Dizier»  en  présente  égalemeot 
plusieurs.  Là»  comme  en  Angleterre,  le  gault  succède  à  des  sables  et  des 
grès  ferrugineux,  ou  plus  ordinairement  piquetés  de  points  verts,  qaiaat 
fait  donner  à  cette  assise»  en  Angleterre  le  nom  de  grès  vertinférieur.  Ait 
dessus  du  gault  il  y  a  une  seconde  assise  de  sables  verts  qui  par  cette  xair 
son»  ont  été  nommés  grès  vert  supérieur.  En  Franpe».  l'étage  du  grès  vsrt 
est  représenté  à  Rouen  par  la  craie  cloritée  à  scaphites,.à  turriUuse^ 
tatu99  à  ammonites  Rothomugensis;  dans  la  Haute-Mfi^rne».p4ur  des  coue^ 
aabkuses,  vertes  puis  brunesà  Frampas,  près  de  Montiérendeç.  G^est  odk 
bande  de  sabk  qui  reçoit  les  eaux  qui  jaillissent  aux  puits  de  Grenelk  et 
de  Passy,  En  Belgique  il  forme  cette  assise  de  poudingues  si  consLoesoiB 
le  nom  de  tourtk,  dont  1^  nombreux  fossiles  entité  l'olyet  d'une  bcBs 
éttt4e  de  M,  le  vicomte  d'Arcbkc»  de  l'Académkdes  94ç&(^« 
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M.  le  vicomie  d'Archke»  dont  les  beaux  tnvau  sur  les  termina  crétacés 
da  sod-onest  de  la  France  ont  débroiûUé  ee^fiû,  amat  lui,  était  im  vérir 
table  cbaoe^  &  été  étendant  tromjpé  par  les  earactètea  extérieua  dea  saldas 
verts  daMansy  çn'à  Texenij^e  de  ses  devanelMrs  il  regardait  comaae  ideiH 
tiques  avec  la  craie  ehlocitée  de  Rauen.  lU  lui  sont  postérieure,  et  vsk- 
dessus  d'eux  se  i^résenteiit  un  assez  grand  no;iibie  d'assiAs  étudiées  ea 
dernier  lieu  par  M.  Goquand,  dans  la  Charente.  H  kwa  doané  des  noms 
qui  ne  sont  pas  encore  adoptés,  mais  ses  recherches,  celles  de  MM.  Bayle 
et  Hébert  ont  établi  une  correspondance  bien  remarquable  entre  ces  as- 
sises et  celles  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  Leoi*s  tsavatu  oai  été 
guidés  pair  Teiuimen  d'une  fkniille  de  fossiles  bien  remarquables*  par  Té* 
paisseur  et  la  rugosité  de  leur  test,  les  radiâtes,  dont  la  {Hremière  appari- 
tion a  eu  lieu,  comme  nous  Tavoxis  dit,  dans  la  partie  supérieure  du  ter^ 
rain  néoccnnien.  Il  a  été  reconnu  neuf  zones  de  rudistes  d'espèces  diffé- 
rentes dans  chacune  d'elles,  et  la  présence  de  la  dernière  dans  Ih  craie  su- 
périeure à  Maestricht,  a  permis  de  jQaer  avec  certitude  la  situalion  de  cha- 
cane  d'elles  dans  l'échelle  des  t^rains.  Les  superpositions  otMservées  par 
M.  d'Archiac  sont  exactes,  mais  les  horizons  qu'il  avait  cru  pouvcÂr  éta- 
blir se  sont  trouvés  inexacts,  faute  d'avoir  pu  observer  la  concordance 
avec  les  horizons  du  midi  et  ceux  de  Majestoicht.  La  craie  tufeau  se  trouve 
donc  au  niveau  de  la  craie  marneuse  (chalk-marl)  de  F  Angleterre,  de  la 
Belgique  et  de  la  France,*oii  elle  produit  une  nappe  d'eau  bien  importante 
du  côté  de  Sens,  de  Montereau  et  Nenumn  ;  et  de  f  uelqpies  étages  de  ra- 
distes.  Au-dessus  on  voit  la  véritable  craie,  celle  qui  a  fiût  donner  aoû  nom 
à  tout  l'étage^  la  craie  Uanche  de  Meudon,  Monlereau  et  d'une  partie  du  dir 
parlement  de  rÀid)e,  d'oà  Alcide  d'Orbigny  l'avait  noaamée  étûqe  alhieny 
sunnontéeàMaestrieht  par  la  craie  supérieure,  doiiton  reconnaît  quelques 
lambeaux  h  Montereau,  Meudon,  Lav^sme,  Vigny,  connus  sous  le  nom 
de  cokaire  pùoUtique.  Cette  craie  supârieutt,  an  moins  la  ciaie  blanche 
deMeudoD,  esislenf.  dans  les  Pyrénées  (Leymerie)  et  dana  ka  Alpes  (LoryV 
-M.  Lory  a  étudié  les  t»rains  crâtacés  dans  TEst  de  la  FrajObce,  oik  ib 
constituent  les  HMNatagnes  de  la  perte  du  Bhône,  toule  la  ebaîoe  de  la 
Gcaide-Chartreuse.  M.  Laymerie  a  étudié  ceux  qui  surgissent  de  dessous 
les  temdBs  terfiaîjrea  an  pied  des  Pyrénées,  d'oil  ils  se  {Mxdoagent  en  iSs» 
pagne.  ^  HL  da  Veineuil  les  a  observés»  M.  fioquand  lésa  vus  ^  Algérie 
c^  notamment  àConstantîne,  on  trouve  presque  touslasétagea,  même  les 
j^ns  élevés.  On  pense,  mai^sans  beeiuooiç  de  certitude,  qu'ils  existent  en 
Amérique.  M.  GaiUardotles  a  reconnus  dans  le  Lîbanf,  aurdessus  de»  ter- 
rains jurassiques  qui  existent  dans  la  Syrie.  L'étage  néocomiMi  elwervé 
par  M.  de  Vemeuil  ea  Griiaée  et  sur  quelques  pointe  du  pied  du  Caucase 
estie  premief  de  ces  graodsétages qu'on  pourrait nonmiier  méditerranéens, 
et  qû  peuvent  bôe  connaître  l'ancienne  étendue  de  cette  mer  ii^ér ieitfe» 
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Une  grande  fracture,  le  système  de  la  CAte-d'Or,  a  séparé  les  temios 
jurassiques  des  terrains  crétacés.  Une  seconde,  le  système  du  Mont-Viso 
a  eu- lien  après  la  période  aptienne,  et  abaissant;  sans  doute  l'axe  du  Mer- 
leraut  déterminé  par  M.  d' Archiac  a  permis  à  la  mer  crétacée  de  s'étendre 
dans  le  sud-ouest  de  la  France,  où  les  terrains  inférieurs  n'existent  ]ias. 
Enfln  une  troidkme,  que  M.  Raulin  a  reconnue  dans  le  Sancemns,  a  mis 
iSn  à  la  période  crétacée. 

XI 

Les  terrains  tertiaires  se  divisent  aussi  en  trois  étAges.  Le  géologue  an- 
glais M.  Lyell  a  donné  à  Tinférieur  le  nom  d'étage  cocène^  au  moyoi  cdoi 
de  miocène  et  de  pliocène  au  supérieur.  Longtemps  le  bassin  de  Paris,  à 
bien  connu  par  les  travaux  d*Al.  Brongniart,  a  servi  de  type,  au  moins  poor 
les  étages  inférieurs.  C'était  à  lui  qu'on  rapportait  tous  les  terrains  te^ 
tiaires;  mais  on  a  maintenant  reconnu  qu'ils  sont  beaucoup  plus  iéyàxsf- 
pés  en  d'autres  lieux.  A  Paris,  le  terrain  éocène  commence  par  une  assise 
de  poudingues  dont  les  galets  sont  tous  des  silex,  de  la  craie  supérieste 
surmontée  par  une  couche  d'argile  à  laquelle  Brongniart  a  donné  le  nom 
fort  impropre  d^argik  pUutiçue.  Cette  argile  n'est  pas  plastique  partout  et 
beaucoup  d'autres  argues  sont  également  plastiques.  Les ,  poudingues  ne 
sont  pas  toiqours  agglomérés.  An  Fay,  près  de  Nemours,  M.  Élie  de  Beui- 
mont  a  constaté  qu'ils  étaient  composés  en  grande  partie  de  silex  jaspoldes 
rouges,  qne  M.  le  vicomte  d' Archiac  a  reconnus  comme  se  trouvant  ei 
place  dans  le  Blaisois.  U  en  résulterait  que  les  courants  d'eaa  qui  ont  » 
viné  les  terrains  crétacés»  entraîné  tous  ces  silex,  venaient  d'une  directioa 
ouest  un  peu  sud,  et  comme  ces  courants  doivent  visiblement  suivra  m 
direction  à  peu  près  perpendiculaire  à  celle  des  grandes  fractures  qoi  sou- 
lèvent leurs  bords  et  produisent  cette  infmense  évaporation,  ils  ne  peoyeot 
être  la  conséquence  du  soulèvement  des  Pyrénées,  dont  la  direction  est 
0. 18"  N.  à  E.  18*  S.  D'ailleurs  M.  Élie  deBeaumont  avait  pensé  que  c'ibà 
ce  soulèvement  qui  avait  mis  fin  à  la  période  crétacée,  parce  qu'il  avait  dis- 
loqué les  terrains  à  nummulites  qu'on  croyait  alors  dépendre  de  l'être 
crétacé,  et  nous  aurons  bientôt  à  en  parier  comme  d'nne  des  prindpiki 
assises  de  l'étage  éocène.  M.  Hébert,  le  célèbre  professeur  de  la  Sorirâne, 
croit  que  ces  grands  bouleversements  ne  coïncident  pas  avec  la  sépaniifla 
des  étages.  H  est  cependant  certain  que  les  assises  de  poudingues  ag^ 
mérées  ou  libres,  indiquent  un  tran^rt  violent,  et  ne  peuvent  être  dus 
qu'à  un  cataclysme.  Nous  en  avons  indiqué  quelques-uns  et  nouspounÉ» 
y  joindre  le  quadersamtein  de  l'infra-lias. 

Au-dessus  de  cette  argUe  improprement  nommée  plastique,  s'étend  àv 
une  partie  du  bassin  de  Paris  une  formation  assez  puissante  de  piaMOS 
assiseB  de  sables,  d'argiles  plus  ou  moins  impures,  contenant  des  oooAes 
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de  lignites  et  une  grande  quantité  de  pyrites,  si  nombreuses  quelquefois 
qu'on  les  a  exploitées  pour  fabriquer  du  vitriol  (sulfate  de  fer).  L'usage  le 
plus  habituel  de  ces  lignites  qu'on  ne  peut  employer  comme  combusti- 
ble, est  d'être  répandus  comme  amendement  sur  les  terres,  après  avoir 
subi  une  demi-combustion  par  une  exposition  en  tas  à  l'air  libre,  où  la 
fermentation  les  réduits  en  une  véritable  cendre.  Aussi  donne-t-on  le  nom 
de  cendrièret  à  ces  exploitations.  Des  lambeaux  de  ce  terrain  se  trouvent 
jusqu'en  Belgique.  Les  fossiles  qu'on  y  trouve  indiquent  des  eaux  sauma- 
très  :  ce  sont  des  cérites,  des  mélanies,  des  cyrènes,  des  tortues  et  des  os 
de  mammifères. 

Au-dessus  s'élève  une  puissante  formation  marine  commençant  par  des 
sables  très-fossilifères  et  quelques  assises  calcaires  contenant  en  grand 
nombre  un  petit  fossile  ordinairement  pla^et  dont  l'intérieur  est  formé  par 
une  multitude  de  loges  disposées  en  spirale;  ce  sont  lesnummulites  que  le 
peuple  dit  ressembler  à  des  liards,  ce  qui  a  motivé  leur  nom.  Elles  sont 
surmontées  par  un  autre  calcaire  que  h  grosseur  de  son  ^rain  a  fait  nom* 
mer  grossier,  dont  les  premières  couches  contiennent  beaucoup  de  points 
verts  d'un  silicate  d'alumine  et  de  fer^  et  un  cérite  qui  leur  est  tout  à  fait 
particulier,  le  eerithiwn  giganteum^  le  plus  grand  des  cérites  connus.  Les 
premières  couches  ne  fournissent  guère  que  des  moellons,  sauf  sur  quelques 
points  tels  que  Gailon  et  SaiUancourt  près  de  Meulan.  Les  assises  supé- 
rieures prennent  un  grain  de  plus  en  plus  fln,  et  donnent  enfin  à  Saint-Leu 
la  belle  pierre  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  liais.  La  partie  supérieure 
consiste  en  plusieurs  couches  de  sable,  grès  ou  calcaires  qu'on  a  nommés 
grès  de  Beauchamp  ou  sables  et  grès  moyens  pour  les  distinguer  des  pou- 
dingues  de  l'argile  plastique  passant  souvent  à  l'état  de  grès,  et  des  sables 
et  grès  de  Fontainebleau,  qui  appartiennent  à  l'étage  miocène.  Cette  grande 
formation  marine  s'étend  en  Belgique,  et  Londres  est  également  le  centre 
d'un  bassin  tertiaire  qui  lui  est  correspondant.  Au  midi  de  Paris  elle  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  Villejuif  où  elle  se  termine  assez  brusquement. 

La  formation  marine  est  recouverte  par  une  assise  de  calcaire  d'eau  douce 
assex  mince  à  Saint-Ouen,  dont  on  a  voulu  lui  donner  le  nom,  au  lieu  de 
celui  de  calcaire  siliceux  qu'Ai.  Brongniart  lui  avait  donné,  et  qui  ne  lui 
convient  que  rarement.  Dans  la  partie  méridionale  du  bassin  de  Paris,  ce 
calcaire  dont  la  puissance  atteint  alors  jusqu'à  25  ou  30  mètres,  repose  di- 
rectement sur  l'ai^ile  plastique  e^  représente  seul  tous  les  étages  que  nous 
Tenons  de  décrire.  Ce  calcaire,  d'un  blanc  jaunâtre  est  très-dur  et  a  été 
exploité  comme  marbre  à  Château-Landon,  Sainte-Ange,  etc.  (Seine-et- 
Marne)  il  est  quelquefois  très-bitumineux.  H  contient  des  lymnœa  lùngii- 
eata^  planorbis  rotondatur^  eyclostoma  mumià^  une  grosse  paludine,  etc. 

Une  immense  lentille  de  plus  de  80  kilomètres  de  long,  de  Jouarre  à 
Test  jusqu'à  Meulan  à  l'ouest,  mais  dont  la  largeur  n'est  euère  que  de  5  à 
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6  kil*.,  recouvre  cecalcaire  lacustre.  Elle  est fonnée  d*a&e  série  fftsôsesfc 
gypse  séparées  par  des  couches  de  marnes  eonteuant  des  cridtanx  que), 
gnefois  très-Tolumineux  de  gypse  ou  des  fflous  de  gypse  lamdkireoQ 
fibreux  ou  des  rognons  de  sftrontiane  sulflitée.  C'est  dans  c€^  masse  deot 
la  puissance,  &  Montmartre,  dépasse  90  mMres,  qu'on  a  découvert  leB  »- 
sements  fossiles  de  plusieurs  mammifères  étudiés  parOuvier,  entre  airins 
deux  espèces  de  pachydermes  d'un  même  genre  qu'il  nomma  pala^ 
rrvm,  dont  l'un  était  de  la  taille  d'un  «keval,  un  autre  dont  im  sqaéhtie 
presque  entier  a  été  conservé,  de  la  tai8e  d'une  gmnde  chèvre.  On  ji 
trouvé  aussi,  dans  les  marnes,  plusieurs  mollusques,  des  pmssons,  des  en- 
freintes de  plantes.  Cette  masse  de  gypse,  tiès-anciennement  expkjtôe, 
fournit  tout  le  plâtre  consommé  à  Paris  et  à  plus  de  dnquante  lieues  I  h 
ronde.  Elle  est  recouverte  par  une  assise  de  marnes  vemes  qui  s'éteodeit 
ensuite  sur  toute  l'assise  du  calcaire  siliceux  ou  de  Saint-Ouen  et  forme  m 
horizon  où  on  arrête  assez  ordinairement  l'étage  tertiaire  inférieur.  Oms 
semble  cependant  couTenaUe  d'y  comprendre  encore  une  assise  de  cri- 
eaire  lacustre  qui  la  recouvre  et  oh  tm  trouve  les  mêmes  fosâles  que  dos 
le  calcaire  siliceux,  et  qui,  très-développée  à  Jouarre  et  tout  à  ftiit  i&étk, 
fournit  les  mesMeures  meules  de  moulin  connues.  H.  Dufiresnoj  a  BooDé 
cette  assiseca/Milrf  de  Brie. 

Dans  le  midi  de  la  France,  en  ItaBe,  le  système  tertiaire  inférieur  oofr 
mence  par  un  ensemble  trèe-puissant,  en  Provence,  4'ai^es,  de  aitm 
et  de  lignites  donnant  lieu  à  d'impoitantes  exploitattons.  n  est  beaneo^ 
plus  pur  que  ne  le  sont  ordinairement  les  combustibles  de  cet  étage,  m- 
tout  que  leurs  équivalents  du  Soissonnais,  et  se  rapproche  de  la  houille,  te 
assises  contiennent  de  nombreux  fossiles  d'eau  douce,  dont  un  ou  deozpi- 
raîssent  avoir  des  analogues  dans  les  ai^es  de  Rilly,  mais  qui  se  retr» 
vent  presque  tous  dans  les  argiles  d'Alet  (Aude).  Cet  étage  commefioBl 
AMs  (Gard)  par  un  poudingue  dont  les  galets  proviennent  du  temûn  nh' 
comien.  Cette  formation,  à  Alais  comme  en  Pro^nce,  atteint  une  pvD* 
sance  de  4  à  500  mMres. 

A  Alet  et  sur  quelques  points  de  la  haute  Provence,  elle  est  reconierti 
pur  une  puissante  formation  marine  étudiée,  pmr  la  premi^  ioisdiosk 
Vioentin,  par  Al.  Biongniart  qui,  d'après  ses  fossiles,  n'hésita  pas  à  la  nf* 
porter  au  calcaire  grossier  de  Paris.  C'est  un  ensemble  de  cakaîie,  degi)^ 
de  marnes,  caractérisé  par  une  immense  quantité  de  nuimnulites,  è» 
mêmes  espèces  que  celles  qu'on  trouve  à  la  base  du  calcaire  grossier. 
M.  É3ie  de  Beaumont,  longtemps  après,  avaît,  d'après  des  oonsidKntias 
0tratigraphiqaes,  cru  devoir  le  oonsidérer  comme  la  partie  la  phs  ëxntt 
du  terrain  crétacé,  et  c'est  d'après  les  dislocations  qu'il  avait  snbiesfrï 
avait  fixé  le  soulèvement  des  Pyrénées,  à  la  limite  de  Pétage  crétacé. 
M.  Leymerie  avait  voulu  en  faire  un  étage  épi-crétacé,  énibamssé,  ite 
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Urd,  par  ees  marnes  €4  aigiles  d' Akt,  ?isibleiDient  identiques  au  terrain 
à  ligniles  de  Provenoe,  que  les  auteurs  de  la  carte  géologique  de  France 
rapportaient  à  Tétage  mioeène.  Après  les  beUes  études  de  M.  le  viccmite 
d'Arehiac,  il  n'eal  plus  permis  d'y  voir  autre  chose  encore  qu'un  membre  le 
plus  important  de  Tétage  tert»ife  i&fériieiir,  car  il  s'étend  sur  tous  les  an- 
deiis  rivages  de  la  M éditenanée.  On  le  retrouve  en  effet  depuis  le  milieu 
au  moins  des  Pyrénées  jusqu'aux  Indes,  dans  l'Afrique  septentrionale  et 
I.  Ses  fossiles  les  plus  nombreux  sont  identiques  avec  ceux  du 
ire  gioesi^.  Là  où  il  s'y  rencontre  quelques  lacunes  il  est  remplacé 
par  un  étage  argileux  rou^  lacustre,  qu'on  rencontre  dès  le  département 
de  l'Hérault,  dans  le  Gard  à  Boucoiran  et  Beaucaire  (à  Saint-Roman),  maie 
sortout  dans  le  bassin  d'Aix  en  Provence  où  il  atteint  une  puissance  de 
400  mètres.  Le  terrain  nummulitique  en  a  souvent,  dans  les  Alpes,  une 
non  moins  considérable. 

Cet  étage  se  termine,  à  Aix  par  un  ^semble  de  marnes  feuilletées  conr 
tenant  quelques  assises  de  gypse.  Ces  marnes  contiennent  entre  leur  feuil- 
lets de  nombreux  insectes,  des  poissons,  outre  des  cyckdes,  limnées,  par 
lodines,  mélanies,  etc.  Les  mémee  insectes  se  sont  retrouvés  à  Gargae 
(Vauduse),  Saint-fiippolyte  de  Cak»  (Gard)  dans  des  marnes  et  des  cal- 
caires feulQetés,  à  SaiAt*Boman  p^rès  de  Beaucaire,  on  retrouve  tous  ces 
mdlDsques  dans  un  beau  calcaire  volitique  Uaac  superposé  aux  argiles 
Wàges.  A  Gargas,  des  dents  de  palaothérium  identiques  avec  celles  de 
Ibntmartre,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la  contemporaziéité  des 
deux  dépto  gypseux. 

xn 

L'étage  tertiaire  moyen  commence  à  Paris  par  une  puissante  formation 
narine  ;  d'abord  une  assise  calcaire  à  huîtres  et  très-grosses  natices  cons- 
tatée à  Larchant,  GUiteau-Landon,  Saint-Ange  (Seine-et-Marne),  etc.,  sur- 
montée par  une  puissante  masse  de  sable  couronné  par  une  assise  plus 
ou  moins  épaisse  de  grès  siliceux.  On  a  nommé  cette  formation  $ables  ei 
frk  de  F^mtoinebleaUf  étant  très-développée  dans  la  forêt  qui  entoure  cetta 
viUe,  où  les  grès  sont  exploités  en  grand  pour  le  pavage.  Près  des  rivagee 
de  cette  mer,  ou  dans  les  endroits  où  elle  était  peu  profonde  comm^ 
Montmartre,  Romainville,  les  sables  et  même  les  g^s  sont  remplis  de 
quilles.  Au-dessus,  une  nouvelle  formation  de  calcaire  d^eau  douce,  le 
Caire  de  Beauce  dont  les  fossiles  diffèrent  un  peu  de  ceux  des  calcaires 
l'étage  inférieur  passant  quelquefois  à  la  meulière  comme  le  calcaire 
firie,  alternant  avec  des  marnes  ou  argiles.  Cette  formation  s'étend  au 
à  l'ouest  et  supporte  des  lambeaux  d'une  nouvelle  formation  manne^ 
une  sous  le  nom  de  fahluns  consistant  presque  uniquement  en  axn^L^ 
coquilles  brisées,  libres  ou  agglomérées.  U  y  a  des  {alhuns.  au  delK  ^^  ^\a^ 
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limite  occidentale  du  calcaire  de  Be&uoe,  quelques  uns  reposent  m  In 
roches  anciennes  en  Bretagne.  Il  y  a  également  des  fahluns  dans  le  sod- 
ouest  de  la  France,  mais  d'après  leurs  fossiles,  ils  appartiennent  à  des 
couches  diverses  plus  anciennes.  Plusieurs  assises  de  marnes  et  mohM 
appartiennent  en  Aquitaine  à  Tétage  éooène,  d'antres,  et  divers  fahlwi 
l'étage  miocène.  Us  ont  été  bien  déterminés  par  MM.  de  Coll^gno,  Raob, 
'  Leymerie,  etc. 

L'étage  moyen  en  Provence  se  compose  d'une  seule  grande  fonmlîgi 
marine  qu'on  peut  diviser  en  trois  assises.  L'inférieure,  parbitement  dis- 
tincte, est  un  calcaire  très-marneux  bleu  foncé,  passant  à  Barbentaaei 
un  calcaire  consistant,  s'altérant  cependant  facilement  à  l'air  ei  à  rhomi- 
dite.  Cette  assise,  à  cause  de  sa  couleur,  avait  été  confondue  par  M.  Mand 
de  Serres  avec  les  marnes  bleues  subappennines  qui  dépendent  de  Tétip 
supérieur.  L'étage  moyen  est  un  calcaire  se  taillant  avec  la  pins  gnmde 
facilité  en  général,  quand  il  sort  de  la  carrière,  devenant  ensuite  tràs^sr 
et  très-résistant.  11  fournit  de  magnifiques  pierres  d'appareil  tellement  so- 
lides que  des  maisons  élevées  de  deux  et  trois  étages  ont  des  murs  de  face 
de  18  à  20  centimètres  d'épaisseur  et  subsistent  depuis  trok  et  qutn- 
cents  ans.  Cette  assise  contient  un  grand  nombre  de  coquilles,  peignée; 
Venus,  turritelles,  etc.,  et  des  oursins,  Ciypeaster  aUu$,  ÉchimlmKfii 
Francii,  plusieurs  scutelles.  L'assise  supérieure  est  un  grès  à  grains  » 
tallins  de  chaux  carbonatée  provenant  de  coquilles  brisées,  avec  desgniii 
de  quartz.  H  n'est  guère  possible  d'assigner  la  limite  entre  ces  deuxétagei 
quand  ils  se  suivent  immédiatement,  mais  on  ne  trouve  dans  le  bb^ 
rieur  que  de  très-rares  fragments  d'oursins,  si  même  il  s'en  trouve.  Ui 
le  plus  souvent  nous  l'avons  vu  séparé,  même  quelquefois  avec  une  dis- 
cordance de  stratification.  Ainsi  à  Notre-Dame  du  Château,  un  lambennde 
ce  grès  est  demeuré  i^dossé  horizontalement  aiix  couches  néocomiennes 
redressées,  et  les  étages  inférieurs  sont  au  bas  de  l'escarpement,  indisiei 
de  25  degrés  et  la  roche,  néocomiehne  est  criblée  de  trous  de  phokdesàk 
base  du  grès.  A  l'entrée  du  tunnel  de  Beaucaire,  l'assise  marneuse  isfr 
rieure  repose  sur  la  roche  aptienne  à  son  pied,  l'étage  moyen  est  adoerfi 
l'escarpement  de  cette  roche,  au  sommet  une  dépression  est  cond>Iée  ftf 
un  lambeau  des  argiles  rouges  couronnées  par  le  calcaire  blanc,  dontnv 
avons  parlé  plus  haut,  correspondant  au  terrain  gypseux,  un  lambeaaà 
troisième  étage  de  la  molasse  le  surmonte  et  forme  les  dmes  da  ^i^ 
l'aiguille,  de  Saint-Roman  et  de  deux  autres  pointes  qui  entourait  €a|»' 
tit  bassin.  «* 

On  a  voulu  placer  la  molasse  tout  entière  dans  l'assise  des  MihiBsA 
la  Touraine  et  on  en  concluait  que  tous  les  terrains  lacustres  de  PreveMi 
devaient  appartenir  à  l'étage  miocène.  On  a  vu  que  le  terrain  à  figi* 
était  inférieur  au  terrain  nummulitique  qu'on  voulait  alors  placer  àM^^ 
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système  crétacé.  H  n'est  donc  plus  permis  de  douter  de  la  contempora- 
néité  de  Tétage  gypseux  d'Ak  et  de  celui  de  Montmartre.  La  molasse 
moyenne,  en  Proyence,  oBre  un  certain  nombre  de  fossiles  de  Tétage  des 
sables  de  Fontainebleau,  et  si  on  en  trouve  quelques-uns  de  Tétage. plio- 
cène, on  en  trouve  vingt-deux  communs  avec  le  calcaire  grossier,  et  même 
quatre  ou  cinq  des  lignites  du  Soissonnais.  Il  est  donc  impossible  de  ne 
pas  y  voir  l'équivalent  de  la  grande  formij^on  marine  de  l'étage  tertiaire 
moyen  à  Paris. 

A  Marseille,  la  molasse  est  lacustre,  ainsi  que  dans  une  partie  de  la 
Suisse  où  elle  porte  le  nom  de  nagelfluhe.  C'est  aussi  à  cet  étage  qu'on 
rapporte  aujourd'hui  le  Flysck  de  l'Allemagne  et  le  Macigno  de  l'Italie, 
que  longtemps  on  a  cru  crétacés.  On  y  rapportait  aussi  une  assise  d'argiles 
et  sables  à  galets  de  silex,  qui  couvre  une  grande  partie  du  sol  de  la  Beauce, 
jusqu'en  Normandie,  mais  des  observations  récentes  prouvent  qu'elle  ap* 
partient  aux  poudingues  de  l'argile  plastique. 

pan 

L'étage  tertiaire  supérieur  n'a,  dans  le  bassin  de  Paris  que  quelques 
lambeaux  incertains,  entre  autres  un  petit  amas  de  gravier  fluviatile  près 
de  Montereau,  au  pied  de  la  colline  pisolitique,  recouvert  par  le  leuss.  H 
est  très-développé  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  H  commence  par 
une  puissante  assise  d'argiles  à  fossiles  marins  étudiées  près  de  Turin  par 
Brocchi,  qui  leur  a  donné  le  nom  de  mumes  bleues  subapfjennines.  A  la  sor- 
tie du  tunnel  de  Beaucaire,  on  voit  les  couches  de  la  molasse  moyenne 
plonger  avec  une  inclinaison  de  20*  sous  ces  argiles  qui  sont  horizontales 
et  forment  le  sous-sol  de  la  vaste  plaine  de  Nîmes,  du  Gardon  au  \  idourle. 
Elle  y  forme  un  niveau  d'eau  important  fournissant  plusieurs  sources.  Il 
s'y  trouve  plusieurs  exploitations  pour  briques,  tuiles  et  poteries  même 
très-fines.  Les  fossiles  y  sont  généralement  rares,  sauf  quelques  gîtes  pri- 
vilégiés. Sur  la  rive  gauche  du  Gardon,  près  de  Monfrin,  M.  l'abbé  Ber* 
thon,  ancien  curé  de  Théziers,  y  a  recueilli  tous  les  fossiles  décrits  ou 
nommés  par  Brocchi  et  plusieurs  nouveaux  presque  tous  vivant  encore. 
Cette  assise  est  également  assez  développée  près  de  Perpignan  et  forme  le 
sol  de  la  plaine  du  Roussillon. 

Au-dessus  est  une  formation  d'eau  douce  observée  en  Provence  par 
M.  Mattaeron,  M.  l'abbé  Berthon  l'a  observée  près  de  Théziers  et  une  pro- 
fonde tranchée  opérée  dans  les  diluviens  alpins  pour  la  déviation  du  che- 
min de  Saint-Gilles  à  l'entrée  de  Beaucaire,  en  a  fait  connaître  un  impor- 
tant lambeau.  M.  Mathéron  y  rapporte  des  poudingues  inférieurs  au  dilu* 
viam  alpin  dans  la  cran.  On  y  rapporte  également  les  conglomérats  d'Is- 
scnre^  Perriers,  Boulade,  etc,  en  Auvergne  formés  de  galets  de  granité  et 
surtout  de  trachytes,  où  MM.  l'abbé  Groiset  et  Jaubert  ont  trouvé  tant  de 
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débris  d'ossements.  Il  ea  est  de  même  des  tufs  pooceux  de  Naj^es  et  SQ^ 
rente  où  m  en  a  également  rencontré.  U  y  a  aussi  un  dépôt  de  saUei  et 
pondingnes  oesifères  bkn  connu,  dans  le  val  d'iumo  en  Toecane. 

La  grandie  assise  dessables  des  Landes  parait  appartenir  à  la  partie  ai. 
périeure  de  cet  étage.  Il  est  plus  développé  en  iingleterra  où  deux  assises 
assez  importantes  déformation  marine^  le  crafA  inférieur  et  kert^ai. 
périear,  lui  appartiennent  visiblement.  La  moitié  des  mollusques  de  k  pn- 
mière,  les  trois  quarts  de  la  seconde  existent  dans  les  mers  actudlss. 

Au  nord  de  TEspagne,  il  avait  existé  au  commencement  de  eeUeépofK 
de  vastes  lacs  dans  les  bassins  de  TÈbre,  du  Duero  et  même  du  Tag».Ib 
ont  été  comblés  par  des  dépôts  très-considérables,  où  Ton  trouve  des  cou- 
ches de  sel,  de  gypse  et  même  de  souffre  donnant  lieu  à  des  expldUtioDs 
importantes.  A  Gardonne  il  y  a  une  véritable  mentagne  de  sel.  La  câèin 
saline  de  Wielicza  en  Pologne  appartient-elle  à  cet  éiage  7  Les  terrains  ttt" 
tiaires  du  bassin  de  Vienne  (Autriche)  sont  en  ce  moment  l'objet  d'ia?esfr 
gâtions  très-approfondies.  Us  paraissent  appartenir  aux  étages  miocène  et 
pliocène.  C'est  à  ce  dernier  qu'appartient  ie  gisement  d'ossements,  si  connu 
aajourd'hui,  de  l'Attiqne,  et  si  bien  étudié  par  M.  A.  Gaudry.LesaaiDiaBi 
dont  les  restes  y  sont  Uttéralemeoit  accumulés  vivaient  pendant  la  jjéaak 
miocène.  De  vastes  plaines»  suivant  l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Gao&j, 
rcMaient  alors  le  continent  grec  avec  l'Asie  Mineure.  Au  moment  où,  àlafin 
de  la  période  miocène,  elles  s'abtmaient  sous  les  flots,  les  animani  qpi  J 
vivaient  se  réfugièrent  par  milliers  sur  les  flancs  du  Pentélique  où  ihne 
tardèrent  pas  à  périr  ensevelis  eux-mêmes  par  les  convulsions  du  sol  Les 
[duies  les  y  ont  repris  et  les  ont  transportés  et  enfouis  de  nouveau  dus 
l'étroit  vallon  de  Pikermi.  M.  À.  Gaudry  rapporte  à  l'étaj^e  miocèDaks 
terrains  tertiaires  de  la  Grèce  et  de  la  Morée. 

-  M.  Elie  de  Beaumont  a  compté  plusieurs  fractures  de  l'écorca  du  glok 
pendant  le  dépôt  dès  terrains  tertiaires.  Celle  des  Pyrénées  qu'il  anit 
placée  à  la  fin  de  la  période  crétacée,  mais  M.  Raulin  a  prouvé,  par  lasdifi* 
locations  dont  elle  a  affecté  les  terrains  nummulitiques  qu'elle  devait  itn 
plus  récente.  U  est  vrai  qu'on  a  dit  que  le  soulèvement  des  Pyrénées  oiio- 
tales  était  beaucoup  plus  récent  que  celui  des  Pyrénées  occidentales,  et  cûOr 
temporain  peut-être  de  celui  des  Alpes  principales.  Les  soulèvemoitiiB 
système  de  Corse  et  Sardaigne  ;  de  rÛe  de  Wight  ;  de  TEurymanthe,  tPB 
deai  entre  les  grès  de  Fontainebleau  et  les  fahlun^  ce  qui  motivenjtb 
discordance  que  nous  avons  signalée  entre  la  molasse  moyenne  et  le  «jj^ 
ce  grès  supérieur  des  Alpes  occidentales  ;  enfin  de  la  chaîne  j/màfi^ 
des  Alpes.  On  comprend  que  les  terrains  tertiaires  tout  à  tait  superfiiiib» 
au  centre  des  bassins  très-habités,  ont  été  plua  facilement  exjJniés  ftf 
d'autres,  où  plusieurs  didocations  peuvent  avoir  échappé.  Ainsi  daaih 
obatae  des  Alpines,  de  Saint-Remi  à  Pommerole,  le  calcaire  à  spaUugtte 
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(néoconûen)  est'  fortement  redressé.  Ses  couches  dirigées  Et  15*  N«  à  0. 
15*  S.  plongent  à  75^,  A  TwreaMin  et  Beaucaire»  le  cidcaire  aptien  a  ses 
Qonebe^  inclinées  seulement  de  id*  et  leur  direction  est  presque  exacte^ 
tement  perpendiculaire  à  ceUe  des  Alpines.  Dans  la  petite  chaîne  des  bas- 
ses Cévennea  traversée  par  le  chi^min  d'AIais*  à  la  sortie  de  Nîmes,  il  y  a 
plusieurs  variations  sembl^iUea.  SUes  peuvent  être  produites  par  le  sou- 
lèvement des  roches  fendues  intérieures»  poussées  par  une  force  insufQ- 
sinte  pour  fracturer  entièrement  Técorce  et  s'arrétant  à  quelque  distance 
da  sol.  M.  Hébert  a  prouvé  que,  même  dans  les  fractures  qui  arrivent  h  la 
surface,  elle?  ne  coïncident  pas  avec  la  fin  des  périodes  géologiques  qui  se 
terminent  lentement,  par  des  assises  en  stratification  concordante  avec 
celles  det  terrains  qui  succèdent.  Peutr-ètre  ne  doit-on  pas,  par  conséquent, 
séparer  des  terrains  tertiaires  ces  assises  formées  par  des  assises  de  cail- 
loux très-roulés  que  Guvier  avait  regardées  comme  produites  par  les  vio- 
lents courants  d'eau  du  déluge,  et  des  couches  de  marnes  sableuses  qui 
couronnent  les  plateaux  auxquelles  on  donne  le  nom  de  l$u8$  qu'elles  por- 
taient en  Alsace  et  qui  sont  quelquefois  très-argileuses.  Les  premières 
contiennent  des  ossements  de  mammifères  dont  les  espèces  sont  éteintes 
aujourd'hui,  pour  la  plupart.  On  a  reconnu  que  ce  terrain  était  composé 
de  couche^  parfois  assez  nombreuses  et  ne  pouvait  être  produit  par  un 
phénomèue  unique*  On  avait  donc  conclu  qu'il  s*était  produit  pendant  une 
période  assez  prolongée  et  on  lui  a  donné  le  nom  de  terrain  quaternaire. 
M.  LyeH,  en  lui  donnant  le  nom  de  pléiséocène  semble  n'y  voir  qu'une 
extensioii  plus  récente  de  son  4 toge  pliocène. 

Ces  dépôts  se  lient  d'une  manière  très-intime  avec  les  dépôts  argileux, 
oonnus  BQUS  le  noms  de  limon  des  cavernes  qui  forment  le  sol  de  la  plu- 
part des  grandes  grottes  ou  cavernes  connues,  et  oti  Ton  trouve,  sou* 
vent  en  eîbondance,  les  ossements  des  mêmes  mammifères,  et  d'autres  qui 
lenr  semblent  particuliers,  ours,  hyènes,  etc.,  limon  qui  est  distinct  d^ 
celui  qu'y  ont  apporté  des  inondations  appartenant  visiblement  à  Té- 
poque  ^tuelle.  M.  le  marquis  de  Vihraye  a  découvert,  dans  les  grottes 
tfArcy  en  Bourgogne,  une  mâchoire  humaine  fossilisée,  e'est-à  dire  ofi 
tous  les  interstices  du  tissu  sont  remplis  de  calcaire,  ce  qui  en  aug- 
mente la  dureté  et  la  densité.  C'est  le  premier  vestige  bien  authenti- 
que de  l'existence  de  l'homme,  car  les  haches  en  silex  qu'on  trouve  en 
^vers  lieux  dans  le  diluviura  caillouteux  inférieur  pourraient,  à  la  ri- 
gueur, avoir  été  taillées  dans  des  tranchées,  rejetées  ou  oubliées  dans  les 
excavations  recomblées.  Dans  les  terrains  meubles,  au  bout  d*un  temps 
ftssez  reçtf^eint,  les  traces  de  remaniement  dispars^ssent  entièrement.  Dans 
jxjï  tuf  calcaire  dépendant  du  calcaire  lacustre  de  l'étage  éocène,  à  Viile- 
iner  (Seine-et-Marne),  nous  avons  vu  des  squelettes  humains  avec  des  po- 
teries et  des  médaUles  romaines.  La  roche  s'était  reformée  autour  d'eux 
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exactement  semblable  à  celle  qui  n'avait  pas  été  touchée.  L'incroyable 
quantité  de  ces  haches  trouvées  dans  le  diluvium  inférieur  de  la  vallée  de 
la  Somme,  annoncerait,  dans  un  voisinage  assez  restreint,  une  popula- 
tion considérable  ;  et  si  elle  eût  existé,  on  trouverait  dans  ce  diluviBin 
des  ossement  humains  fossilisés  comme  on  y  trouve  des  ossements  d'flé- 
phants,  de  rhinocéros,  de  cochon,  etc.  Les  entailles  signalées  par  M.  loi- 
tet  sur  des  ossements  fossiles  ne  peuvent  rien  prouver  de  plus.  Les  hom- 
mes qui  fabriquaient  ces  haches  auraient  pu  les  essayer  sur  les  os  qu^Ds 
pouvaient  trouver  dans  leurs  tranchées. 

Nous  ne  contestons  point  Texistence  des  hommes  avant  le  dernier  cata- 
clysme. La  mâchoire  trouvée  par  M.  le  marquis  de  Vibraye  est  pour  nous 
une  preuve  sans  réplique,  mais  nous  sommes  beaucoup  moins  frappé  de 
celle  qu'on  voudrait  tirer  de  ces  haches. 

XIV 

L'effet  de  la  chaleur  est  de  dilater  les  corps.  H  en  résulte  que  A  une  cause 
quelconque  produisait  sur  un  corps  une  certaine  dilatation,  il  tendrait  à 
absorber  le  calorique  des  corps  voisins  pour  pouvoir  se  maintenir  dans  cet 
état.  Ainsi  lorsque  l'enveloppe  solide  du  globe  terrestre  ne  peut  pins  ss 
contracter  à  cause  de  la  pression  du  liquide  intérieur,  l'accroissement  de 
cette  pression  la  maintient  sous  un  volume  supérieur  i,  celui  qu'elle  de- 
vrait normalement  occuper.  Elle  doit  donc  tendre  à  absorber  le  calorique 
de  l'atmosphère  et  produire  dans  s«s  couches  inférieures  un  froid  très-no- 
table. Cette  cause  nous  a  paru  expliquer  d'une  manière  naturelle  la  foN 
mation  de  ces  immenses  glaciers  dont  les  vastes  moraines,  les  rocbes 
polies,  les  galets  striés  annoncent  l'ancienne  existence  dans  des  lieux  ok 
il  ne  pourrait  s'en  former  aujourd'hui.  On  ne  peut  guère  les  attribuera 
un  exhaussement  local  du  sol,  car  toutes  les  études  prouvent  que  estait  ns 
tait  général,  ce  qui,  sans  la  considération  que  nous  venons  d'exposer,  se- 
rait en  opposition  formelle  avec  le  décroissement  graduel  de  la  chaleur  so> 
perficielle,  depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  la  nôtre.  C'est  il 
fonte  assez  subite  de  ces  immenses  glaciers  qui  a  répandu  au  loin,  autour 
de  la  place  qu'ils  occupaient,  les  blocs  des  roches  encaissantes,  tombéei 
sur  leur  surface,  et  transportées  par  les  glaçons  flottants,  désignés  sousk 
nom  de  roches  ou  blocs  erratiques.  Ce  phénomène  est  postérieur  aux  to^ 
raios  de  transports  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  auxquels  on  a  ooB- 
servé  le  nom  de  diluvium  que  leur  avait  donné  Cuvier,  quoique  reconnus 
aujourd'hui  antérieurs  au  déluge. 

Le  plus  remarquable  de  ces  terrains  est  celui  qui,  entièrement  composé 
de  débris  de  roches  des  Alpes,  a  reçu  le  nom  de  diluvium  alpin.  H  convie 
toute  la  vallée  du  Rhône  et  de  ses  affluents,  de  Lyon  jusqu'à  la  mer.  Anm 
distance  de  plus  de  cinquante  lieues  des  roches  dont  ils  proviennent,  Il 
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majeare  partie  de  ces  galets  a  encore  deux  décimètres  de  long  sur  un  de 
large.  Leur  forme  est  une  ellipsoïde  de  révolution,  contrairement  aux  ga- 
lets des  fleuves  généralement  très-plats.  Ils  sont  mêlés  de  très-peu  de  sable 
et  si  parfois  on  les  voit  agglutinés  et  formant  un  poudingue,  cela  tient  à 
une  cause  tout  à  fait  locale.  Quand  on  a  peu  parcouru  ces  terrains,  ont  est 
effrayé  de  Vénormité  de  la  masse  qui  a  été  arrachée  aux  Alpes,  et  de  la 
puissance  du  phénomène  qui  les  a  entraînés  à  de  telles  distances.  Ils  sont 
recouverts  par  une  couche  généralement  assez  mince  d'un  leuss  rouge  et 
sableux  qu'oA  appelle  la  terre  rouge  des  oliviers. 

M.  Ëlie  de  fieaumont  a  indiqué  le  soulèvement  qui  a  produit  Timmense 
chaînes  des  Andes,  où  brûlent  encore  tant  de  volcans,  comme  la  révolu-  , 
tion  qui  a  produit  le  déluge  universel,  le  déluge  de  la  Bible.  Aucune  des 
fractures  antérieures  n'avait  imprimé  d'aussi  fortes  traces  sur  la  surface 
de  la  terre.  On  doit  y  rapporter  également  les  volcans  récents  ou  encore  en 
activité  de  toutes  les  parties  du  monde.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  c« 
que  nous  avons  dit  de  ces  effroyables  cataclysmes.  Le  déluge  a  façonné 
la  surface  de  la  terre  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Malgré  les  éruptions 
volcaniques  actuelles,  la  température  du  pôle  magnétique,  sensiblement 
égale  à  celle  des  espaces  vides,  semble  annoncer  que  la  croûte  solide  du 
globe  est  à  peu  près  arrivée  à  la  limite  de  son  refroidissement,  qu'elle  ne 
peut  donc  plus  se  contracter  de  manière  ^  presser  sur  la  portion  encora 
liquide  de  l'intérieur.  La  solidification  progressive  de  cet  intérieur  encore 
fondu  doit-eUe  produire,  comme  l'ont  pensé  plusieurs  géologues,  des  vi- 
des qui  pourront  produire  de  nouvelles  fractures  ?  Nous  n'oserions  émet- 
tre un  avis  sur  ce  point.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  la 
situation  actuelle  s'accorde  parfaitement  avec  la  promesse  que  Dieu  fit  à 
Noé  à  sa  sortie  de  l'aruhe,  qu'un  semblable  cataclysme  ne  se  renouvelle- 
rait jamais.  Sans  doute,  dans  l'époque  actuelle  il.  y  a  encore  de  nombreu- 
ses marques  de  l'activité  que  conserve  ce  liquide  intérieur.  Plusieurs  pla- 
ges, au  bord  de  la  mer,  se  sont  soulevées,  même  à  d'assez  grandes  hau- 
teurs, conservant  les  coquilles  actuelles  qui  y  vivaient.  Nous  en  avons  si- 
gnalé une  près  de  Marseille.  Il  y  en  a  même  qui  se  sont  soulevées  et  abais- 
sées à  plusieurs  reprises,  telles  que  celle  du  temple  de  Sérapis  à  Pouzzo- 
les.  La  Suède  s'émerge  séculairement  d'une  manière  notable,  tandis  que 
le  Groenland  s'abaisse.  U  y  a  même  des  points  où  des  superficies  assez  éten- 
dues se  sont  abîmées,  tel  que  le  Zuyderzée  en  Hollande  et  la  forêt  de  Saint- 
Michel,  entre  la  NorouiEdie  et  la  Bretagne,  disparue  au  douzième  siècle. 

XV 

Les  causes  qui,  aux  époques  précédentes,  ont  produit  les  terrains  dont 
nous  avons  donné  une  description  sommaife,  continuent  encore  leur  ac- 
tion, mais  l'abaissement  graduel  de  la  température  de  la  surface  it  la  terre 
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rend  ces  aetions  moins  intenses.  Glles  sont  cependant  loin  d^ttre  ansâ  bi- 
bles que  qudques  anciens  géolognes  le  pensaient.  La  quantité  de  matièns 
entraînées  par  les  rivières  est  encore  considérable.  Une  seule  inondatitti 
du  Rhdne  a  déposé  sur  cinq  mille  hectares  au  moins,  une  coacke  dnlK 
mon  de  plus  d'un  décimètre  de  puissance  moyenne.  Le  canal  de  CmpooiM, 
dérivation  de  la  Durance,  a  fertilisé  une  grande  partie  de  la  Cran,  et  m 
cet  ancien  dép6t  de  galets,  a  déposé  huit  à  neuf  centimètres  d'ime  enxl^ 
lente  terre  qui  les  a  changés  en  admirables  pitdiies.  Une  autre  dérivation, 
le  canal  Grillon,  dans  moins  d'un  siècle,  en  a  déposé  cinq  sur  les  cailloQxdft 
Pontet,  près  d'Avignon  ;  et,  comme  dans  laCrân,  ^s  terres  neaoQtooo- 
Ttrtes  de  cette  eau  fécondante  que  pendant  un  assez  petit  nombre  de  joois 
chaque  année.  Malgré  le  courant  qui  entndne  à  l'ouest  une  partie  des  sé- 
diments apportés  par  le  grand  bras  du  RhAne,  ils  s'avançaient  dans  h 
mer,  pendant  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  de  55  mtos 
par  an,  et  encore  de  35  au  milieu  du  dix-neuvième  siède,  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Surell.  Aussi  tes  deltas  du  RhOne,  du  Pô,  du  Nil  offrert- 
ils  des  superficies  de  plusieurs  centaines  de  lieues  carrées,  et  eeoi  <& 
Misslssipi,  des  Amazones  et  du  Gange  sont  très-comparables  à  toute  la  su- 
perficie du  terrain  du  bassin  tertiaire  de  Paris  et  Londres.  Toute  hftrtk 
de  ces  terrains  qui  se  dépose  sous  le  niveau  de  la  mer  contient  des  coqd- 
les  marines,  tandis  que  la  partie  qui  s'élève  au-dessus,  formée  pir  te 
inondations  des  fleuves,  contient  des  coquilles  fluviatiles,  qui  même,  lo- 
dessous  de  la  mer  doivent  se  trouver  mêlées  aux  marines  jusqu'à  m 
faible  profondeur.  M.  Thomassy,  l'ingénieur  américain,  a  démontré  q« 
pour  le  Mississipi  il  existe  des  courants  souterrains  qui  ^enn^  sat|^ 
dans  le  golfe  du  Mexique,  au  delà  de  l'embouchure  du  fleuve,  format 
comme  des  cratères  d'une  boue  marneuse  K  salée  que  Taction  des  vagoes 
tend  à  niveler^  qui  favorise  les  d^ts  des  sédiments  superfideis.  D 
p^ise  que  le  RhAne  en  a  de  pareils,  ce  que  eonfirmerait  une  6bser?atio& 
de  M.  Foumet,  pour  ce  fleuve  près  de  Lyon.  Il  appuie  sa  oonjectnnsv 
ce  que  les  accroissements,  vers  .l'embouf^ure  du  grand  bras,  présenteit 
d'abord  des  Ilots  que  les  gens  du  pays  nomment  €«yf ,  qui  finisseat  pir  se 
joindre  à  la  côte.  Ainsi  il  s'en  forma  un  en  4848,  que  Fou  nomma  pr 
ce  motif  le  Tty  de  la  répvèlipiey  qui  avait  dès-lors  plus  d'un  hectare.  Il 
est  déjà  joint  au  continent  et  de  nouveaux  teys  se  sont  montrés. 

On  connaît  les  formations  calcaires  produites  parades  polypiers  eifû 
ont  formé  un  grand  nombre  dites  dans  les  mers  tropicales  el  en  fonnftt 
encore  de  nouvelles.  Les  terrains  ainfii  produits  seront  moins  développa 
peut-être,  mais  analogues  au  coral-ragh  en  Angleterre  et  dans  une  paitie 
de  la  France.  €e  qui  a  reçu  le  nom  de  coral'-rëgk  en  Provence  est  sans 
doute  conteniporain  de  celui  d'Angleterre,  mais  n'a  que  bien  pM  de 
fossiles. 
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Enfin,  pour  compléter  la  similitude  des  actions  actuelles  avec  celles  qui 
se  sont  toujours  produites,  dans  une  multitude  de  nos  vallées,  il  s^opère 
des  formations  de  combustible,  sans  doute  assez  impur,  mais  qui  contient 
encore  assez  de  carbone  pour  être  utilement  employé.  Les  tourbières  offrent 
dans  quelques  localités  des  épaisseurs  de  plusieurs  mètres,  supérieures 
par  conséquent  au  plus  grand  nombre  des  couches  de  houille  avantageu- 
sement exploitées.  La  tourbe  est  au  moins  comparable  aux  houilles  du 
Donetz. 

Pour  compléter  cette  étude,  peut-être  voudra-t-on  demander  quelle  a 
pu  être  la  durée  des  périodes  géologiques.  Il  est  absolument  imposable 
d'établir  rien  de  précis  à  cet  égard.  Il  est  facile  de  constater  que,  sauf  qud- 
ques  points  où  des  circonstancesiparticulières  ont  pu  occasionner  des  épais- 
seurs exceptionnelles  comme  les  formations  lacustres  de  Provence  et  d'Es- 
pagne, la  puissance,  nous  ne  voulons  pas  dire  moyenne,  mais  générale  des 
étages  va  toujours  diminuant,  ce  qu'il  était  fiidle  de  prévoir  puisque  l'ao- 
tivité  des  causes  qui  ont  produit  les  dépôts  a  toujours  été  en  s'atténuant. 
Ainâ  la  durée  qu'ont  exigée  les  dépôts  des  terrains  primaires,  si  on  vou- 
lait la  comparer  à  celle  qu'ont  exigée  les  terrains  secondaires,  ne  serait 
nullement  dans  le  rapport  de  la  puissance  de  ces  terrains.  Puisque  tout 
est  éminemment  périodique  dans  la  nature,  il  semble  probable  que  cas 
durées  soient  égales,  sans  que  nous  puissions  rien  présumer  encore  de 
leur  longueur  ;  peut-être  même  le  seraient-elles  à  celles  qui  doit  s'écouler 
de  Torigine  des  terrains  tertiaires  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  actuelle,  car 
si  nous  appliquons  les  règles  que  la  comparaison  des  fossiles  a  fait  établir 
pour  la  classification  des  grandes  divisions,  le  terrain  quaternaire  et  la 
période  actuelle  ne  peuvent  être  séparées  du  grand  étage  tertiaire. 

Marquis  DE  ROTS. 


ROSE  DE  BRETAGNE 


Deuxième  partie  (raite^ 


Je  ne  connais  rien  de  pins  triste  qu^une  caserne.  Grande  cour  eante, 
sans  arbres  et  sans  ombre,  longs  corridors  sans  soleil  et  surtout  je  nestis 
quoi  de  malpropre  qui  se  sent  et  se  voit  dans  les  maisons  où  les  femmes 
n'entrent  pas.  Le  carreau  est  lavé.  Les  vitres  sont  claires.  Les  lits  sont 
faits.  Les  habits  sont  brossés.  Et  pourtant  je  ne  sais  quoi  de  nauséahoDd 
TOUS  prend  au  cœur.  La  cantine,  avec  ses  fourneaux  poudreux,  ses  tabks 
toujours  servies,  ses  verres  à  peine  lavés,  et  ses  cages  pleines  d^oiseaiii 
malpropres  a  peut-être  des  rideaux  à  la  fenêtre.  C'est  déjà  moins  triste. 
Et  pourtant! 

n  y  a  à  Nancy  la  caserne  Saint-Jean.  C'est  là  qu'un  soir  après  le  pis- 
sage,  trois  hommes  causaient  assis  sur  une  auge  renversée. 

Ces  trois  hommes  appartenaient  au  i*'  régiment  de  hussards  ;  ils  étûat 
connus  au  régiment  sous  les  n"^  1,'700,  351  et  469  et  faisaient  partk  k 
3*  escadron.  Ils  se  connaissaient  entre-eax  par  des  sobriquets  qu'il  sfé- 
taient  mutuellement  donnés. 

Le  n^"  i, 700  s'appelait  Latriche,  il  était  Gascon;  le  n*"  351  s'appehit 
Clampin,  né  natif  de  Rernascladen  en  Bretagne.  Quant  au  n*"  469  on  1'% 
pelait  VAbbé. 

Ce  dernier  était  triste,  pâle,  doux,  légèrement  voûté.  Ses  joues  étaieat 
creuses,  et  ses  yeux  éteints.  11  devait  son  surnom  de  l'Abbé  à  son  atti- 
tude à  la  fois  humble  et  douce  et  aussi  à  la  découverte  qu'un  de  ses  cuoi- 
rades  avait  faite  dans  sa  poche  d'ualong  chapelet  de  bois  blanc.  Il  était  doq- 
vellement  arrivé  au  corps. 

Attention,  dit  Latriche,  le  lieutenant  flanque  des  bourrées  à  son  dom. 
C'est  comme  qui  dirait  qu'au  premier  accroc  nous  serons  fichus  au  don; 
faut  faire  semblant  de  rien,  quoi  I 

—  Peut-être,  dit  Clampin,  que  le  lieutenant  a  aussi  ses  misères? 

—  C'te  blague  I  reprit  Latriche,  un  lieutenant,  ça  a  sa  solde  et  ça  coodie 
en  ville  !  Dieu  de  Dieu  I  ajouta-t-il  en  forme  de  péroraison  et  en  se  grat- 
tant le  derrière  de  la  tête  de  manière  à  rejeter  son  bonnet  de  police  jnsqv 
sur  ses  yeux.  Dieu  de  Dieu  !  si  j'étais  lieutenant,  ma  payse  serait-elle 
contente  I  et  puis,  quoi,  si  j'étais  lieutenant,  n'y  aurait  plus  de  salle  de 
police. 
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^  Quoi  qu'y  aurait  donc  à  la  place?  reprit  dampin. 

—  Tiens  I  quoi  qu'y  aurait  !  y  aurait  rien  du  tout,  Toilà  ! 

—  Quoi  qu'on  ferait  à  ceux  qui  auraient  manqué  au  aervice,  donc  7 
-*  On  les  renverrais  chez  eusse. 

—  Ah  bien,  par  exemple  I  ah  bien,  par  exemple  I  s'écria  Clampin,  c'est 
{a  qui  en  ferait  un  drôle  de  riment! 

—  L'Abbé  serait  de  ce  régiment  là,  s'écria  Latriche  I 

—  Pour  ça  oui,  dit  doucement  celui  qu'on  appelait  l'Abbé. 

—  Quoi  qui  ferait  dans  son  pays,  reprit  Latriche  7  Son  pays,  c'est  un  pays 
de  rien  du  tout;  on  n'y  récolte  que  des  fogots  d'épines.  Faut  pas  être  si 
flère  1  Moi,  m(Hi  pays,  c'est  un  yrai  pays,  où  que  le  soldat  est  heureux  et  le 
paysan  aussi.  On  y  récolte  depuis  le  plus  petit  rien  du  tout  jusqu'à...  en- 
fin tout. 

—  C'est  tout  de  même  dur,  dit  Qampin,  quand  on  quitte  son  endroit 
pour  partir  à  l'armée.  C'est  pas  pour  dire,  mais  ma  mère  a  eu  un  coup  de 
chagrin  que  je  me  souviens  toujours  de  la  chose.  Faut  pas  se  mettre  du 
chagrin  en  tête,  qu'elle  me  disait  toigours,  c'est  le  devoir  ;  le  devoir,  c'est 
le  devoir.  Et  faut  croire  que  c'est  la  volonté  du  sort.  Le  bon  Dieu  est  plus 
sitge  que  nous,  qu'elle  disait  encore,  faut  se  soumettre,  et  elle  mettait 
dans  mon  sac  des  mouchoirs  et  des  bas  qu'elle  avait  pleuré  dessus.  C'est 
pas  que  je  regrettais  le  pays,  lyouta  le  soldat  après  un  silice,  mais  fiillait 
voir  comme  j'allais  d'un  c6té  et  d'antre sans  savoir 

C'était  tout,  quoi  I  Les  voisins,  les  voisines  qu'étaient  venus.  Ma  sœur 
avait  mis  dans  mon  sac  une  cravate  de  soie  à  fleurs.  Le  soir,  elle,  m'avait 
passé  au  cou  une  médaille  de  la  sainte  Vierge.  Tiens,  qu'elle  m'avait  dit, 

les  hommes,  c'est  rien  du  tout,  mais  la  sainte  Vierge enfin  suffit 

Pour  lors,  eUe  m'avait  dit,  comme  ça  :  Tu  sais  bien,  le  clocher  de  Ker- 
nasdaden  que  v'ia  devant  nous,  avec  celui  de  Saint-Fiacre  qui  est  du.  côté 
du  Faouët.  £h  bien,  c'était  le  père  et  le  fils  qui  s'étaient  mis  en  tête  de 
bâtir  chacun  une  égUse,  mais  ils  n'avaient  d'outUs  que  pour  un.  Pour 
lors,  quand  le  fils  avait  besoin  d'un  outil,  son  père  savait  la  chose,  il  lui  je- 
tait à  travers  les  airs  et  il  l'attrapait.  C'est  pas  un  particulier  comme  toi 
qui  ferait  des  choses  comme  ça.  Biais  avec  la  médaille  de  la  sainte 
Viergel...  Enfin  si  tu  as  des  misères,  ça  te  consolera,  quoilLe  bon  Dieu 
est  puissant,  moi  je  le  saurai,  et  toi  tu  sauras  que  je  le  saurai,  et  voilà  la 
chose*  Finalement,  lyouta  Glampin,  c'était  des  diacours  à  vous  crever  le 
cœur. 

n  se  fit  un  long  silence  pendant  lequel  Pabbi^  les  coudes  appuyés  sur  les 
genoux,  et  la  tête  appuyée  dans  es  mains,  murmurait  : 

—  Ce  que  Je  regrette, 
G*est  ma  jeunesse, 
Car  elle  s*en  va. 


Mft  REVUS  M  imrDS  clitbolique. 

—  Quoi  qui  dit  de.  sa  jeunesse,  oehii-Ut  ?  s'écria  Latriclie.  H  a  toujours 
Tair  de  porter  le  diable  eu  terre  î 

—  Ça,  filChmpœL,  e^eat  itn«ir  pour  danser. 

Eu  voilà  uu  particulier  cocasse  I  s'écria  Latriehe.  Gonsoril,  val  fa  a  too- 
jours  la  lame  à  reeil;  ftittdra  chanter  vm  autre  air  que  ^  mon  vieux!  S 
nous  allons  en  Algère^  c'est  là,  mes  agneaux,  ^'on  nous  tannesaleciè 
un  peu  bien.. . 

Le  bédouin,  4pi  a  du  phjBqiie.  (Test  noir  comme  le  dîabk  avee  des 
coiffures,  sans  eoflBfaraisoB  qu'on  dirût  des  voiles  de  sainte  Vierge,  nais 
cPest  traître  t...  Plus  traître,  enfin,  que  n'importe  quil  avec  des  jambes  à 
n'en  plus  finir,  mais  bah  1  ajoata-tdl,  la  guerre,  e^'est  la  vie  du  sddat.  St 
il  se  mit  à  chanter  : 

Les  hussards  en  campagne 

Rintintlnl 
Vannent  poulardes  et  dindons 
Laissent  les  os  pour  les  dragons 

BintintinI 

—  Bintintin,  c'est  pas  des  raisons  ça,  reprit  Glampin,  qui  s^aperçut  ipe 
rAMié  pleuniit,  le  pays  à  l'Abbé,  et  puis  à  moi,  c'est  un  vrai  pays  pour  h 
rriigioQ  et  ramitié. 

—  Oui,  répondit  l'Abbé,  c'est  vrai  ça,  du  côté  de  efaea  nous,  nousaiOBB 
des  églises  avec  des  doohers,  où  qu'on  dirait  qu'il  y  a  des  voix  qui  vm 
parlent,  et  des  bruyères,  et  des  landes,  et  dee  pins,  que  le  vent  d»nte 
dedans,  c*est  si  beau  qu'on  ne  peut  pas  dire...  U  faut  y  revenir  ou  lien, 
ijouta-t-il  d'une  voix  étranglée,  et  en  pâlissant,  il  &ut  partir...  mourir.Met 
c'est  fini. 

•—  Pendant  cette  conversation,  le  lieul^mnt  s'était  rapproché  des  trois 
hommes. 

— -  Hé  bien,  dit^ilà  œfad qu'on  appelait  l'Abbé,  ça  ne  va  pas,  donc! 

Latriohe  se  km  et  frisant  le  siAut  militaire,  il  répondit  à  U  plaeek 
son  camarade  : 

-*-  Ça  va  très-hien,  iMnlieulenasit,  pardon,  excuse,  ça  va  trbs-bien,  k»- 
lement  c'est  un  partjcidier  qui  a  des  histoires  dans  k  tète,  voyex-voos,  et 
qai  lu  met  comme  un  feu  €hmsle  sang. 

Cest  toat  qui  l'embête,  quoi!  le  papa,  la  maman,  son  clodier  ela 
faugère,  le  bon'Diea,  la  sûnte  Vierge,  et  tonale  tiemblement,  c'est  oomn» 
un  vrai  moutard  qu'a  pas  pour  deux  sous  de  rien  du  tout  I 

~  Le  lieutenant  considéra  l'Abbé  un  moment.  Puis  il  lui  dit  d'an  t» 
brusque.  Voyons  donc,  que  diaUe,  un  peu  de  coeur  an  ventre,  et  oûfluv 
l'Abbé  baissait  la  tête  en  silence,  il  ajouta  : 

n  faut  parler  au  major  I  ce  garçon-là  a  la  nostalgie,  ma  parole  d'hoD- 
neuri 
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—  VoUhtu,  dit  Latriebe  €a  nigudaai^le  Heutenânt  qui  s'éloignait,  le 
lieutenant,  c'est  un  dur  à  cuire  à  l'oidrat  de  la  teiim,  du  aornce,  de  la 
eonsigae,  et  de  tost.  Mais  c'est  k  père  du  soldat.  Pour  le  quart  d'heure 
(a  vaMen.  Oà  qui  £mI  ayoir  Toeil,  c'est  quand  y  boom  son  chien.  Pour 
lorsattention  1  c'est  signe  d'orage  L».  c'est  ça  qu'ebesttine  de  maladie,  la 
wnalgie  1  le  major  to  l'y  flanquer*^  n'iaiporte  qnoi,  i  i'Âhbé  I  c'est 
{diyaqae,  çal 

Après  la  mort  de  Plancoêt  et  le  départ  de  Bcaé,  Rose  eût  à  souffrir. 
Par  la  mort  de  l'un  et  par  le  dépari  de  l^aotre,  elie  avait  senti  se  briser 
les  liens  naturels  qui  attachent  à  la  vie.  Mais  le  vide  qui  s'était  fait  autour 
d'elle  n'avait  en  rien  changé  l'eq^èce  d'inquiétude  dévorante  qui  la  reje- 
tait viofemment  hors  d'elle-même.  Je  suis,  diaait^elle,  atiirée  hors  de  moi. 
Um  elle  ignondt  le  sens  de  ce  not  qu'elle  prononçait  sans  cesse.  Sans 
qu'elle  le  tut,  fat  vie  lui  paraissait  xm  nonHMOBS  en  dehors  de  l'adoration. 
Chaque  battement  de  son  ocrar  lui  iidsait  aentir  la  main  toujours  attentive 
et  toujours  caressante  de  sou  créateur,  et  chose  infiniment  rare,  elle  se  sen- 
tait créature.  De  là  des  silences  pendmt  lèsqnds  toute  son  âme  était  em- 
portée et  où,  confondue  d'elle*mèuie,  toute  parole  lui  était  impossible. 

Lecoufidic  et  sa  femme  l'avaient  recueiUie.  Car  Planooet  n'avait  point 
écrit  de  testament,  et  la  maison,  la  viche,  la  chèvre,  les  poules,  et  le  peu 
de  terre  qu'il  avait  voulu  laisser  à  Rose,  avait  été  vendu,  disputéet  partagé 
par  trois  Cousins  éloignés  furieua  de  trouver  un  si  petit  héritage. 

Rose  guidait  les  vaches  de  Lecouêdic  et  remplaçait  René.  Cependant  elle 
aurait  voulu  gagner  autrement  sa  vie.  H  lui  seoiblaît  qu'elle  était  à  charge 
dans  la  petite  chaumière. 

n  est  bien  feoiie  à  une  enfant  qui  a  été  trtmvie  de  ne  pas  penser  qu'elle 
est  de  trop  partout  où  elle  est.  . 

Trouver  un  enftmt  comme;ou  trouve  uu  olget  perdu  1  peut-on  oonoevoir 
un  crime  dont  le  résultai  suit  jiu»  affreux  et  plus  redoutable?  De  quelle 
voix  pariera  cet  enfant  an  jour  du  jugement  k  celui  qui  par  fantaisie^  l'a 
jeté  sur  la  terre  en  butte  à  toutes  les  oontiudictlons,  à  toutes  les  souf- 
flunoes,  sans  lui  avoir  donné  le  faible  appui  que  peut  donner  un  homme. 
Les  ténèbres  où  se  meut  l'en&nt  trouvé  sont  afflreuses.  Sur  tous  les  visa- 
ges indlflërents  qui  ciroolent  autour  de  lui,  il  cherdie  nu  sourire  sans  le 
trouver  jamais,  au  milieu  de  la  foule  il  crie  :  mon  père,  ma  mère,  et  rien 
ne  lui  répond,  le  ciel  et  la  terre  se  taisent  pour  lui  parce  qu'il  ne  connaît 
pas  le  seerety  H  ne  connaît  pas  la  souche  dont  il  est  sorti,  n  cherche  son 
frère  parmi  tous  les  hommes,  tandis  que  pas  un  n'est  son  ami.  Il  est  scv- 
litaire. 

Rose  avait  senti  cet  isolement.  Mais  Plaacoet,  celui  qui  l'avait  ramassée, 
s'il  n'avait  pu  être  son  père,  lui  avait  enseigné  qu'il  y  a  un  Père,  qui  est 
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le  père  de  toute  créature.  Et  Rose  aimait  ce  père  inconnu.  Elle  sentait 
quelque  part  une  source,  et  la  cherchait. 

Cependant,  M.  de  Kerquiedo  avait  insisté  près  de  sa  femme  pour  ^'dk 
prit  Rose  à  son  service.  H^  en  était  résulté  à  la  chaumière  une  seconde 
visite  de  toute  la  famille.  La  chose  eut  lieu  quelques  jours  après  le  dépirt 
de  René.  Les  deux  vieilles  gens  et  Rose  étaient  encore  sous  le  coup  de  a 
départ.  La  chaumière  était  encore  toute  chaude  de  la  présence  deTeoftut. 
On  n'avait  pas  encore  repris  tout  son  SQmmeil,  on  pleurait  encore  à  tabk 
au  moment  de  servir  la  soupe. 

C'est  si  douloureux,  une  place  vide  à  table  i  Comme  on  voit  le  visage  de 
Fabsentl 

— Nos^ropositions  sont  convenables,  disait  madame  de  Kerquiedo,  13 fr. 
par  mois,  dans  un  pays  aussi  pauvre  que  celui-ci,  c'est  énorme.  Yobe 
service  sera  bien  simple  ;  vous  serez  aux  ordres  de  mes  filles,  et  vous  sa- 
vonnerez deux  fois  par  semaine.  Par  exemple,  il  vous  sera  compléteoat 
interdit  de  recevoir  des  lettres.  Je  me  méfie  de  ce  grand  dadais  qui  était 
là  il  y  a  quelque  temps.  Puisque  vous  êtes  une  enfant  trouvée  vous  n'anz 
personne,  n'est-ce  pas?  Ainsi  I...  je  ne  veux  pas  que  mes  filles...  enfin, 
pourvu  que  vous  soyez  adroite,  polie,  propre,  rangée,  économe,  sobre  et 
laborieuse,  nous  vous  garderons,  ma  chère  ;  par  exemple  j'exige  la  plus 
grande  patience  et  la  plus  grande  douceur,  c'est  bien  le  moins! 

—  Sans  compter,  ajouta  M.  de  Kerquiedo,  une  petite  gratification  aajoor 
de  l'an,  que  moi,  je  vous  promets  si  vous  êtes  intelligente. 

Pendant  tout  ce  colloque  MP**  Césarine  et  M*'''  Armide  étaient  restées  iio* 
mobiles,  se  faisant  de  l'œil  quelques  observations  malignes  sur  l'allilade 
des  deux  vieux. 

Lecouëdic  assis  dans  l'fttre  fumait  sa  pipe  sans  lever  les  yeux. 

Sa  femme  taillait  la  soupe  en  se  disant  : 

—  Il  ne  faut  plus  tant  de  pain,  Jean-René  n'y  est  plusl 
.    Quant  à  Rose  elle  écoutait,  le  cœur  serré,  et  se  disait  : 

•—  De  quel  droit  suis-je  ici?  Je  n'ai  ni  père  ni  mère,  personne  ne  ne 
doit  rien,  Lecouêdic  est  pauvre  et  je  suis  à  sa  chaîne. 

Cependant  les  propositions  de  Mme  de  Kerquiedo  lui  inspiiaient  tifê 
horreur  vague  ;  son  cœur  se  soulevait  et  eUe  se  disait  : 

—  J'ai  un  père  quelque  part  pourtant.  Pourquoi,  mon  Dieu,  mW^I 
abandonnée?  me  \oili  à  la  merci  des  étrangers. 

—  Etes-vous  décidée?  s'écria  M.  de  Kerquiedo  impatienté  du  long  Â- 
lence  de  Rose,  vbus  n'avez  personne  à  consulter  ici.  Ces  gens-là  ne  vous 
8on^  rien. 

—  Que  dois-je  faire?  dit  Rose  qui  se  tourna  du  c6té  des  deux  yiwL 
n  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  chacun  étouflait  soo 

cœur. 
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Rose  ne  savait  pas  si  elle  devait  rester.  De  quel  droit  ? 

Les  denx  vieux  ne  savaient  pas  s'ils  devaient  la  retenir.  De  quel  droit 
la  retenir? 

Ce  fut  le  droit  du  pins  fort  qui  l'emporta,  ils  aimaient  Rose. 

Lecouedic  détourna  la  tète  dans  la  cheminée. 

Sa  femme  se  mit  à  pleurer,  Rose  comprit,  et  lui  sautant  au  cou,  elle 
s'écria; 

—  Je  reste  î 

Mme  de  Kerqniedo  fit  cette  remarque. 

—  Cette  fille  a  beau  Atre  jolie,  elle  ne  sortira  jamais  de  sa  sphère,  elle 
tient  à  croupir  dans  son  coin,  nous  l'aurions  formée,  et  même  nous  l'au- 
rions un  peu  habillée  avec  les  vieilles  robes  de  ces  demoiselles,  elle  n'a 
pas  compris  cela,  donc  I 


Le  lieutenant  parla  au  chirurgien-major  du  régiment. 
— Hé  bien  I  s'écria  cdui-ei,  il  faut  voir  cela,  c'est  fort  rare  et  trèsH^u- 
rieux,  il  faut  voir  cela  I 

—  Pauvre  diable,  dit  le  lieutenant,  il  est  arrivé  au  régiment  il  y  a  quel- 
ques mois,  grand,  fort,  bien  découplé,  aujourd'hui... 

—  n  est  petit,  peut-être?  dit  le  major  en  riant! 

—  C'est  pas  une  blague,  il  a  rapetissé,  cet  homme,  il  rentre  en  terre. 

—  Mon  cher,  c'est  un  cas  fort  rare  et  trè&-curieux,  je  veux  observer 
cela  de  près.  La  nostalgie,  c'est  incroyable  I 

—  Avec  votre  rage  d'observation,  dit  le  lieutenant,  ne  lui  laissez  pas 
faire  sa  cr€t;atMn,  à  cet  honmie,  que  diable  I  c'est  un  homme  après  tout,  il 
m'a  fait  mal  à  voir,  parole  d'honneur  I 

—  De  quel  pays  est-il? 

— -  C'est  une  espèce  de  paysan  bas-breton,  tenez,  le  voici,  on  Ta  sur* 
nommé  l'abbé. 

—  Qu'avez-vous?  dit  le  médecin  en  abordant  le  soldat. 

—  Tai  rien,  BL  le  major. 

—  Nous  mangeons  bien? 

—  Non,  M.  le  major. 

—  Nous  dormons  bien? 

—  Non,  M.  le  major. 

•—  Que  diable  faites-vous  alon  7 

—  Rien,  M*  le  major. 

—  Conmient,  rient 

--  Pardon,  excuse,  If.  le  major,  Je  fais  le  pannge,  Ut  corvée  et  le  reste 
du  service. 

—  Sans  vous  fatiguer? 
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—  Pardon,  M.  le  mi||or,  jo  sols  emuae  feîUa. 
«-  Avant  d'être  au  régiment,  toqs  étîeft  paym* 

—  Oui,  bien  sûr  I 

—  Je  vous  ferai  eseai^r  de  la  corvée;  peskduiit  oe  temp»4à  vov  ira 
vous  promener  dans  la  camiMU^neu 

A  quelque  ten^  de  Ih^  le  nuôor  revint  voir  le  soldat. 

—  Hé  bien  !  et  les  promenades  ?  lui  dit-il,  voyons  ;  ça  va-t-U  un  p«at 

—  Sans  chercher  tant  de  raisons,  M.  le  major,  c'est  tovjottntQiitde, 
même...  les  arbres  ça  a  ain  air  dr&le»  oomme  eâdormi;  lee  bôles  fdaont 
dans  les  champs,  ça  a  un  air  de  rien  dire  du  tout  ;  jusqu'au  moade  tpi 
passe  a  un  air  tout  saisi...  alors  mon  estomac  devisât  oonme  um  noix, 
cty  de  retour^  me  voilà  comme  mort« 

— -  Vous  ne^pleurez  jamais,  dit  tout-à-coup  le  major  : 

—  Potr  ça  non,  dit  le  soldat,  je  n'ai  jpas  de  peines. 

—  Vous  ne  regrettez  pas  votre  pays  ! 

Le  soldat  baissa  la  tftte»  ses  yeia  secs  âevùumt  xouges,  et  il  répondit  : 

•«•^  Le  devoir  e'est  d'être  ioi»  comme  on  dit! 

-«-  Quelques  jours  après  cetentretien  le  major  revint  encore»  il  tenait  di 
chaque  main  un  pot  de  fleurs*  Dans  Toot  était  une  bruy^,  dans  l'suitre 
un  genêt  jaune  ileurL 

—  Tenez,  dit-il  au  soldat,  tous  pUnterez  oeU  dans  le  potîi  fossé  qà^ 
derrière  la  caserne. 

~  Le  soldat  rou^t»  tiembhi»  prit  les  fleurs  et  retomba  lourdemeM  assis 
sur  le  banc  qui  garnissait  le  devant  de  la  porte,  ses  yeux  étaient  secs,  roo* 
ges  et  brillants. 

—  Qu'avea^vous?  dit  le  major^  qui  observait  ourieusemeak, 

—  J'ai  soif,  répondit  seulement  lo  soldai. 

Deux  jours  après  il  était  à  l'hôpital,  et  le  major  disait  aiiUeutenant  ; 

«•i-  Il  va  avoir  son  congé,  j'aurais  poortaBt  hUn  voulu  savoir  si  vwouQi 
on  en  meurt. 

Fera-t-il  la  route 7  voil&  la  quéstioa.  Fîcèue  maladie  l««.  Ces  BRtons, 
mon  cher,  ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont  des  plantes;  arraAci^ 
de  leurs  diables  de  bruyères,  n,  i,  ni,  c'est  fini! 

^-  Jouons  la  partie  de  bezig  à  qui  payera  le  voyage,  s'Acria  le  fies^ 
nant. 

Ce  fut  le  major  qui  perdit. 

La  sœur  qui  soignait  le  pauvre  soldafr  soiQmeoQa  pur  Ivi  devutiftdec JBi 
nom,  il  y  avait  si  longtemps  que  celui-ci  ne  l'avait  enteodu  ^u'en  fe  V^ 
nonçant  il  pleura. 

~  Jean-René,  dit-il  à  la  sœur,  Jean-IWné  Leoouêdio, 

—  Vous  êtes  Breton,  dit  la  sœur,  chantez  moi  donc  une  ronde. 
Jean-René  essaya,  mais  ce  fut  impossible. 
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—  Voyez'  vous,  mt  sotir»  loi  di^il^  c'est  in^possible»  Ça  me  rappelle  trop 
quand  elle  chantait  le  bleu,  et  le  rouge,  et  le  violet,  et  j*étouffe« 

—  Qui,  eliel  dit  la  sœur. 

—  Rose,  dit  Jean-René. 

—  Rose  chantait  le  rouge,  le  bleu  et  le  violet;  çoi  donc  est  Rose? 

—  C'est  censé  comme  ma  sœur»  dit  le  soldat.  Le  rooge,  le  bleu  et  le  vio- 
let, c'était  des  airs  qu'elle  cbaiktait  sans  paroles  en  pensant  aux  couleurs, 
une  seule  fois  elle  mil  des  paroles  dessus, 

—  Sur  l'air  du  rouge?  dit  la  sœur,  qui  s'aperçut  que  le  visage  du  sol- 
dat reprenait  un  air  de  vie. 

—  Non,  dit-il,  sur  Pair  du  violet.  C'était  après  la  mort  de  Plancoôt,  qui 
était  censément  son  père. 

—  Chantez-les  moi,  dit  la  sœur,  j'ai  été  longtemps  à  l'hApital  de  Quim- 
per,  je  comprends  le  breton. 

Le  soldat  chanta  en  breton  la  ballade  que  voici.  EU  fut  souvent  inter- 
rompue par  d'abondantes  larmes. 

Mes  bœufs  sont  noirs,  leurs  yeux  sont  noirs,  et  leurs  cornes  noires  se  dé- 
tachent sur  le  ciel  bleu. 

Xaime  ma  chaumière  cachée  dans  les  haies,  où,  soir  et  matin,  Je  dis  ma 
prière  avec  les  mendiants  du  chemin. 

Taime  les  prés  qui  l^entourent,  où  paissent  mes  moutons  noirs. 

Taime  la  lande  sauvage,  où  j*entends  de  loin  le  son  du  biniou. 

J^aîme  la  bise  d'hiver  qui  soufQe  dans  les  grandis  pina 

Xaime  les  genêts  fleuris  qui  bordent  d'or  les  chemina 

Taime  le  clocher  droit  et  fier  de  Téglise  de  mon  village. 

J*aime  ses  cloches  qui  parlent  haut,  j'aime  ses  chants  qui  parlent  bas. 

Taime  ma  chaumière  cachée  dans  les  haies,  où,  soir  et  matin,  Je  fais  ma 
prière  avec  les  mendiants  du  chemin. 

C*est  là  que  mon  père  est  mort 

Je  lui  ai  dit  : 

—Mon  père,  toutes  les  racines  de  mon  cœur  se  déchirent  en  regardant  votre 
visage.  —  Pourquoi  ne  me  parlez-vous  plus?  —  Pour  moi,  je  fais  silence,  car 
la  mort  approche  et  c'est  le  Jugement  de  Dieu.  —  Ne  pourriez-vous  me  dire 
quelque  chose  de  la  part  des  anges?  —  Sont-ils  déjà  devant  vos  yeux?  —  Par- 
lez, parlez,  dites-moi?  Allez-vous  être  emporté  par  Dieu  ? 

Mon  père.  Je  me  souviens  de  ma  jeunesse,  j'aimais  les  prés  et  le  ciel  bleu» 
—f  aimais  les  nuits  remplies  d'étoiles,  ^J'aimais  le  biniou  et  la  danse,  — 
J'aimais  aussi  quelque  inconnu.  —  Mon  père,  ne  pourriez-vous  me  dire  quel- 
que chose  delà  part  des  anges?  Sont-ils  déjà  devant  vos  yeux? 

Votre  silence  est  solenneL  Vous  ne  parlez  plus  aux  vivants.  —  Vous  quit- 
terez cette  chaumière,  que  ferai-Je  ensuite  sur  la  terre  où  vous  allez  être 
étendu? 
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Mon  père,  dites-moi  quelque  chose  de  la  part  des  anges. 

—  Ma  fille»  aimes  Dieu. 

—  Etes-vous  mieux?  dit  la  sœur. 

—  Oui,  répondit  le  soldat,  si  j'avais  mon  congé,  il  me  semble  que  je 
serais  en  état  de  partir.  Puis  il  posa  la  tète  sur  le  traversin  de  son  lit,  et 
sans  s'en  apercevoir  il  laissa  couler  ses  larmes, 

La  sœur  alors  le  laissa  et  s'approcha  en  souriant  d'un  autre  malade. 

Jean  LANDER. 

(la  ntUê  au  prochain  numéro,) 


ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


JEAK-BAPTISTE  VIANNAY,  CTIEÉ  FAItS 

Jean-Baptiste  Viannay,  curé  d*Ars,  est  mort  le  à  août  1859. 

Sa  vie  est  écritç  déjà  par  les  continuateurs  du  P.  Giry. 

La  gloire  est  quelquefois  rapide. 

Je  ne  vais  pas  raconter  sa  vie  :  beaucoup  d'autres  Font  déjà  fait. 
Ses  biographes,  nombreux  depuis  deux  ans,  ont  dit  tout  haut  depuis 
sa  mort  ce  qui  se  disait  plus  bas  pendant  sa  vie.  Us  ont  pris  les  pré- 
cautions recommandées  vis-à-vis  de  ceux  que  TEgUse  universelle  n'a 
pas  encore  inscrits  au  catalogue  des  saints.  Ils  n'ont  pas  invoqué  l'au- 
torité divine,  puisque  le  Saint-Siège  n'a  pas  encore  parlé  ;  mais  ils 
ont  constaté,  au  nom  de  l'histoire,  les  faits  connus. 

Je  ne  les  répéterai  pas  ici  :  nos  lecteurs  connaissent  le  livre  de 
M.  l'abbé  Monnin. 

J'essayerai  seulement  de  chercher,  dans  l'histoire  du  curé  d'Ans, 
un  symptôme  de  Thistoire  contemporaine. 

M.  l'abbé  Monnin  a  déjà  remarqué  la  ressemblance  matérielle  de 
deux  crânes,  dont  l'un  fut  le  crâne  de  Voltaire,  et  l'autre  fut  le  crâne 
du  curé  d'Ars. 

M.  l'abbé  Monnin  a  déjà  remarqué  que  le  dix-huitième  siècle  se  ren- 
dait à  Femey,  et  que  le  dix-neuvième  siècle  se  rendait  à  Ars. 

Il  ne  serait  pas  impossible  qu'entre  la  nature  de  Voltaire  et  la  na- 
ture du  curé  d'Ars,  Dieu  eût  permis  certaines  ressemblances,  afin  que 
l'immensité  du  contraste  fit  resplendir  l'abîme  creusé  par  la  liberté  et 
par  la  grâce. 

La  différence  la  plus  frappante  qui  puisse  exister  entre  deux  êtres, 
est  peut-être  celle  qui  brise  deux  moules  un  peu  ressemblants  entre 
eux,  pour  faire  éclater  deux  physionomies  radicalement  contradic* 
toires.  L'ancienne  ressemblance  brisée  apparaît  dans  sa  misère  :  l'ad- 
mirable dissemblance  étincelle  dans  sa  gloire* 

M»  le  curé  d'Ars,  en  effet,  n'avait  pas  reçu  de  dons  naturels  extraor- 
dinaires, et  les  qualités  naturelles  de  son  intelligence  étaient  bien 
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plutôt  dans  la  direction  de  l'esprit  que  dans  la  dkection  du  génie.  Si 
son  âme  n'eût  pas  reçu  de  dilatation  exceptionnelle,  il  eAt  él6  im 
homme  fin,  caustique,  léger,  moqueur  probablementi 

En  général,  dans  ces  études,  je  me  demande  quel  est  le  caractère 
réalisé  du  personnage  que  j'étudie,  et  quel  eût  été,  s'il  eût  été  Gdèle, 
son  caractère  j9055fd/e,  afin  de  contempler  dans  la  vie  celui  qui,  très- 
souvent,  m'apparak  dans  la  mort. 

Le  curé  d*Ars  m'oblige  à  un  travail  contraire.  Ayant  dépassé  les 
limites  dans  lesquelles  sa  nature  propre  semblait  l'avoir  enfermé,  9 
m'oblige,  pour  trouver  un  contraste,  à  regarda,  non  pas  en  hast, 
mais  en  bas.  - 

Sa  gloire  fut  la  lumière. 

Si,  an  Keu  de  monter,  il  eût  descendu,  s'il  eût  marché  dans  les 
voies  du  néant,  il  eût  été  sans  doute  particulièrement  ^  spécialemeit 
ténébreux  :  il  eût  ressemblé  peut-être  &  Voltaire. 

Quand  le  Saint-Esprit  a  fondu  sur  saint  Paul,  sur  saint  Denys,  sv 
saint  Augustin,  il  a  rencontré  des  proies  sublimes. 

Quand  il  a  fondu  sur  le  curé  d' Ars,  ri  a  trouvé  un  h<H!ime  ordinaire. 

Or,  voici  le  symptdme  que  je  tiens  à  constata.  Cet  homme,  qui 
était,  par  sa  nature,  un  homme  ordinaire,  a  eu,  au  dEx-neuTiëme  siè- 
cle,  ce  privilège  qu'on  ne  définit  jamais,  et  qui  s'appeUe  le  prtsUf* 

Voltaire  avait,  aux  yeux  du  dix-huitième  siècle,  le  prestige. 

Le  curé  d'Ars  avait,  aux  yeux  du  £x-neuvième  siècle  «icorc  in- 
complet, le  prestige. 

Pour  étudier  la  signification  de  ce  fait,  il  faut  se  demander  le  sens 
précis  et  mystérieux  de  ce  mot  :  prestige. 

Quel  est  Thomme  qui  a  du  prestige  î 

Le  prestige  peut  avoir  ses  racines  dans  la  vérité  ou  dans  FilIttsioiL 
Il  est  un  ascendant  involontaire  et  irréfléchi,  en  vertu  duqud  les 
hommes  s'écrient  à  l'aspect  d'un  homme  : 

Voilà  celui  que  nous  cherchions. 

Le  prestige  révèle  la  pensée  fixe  de  celui  qui  l'exerce,  le  désir  ha- 
bituel de  celui  qui  le  subît. 

Car  l'homme  qui  exerce  le  prestige  a  toujours  une  pensée  fit»!  ^ 
l'homme  qui  le  subit  avait  un  désir  connu  ou  ignoré  de  loi^méme. 

Donc,  le  prestige,  qui  est  Findication  d'un  rapport,  varie  coffloc 
les  termes  du  rapport.  Tel  homme  aura  du  prestige  pour  vous,  qm 
n'en  aura  pas  pour  moi,  et  réciproquement.  Montrez-moi  un  gwfid 
capitaine  :  il  aura  du  prestige  pour  ses  soldats,  parce  qu'U  répondrai 
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leur  parole  iotérieare  ;  il  n'eci  aara  aueon  pour  moi,  parce  que  ce 
n'est  pas  lui  que  j'appelle  intérieurement. 

Le  prestige  qu'un  homme  exerce  sur  nous»  c'est  la  réponse  qu'il 
tait  à  notre  parole  intérieure. 

La  pensée  de  Yoltairet  si  le  mot  de  pensée  peut  s'appliquer  ici, 
était  de  supprimer  les  hauteurs  :  le  but  qu'il  poursuirait  était  la  des- 
truction de  toute  grandeur  naturelle  ou  sumsturella  II  haïssait  le 
ciel,  la  mer  et  les  mootagnes.  Par  là  il  fut  l'expresâon  la  plus  com* 
plète,  la  plus  fidèle,  de  son  siècle  I  Le  dix-huitième  siècle  eut  un  genre 
spécial  de  goût  :  il  eût  le  goût  du  singe.  Voltaire  se  fit  singe,  dans  la 
mesure  où  cet  efifortest  possibleÀl'homme,  et  il  exerça  du  prest^e  sur 
ses  contemporains,  qui  venaient  àFerney,  se  contempler  en  lui,  comme 
dans  un  miroir,  parce  qu'il  répondait  à  leur  désir  caché,  à  leur  déâr 
de  décapiter  l'homme. 

Mais  qu'allaient  donc  chercher  dans  le  désert  les  pèlerins  qui  ve- 
naient à  Arsl  Etait-ce  un  homme  qui  répondit  aux  désirs  infâmes 
que  les  hommes  portent  en  eux?  Etait-ce  un  homme  qui  répondit, 
par  la  sublimité  naturelle  de  son  génie,  aux  désirs  élevés  que  les  hom- 
mes portent  en  eux?  Non,  ce  n'était  ni  le  flatteur  de  nos  misères,  ni 
la  splendeur  humaine  rêvée  par  les  rêves  humains  qui  brûlent  les 
GOBors  de  vingt  ans.  Ce  n'était  ni  l'homme  qu'on  désire,  quand  on 
veut  faire  le  md  et  se  délivrer  des  souvenirs  de  la  lumière,  ni 
Thomme  qu'on  désire,  quand  on  évoque  au  fond  de  soi  l'image  de 
l'homme,  paré  de  la  plénitude  des  grandeurs  naturelles.  Si  l'homme 
qn^on  allait  chercher  dans  le  désert  n'était  pas  l'objet  naturel  des  dé- 
sirs naturels  de  l'homme,  est-ce  qu'au  mojins  il  était  paré,  décoré, 
transfiguré  par  les  magnificences  de  la  nature,  et  par  les  pompes  de 
la  civilisation?  Est-ce  qu'il  rendait  des  oracles  dans  un  lieu  historî- 
que?  Est-ce  que  notre  imagination  était  occupée  et  firs^pée  depuis 
l'enfance  par  l'écho  des  voix  parlant  de  siècles  en  siècles  dans  le  même 
sanctuaire?  Non,  aucun  attrait  humain  n'appelait  personne  dans  ce 
petit  village  sans  beauté,  sans  célébrité,  pour  lequel  n'avaient  trar- 
vaille  ni  la  nature,  ni  l'histoire,  et  qui  a  conquis  ses  titres  de  noblesse 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  qui  a  pris  la  forme  d'un  sanc- 
tuaire I  L'Esprit  souffle  où  il  veut.  Dn  jour,  les  regards  de  la  Colombe 
infinie  se  sont  arrêtés  sur  le  clocher  d'Ars!  Pauvre  petite  chapelle  I  O 
Dieu,  qu'est-ce  que  la  gloire?  Qui  donc  attire  ce  trait  de  feu?  Esprit 
de  paix,  esprit  de  joie,  vous  qui  lancez  la  sagesse  où  vous  voulez,  et 
qui  faites  pâlir  devant  le  moindre  de  vos  rayons  toutes  les  lumières 
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aperçues  OU  rêvées,  quelle  est  la  puissance  qui  obtient  vos  regards?... 

. . .  Mais  je  crois  que  la  réponse  est  faite  depuis  longtemps.  Il  y  a 
dix-huit  siècles  que  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  a  nommé,  en  chaii- 
tant,  cette  puissance  qui  attire  les  yeux  de  la  Colombe,  cette  puissance 
dont  le  nom  est  resté  un  secret,  quoique  le  secret  soit  publié  :  £e$- 
pexit  humilitatem. 

Et  voilà  pourquoi  les  cinq  parties  du  monde  savent  le  nom  de  ce 
petit  village  maintenant  historique.  C'est  que  Dieu  n'a  pas  changé. 
Aujourd'hui  comme  autrefois,  Respexit  htmiilitatem.  L'humilité  a 
attiré  ses  regards. 

Les  hommes  à  leur  tour  ont  regardé  l'homme  humble.  Si  cet  homme 
se  fut  appelé  Isaïe,  Daniel,  David,  Salomon,  saint  Jean,  saint  Bernard, 
saint  Thomas,  vous  pourriez,  éblouis  par  la  lumière,  vous  tromper  sur 
la  nature  de  l'attrait. 

xMais  Dieu  avait  dépouillé  le  curé  d'Ars  de  toutes  les  ressemblances 
qui  auraient  pu  vous  faire  illusion,  et  vous  faire  penser  à  un  attrait 
humain.  Ecoutez  ce  fait  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  disent  les  continuateurs  du  P.  Giry,  la 
curiosité  mena  auprès  de  lui  un  homme  lettré  qui  n'avait  d'autre 
culte  que  celui  des  sens  et  de  la  raison.  Quand  ce  philosophe,  habitué 
à  juger  de  tout  d'après  les  apparences,  aperçut  M.  Yiannay  grossière- 
ment vêtu,  baissant  modestement  les  yeux,  parlant  très-simplement, 
et  montrant  une  physionomie  qui  n'avait  d'autre  distinction  que  celle 
qui  provient  de  l'empreinte  mystérieuse  des  vertus  sacerdotales,  il 
fut  grandement  déçu.  Aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  s'écrier  avec  m 
ironique  mécompte  : 

«  Ce  n*est  que  ça! Je  m' attendais  à  voir Sij'avitis  5u/«...i 

«M.  Yiannay  sortait  de  l'Église.  Comme  il  vit  le  pauvre  philosophe 
tout  fâché  d'avoir  donné  trop  de  crédit  à  la  renommée,  il  crut  devoir 
lui  adresser  une  parole  de  consolation  :  a  Hélas,  monsieur,  lui  dit-il, 
d'un  ton  peiné  et  affectueux,  je  suis  très-contrarié  que  l'on  vous  ait 
trompé  et  que  vous  ayez  fait  inutilement  un  long  voyage.  Il  ne  fallait 
certainement  pas  venir  de  si  loin  pour  voir  le  plus  misérable  et  le  plos 
ignorant  des  hommes^ 

«  Ce  peu  de  paroles  opérèrent  toute  une  révolution  dans  l' âme  de  l'ia- 
crédule,  qui  s'écria,  déjà  converti  et  ravi  d'admiration  :  «  Voilà  bien 
r  homme  que  je  cherchais  I  » 

Ce  pèlerin  aurait  dû  dire  :  Voilà  bien  le  Dieu. que  je  cherchais!  Car 
la  réponse  faite  par  le  curé  d'Ars,  à  son  désappointement  intérieur,  ne 
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lui  présentait  pas  les  qualités  naturelles  qu'il  avait  ééské  voir,  mais 
la  présence  d'un  don  supérieur  à  ceux  qu'il  attendait.  Cet  homme 
avait  apporté  à  Ars  un  besoin  plus  profond  que  son  désir.  Son  désir 
cherchait  l'homme,  son  besoin  cherchait  Dieu. 

Et  Dieu  lui  apparut  dans  la  simplicité  extrême.  -Le  prestige  de  l'il- 
lusion qu'il  avait  souhûté  était  remplacé  par  le  prestige  de  la  vérité 
dont  il  avait  faim,  sans  le  savoir. 

Le  prestige  du  curé  d' Ars  exercé  cependant  sur  un  incroyant,  subi 
par  un  incroyant,  tenait  donc  au  don  surnaturel,  au  don  surnaturel 
seul  et  pur,  sans  mélange  même  apparent. 

Le  littérateur  qui  fut  ainsi  surpris  deux  fois,  dont  l'attente,  trompée 
d'abord,  fut  surpassée  ensuite,  ne  rentrait  pas  dans  l'exception,  mais 
dans  la  règle.  Croyez-vous  que  l'ascendant  du  curé  d'Ars,  parce  qu'il 
était  uniquement  surnaturel,  ait  été  rare  et  restreint  dans  ses  effets? 
Ecoutez  encore  les  continuateurs  du  P.  Giry  : 

«  Dès  183i,  on  avait  organisé,  à  l'usage  des  pieux  visiteurs,  un 
service  de  voitures  publiques,  qui  se  rendaient  de  Lyon  à  Ars,  dont  la 
distance  est  de  sept  à  huit  lieues.  Huit  ou  dix  grandes  voitures  ne  suffi- 
saient pas  par  jour  à  l'affluence  des  pèlerins  ;  l'administration  avait  dû 
s'occuper  de  ce  concours,  et  des  chemins  impraticables  dans  l'origine 
EY^ent  été  transformés  en  grandes  routes.  Dans  les  dernières  années, 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  crut  devoir  aussi  s'occuper 
d'Ars,  et  offrit  des  ccmditions  particulières  aux  pèlerins.  Au  bout  de 
leur  voyage,  ceux-ci  trouvaient  une  pauvre  église  et  un  pauvre  ha- 
meau, dont  toutes  les  maisons  à  peu  près  ttûent  transformées  en  auber- 
ges ou  en  magamns  d'objets  de  piété.  » 

Il  est  assez  intéressant  de  vmr  les  voitures  et  les  chemins  de  fer  s'é- 
branler pour  conduire  dans  un  village,  dont  personne  ne  savait  la  route, 
des  hommes  qui  cherchent  Dieu.  Les  administrations  elles-mêmes  se 
sont  mises  en  branle,  tant  le  fieût  matériel  de  la  foule  était  évident  et 
notoire.  Et,  au  bout  de  cette  route,  jadis  impraticable  et  vide,  mainte- 
nant facile  et  remplie,  la  foule  ne  songeait  même  pas  à  chercher  un 
paysage,  ou  un  musée,  ou  une  pierre  druidique,  ou  une  antiquité,  ou 
une  curiosité  quelconque.  La  foule  cherchait  Dieu,  cette  foule  allait 
se  confesser  :  te  fait  est  trop  extraordinaire  pour  être  constaté  légère- 
ment. Cette  foule,  si  compacte,  si  continue,  qu'il  avait  fallu  relever 
pour  elle  la  route  ignorée  d'un  petit  village,  cette  foule  allait  se  con- 
fesser. Tous  ces  hommes  du  dix-neuvitoie  siècle  alliûent  attendre  leur 
tour,  peur  s'agenouiller  aux  pieds  d'un  vieux  prêtre,  destitué  de  tous 
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les  attraits  naturdis,  et  quelquefois  ils  attendaient  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  I 

Voilà  le  ftdt,  il  est  patent,  il  est  incontesteble,  les  témoins  sont  là  : 
les  pèlerins  racontent  ;  les  papiers  des  voitures  publiques  parleraient, 
à  défaut  des  hounnes.  Voilà  le  fait,  qui  est  im  fait  historique.  Quel 
symptôme  des  temps  1  Quel  signe  I  quel  caractire  I  Aveugle  qui  ne 
le  voit  pas  ! 

Parmi  les  formes  de  l'habitude  qui  rendent  les  hommes  ennuyeQx, 
ternes,  indifférents,  sans  couleur  les  uns  pour  les  autres,  sans  action 
les  uns  sur  les  autres,  il  en  est  une  qui  s'appelle  le  respect  humain.  Le 
respect  humain  est  une  concession  faite  au  néant,  en  vertu  de  laquelle 
l'homme  qui  veut  ressembler  un  peu  aux  autres  hommes,  craint  d'af- 
fimer  la  vérité  tout  entière,  par  tous  les  langages  dont  il  dispose.  Même 
chez  les  meilleurs,  le  respect  humain  porte  une  atteinte,  souvent  ina- 
perçue, mais  presque  toujours  très^profonde,  à  l'intégrité  de  l'homme. 
Quelquefois  les  blessures  qu'il  fait  sont  grossières  et  évidentes  ;  quel- 
quefois elles  sont  si  délicates  et  si  imperceptibles  que  personne  ne  les 
^nt,  excepté  la  lumière  qui  diminue  dans  l'âme.  Par  la  plus  l^ère 
complaisance  de  cette  nature,  l'homme  trahit  Dieu  et  luinoitoie.  Il . 
trahit  la  gloire  par  amour-propre« 

Une  des  puissances  qui  déroutent  et  subjuguent  les  hommes,  c^est 
Vàiysence  radicale  de  respect  humain.  Ce  fiit  là,  je  crois,  une  dei 
causes  de  l'ascendant  causé  par  le  curé  d'Ars;  les  hommes  sbat 
étonnés  et  renversés  quand  un  homme  ne  fait  à  leurs  erreurs  aucmie 
concession.  Ils  ont  peur  de  celui  qui  n'a  pas  peur  dTemu 

Le  curé  d'Ars  ne  faisait  acception  d'aucune  personne.  Il  confe^ 
-sait  la  vérité  de  toutes  les  manières,  et  devant  tout  le  monde,  par  la 
pensée,  par  la  parole,  par  la  vie,  par  toutes  les  fermes  du  langage. 
Il  disait  continuellement  à  Dieu,  à  lui-mdme  et  à  toutes  les  créa» 
tnres,  le  nom  de  Dieu  et  le  nom  de  l'homme,  en  toute  simplieité. 
Toute  sa  vie  intérieure  et  extérieure  disait  à  tous  les  passants  :  Beat 
meus  es  tu  :  in  mccnibm  t%m  sortes  mem. 

Tous  les  procédés  du  curé  d'Ars  indiquaient  un  homme  qm  sait 
le  nom  des  êtres.  Il  y  avait  dans  sa  façon  d'aborder  ios  perscmneset 
les  choses  une  certaine  unité  lumineuse.  La  relation  conrtinueUe  de 
l'homme  et  de  Dieu,  qui  est  oubliée  chea  les  uns  et  insçerçue  cbei 
les  autres,  était  visible  chez  lui;  Tous  les  récits  nous  toontrefit  cet 
auguste  personnage  vivant  sous  l'œil  de  Dieu,  et  uniquement  sove 
l'oeil  de  IKeu,  comme  si  aucun  autre  œil  n'avait  été  ouvert  sur  lui.  D 
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élait  juge  ;  devant  lui  comparaissaient  les  persoa^aes  et  l^a  choses, 
d^uiUées  de  leur  préteutioûs,  et  réduites  àle^r  réaUté.  La  prière 
de  M«  Olier  semblait  exaucée  eu  sa  £a?eur  :  parlant  de  Ja  lumlÂi»  de 
JNeu,  M.  Olier  demande  : 

<(  Qu'elle  soit  la  simple  lumière  qui  me  conduise  et  ^  me  miontre 
toutes  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  ellesHoaôflQbes.  ^ 

Le  sentiment  continuel  de  Dieu  omni-présent  et  onuû-potent 
éch^t  dans  les  plus  grandes  et  dans  les  phis  petites  choses.  Je  ptuse 
k  la  même  source  que  tout  à  l'heure  une  anecdote  très-insignifiante 
en  apparence,  très-caractéristique  en  réalité  ; 

u  Les  femmes  qui  environnaient  son  cpnfessiomial  se  disputaient 
et  se  querellaient,  de  manière  à  l'empêcher  d'entendre  sa  pénitente 
et  d'en  être  entendu.  Dans  cette  fâcheuse  extrémité,  que  fj^t-il  ?  U  se 
lève  tranquillemrat  de  son  tribunal  de  miséricorde,  il  traverse  silen- 
cieusement la  bruyante  assemblée,  et  va  se  prosterner  aux  pieds  de 
l'autel  de  sainte  Philomène,  pour  la  prier  d'apaiser  le  tumulte.  Il  avait 
à  peine  commencé  son  oraison,  que  les  indiscrètes  causeuses  com- 
mencèrent à  rougir  d'elles-mêmes  et  se  turent  soudainement.  » 

Voilà  le  curé  d'Ars  :  pour  obtenir  le  silence,  il  ne  dit  pas  un  mot  à 
ceux  qui  font  le  bruit,  et  aborde  directement  sainte  Philomène*  Le 
culte  spécial  du  curé  d'Ars  pour  cette  sainte,  presque  inconnue  il  y  a 
trente  ans,  tient  à  des  causes  profondes.  Le  culte  des  saints  se  déve- 
loppe historiquement,  suivant  certaines  harmonies.  Dieu  veut  que  le 
dix-neuvième  siècle  connaisse  et  célèbre  le  nom  de  sainte  Philomène, 
(FtUa  luminisj  Fille  de  la  lumière.)  J'espère  revenir  bientôt  sur  cette 
figure  historique  et  divine,  pour  la  montrer  à  nos  lecteurs. 

Le  curé  d'Ars  ne  mentait  pas,  même  dans  le  sens  où  les  honnêtes 
gens  mentent  continuellement.  Il  appelait  les  choses  par  leur  nom.  Il 
montrait  à  nu  les  misères  de  l'homme  et  ses  grandeurs,  sans  préten- 
tion et  sans  précaution.  Il  écrasait  l'amour-propre.  Nul  ne  se  sentait 
le  courage  de  jouer  en  sa  présence  la  comédie  ordinaire.  Il  jugea  le 
monde  et  ne  fut  jugé  par  personne.  Une  des  gloires  du  dix-neuvième 
siècle,  c'est  d'être  allé  en  foule  aux  genoux  de  ce  juge,  qui  aimait  et 
ne  flattait  pas.  Le  langage  du  curé  d'Ars  est  essentiellement  crû  :  l'a- 
mour-propre ment  toujours,  même  quand  il  ne  ment  pas.  Car,  s'il  dit 
la  vérité,  il  ne  la  dit  pas  comme  elle  est.  Le  curé  d'Ars  disait  les 
choses  comme  elles  étaient.  U  eut  la  franchise,  parce  qu'il  eut  l'humi- 
lité, et  la  lumière  l' éclaira.  Il  ne  séduisit  jamais.  U  affirma  et  com- 
manda* 
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Peat-ètre  qudques-nns  de  ceux  qui  liront  cette  page  se  diront-ils  : 
Mais  cela  n'est  pas  rare.  Réfléchissez^  et  demandez-vous  par  combien 
de  nuances  vous  avez  trahi,  depuis  ce  matin,  vos  plus  intimes  convic- 
tions et  vos  plus  chères  espérances.  Habituellement,  les  hommes  fo- 
ment  complètement  la  porte  aux  prophètes.  Mais,  même  quand  ils  les 
reçoivent,  ils  ne  les  reçoivent  pas  en  qualité  de  prophètes.  Donner  un 
nom  à  une  chose,  c'est,  en  un  sens,  prendre  possession  d'elle.  Celui 
qui  oserait  appeler  tous  les  êtres  par  leur  nom  serait  le  mattre  dn 
monde,  dans  un  sens  plus  réel  que  je  ne  puis  l'exprimer.  Ainsi  s'ex- 
plique l'empire  du  curé  d'Ars.  Cet  empire,  je  le  subis  en  ce  moineat 
Mon  Père,  j'écris  par  votre  ordre  :  vous  m'avez  dit  mon  nom. 


Ebnest  HELLO. 
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AnALECTA  JURlf  PONTIFICII.   —  (ROMB.) 

i*.  Tentes  les  grandes  institalions  de  k  hiérarchie  et  de  la  discipline 
eedésiastîqne,  ikèfeat  ratlention  des  Pères  du  concile  de  Trente.  Investi  de 
la  {missicMi  de  procéder  à  la  réforme  générale  de  la  discipline,  le  poncile 
CBcaméniqne  publia  plnsien»  décrets  sur  les  chapitres  des  cathédrales  qui 
oeempMit  un  rang  si  important  dans  k  hiérarchie  sacrée.  Le  concile  pro- 
ckma  d'abord,  oonfiHrmément  à  Taneienne  discipline,  que  le  chapitre  est 
le  sénat  de  Tévéque,  et  il  conâaaux  chanoines  des  attribuations  importan* 
tes,  relativement  à  radministrati<m  des  séminaires,  à  k  publication  des 
indulgences,  et  pour  d'autres  matières  où  leur  intervention  est  prescrite 
par  les  décrets  du  concile.  Mais  il  réserva  expressément  toute  k  juri- 
diclion  mmineUe  et  matrimonkle  à  Tévèque  seul,  auquel  il  conféra 
aussi  k   délégation  apostolique  afin  de  pouvoir  procéder  contre  tes 
ezeoipts.  Ainsi  k  collation  des  saints  ordres  et  k  suspense  de  Tezercice 
de  ces  ordres,  rapprobatkm  des  confesseurs,  k  visite  pastorale  furent  con- 
fiés exdusivement  à  Tévèque.  Le  concile  n'admet  qu'une  exception  pour 
les  causes  criminelles  «i  faveur  des  chaj^tres  exempts,  en  exigeant  que 
révèque,  l<Nnqu'il  a  à  procéder  contre  les  chanoines  exempts,  se  fit  a»* 
sister  de  deux  membres  du  chapitre  exempt.  Les  deux  assistants  imposés 
à  révèque  ont  voix  décisive. 

2*.  Avant  le  concile  de  Trente  quelques  chapitres  jouissaient  de  l'exem- 
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tien,  vis-à-vis  de  l'autorité  ordinaire  des  évéques.  Les  Pères  du  coDcfle 
de  Trente  furent  sollicités  d'abolir  ces  exemptions.  Les  évoques  formulè- 
rent des  plaintes  nombreuse!  contre  les  (^apiti^s  exempts.  Hais  tous  lems 
efforts  échouèrent  devant  la  fermeté  des  chapitres  Espagnols.  Nous  cite- 
rons ici  quelques  détails  fort  curieux  empruntés  par  le  savant  rédadevr 
des  Analecta  aux  précieuses  lettres  de  l'archevêque  de  Zara,  Musco  Calioi. 
Ces  lettres  furent  adressées  de  Trente  au  cardinal  Luigi  Gomara. 

«  Le  cardinal  de  Lorraine  a  parlé  longuement  et  vivement  contre  les 
exemptions  des  chapitres  ;  pour  mieux  en  montrer  les  inconvénients,  il  a 
raconté  certains  actes  d'irrévérence  et  de  mépris  que  les  chapitre»  eseojits 
osent  se  permettre  contre  les  évAques  en  France.  Yoiot  ce  qui  lui  «nw  à 
lui-même  dans  son  ^lise  de  Reims.  S'il  fait  afficher  un  édit  à  la  porte  de 
la  cathédrale,  ne  sendt-^e  que  pour  annoncer  le  prètre^ui  doit  ftèéa 
on  chanter  la  mesee,  les  chanomes  font  iminédiateiDent  enleva  Taffi^ 
en  disant  qu'ils  sont  maîtres  de  la  cathédrale,  et  que  TévCque  neTestfiSw 
Les  chanoines  de  Paris  ne  permettent  pas  à  leur  évéque  de  poileiriL  ïiijm 
des  habite  différents  des  leuts,  ni  de  s'aseeoir  ailleiurs  qœ  dans  «B^^lalk 
canoniale,  après  quelques  chanoines  ;  ils  ne  font  aucun  cas  de  la  ptéamt 
de  l'évêque.  Si  un  évêque  étranger  se  présente,  un  simple  évèque  tu 
tibus^  ils  s'empressent  de  lui  donner  la  première  place,  avec  des 
tions  et  des  honneurs  qu'ils  refusent  à  leur  prélat.  Celui-ci  ne  peut  pu 
avoir  un  tapis,  un  coussin.  Lorsqu'il  bénit  le  peuple  solennellement,  les 
chaiipines  ne  font  ancane  inclination;  Ha  disent  qsL'ÛB  ont  dans  la  CHU- 
drale  Jura  pontifimUa^  et  qu'un  évèqne  œ  reQûît  pas  la  htoédktîwi 
autre  évAque.  Le  mrdinal  a  raoonlé  plusieurs  choses  da  «ageara»  «fai 
ment  sont  indignes  et  manstrueuses.  Ja  oa  leodiai  f  as  aonapte  daé 
valions  particulières  qu'ils  fidtessnr  ks  désrets  ;  il  faadraU  ka  avaîr 
les  yeux  pour  en  saisir  le  sens.  D'aïUsuts  il  sersit  inyoseible  daaa 
da  tant  de  choses  diverses  dont  il  parlsavec  ane  facilité  merveiUeniai4|l^ 

Le  même  jour  après  dlner^  les  patmmhss  et  les  acclievèfnan»-  j 
celni  de  Grenade,  ont  osntinué  de  parler.  Jénasalenit  Vttiîaa» 
€andie  se  sont  aoooidés  mi  coonnençant  poar  demander  que  Je 
relatif  aux  princes  soit  diacnté.  Us  se-sunt  ausito  partagés  snè  da 
^dès  qai  font  et  forant  la  plas  gtands  diffîimlté.  L'un  est  V 
"diapitres,  l'auti»  consiste  dans  la  plnidiité  des  bénéfices.  «An 
chapitres,  il  s'est  passé  avant4iisr  anediose  qni  a  déphi 
^lusienrsPères.  PiédaUass'étaitpréssntéwesunepinouMÉioaaiiriil^^ 
défendre  lesdroits  des  cbstKânesabseï^.  Or,  le  oomte  daî  nnfi  Tni  afciljl 
timer  àl'impioviBta  ane  lettre  du  m  d'Espagne  failui  eonunaada4MM* 
«%»er  sans  déisiaes  mandats  aatbentiqaes  à  l'ambassadanc^  «t«dn 
Trente  dans  vingt-quatre  heures,  sous  peine  da  perdra 
«Blé  du  rojannsa. 
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Prédalias  a  donné  les  mandats  en  question  ;  il  a  demandé  la  copie  aa^ 
thentique  de  la  lettre  du  roi  aûn  de  pouvoir  se  justifier  auprès  de  ses  com- 
mettants; il  n'a  pu  obtenir  oette  copie,  quoiqu'on  la  lui  eût  d'abord  promise. 
n  est  donc  parti,  ou  il  va  partir  sans  le  moindre  doute«  Gela  semble  peu 
conforme  à  la  liberté  que  toute  personne  doit  avoir  auprès  du  concile  gé- 
néral, d'autant  plus  qu'on  ne  lui  a  pas  permis,  dit-on,  de  présenter  un 
mémoire  aux  Pères  de  la  Congrégation,  pour  les  informer  des  raisons  que 
les  chanoines  absents  croient  avoir,  ainsi  que  de  la  nature  et  de  la  qualité 
de  leurs  exemptions,  etc.  (De  Trente,  18  septembre  1563.)  » 

La  question  des  exemptions  fut  encore  vivement  d^jattue  pendant  l'es- 
pace d'un  mois  dans  le  sein  du  concile.  Enfin  la  majorité  des  Pères  se 
{vononça  pour  la  conservation  des  exemplions,'av6c  certaines  restrictions 
en  ce  qui  oonoenie  l'administration  de  la  justice  criminelle.  Le  concile 
proscrivit  les  égards  qui  sont  dus  à  la  dignité  épiscopale  ;\  U  statua  que 
les  chapitres  ne  pourraient  désormais  se  prévaloir  d'aucun  titre  d'exemp- 
Qen  ou  de  coutume  pour  décliner  la  visite  et  la  correction  de  leurs 
évdques  ;  il  donna  à  ceux-ci  le  pouvoir  de  cœ^riger  les  clercs  séculiws 
esempts^  môme  en  dehors  de  la  visite  pastorale;  enfin,  en  ce  qui  concerne 
l'administratioii  de  la  justice  criminelle  sur  les  chanoines  «u  les  (dercs 
exempts,  il  ordosana  qu'au  commencement  de  chaque  année  le  chapitre  éli- 
nit  deux  persMines  qui  devraient  procéder  de  concert  avec  l'évèque  ou 
M»!  vicaire  général,  dans  l'instruction  des  causes. 

Z^  En  France,  les  chapitres  jouirent  paisiblement  de  l'exemption  jus- 
que dix-septième  siècle.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  partir  de  cette  époque  gue 
les  parlements  eommeacèreiàtÀ  la  contester.  Sens,  Tours,  Poitiers  et  pin- 
iisvs  astres  cathédrales,  principalement  oeUes  du  midi,  étaient  en  JM- 
session  de  l'exemptioii  depuis  plusieurs  sièdes.  L'ordonnance  d'Orléans 
porta  le  premier  ca&f.  Voici  l'article  qui  regarde  les  exemptions  :  «  Tous 
chaiùtres,  tant  séculiers  que  réguliers,  des  Eglises  cathédrales  ou  coUégia* 
les,  seront  indifféremment  si^ete  à  l'évèque  diocésain,  sans  qu'il  puissent 
s'aider  d'aucun  privilé^  d'exemption  pour  la  Visitation  et  la  punition 
des  crimes.  »  L'oidoimaaee  était  canonique  an  ce  qui  concerne  k  visite, 
mais  eue  était  défootueuse  par  rapport  à  la  justice  criminelle  et  à  la  pu- 
iuiti<m  des  crimes  ;  puisqu'elle  ne  tenait  auoun  compte  des  deux  a^joints^ 
que  le  concile  aocordait  aux  chapitres  exempts.  Les  chapitres  résistèrent 
»t  vouterent  conserva  leurs  anciens  privilèges,  et  ils  furent  souvent  sou«- 
Umns  dans  leur  résistance  à  l'évèque  par  les  parlements. 

La  vîcfloine  foi  si  complète,  au  moins  en  France,  que  les  chapitres,  au 
;ém<dgBSge  de  Qohard,  oooservèivnt  la  pleine  juridiction  de  la  justiise  cri- 
[nÎBeUe^  malgré  les  proscriptions  ocmtraires  du  concils  deTsente.  Les  char 
Mtnes  auraient  dû  prévoir  qu'en  abusant  de  leurs  cKemptioas  ils  en  pvépar 
lûmt  la  ruiae.  Vers  la  fia  du  dix-sep4îèiiie.sîècle  asus  voyons  plusiews 
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évêques  contester  à  leurs  chapitres  les  exemptions  qu'ils  poseédûent,  et 
contester  même  au  Pape  le  droit  d'exemption.  L'archevêque  de  Sens  fut  k 
premier  qui  attaqua  les  exemptions.  Le  cardinal  Grimaldi,  archevèqoe 
d'Aix,  suivit  son  exemple  en  contestant  aux  jacobins  de  Saint-Maximin  les 
privilèges  et  exemptions  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  Papes.  Les 
Parlements,  qui  au  commencement  du  dix-septième  siècle  avaient  pris  h 
cause  des  chapitres  contre  les  évoques,  changèrent  de  conduite  vers  la  fia 
du  même  siècle.  Pour  satisfaire  leurs  rancunes  contre  l'autorité  du  saint 
siège  apostolique  ils  s'élevèrent  contre  les  exemptions.  En  1664,  dans  h 
cause  de  l'évèque  de  Chartres  contre  son  chapitre,  l'avocat  général  TbIoil 
ne  craignit  pas  de  dire  hautement  devant  le  parlement  :  «  La  juridiction 
épiscopale  est  imprescriptible  ;  car  ce  qui  est  de  droit  divin  est  fondé  sor 
le  caractère  même  de  l'évèque,  et  ne  se  prescrit  point  :  les  entreprises  fai- 
tes à  son  préjudice  ne  se  couvrent  ni  parle  temps,  ni  par  le  long  usage; 
la  faculté  de  s'y  opposer  est  étemelle,  le  droit  de  s'en  plaindre,  p^-pétoeL  • 
On  pourrait  aller  fort  loin  avec  ces  maximes  ;  on  pourrait  même  les  n- 
tourner  contre  ceux  qui  les  invoquaient  au  dix-huitième  siècle  et  esi  6nr 
un  argument  contre  les  défenseurs  de  nos  coutumes  gallicanes.  En  eM, 
si  la  juridiction  épiscopale  est  imprescriptible,  celle  du  Pape  doitTêbc 
aussi.  En  conséquence,  toute  coutume  établie  au  préjudice  de  la  juri&> 
tion  papale  ne  se  couvre  ni  par  le  temps,  ni  par  le  lojig  usage  ;  la  fiiadté 
de  s'y  opposer  doit  donc  être  aussi  éternelle,  et  le  droit  de  s'en  plaiodre, 
perpétuel. 

Les  Mémoires  du  clergé  de  France  (tome  YI)  citent  une  mnltitQde  d^ 
rfits  rendus  contre  les  chapitres  exempts.  Cette  guerre  fomentée  pir  le 
gallicanisme  et  le  jansénisme  parlementaire  dura  jusqa'à  la  révdatkB 
française.  La  constitution  civile  du  clergé  supprima  les  chapitres  et  1» 
canonioats  comme  une  institution  inutile  dont  la  hiérarchie  eodésiasliq» 
pouvait  se  passer.  Ainsi  s'exprime  l'article  90  :  «  Les  dignités,  eanomeals, 
prébendes,  chapelles,  ehapellenies,  tant  des  églises  cathédrales  que  dai 
églises  coUègiales,  et  tous  chapitres  réguliers  et  séculiers,  sont,  à  cmnplff 
du  jour  de  la  publication  du  présent  décret,  éteints  et  supprimés  «■ 
qu^il  puisse  jamais  en  être  établis  de  semblables.  »  L'église  eathédrate  de- 
vait être  en  même  temps  église  paroissiale  et  église  épiscopale.  La  p- 
roisse  épiscopale  devait  n'avoir  d'autre  pasteur  immédiat  qm  TéyièfA 
Pendant  la  vacance  du  siège  èfÂscopal,  le  premier  ou,  à  son  déGuit,  k 
second  vicaire  de  l'église  cathédrale  devait  remplacer  révêque  tant  pour 
ses  fonctions  curiales  que  pour  les  actes  de  juridiction  qui  n'exigent  |bs 
le  caractère  épiscopal.  Lorsque  le  pape  Pie  Vil  rétablit  la  hiérarcfa»  at- 
"désiastiqne  en  France,  il  supprima  canoniquement  tous  les  ancâens  cki- 
litres,  avec  leurs  droits,  privilèges  et  prérogatives  de  qndfqne  VÊtan 
qu'ils.fuisent  (Bulle  ^i  ChrUH  Amimi ,  29  novembre  18M).  Lesnouiesn 
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chapitres  n'obtinrent  aucune  exemption,  et  furent  placés  sous  la  juridic* 
tion  des  ordinaires.  Leurs  statuts  devaient  être  conformes  aux  prescrip- 
tions canoniques.  Le  décret  du  cardinal  Gaprara  n'autorisa  le  rétablisse- 
ment des  anciens  usages  qu'autant  qu'ils  mériteraient  d'être  regardés 
comme  louables,  laudabiles. 

A""  Le  droit  commun  veut  que  la  collation  des  canonicats  des  cathédrales 
soit  simultanée  entre  l'évèque  et  son  chapitre.  Le  vote  de  l'évèque  yaut 
autant  que  celui  de  tout  le  chapitre.  Le  plein  concert  de  l'un  et  de  l'autre 
est  nécessaire.  S  peut  arriver  que,  par  suite  de  conventions  spéciales  ou 
d'une  prescription  légitime,  l'évèque  seul,  ou  le  chapitre  seul,  ait  le  droit 
de  conférer  les  canonicats. 

Dans  les  églises  de  France,  les  chapitres  conféraient  un  grand  nombre  de 
canonicats.  Les  cathédrales  des  dix-neuf  provinces  de  France  avaient,  au  siè- 
cle dernier,  trois  mille  sept  cents  canonicats  ou  dignités.  Le  Pape  conférait 
cent  trente-neuf  canonicats  ou  dignités.  Les  évoques  jouissaient  du  droit 
d'en  conférer  deux  mille  deux  cent  trente.  Les  chapitres  avaient  la  libre  col- 
lation de  mille  trois  cents  soixante-quatre  canonicats.  Les  patrons  n'étaient 
représentés  que  par  un  chiffre  assez  modique  de  quatre-vingt-quatorze 
canonicats.  Nous  ferons  remarquer  que,  dans  le  nord  de  la  France,  la  plu- 
part des  évêques  nommaient  les  chanoines,  sans  aucune  intervention  des 
chapitres.  Dans  le  midi,  au  contraire,  les  chapitres  avaient  obtenu  pres- 
que partout,  par  une  prescription  légitime  ou  par  d'autres  actes  authen- 
tiques, la  collation  des  canonicats. 

Dans  quelques  cathédrales  de  France,  l'évèque  prenait  part  à  la  nomi- 
nation en  qualité  de  chanoine,  et  il  n'avait  qu'une  voix  quand  il  jugeait 
à  propos  d'assister  au  chapitre.  Dans  certains  chapitres,  sa  voix  était  pré- 
pondérante en  cas  de  partage.  Seize  cathédrales,  dit  Oohard,  étaient  dans 
cette  condition. 

5®  Comme  la  collation  des  canonicats  est  susceptible  de  prescription, 
plusieurs  chapitres  l'obtinrent  contre  leur  évèque.  Les  canonistes  de 
l'époque  n'exigeaient  pour  la  prescription  qu'une  possession  de  40  ans, 
paisible,  non  interrompue  et  jointe  à  trois  provisions  effectives.  Il  résulte 
des  indications  fournies  par  Gohard  que,  dans  le  midi  de  la  France,  la  plu- 
part des  chapitres  avaient  prescrit  contre  leur  évêque.  Dans  le  nord,  au 
contraire,  et  même  dans  quelques  cathédrales  de  l'ouest,  les  évêques  confé- 
raient librement  les  canonicats.  Voici  quelques  exemples  empruntés  au 
même  auteur  :  «  Fréjus  a  quatre  dignités  avec  douze  prébendes  ;  le  chapi- 
tre donne  tout,  à  l'exception  de  la  .dignité  de  sacristain  que  l'évèque  con- 
fère non  sans  contestation  de  sa  part.  »  —  «  Albi  a  neuf  dignités  avec  vingt 
prébendes.  L'archevêque  confère  tout  de  plein  droit,  et  l'élection  n'y  a 
aucun  lieu.  »  —  «  Cahors  a  quatre  dignités  et  dix  prébendes,  dont  l'une 
est  possédée  par  l'évèque  qui  a  la  première  place  au  chapitre  et  confère 
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tout.  »  —  «  Rodez  a  sept  dignitaires  avec  vingt-eing  prOeiides.  Vé^tq» 
donne  tont»  »  —  Anch  a  qtiinze  dignités,  vingt  chanoines  et  dnq  cano* 
nicats  honoraires  séculiers.  L'archevèqne  donne  tout,  tant  dignités  (fat 
prébendes,  de  plein  droit,  k  Fexception  des  eanonieats  séculiers  qui  seot 
héréditaires.  »  —  n  Aire  a  deux  dignités,  dix  prébendes  canonnles  et  aix 
cboréales.  Les  prébendes  canoniales  sont  à  la  nomination  des  chanoines, 
chacan  dans  son  mois.  L'évèqae  a  son  mots  particulier  qui  est  février,  et 
le  mois  de  janvier  appartient  an  chapitre  en  corps.  »  — *  «  Tarbes  a  doon 
dignités  et  quatorze  prébendes.  L'évèque  nomme  seul  aux  sept  eanonieats 
qui  sont  du  cÎ5té  droit  et  i  toutes  les  digmtés,  et  le  chapitre  confère  les  sept 
autres  eanonieats  et  toutes  les  prébendes  du  bas  chœur.  »  —  cr  Besuifoi 
a  huit  dignitaires  et  quarante^rois  prébendes.  Le  chapitre  nomme  aKa^ 
nativement  de  mois  en  mois  aux  prébendes  avec  le  Pape,  suivant  le  ceiK 
cordât  germanique,  à  Texemption  de  la  prébende  théologale  qui  est  «■ 
concours  des  docteurs,  lesquels  disputent  publiquement  pour  TobteBÉr. 
Les  dignités  sont  remplies  par  élection  capitulaire.  »  —  a  Bordeaux  a  dii 
dignitaires  avec  vingt-«a  prébendes.  L'ardievéque  nomme  à  toutes  ks 
dignités,  excepté  à  k  chantrerîe  qui  lui  est  centestée  par  le  doyea,  et  h 
diapitre  nomme  à  toutes Jes  prâ>endes. 

Le  doyenné  est  électif.  »  -*  «  Angoulème  a  cinq  dignités  avec  visg^ 
une  prébendes.  Le  chapitre  élit  son  doyen  qui  est  confinné  par  le  préht; 
il  nomme  seul  aux  prébendes  et  ensuite  en  donne  les  provisions  emjoiii» 
tement  et  par  un  même  acte  avec  le  prélat.  Celui-ci  confère  seul  rarchôdii» 
cenie,  la  chantrerie  et  Técolatreria*  H  donne  aussi  la'  trésorerie,  mais  al- 
temativement  avec  le  chapitre.  »  -^  <(  Poitiers  a  huit  dignités  avec  ving^ 
quatre  prébendes  dont  Tévèque  en  possède  une  ;  le  chapitre  confère  toota 
les  prébendes  et  les  dignités  à  l'exception  des  trois  archidiaconés  qui  scnl 
à  la  disposition  de  Tévèque,  du  sous-doyenné  et  de  la  sous-chantrerie  qiî 
sont  à  celle  du  doyen  et  du  chantre,  n  —  «  La  Rochelle  a  huit  âignUaiies 
avec  vingt  prébendes.  L'évèque  nomme  à  tout  à  FexceptioQ  dn  doyenaé 
électif  par  le  chapitre.  »  —  <c  Luçon  a  douze  dignités  avec  trente  prâxa» 
des,  le  tout  à  la  nomination  de  Tévèque,  à  Texcqption  du  doyenné  âectf 
par  le  chapitre  et  confirmatif  par  Tévèque.  »  -«  «  Périgueux  a  sept  d^oî- 
taires,  avec  trente-quatre  prébendes,  le  tout  à  la  oolktion  du  chapitre,  a- 
cepté  la  chantrerie,  Técolatrerie  et  les  trois  derniers  archidiaconés  doit 
Tévèque  dispose  seul;  l'élection  du  grand  archidiacre  est  colleetive.  »  — ' 
«  Glermont  a  quatre  dignités  avec  trente  prébendes,  le  tout  à  la  nomioar 
tion  du  chapitre  sans  aucune  exception,  n  —  a  Limoges  a  quatre  digni- 
taires avec  vingt-six  prébendes.  L'évèque  ne  confère  que  Tarchidiaconie,  k 
chapitre  donne  tout  le  reste  de  plein  droit  et  même  le  doyenné  qui  n'est 
point  confbmatif .  »  —  a  Tulle  a  quatre  dignitaires  avec  onze  prébendes  à 
la  nomination  de  l'évèque.  »  —  «  Le  Puy  a  quatre  dignités  avec  quarante 


et  mie  prébeochM,  L'évéqua  doode  toutes  les  digmiés  «ite  liogl-sept  pré- 
bendes. Le  reste  est  e<mféré  pur  le  dupitre^  »  — *  «  Anas  a  six  dignitaires 
arec  quarante  prâMndes.  L'évèqpie  nomme  aux  denx  acdiidiaccMiés,  à  Té- 
colatrerie  et  à  toutes  les  prébendes,  le  roi  à  la  prévôté,  le  chapitre  à  la 
chantrerie  et  an  doyenné.  Le  do^en  est  eonfîm^  par  Tévéque,  le  prévôlne 
Test  par  perscmne.  »  — -  «Digne  a  quatre  dignitaires  avec  dix  prébendes 
qne  le  elutpitre  confère  de  plein  droit,  ansai  bien  que  les  douze  semi-pré* 
bendes  qui  ne  sont  point  de  p-emio  eapituli;  quant  anx  deux  curés  qui 
font  dans  le  diœur  les  fonctions  d'bebdomadins,  ils  sont  à  la  nomination 
de  révèqae  et  du  chapitre  alternativement.  »  -—  «  Lyon  a  neuf  dignités 
avec  trsnie-deiix  prébendes,  j  compris  celle  du  roi  qni  ^i  est  le  premier 
chanoine  hononârê.  Le  chapitre  donne  toat,  exoepté  les  dignités  de  sa- 
cristain et  de  CQStode,  qni  sont  à  la  coUation  de  rttrchexèque  ;  le  doyenné 
est  électif.  »  —  «  Autnn  a  dix  dignités  avec  qnarante^eux  prébendes,  dont 
l'une  est  unie  à  Tévèché,  Fautre  à  la  préceptorerie  possédée  par  le  collège 
des  Jésaites.  L'évèque  confère  les  deux  prévotés  et  les  quatre  archidiaoOi- 
nés;  mais  le  diapitre  dispose  des  prébendes,  ainsi  que  de  la  chantrerie  et 
du  doyenné  qui  est  électif  oallatif .  »  -^  n  Langres  a  neuf  dignitaires  avec 
cinquante-deux  prébendes,  le  tout  à  la  nofnnnation  du  oiiapitre,  à  l'excep» 
ticm  des  six  ardûdiaconés  et  de  la  trésorerie,  dont  Tévêque  dispose  seul.  » 
—  tt  Nîmes  a  six  dignités  avec  quatorze  prébendes.  Le  roi  nomme  à  la 
prévôté  un  chanoine  de  gremio;  Tévéque  confère  les  deux  premiers  arcJûr 
diaconés  ;  k  trcMsième  avec  le  capisec^t  et  la  trésorerie  sont  conférés  par  les 
dignitaires.  Les  prâMndes  le  sont  par  le  ici,  le  chapitre  ei  l'évéque  qui  a 
deux  semaines.  »  —  «  Montpellier  a  huit  dignitaires  avec  vingt-quatre 
prébendes^  y  compris  celle  de  Tévéque.  H  nomme  à  toutes  les  dignités, 
excepté  à  la  prévoté  qui  est  élective  par  k  chapitre  et  aux  prébendes  à  son 
tour  qui  est  double,  les  chanoines  disposent  du  reste  à  leur  tour.  »  •— 
«  Perpignan  a  trois  dignités-avec  vingtnsinq  prébendes,  dont  une  est  unie 
à  la  mense  épiscopale,  et  auxquelles  le  Pq>e,  Tévôque  et  le  chapitre  nonir 
ment  chacun  à  leur  tour.  »  —  «  Paris  a  huit  dignités  avec  cinquante-une 
prébendes,  le  tout  à  la  collatiim  de  Tarchevéque,  à  l'exception  du  doyenné 
âeetif,  collatif  par  k  chapitre,  et  l'archevêque  installe  seukment  l'élu,  n  — 
tt  Ghartree  a  seize  dignitaires  avec  soixante^donze  prébendes  pleines  et 
qnatre  demi-prâ>endes,  le  tout  à  la  collation  de  Févôque,  à  la  réserve  da 
doyenné  qui  est  âectîf,  coUatif  par  le  chapitre.  »  —  «  Meaux  a  six  âigni« 
tés  avec  quarante-trois  prébendes.  L'évèfue  donne  tout,  hors  le  doyenné 
électif  par  k  chapitre  et  conQnnatif  par  le  Pape.  »  •—  a  Orléans  a  douze  di- 
gnités avec  quarante-six  prébendes.  L'évéque  confère  tout  à  l'exception 
dn  doyenné  qui  est  électif  par  k  chapitre.  »  —  a  Blois  a  sept  dignités  avec 
dix-huit  prébendes.  L'évoque  confère  les  deux  archidiaconés  et  tout  le 
reste  conjointement  avec  le  roi.  x>  —  «  Reims  a  huit  dignitaires  avec 
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soixante-quatre  pr^ndes,  le  tout  à  la  nomioatioii  de  FarciievèqQe,  à  Fa- 
ception  de  réoolatrerie  et  du  doyenué  auxquels  le  chapitre  élit;  râecfioB 
du  doyenné  est  confirmative  par  Tardievèque  qui  confère  de  plein  droit 
la  prévôté.  » 

—  «  Soissons  a  neuf  dignités  avec  durante  prâwndes,  le  Umt  Ik 

collation  de  Tévèque,  à  la  réserve  de  la  prévôté  et  du  doyenné  dfntk 

chapitre  dispose  seul.  »  —  «  Beauvais  a  cinq  dignités  avec  quarante^ 

prébendes  pleines  et  huit  semi-prébendes  dont  les  titulaires  ont  im  tien 

de  moins  que  les  autres  dans  les  gros  fruits,  et  l'évéque  donne  tout  bon 

le  doyenné  qui  est  électif,  coUatif  par  le  chapitre.  »  — •  «  Ghâlons-soN 

Marne  a  huit  dignitaires  avec  trente-un  chanoines.  L'évéque  d(Hme  h 

quatre  archidiaconés  et  la  trésorerie;  le  chapitre  élit  le  doyen  et  le  chaolR 

qui  ne  prennent  leur  confirmation  de  personne.  Celui-ci  nonune  le  sou- 

diantre,  et  les  canonicats  sont  donnés  par  les  chanoines  en  corps.  »  - 

((  Amiens  a  neuf  dignités  avec  quarante-six  prébendes,  le  tout  à  laoolh- 

tion  de  Févêque,  hors  le  doyenné  qui  est  électif  par  le  chapitre  et  conb»» 

matif  par  rarchevëque  de  Reims.  »  —  «  Rouen  a  dix  dignitaires  aTec 

cinquante-sept  prébendes.  L'archevêque  donne  tout,  à  rexception  da 

doyenné  dont  il  confirme  l'élection,  laquelle  appartient  au  chapitre,  i- 

((  Bayeux  a  douze  dignités  et  quarante-neuf  chanoines  ;  l'évoque  dôme 

tout  à  l'exception  du  doyenné  qui  est  électif,  et  coUatif  par  le  chapitre,  i 

-—  ((  Ëvreux  a  sept  dignités  avec  vingt-huit  prébendes,  le  tout  à  la  oolll* 

tion  de  l'évéque,  à  l'exception  du  doyenné  électif  par  le  chapitre,  conb' 

matif  par  l'évéque.  »  •—  a  Seez  a  neuf  dignitaires  avec  vingt  prébeodn, 

le  tout  à  la  collation  de  l'évéque,  même  les  semi-prébendes,  exc^  k 

chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  dont  la  nominaticm  est  attachée  au  fief  de 

Grandie.  »  —  «  Coutances  a  sept  dignités  avec  vingt-sept  prébendes  iaâ 

l'une  est  annexée  à  la  dignité  épiscopale  ;  l'évéque  donne  tout  sans  eioq^ 

tion.  )>  ^  «  Sens  a  cinq  dignités  et  quatre  personats  avec  trente-une  pî- 

bendes.  L'archidiacre  de  Sens  est  de  la  collation  de  l'archevêque  à  qoiil| 

rend  hommage  de  son  archidiaconé,  et  doit  prendre  des  bulles  du  Pip; 

le  doyen,  le  préchantre  et  le  cellerier  sont  tous  trois  électifs  par  le  diifî" 

treet  confirmatifs  par  le  Pape  dont  ils  prennent  des  bulles.  Les  qaitR| 

personats,  aussi  bien  que  les  trente-une  prébendes,  sont  à  la  nominiÉil 

de  l'archevêque.  »  —  «^Troyes  a  sept  dignités  avec  trent^sept  prébenda; 

le  tout  à  la  coUatiop  de  l'évéque,  à  T  exception  du  doyenné  qui  est  âedll 

par  le  chapitre,  mais  dont  il  donne  la  confirmation.  »  —  ce  Nevers  a  «ft 

dignitaires  avec  trente-huit  prébendes.  L'évéque  donne  tout,  honll 

doyenné  auquel  le  chapitre  élit  »  —  «  Metz  a  huit  dignitaires  avec^ 

rante  prébendes  qui  sont  à  la  nomination  du  roi,  au  lieu  du  Pape  etdi 

chapitre.  L'évéque  nomme  aux  quatre  archidiaconés.  »  —  «  Verdun  asqtl 

dignitaires  avec  quarante-deux  prébendes,  lesquelles  sont  à  la  coUatkai 
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alternative  du  roi  et  du  chapitre.  »  —  a  Toulouse  a  hai|  digmtaires  avec 
viogi-qaatre  prébendes.  L'archevêque  confère  la  chanceUerie,  les  cinq  ar- 
chidiaconés  et  toutes  les  prébendes  qui  sont  au  côté  droit  du  chœur.  Le 
chapitre  confère  celles  du  côté  gauche  avec  la  chantrerie  et  la  prévôté  ; 
celle-ci  est  élective  et  Tarchevèque  en  donne  la  confirmation.  «  —  «Mon-^ 
tauban  a  sept  dignités  avec  vingt-quatre  prébendes.  L'évèque  donne  toutes 
les  dignités  sans  exception  avec  la  moitié  des  prébendes,  l'autre  moitié 
est  à  la  nomination  du  chapitre.  »  —  «  Pamiers  a  quatre  dignitaires  avec 
douze  prébendes.  L'évèque  confère  toutes  les  dignités,  mais  il  ne  donne 
les  prébendes  qu'alternativement  avec  le  chapitre.  Quand  quelqu'une  va* 
que,  le  chanoine  qui  est  en  tous  présente,  et  le  chapitre  donne  l'institu- 
tion. })  —  <(  Tours  a  huit  dignités  avec  quarante-cinq  prébendes.  L'arche- 
vêque donne  tout  à  l'exception  de  l'archiprêtré  qui  est  nommé  par  le  grand 
archidiacre,  et  du  doyenné  qui  est  électif  par  le  chapitre.  »  —  «  Le  Mans 
a  neuf  dignitaires  avec  trente-huit  prébendes  pleines  et  quatre  demies  ;  le 
tout  à  la  collation  de  l'évèque,  à  l'exception  du  doyenné  qui  est  électif  par 
le  chapitre.  »  —  a  Rennes  a  cinq  dignités  avec  seize  prébendes  et  quatre 
semi-prébendes  à  la  collation  alternative  du  Pape  et  de  l'évèque.  »  -^ 
CI  Nantes  a  sept  dignitaires  avec  vingt  prébendes,  à  la  même  collation 
que  Rennes.  »  —  «  Quimper  a  quatre  dignités  avec  vingt  prébendes,  à  la 
même  collation  que  Rennes.  »  —  «  Vannes  a  cinq  dignités  avec  quatorze 
prébendes,  à  la  même  collation  que  Rennes.  »  —  «  Saint-Brieuc  a  six 
dignités  avec  vingt  prébendes  dont  l'une  est  affectée  au  duc  de  Penthièvre, 
l'autre  à  l'office  du  théolQgaL  La  collation  des  autres  appartient  alternati- 
vement au  pape  et  à  l^vêque.  »  — >  «  Vienne  a  neuf  dignitaires  avec  vingt 
prébendes.  Tout  est  à  la  collation  du  chapitre,  à  l'exception  des  trois  ar- 
chidiaconés  et  de  la  sacristie  dont  l'archevêque  dispose,  et  du  capislolat 
qui  se  donne  par  le  doyen.  »  —  «  Viviers  a  six  dignitaires  avec  dix-neuf 
prébendes.  Le  chapitre  donne  tout  à  l'exception  de  l'archidiaconé,  de  l'ar- 
.chiprêtré  et  de  la  viguerie,  dont  l'évèque  dispose.  »  —  «  Valence  a  six  di- 
gnités, un  personat  avec  qtiatorze  prébendes  dont  une  est  toujours  possé- 
dée par  le  théologal  Le  c)iapitre  y  nomme  seul  ainsi  qu'à  la  préchantrerie 
et  à  la  sacristie,  et  aux  deux  premières  dignités  ;  mais  Tévêque  confère 
aussi  seul  la  troisième  et  la  quatrième.  »  —  «  Strasbourg,  sous  la  Métro- 
pole de  Mayence,  a  cinq  dignitaires,  savoir,  un  grand  prévôt  à  la  nomina- 
tion du  Pape,  un  grand  doyen,  un  custode,  un  trésorier,  un  écolâtre  et 
un  camérier,  avec  douze  prébendes,  dont  cinq  sont  unies  à  ces  dignités. 
Ces  douze  prébendes  ont  seuls  entrée  et  voix  au  chapitre.  Il  y  en  a  encore 
douze  autres  qui  parviennent  par  ancienneté  aux  places  des  capitulants. 
Lear  nomination  appartient  au  chapitre.  » 

Voilà  comment  la  prescription  avait  disposé  de  la  nomination  des  cha- 
noines dans  les  cathédrales  de  France  avant  la  révolution  de  1789.  Nous 
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ayons  passé  sous  silence,  dans  rénnmératioii  rapportée  en  dernier  Iko, 
les  chapitres  des  cathédrales  qni  n'existent  plus  aujoard*hni.  TnUtÀ  k 
prescription  avait  favorisé  les  évèques,  tant6t  elle  avait  tourné  à  ranatip 
des  chapitres.  La  prc^ortion  était  des  deux  tiers  pour  les  évèqaes,  ûm 
que  cela  est  constaté  par  le  relevé  général  que  nous  avons  donné  phuhaaL 
Les  chapitres  avaient,  par  conséquent,  environ  le  tien  des  nomioïkk». 

6^.  —  Le  concordat  dérogea  àPanden  droit  sur  lanominaâonaiaettO' 
nicats.  Le  cardinal  légat,  dans  son  décret  du  9  avril  iSOS,  subdâ^k 
évêques  pour  ériger  les  nouveaux  chapiti^,  conformément  aux  saiati  ca- 
nons, aux  conciles  et  à  la  discipline  constante  de  TEgliae.  H  donna  an 
évêques  le  pouvoir  de  former  les  statuts  do  leurs  chapitres,  et  leur  eojtt- 
gnit  de  se  conformer  religieusement  à  ce  que  prescrivent  les  saints  canons, 
avec  la  faculté  de  prendre  en  considération  les  usages  et  les  eonlMMs 
louables  autrefois  en  vigueur.  Dans  le  décret  du  10  avril,  k  cariiati 
légat  enjoint  aux  évoques  de  désigner  deux  canonicats  auxquels  TotBada 
théologal  et  cdui  du  pénitencier  seront  annexés,  conformément  an  saiiri 
concile  de  Trente.  Remarquons  que  le  cardinal  ne  dit  pas  de  nomma  parai 
les  chanoines  un  théologal  et  un  pénitenci^  amovibiei  ;  il  entend  fv 
Fofflce  de  théologal  soit  annexé  à  un  canonicat,  et,  par  oooséqu^  fv- 
pétuel  comme  le  canonicat. 

Les  chapitres  n'étant  pas  encore  constitués,  il  n'y  avait  que  révèqosfii 
put  nommer  les  premiers  chanoines  ;  car  les  chaintres  n'existant  paaaa- 
core,  ne  pouvaient  concourir  à  leur  nomination.  Mais  les  chapitres  ne 
fois  constitués,  à  qui  devait-il  appartenir  dans  la  suite  de  nommer  au  «> 
nonicats  vacants  ?  Les  nouvelles  dispositions  du  concordat  ont-dleserivrt 
aux  chapitres  le  droit  de  nomination  ?  Le  savant  rédacteur  des  AnàteU 
nous  promet  de  répondre  prochainement  à  cette  question. 

n.  Archives  de  Théologie.  —  (Octobre). 

'  7* .  —  Du  droit  coutumier  (2*  article)'.  Pour  que  des  actes  puissent  deiair 
le  fondement  d'un  droit  coutumier,  il  faut  :  !•  qu'ils  soient  aceomplisaw 
la  persuasion  qu'il  sont  prescrits  par  une  sorte  de  nécessite;  2*  qu'Ssei- 
priment  la  conviction  générale  des  personnes  intéressées  dans  la  qnestkiD. 
Pour  fixer  le  nombre  d'actes  ou  le  temps  nécessaire  pour  établir  ledrA 
on  doit  tenir  compte  de  l'étendue  de  l'usage  des  personnes  qui  aocom;Bs- 
sent  les  actes,  et  de  la  nature  de  l'objet.  Le  principe,  admis  quant  au  toqs, 
est  que  la  coutume  ait  été  légitimement  prescrite.  Innocent  III  et  (W- 
goire  IX,  et  tous  les  canonistes  à  leur  suite,  ont  regardé  comme  équiva- 
lents les  deux  termes  de  prescription  légitime  et  de  prescription  légak;9 
cette  dernière  étant  déterminée  par  les  principes  du  droit  canon,  laiw- 
mière  l'est  également.  Aucune  coutume  ne  peut-être  contraire  andrat 
naturel,  à  la  révélation,  à  la  foi,  aux  principes  fondamentaux  de  la  nv- 


nile,  et  die  Mt  toujours  être  roùonnable.  Toutefois  il  peut  arriver  qu'une 
coutume  qui  semblait  déraisonnable  à  telle  époque  ou  dans  telles  circcms* 
tances  cesse  de  l'être  à  raison  de  la  difEérenee  des  circonstances  et  des  temps. 
8*. —  Relations  des  chrétiemi  avec  les  Jtdft.  La  défense  faite  auxfidëles  de 
se  mettre  au  service  des  Juifs  parait  abrogée,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  peines  encourues  par  une  coutume  assez  générale.  Aussi  lorsque  le 
goav<»iieme&t  autrichien,  à  l'époque  du  concordat,  a  aboli  la  hn  civile  qui 
défendait  aux  catholiques  de  s'engager  au  service  des  Juifs,  Rome  et  l'é- 
piscopat  autrichien  n'ont  point  réclamé.  Il  est  vrai  que  les  évèques  de  la 
{tfovince  de  Lambe^  (rit  latin)  et  le  concile  provincial  de  Grave,  en  4858, 
ont  maintenu  la  défense.  Mais  cette  défense  n'est  p(nnt  absolue;  car  ce 
dernier  concile  se  borne  à  défendre  aux  fidèles  de  servir  les  Juifs  d'une 
manière  permanente  :  servitium  assidue  impendere. 

ni.  La  VÉRITÉ  (27  septembre,  4,  il,  18  et  27  octobre  et  2  novembre). 

9».  ^m^  On  peut  faire  placer  sans  autorisation  sur  la  fosse  d'un  parent  on 
ami  une  jÂ^rre  sépulcrale  ou  un  autre  signe  indiquant  la  sépulture.  Une 
CTCÔx,  un  arbuste,  des  fleurs  naturelles  sont  considérés  ccMnme  des  signes 
indicatifs  de  sépulture,  au  sens  du  décret  de  4804.  L'administration  des 
cimetières  ne  peut  faire  enlever  les  signes  indicatifs  de  sépulture  avant 
ônqans,  même  en  l'absence  de  concessions  de  terrains.  Toutefois  le  maire,  à 
qoi  appartient  la  police  du  cimetière,  peut  faire  enlever  les  signes  indicatifs 
de  sépulture  s'ils  gênent  la  circulation,  ou  s'ils  nuisent  à  l'aération,  tels 
que  les  grillages  en  fer,  ou  les  arbres.  —  La  sépulture  ecclésiastique  ne 
peut  avoir  lieu  en  dehors  de  la  paroisse  du  défunt  sans  le  consentement 
de  l'ordinaire.  Quant  au  service  funèbre,  comme  il  n'est  pas  d'obligation, 
la  seule  présentation  du  corps  à  l'Ëglise  de  la  paroisse  du  défunt  suffit. 
Tontefois  le  service  prœsente  corpore  ne  peut  avoir  lieu  que  là  où  se  trou- 
vent les  droiis  curiaux,  c'est-à-dire  dans  Une  église  paroissiale. 

i0^.«*  Des  Instituttons  Judiciaires,  L'exercicede  la  justice  ecclésiastique 
livrée  en  France  à  une  routine  d'une  pratique  commode,  mais  dont  les 
conséquences  donnent  naissance  à  une  foule  d'embarras,  de  difficultés  et 
de  contradictions  fâcheuses  ;  la  plupart  des  positions  ecclésiastiques,  étant 
annovibles,  tendent,  à  raison  même  de  cette  amovibilité,  à  dégénérer  en 
de  simples  commissions  trop  facilement  révocables.  Ce  mal  vient,  dit 
M.  l'abbé  Gravier,  de  rignorance  des  règles  canoniques  qui  sont  trop  sou- 
vent remplacées  en  France  par  l'arbitraire  en  matière  d'administration. 

Enfin,  en  ce  que  concerne  la  situation  des  desservants,  nous  suivons  en 
France  «  un  système  anti-canonique  dont  les  déductions  sont  fâcheuses, 
et  dont  la  pratique  est  sujette  à  donner  à  nos  supérieurs  des  peines  qu'il 
serait  facile  d'éviter.  » 

il''.  —  M.  l'abbé  Tenougi  expose  la  situation  critique  fiiite  enFrance  au 
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clergé  da  second  ordre.  Voici,  dit-il,  comment  cette  situation  est  envisa- 
gée par  certains  journaux. 

«  Le  prêtre,  disent  ces  journaux,  est  un  paria  pour  leqacl  il  n'y  a  ni  ga- 
rantie, ni  sécurité,  ni  assurance  du  lendemain,  dont  Phonneur,  la  posi- 
tion, Tavenir  sont  livrés  à  l'arbitraire,  à  qui  toutes  les  voies  de  la  légi- 
time défense,  que  les  lois  accordent  au  dernier  des  accusés,  sont  fermées 
et  interdites.  Les  ecclésiastiques,  ajoutent-ils,  n'ayant  d'auto  justice  à  at- 
tendre que  celle  que  leur  accordent  la  prudence  et  la  sagesse  personndk 
de  Tévèque,  peuvent  à  chaque  instant  voir  leur  existence  brisée  par  TeSet 
d'une  rancune,  d'une  malveillance,  d'une  dénonciation  occulte,  d'une  in- 
fluence, d'une  intrigue,  enfin  par  une  des  mille  causes  qui  naissent,  d'une 
part,  de  la  facilité  de  frapper  sans  jugement,  sans  opposition  et  sans  con- 
trôle ;  d'autre  part,  de  l'impossibilité  physique  et  morale  d'un  recours  à 
un  tribunal  quelconque.  Ce  recours,  il  est  vrai,  existe  pour  mémoire  dans 
les  livres,  mais  en  fait  il  devient  impossible,  car  on  observe  que  les  évt- 
ques  se  dispensent  des  formalités  juridiques,  à  défaut  desquelles  les  ardie- 
vèques  refusent  aujourd'hui  de  recevoir  l'appel  ;  et  les  appels  comme  d'a- 
bus sont  tombés  en  désuétude  et  ont  perdu  toute  considération.  D'ailleurs, 
les  canons  défendent  d'appeler  d'un  juge  ecclésiastique  à  un  juge  laïque. 

Le  Pape  est  bien  loin  pour  traiter  une  affaire  particulière  dans  les  dé- 
lais convenables  à  un  homme  jeté  sur  le  pavé  et  privé  de  tout  moyen 
d'existence.  De  plus  Ton  prétend  que  les  usages  particuliers  à  l'église  de 
France  sont  hors  de  l'atteinte  du  droit  commun  d'après  lequel  le  Pape 
juge...  »  Telles  sont  les  récriminations  de  certains  journaux  ;  telle  est 
aussi  la  substance  d'une  partie  d'un  ouvrage  de  M.  Hichelet,  qu'on  a  vi 
dernièrement  affiché  à  tous  les  murs  de  toutes  les  villes  de  France. 

n  n'est  que  trop  vrai  que  la  situation  faite  au  clergé  en  France  par  suite 
de  l'oubli  des  règles  canoniques  est  très-regrettable.  Toutefois  il  est  1«k 
de  dire  que  le  prêtre  français  qui  serait  injustement  frappé  par  son  évèqiR, 
se  trouverait  sans  défense  contre  la  sentence  épiscopale.  Nous  ne  connais- 
sons pas  d'usage  particulier  à  la  France  qui  affranchisse  la  juridiction 
épiscopale  du  contrôle  de  la  juridiction  papale.  Le  recours  au  premio' 
Aége  est  toujours  possible,  et  il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  le  souvv- 
"^n  Pontife  réformer  après  une  information  juridique,  des  sentences  éfb- 
^opales  qui  n'étaient  point  sufflsamment  motivées. 

12**.  —  M.  l'abbé  Gravier  s'occupe  de  la  question  de  l'inamoTibilité  des 
desservants  au  point  de  vue  du  droit  canonique.  On  a  prétendu  que  ks 
évoques  français  ne  reconnaissaient  pas  l'inamovibilité  des  desservants, 
soit  en  vertu  d'une  dispense,  soit  à  raison  d'une  coutume  basée  sur  la  St 
fiiculté  pratique  de  créer  des  tribunaux  ecclésiastiques.  S'il  y  a  cootnflie 
légitime,  dit  M.  l'abbé  Gravier,  il  n'y  a  pas  besoin  de  dispense,  et  d^tre 
part,  si  la  dispense  étiait  nécessaire  à  l'époque  oùl'évèque  de  Liège  eoosal- 
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tait  le  Saiat-Siége  sur  cette  questiaa,  eUe  ne  Test  pas  moins  aiyourd'bui, 
et  alors  il  faudrait  dire  que  tous  nos  évèques  agiraient  contrairement  au 
droit,  d'un  consentement  unanime.  Or,  aucune  de  ces  deux  hypothèses  ne 
peut  ôtre  soutenue.  U  nous  parait  plus  conforme  à  la  vérité  de  dire  que  les 
succursales  n'ont  pas  été  érigées  d'une  manière  anti-canonique,  attendu 
qu'elles  ne  l'ont  été  d'aucune  façon,  à  cause  du  refus  du  gouvernement  à 
gui  ce  droit  avait  été  concédé  par  le  souverain  Pontife.  On  s'est  contenté 
de  pourvoir  aux  besoins  de  certaines  portions  de  territoire  afin  qu'elles  ne 
demeurassent  pas  en  souffrance  d'une  manière  essentielle  ;  mais  rien  n'in- 
dique  que  les  succursales  aient  été  érigées  canoniquement  comme  telles. 
Dans  les  livraisons  du  4  et  du  ii  octobre,  M.  l'abbé  Gravier  poursuit  son 
étude  sur  la  même  question,  et,  se  plaçant  au  point  de  vue  des  conséquences 
de  Tamovibilité  des  desservants,  il  prétend  que  nous  suivons  en  France 
(c  un  système  anti-canonique  dont  les  déductions  sont  fâcheuses  et  dont  la 
pratique  est  sujette  à  donner  des  peines  à  nos  supérieurs  qu'il  serait  fa- 
cile d'éviter.  »  M.  l'abbé  André  (11  octobre,  p.  47)  partage  le  sentiment 
de  M.  l'abbé  Gravier  sur  la  même  question.  Il  fait  remarquer  que  la  ré- 
ponse du  Saint-Siège  au  doute  proposé  par  l'évèque  de  Liège  en  1845,  ne 
légitime  pas  l'amovibilité.  Voici  le  texte  de  cette  réponse  :  Nulla  immur 
tatio  fiai  donec  aliter  a  sancta  sede  apoitolica  staiutumfuerit.  Cette  réponse 
laisse  supposer  que  le  Saint-Siège  ne  fait  que  tolérer  provisoirement  l'ar 
movibilité,  et  AL  l'abbé  André  croit  qu'il  y  aurait  lieu  à  appel  chaque 
fois  qu'un  évèque  en  changeant  un  desservant,  agirait  sans  prudence  et 
d'une  manière  qui  ne  serait  pas  paternelle. 

IS"".  Du  Gallicaniême.  Une  discussion  assez  vive  s'est  élevée  dans  les  co- 
lonnes de  la  Vérité  entre  M.  l'abbé  Dutot  d'un  côté,  et  M.  l'abbé  D.  du  dio- 
cèse de  Poitiers,  de  l'autre.  Le  premier,  s'appuyant  sur  le  témoignage  de 
saint  Liguori,  avait  afiirmé  que  le  gallicanisme  était  très-voisin  de  l'hérésie  ; 
il  avait  invoqué  à  l'appui  de  sa  thèse  l'autorité  de  douze  papes  dont  l'un. 
Clément  XI,  écrivait  aux  évèques  de  France  que  la  doctrine  gallicane  était 
la  cause  pour  laquelle  nos  Eglises  n'ont  jamais  joui  d'une  véritable  paix 
et  n'en  jouiront  jamais,  à  moins  que  l'autorité  du  Saint  Siège  ne  prévale 
I>our  abattre  Ferrtur.  Cette  thèse  nous  semblait  ne  devoir  rencontrer  au- 
cun contradicteur  sérieux.  Grâce  à  Dieu,  le  jour  s'est  fait  sur  cette  ques- 
tion, nos  vieux  préjugés  s'en  sont  allés,  et  il  n'est  pas  aujourd'hui  un 
prêtre  éclairé  et  tant  soit  peu  initié  à  l'étude  de  la  tradition  catholique  qui 
ne  regarde  comme  erronée,  et  par  conséquent  comme  voisine  de  F  hérésie^ 
une  doctrine  qui  est  formellement  contredite  par  toutes  les  Eglises  du 
monde  catholique,  et  par  la  presqu'unanimité  des  théologiens,  quelques 
français  exceptés.  Aussi  avons-nous  été  surpris  de  vcâr  M.  l'abbé  D. 
s'adjuger  la  pénible  mission  de  contredire  la  thèse  de  M.  l'abbé  Dutot. 
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M.  Fabbé  D.  est  du  très-petit  nombre  de  oeiu  qoi  s'obstinent  à  absonère 
le  gallicanisme  du  dix-septième  siècle. 

Le  temps  nous  parait  mal  dioisi  pour  entreprendre  une  oeuvre  ansâ 
ardue,  et  nous  ne  pensons  pas  qu^un  système  tant  de  fois  réAité  et  eoa- 
damné  mérite  l'absolution  in  extremis  que  Tindulgenoe  de  M.  TalAé  B. 
lui  accorde  si  facilement.  M.  Tabbé  D.  a  mieux  à  faire  qu'à  défendie 
des  opinions  dont  le  triompbe  n'a  jamais  servi  qu'à  fournir  des  armes 
aux  ennemis  de  FEglise  et  à  troubler  l'unité.  Quoiqu'en  pense  notre  théCK 
logien  anonyme,  nous  continuerons  à  croire  avec  Suarez,  BéllamiB, 
Orsi,  Ballerini,  Marchetti  et  toute  l'Ecole  à  leur  suite,  que  le  gallicanisme 
est,  au  point  de  vue  doctrmal,  une  ^erreur,  au  point  de  vue  historique,  ua 
mensonge,  au  point  de  vue  du  droit,  un  attentat  à  la  souveraineté  du 
pasteur  suprême  de  FEglise,  et  enfin,  au  point  de  vue  du  Funité,  un  élé- 
ment de  discorde  et  de  schisme. 

n  se  peut  que  M.  l'abbé  Gedou,  qui  a  bien  voulu  prêter  k  M.  Tabbé  D. 
le  concours  de  sa  science  théologique,  se  scandalise  de  nos  hardiesses,  et 
que  ce  vaillant  théologien  pour  qui  M.  de  Maistre  a  est  un  homme  juge,  » 
nous  accuse  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  sont  plus  zités  que  les  érê- 
ques  et  plus  sages  que  le  Saint  Siège  ».  n  nous  serait  ftidle  de  prouver 
à  M.  Fabbé  Cedou  que,  sur  l'autorité  du  souverain  Pontife  et  sur  la  qm- 
tion  du  gallicanisme,  nous  ne  sommes  ni  plus  zélés  [que  les  ^èques,'  ni 
plus  sages  que  le  Saint-Siège,  attendu  que  la  doctrine  que  nous  défendcms 
est  rigoureusement  conforme  à  celle  des  papes,  des  évëques  et  des  théo- 
logiens catholiques.  Si  MM.  les  abbés  D.  et  Cedou  veulent  se  donn^  h 
peine  de  consulter  Bellarmin  et  Suarez  surtout,  en  qui,  dit  Bossuet,  ilfitot 
entendre  toute  Pécole,  ils  pourront  s'assurer  que  M.  VtUbé  Dutot  n'a  fidt 
que  traduire  ces  deux  grands  théologiens  en  afSrmant  que  la  doctrine  gaffi- 
caiie  était  voisine  de  l'hérésie.  Suarez  et  Bellarmin  affirment  que  le  gal- 
licanisme est  une  erreur  ;  or,  rien  n'est  plus  voisin  de  Fhéréde  que  Per- 
reur  en  matière  doctrinale. 


A.  TILLOT. 
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IM  CrM^mfrmfttite  et  leanne  d'AltoeU  —  IL  BeMn  «t  les  têlkêUqiÊn  êériewSé  —  Bonnes 
aoeielles  de  Madacesear.  —  La  lithui^e  romaine,  —  Les  missions  des  Jésaites.  -^ 
Quelques  mots  sur  un  ?ieux  débat.  —  Petites  nouvellM  littéraires.  —  Mgr  Pellerin. 


La  Critique  firançai$ey  revue  assez  élégante  de  forme  qui  parait  depuis 
dem  ans  en  grand  silence,  a  pour  caractère  particulier  d'être  surtout  ré- 
digée par  dea  avooata.  Assurément  ce  n'est  pas  un  tort,  mais  quand  on  la 
lit,  on  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  ce  soit  un  mérite. 

LikCrétique  franfai$e  tient  pour  la  libre  pensée  et  montre  un  esprit  des 
plus  étroits.  Dis  qu'elle  rencontre  un  catholique  elle  est  en  défiance,  et, 
tout  au  GWàtraire,  die  a  toujours  l'admiration  facile  pour  les  héros  et  les 
héroïnes  du  protestantisme.  C'est  ainsi  qu'elle  glorifie  dans  sa  dernière  11- 
Tiaifloa  «  une  femme  illustre,  mère  d'un  de  nos  plus  grands  rois,  ;)  Jeanne 
d'Albrel,  obea  laquelle  on  a  très*hien  reconnu  une  intuition  surnaturelle 
di$fra(frè$  de  la  Réwtluiionde  1789.  Cependant  la  Critique  française  ixouYe 
que  latoléiaiiGe  de  leanne  d'Alhfet  pouvait  parfois  laisser  quelque  chose 
à  déeiref  ;  mais  die  s'eiûpresse  de  corriger  cette  réserve  en  ajoutant  : 

«  Nous  aurions  mauvaise  grâce  h  reprocher  aux  protestants  du  seizième 
siMe  ime  intolénince  que  pouvait  excuser  r  intolérance  excessive  de  l'autre 
Eglise.  Jeanne  d'Alhret  eut  le  tort  d'ériger  l'assiduité  au  temple  en  pres- 
ccçtîm]!  légale  ;  mais  comme  eUe  n'a  jamais  fait  hrûler  ni  égorger  per- 
soiuie,  OQ  me  permettea  de  penser  que  dans  ce  temps  malheureux  la  mi- 
nmrité  était  moins  cruelle  que  la  majorité,  et  que  décidément  Catherine 
de  MédÂQÎs  ne  valait  pas  la  reine  de  Navarre.  » 

La  CriHqm  fram^aise  est  parfaitement  libre  de  préférer  la  reine  Jeanne 
à  la  reine  Catherine  ;  mais  nous  ne  pouvons  lui  accorder  la  même  liberté 
au  sujet  de  faits  historiques.  Qu'elle  oublie  tout  principe  de  droit  au  point 
de  mettre  légalement  sur  la  même  ligne  le  protestantisme,  c'est-à-dire  la 
révolte,  etl'Eglise.  c'est-à-dire  la  loi,  Tacteestléger  pour  des  jurisconsultes. 
Néanmoins  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  voulons  relever.  La  Critique  aiCrme 
que  Jeanne  d'AIbret  n'a  jamais  fait  brûler  ni  égorger  personne j  et  voilà 
pourquoi  elle  demande  la  permission  de  l'admirer.  Si  elle  tient  vraiment 
à  cette  condition  il  faut  qu'elle  rengaine  ses  éloges.  Jeanne  d'Albret  a  fa- 
vorisé l'hérésie  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  l'on  s'étonne  que  les  savants 
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écrivains  de  la  Criiiqve  françafie  puissent  dire  le  contraire.  Une  telle  alCr- 
malion  dénote  de  fortes  préventions  ou  de  légères  études. 

Jeanne  imposa  violemment  le  protestantisme  à  ses  sujets.  D'énergiqaes 
réclamations  des  états  du  Béarn  lui  ûrent  publier  un  édit  de  liberté  de 
conscience  qui  fat  illusoire  pour  les  catholiques.  Tout  le  pays  fut  lÏTré  am 
prédicants  protestants  et  à  la  soldatesque  chargée  de  les  faire  accoler. 
La  Basse-Navarre  poussée  à  bout  prit  les  armes,  et  Jeanne  dut  promettre 
que  l'ancienne  religion  serait  seule  permise  dans  les  contrées  basques.  EUe 
manqua  à  sa  parole  mais  comme  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  oppri- 
mer seule  la  conscience  nationale,  elle  demanda  du  secours  à  Elisabeth 
d'Angleterre.  Après  diverses  luttes,  le  parti  prolestant  triompha  et  coaunil 
partout  les  plus  abominables  excès.  Les  chefs  catholiques  avaient  posé  les 
armes,  ils  s'étaient  rendusja  paix  était  faite.  Mais  Jeanne  d'AllNretcraigfiait 
de  nouvelles  luttes,  elle  savait  que  les  populations  restaient  attachées  à 
l'Eglise  romaine,  et  pour  être  plus  sûre  de  les  dominer,  elle  chCTchaît  le 
moyen  d'en  finir  avec  les  hommes  qu'elle  venait  de  vaincre,gràceàrappiiide 
l'étranger.  Montgommery,  quiavait  commandé  ses troupes,:luirenditcenoa- 
veau  service,  u  Ce  fut  à  Orthez  que  le  â4  août  1569,  les  membres  les  plwil- 
lustres  de  la  noblesse  catholique  du  Béarn  furent  pcHgnardés  dans  on  rqss 
par  ordre  de  Montgommery  au  mépris  de  la  capitulation  qnileor  guantianit 
la  vie  sauve.  Quelques  historiens  prétendent  qu'en  apprenant  ces  horreois, 
suivies  des  plus  sauvages  violences  exercées  contre  les  cathoHqoes  dans  ks 
terres  de  Jeanne  d'Albret,  pour  les  contraindre  à  abjnrer  leur  foi,  ChariesIX 
s'écria  :  u  je  ferai  une  seconde  saint  Barthélémy  en  expiation  de  la  pre- 
mière. »  S'il  proféra  ce  serment,  il  mit  trois  ans  à  le  tenir,  pendant  Icsfiris 
il  put  nourrir  dans  son  cœur  l'ardent  désir  delà  vengeance,  an  ^eclKk 
du  déchaînement  des  réformés  de  toute  nation  qoi  semaieDlà  timvask 
France  comme  en  pays  conquis  (I). 

Je  m'en  tiens  là;  c'est  assez  pour  une  chronique.  Si  la  Critifm  frûaçmx 
veut  approfondir  cette  question,  elle  reconnaîtra  que  la  reine  de  Navam  ne 
le  cède  à  personne  en  despotisme,  cruauté  et  hypocrisie.  Je  n'en  oooctas 
aucunement,  tant  s'en  faut,  qu'elle  n'eut  point  une  sm^uj/jq»  smmatMreUe 
des  idées  que  la  Révolution  fit  ^nouir.  D  est  certain  dans  tons  les  ces 
qu'elle  en  eut  les  pratiques. 

II 

Dans  sa  dernière  Soirée  de  M.  de  la  Palisse,  M.  Georges  Seigneur  a  Â- 
gnalé,  sans  s'y  arrêter,  cette  phrase  de  M.  Renan  :  <c  Les  catholiques  se- 
«  rieux  d'autrefois  {hénédictins,  jansénistes),  n'admettdent  guère  que  ks 

(1)  Siste-QMmt  et  MmH  IF.  tntroduciwn  du  prUtêîantùmê  tn  /hmee.  1  Tohnat  fa4*, 
cbti  Gaame  frère»,  par  El  A.  Scgréuia 
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a  mirades  biUiqaes.  »  Il  y  a  du»  oe  rtpproriieHiMtt,  entre  les  BéftMIc- 
lins  et  les  jansénistes,  nne  intention  d'injure  qn'il  snffit  de  signaler. 
M.  Renan  a  également  conscience  de  ce  qa'il  dit  qmoid  il  désigne  les 
jansénistes  comme  des  eàiMiqueê  9érkux.  De  même  gn'il  dédare  honorer 
Dien  en  prêchant  l'athéisme,  il  est  prêt  à  soutenir  que  ponr  être  Traiment 
catholique,  il  faut  être  hérétique.  Ge  sont  Ik  jeux  de  bel  esprit  et  de 
sophiste.  Mais  si  M.  Renan  a  donné  volontairement  oes  nouvelles  preuves 
de  suffisance,  il  y  a  joint,  contre  sa  volonté,  une  belle  preuve  d'ignorance, 
il  s'est  hasardé  à  dire,  en  s'adressent  aux  professeurs,  ses  collègues,  qu'au- 
trefois, (au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle),  les  catholiques  sé- 
rieux n'admettaient  guère  que  les  miracles  bibliques,  et  pour  fournir  ses 
preuves,  il  a  nommé  hardiment  les  Bénédictins  et  les  jansénistes.  Gela 
montre  combien  l'érudition  de  M.  Renan  est  courte,  combien  même  ce  doc- 
teur a  peu  de  lecture.  11  n'a  donc  jamais  lu,  je  ne  dis  pas  les  œuvres,  mais 
la  table  des  ouvrages  des  Bénédictins,  Mabillon  et  Ruinart?  11  |urait 
reconnu,  aux  titres  seuls,  (qu'il  y  avait  là  bien  des  récits  merveilleux,  et 
en  aUant  plus  Idn,  il  eht  vu  que  ces  récits  étaient  rapportés  avec  foi  et 
amour. 

Quant  aux  jansénistes,  ils  ont  prouvé  par  des  faits  notables,  qu'ils  n'é- 
taient pas  hostiles  au  surnaturel.  Ils  ne  croyaient  pas  seulement  au  diacre 
Pftris;  ils  admettaient  les  miracles  de  tous  les  siècles,  et  leur  esprit 
critique  n'a  pas  été  poussé  aussi  loin  que  le  croient  les  libres  penseurs. 
M.  Renan  ignore-t-il  qu'Arnaud  d'Andilly  a  publié,  avec  l'approbation  de 
ses  amis,  les  Vies  des  Saints^Pères  des  diserts j  et  que  cet  ouvrage  abonde  en 
histoires  merveilleuses  très-propres  à  irriter  un  fier  esprit  comme  le  sien?  Il 
n'admet  pas  qu'un  catholique  sérieux  puisse  accepter  les  miracles  de  saint 
François  d'Assise;  et  pour  appuyer  son  sentiment,  il  invoque  les  jan- 
sénistes, lesquels  acceptaient  pleinement  les  miracles  de  saint  Antoine,  de 
saint  Siméon  Stylite  et  de  tous  les  solitaires  de  la  Thébalde. 

«  aie  et  Elisée,  disait  Arnaud,  ont  divisé  en  deux  les  eaux  du  Jourdain 
et  l'ont  passé  à  pirà  sec  :  et  ces  solitaires,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
oe  même  fleuve,  l'ont  aussi  passé  à  pied  sec  :  en  marchant  sur  les  eaux 
comme  sur  la  terre.  Us  ont  passé  d'autres  rivières  assis  sur  des  crocodiles. 
Us  ont  souvent  passé  le  Nil  en  marchant  au  milieu  de  ses  eaux...  Les 
anciens  prophètes»  comme  David  et  Élie,  se  sont  joués  avec  les  ours  et 
les  lions,  ainsi  qu'avec  les  agneaux,  selon  le  langage  de  l'Écriture,  et  oes 
solitaires  s'en  sont  servis  pour  creuser  la  terre,  afin  d'enterrer  les  morts. 
Us  ont  commandé  à  des  dragons  épouvantables  de  se  venir  jeter  dans  un 
fen,  et  se  sont  fait  obéir  à  l'heure  même...  Élie  ressuscita  le  fils  de  la 
Teuve  de  Sarepte  ou  Sidon  ;  saint  Palladius,  accusé  d'avoir  tué  un  homme 
fu'on  avait  assassiné,  dont  on  avait  Jsié  le  corps  près  de  sa  oellide,  res- 
suscita ce  mort  en  présence  de  beaucoup  de  peu^,  et  lui  fit  nommer  son 
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mwrtfâi^  qui  4tftit.iHi  d»  i«ft  ùmjl  aûciiMteara.  Saint  Mue  fit  parler  dm 
solitiîfM  afrèa  kw  loerU*  » 

Cm  ^iriqtieB  lîgaes  suABBa^t  k  prouver  oombien  M.  Renan  a  été  mit 
viaé  en  invo^pnnt  reutorité  ^as  janaénistoB  peur  établir  qu'auliefois  Itf 
ealholiqnae  Wriendr  n'admettaient  que  les  mirades  UUiqoes.  ie  ne  doati 
pas,  d'aiileon,  de  aa  benne  IdI  dans  cette  ciroonatance,  et  <^e8t  aasoiéacat 
par  îgBoranoe  qu'il  a  pédié» 

m 

Les  journaux  ont  depuis  quelque  temps  donné  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  Madagascar.  H  paraît  que  ravènetnent  de  Radauiall,  va  inaugu- 
rer une  ère  nouvelle  pour  cette  île  ma|;nifique  qui  reçut  autrefois  le  nom  de 
France  orientale.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  nouvelles  qui  tou- 
chent à  la  politique;  mais  nous  reproduisons  avec  empressement  qaâ- 
ques  lignes  d'une  correspondance  du  Constitutionnel^  qui  ont  trait  aux  in- 
térêts religieux  : 

a  Un  religieux  français  (le  Constitutionnel  n'ose  pas  dire  un  jésuite)  de  la 
mission  de  Madagascar,  le  P.  Finez,  a  été  appelé  au  poste  d'aumônier  da 
palais;  comme  le  remarque  un  journal  de  Maurice,  cette  nomination  iiD- 
pliquerait  que,  si  le  jeune  roi  des  Ho  vas  n'est  pas  encore  catholique,  ilio- 
cline  à  le  devenir.  A  ce  propos,  un  de  nos  correspondants  nous  rapporte 
que  révoque  anglican,  Mgr  Ryan,  ayant  demandé  au  Roi  la  faveur  de  loi 
poser  la  couronne  sur  la  tète,  après  l'avoir  bénite,  aurait  essuyé  un  rebs 
assez  sea  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  prélat  anglican  n'a  pas  JKO- 
longé  son  séjour  à  Smyme  jusqu'aux  fêtes  du  couronnement  ;  il  est  retoané 
à  Maurice  d'une  façon  subite,  ce  dont  toute  la  colonie  a  été  surprise. 

IV 

Les  journaux  ont  annoncé  Farrivée  à  Rome  de  S.  E.  le  earifinal  Mtftfco, 
archevêque  de  Besançon.  On  assure  que  le  vénérable  prélat  a  ftât  ce 
voyage  afln  de  régler  définitivement  la  question  de  rîntrodnctîon  de  hï- 
turgîe  romaine  dans  son  diocèse. 

D'après  des  bruits  dont  nous  ne  pouvons  garantir  Texactîttide,  la  Bl■^ 
gie  romaine  serait  bientôt  introduite  en  fait  dans  les  diocèses  et  Paris  €t 
ffOriéans  où  elle  est  depuis  plusieurs  années  adoptée  en  principe. 


Le  savant  lecaeilpnMié  par  lea  Ptoae  fhinQais  de  la  Gompagiue  û^Hm 
a  donné  daoa  sa  domièrv  Bviaism  une  intéresnoite  aialMqaedea 
aîona  ds  l'iMustre  Compagnie. 


^\ 


» 

Ri  Barope,  la  Ckmpagtiie  est  di?M6  en  jmwtimf ,  e'«0t-4i-dîî«  en  ofes 
ooQscriptioitt  anakgiws  à  orika  des  diocèses  dms  rSf^Bse  ;  maÎB  dans  tes 
pays  de  raiseûm,  une  pareiDe  orgaaisatiM  dfrait  de  teik»  è^eottés  çp'il 
a  talla  génémlmnent  rattaeber  les  missiaiis  aux  praraices  d'£iiiope«  Cm- 
pendant  en  Amérifae  on  est  parvenu  à  tenstitoer  nae  pioyince  et  wut  ^àr 
œ-provinee,  la  premftre  dite  du  Maryland  et  b  seeonde  dn  Missouri.  La 
proTince  du  Maryland  compte  quatre^vingt  treiie  Pères,  orat  onse  sodlae- 
tiqnes,  qnatre-vingt  dix  ooadjntenjrs  ;  la  vioe^proviace  du  Missonri  a  gua- 
tre^iingt  deox  Rtres,  qasfante-iieiif  sceilutifBes»  finlre*vingt  quatre  coad** 
jnteors  ;  en  tout,  pour  les  mJMSoiw  des  anciens  Etats-Unis,  cinq  cent 
dixHBept  missionnaires. 

La  provînoe  de  Paris  envoie  ses  missionnaires  en  Chine,  au  Canada, 
aux  EUts4Ini8  et  dans  la  Ouyane  fraaQaise. 

La  province  de  Lyon  est  chargée  des  nùssions  d'Algérie  en  Afrique,  de 
Syrie  ea  Asie  et  de  la  Nouvelle  Oriéans  en  Amérique. 

La  proviaoe  de  Toulouse  se  dévoue  aux  misions  du  Maduré,  de  Bour- 
bon et  deHsdagsscar. 

La  province  d'Espagne  a  des  sûssionnedres  à  Fernando-po,  en  Afrique, 
aux  Antilles,  au  Guatemala,  au  Brésil  et  autres  contrées  de  rAmérique. 

La  province  de  Germanie  est  chargée  de  la  mission  naissante  de 
Bombay. 

La  province  d'Angleterre  dessert,  outre  I^cosse,  la  mission  de  la 
Guyane  anglaise  et  celle  de  la  Jamaïque. 

La  province  de  Turin  cultive  les  missions  de  la  Californie  et  de  TO- 
régon. 

La  province  de  Belgique,  s'est  chargée  de  la  mission  renaissante  de 
Calcutta. 

La  province  d'Autriche  a  des  missionnaires  en  Australie. 

La  province  de  Venise  fournit  aux  missions  européennes  de  Dalmatie, 
d*Illyrie  et  d'Albanie. 

La  province  de  Sicile  a  huit  Pères  et  sept  coadjuteurs  dans  les  lies  de 
l'Archipel. 

La  province  de  HoUande  compte  deux  Pères  dans  la  colonie  hollandaise 
de  Java. 

Le  nombre  des  missionnaires  de  la  Compagnie  (pères,  scolastiques, 
oDadfateurs)  daas  ces  «Uverses  nnssions  est  de  neuf  cents  cinquante-huit 
missîonaaires,  sans  y  oompreadre  les  membres  des  provinces  du  Mary-* 
laod  el  du  Mtesoari. 

«  L'ancie&ne  Compagnie,  daas  Tintérèl  de  ses  missions,  acceptait  quel- 
^eftns  des  évèchés  lorsque  Tépiseopat  y  était  moins  vae  digailé  qu'une 
dairge.  La  Compagnie  aotaelle  a  de  même  sept  évéques,  ficaires  apost(di- 
ques  dans  les  missions  :  Mgr  Steins,  vicaire  apostoUfae  de  Bombay  ; 
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Mgr  Canoz,  vicaire  apostolique  du  Madaré;  Mgr  Brognist,  vicaire  aposto- 
lique de  Nankin  ;  Mgr  Languillat,  vicaire  apostolique  do  Tchi4i  orienlal; 
Mgr  Duperron,  vioaire  apostolique  de  la  Jamaïque;  Mgr  Ëiheridge,  vieaife 
apostolique  de  la  Gruyanne  anglaise;  et  Mgr  Miége,  vicaire  iq^stolique  da 
Kansas.  Elle  a,  de  plus,  deux  préfets  apostoliques  dans  la  missi^m  de  Ma- 
dagascar, le  R.  P.  Jouen  et  le  R.  P.  Finez,  qui  n'ont  point  re{a  la  consé- 
cration épiscopale.  » 

La  Compagnie  compte  dans  ses  missions  I6â  établissements,  savoir  : 
445  résidences  ou  stations,  25  collèges,  43  grands  ou  petits  séminaires, 
5  noviciats,  3  orphelinats  et  2  universités.  Les  collèges  qu'dle  possède  en 
Amérique  sont  presque  tous  incorporés  et  jouissent  du  privilège  de  confé- 
rer les  grades  académiques.  «  La  province  du  Maryland  et  la  vice-pro- 
vince du  Missouri  comptent  ensemble  460.scola8tiques  ou  jeunes  religienx, 
étudiant  pour  se  former  au  sacerdoce.  Ce  nombre,  rapproché  de  celui  des 
douze  séminaires  dont  nous  venons  de  faire  mention,  est  une  preuve  da 
zèle  que  met  la  Compagnie  de  Jésus  à  développer  les  ressources  nationak^ 
pour  la  création  d'un  clergé  indigène  et  à  naturaliser  les  institutions  de 
l'Eglise  dans  les  pays  qu'elle  est  chargée  d'èvangéliser.  » 

VI 

Dans  le  même  numéro,  les  Etudes  recommandent  la  seconde  édition  d^nn 
ouvrage  d'enseignement  que  nous  tenons  aussi  à  recommander.  U  est  in- 
titulé Devins  illustribus  et  de  persecutoribus  Eccksim  ad  usum  iiromm 
linguœ  latina.  Le  R.  P.  Mertian  loue  la  pensée  de -ce  livre;  il  trouve  bon 
de  mettre  en  regard  la  mort  si  belle  et  si  courageuse  des  martyrs  avec  la 
mort  funeste  de  leurs  persécuteurs  et  de  leurs  bourreaux;  de  réjouir  la  /oî 
des  jeunes  élèves  des  séminaires  et  des  institutions  chrétiennes  par  le  te- 
bleau  des  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  faveur  de  ses  saints  ;  de  former 
les  cceurs  par  le  récit  des  souffrances  et  des  vertus  de  tant  de  héros,  de  kwr 
inspirer  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  en  leur  montrant,  par  des  exem- 
ples frappants,  qu'il  châtie  souvent,  même  dès  cette  vie,  les  grands  couptr 
bles.  Mais  après  avoir  dit  que  l'auteur  a  parfaitement  atteint  ce  but  émi- 
nemment louable^  il  semble  craindre  d'avoir  trop  appuyé  les  partisans  des 
dassiques  chrétiens  et  il  ajoute  : 

«  Mais  ce  livre,  incomparablement  mpérieut^  quant  au  fond,  aux  a- 
traits  d'auteurs  païens  qu'on  met  ordinairement  entre  les  maÎBs  ées  éii- 
ves,  sera-t-il  également  apte  à  les  former  à  la  bonne  ktinité?  C'ait  us 
'  questi(m.sur  laquelle  nous  n'avcHis  plus  à  revenir  aujourd'hui  pane  qa'dle 
a  été  définitivement  tranchée  par  l'opinion  publique  et  par  éa  rtettttt  «»- 
périences^  en  faveur  des  cksai^es  oonvenableoient  eipurgéa  et  ebiétiea- 
nement  exi 
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^  Malgré  œtte  déclaration,  dont  je  reconnais  tout  le  poids,  je  doute  que 
la  question  soit  définitivement  tranchée.  L'opinion  publique  pour  sa  part, 
n'a  rien  tranché  dn  tout  Sans  doute  cette  partie  bruyante  de  la  presse 
et  dn  public  plus  ou  moins  lettré,  qui  prétend  toujours  représenter  l'opinion 
et  qui  représente  uniquement  Fesprit  d'hostilité  contre  l'Ëglise,  a  été  una- 
nime contre  les  classiques  chrétiens;  mais  on  nous  permettra  de  ne  pas 
accorder  plus  d'autorité  à  cette  unanimité  que  le  P.  Mertian  ne  lui  en  ac- 
corde, ajuste  titre,  dans  les  questions  relatives  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
questions  que  cette  même  presse  et  ces  mêmes  lettrés  tranchent  toujours 
contre  la  Compagnie.  Quant  aux  catholiques,  dont  la  voix  doit  être  ici 
prépondérante,  ils  se  sont  partagés  dès  que  la  question  a  été  posée,  et  il 
ne  paraît  pas  que  d'aucun  côté,  on  ait  changé  d'avis.  On  invoque  l'expé- 
rience ;  mais  l'expérience  n'a  pas  encore  prononcé  puisqu'elle  se  continue, 
et  la  preuve  c'est  que  l'on  vient  de  réimprimer  le  livre  auquel  le  R.  ?• 
Mertian  accorde  de  si  justes  élevés.  Quel  besoin  aurait-on  de  ce  livre  si 
l'expérience  était  close,  si  la  question  était  définitivement  tranchée^ 

On  convient  que  le  nouveau  De  viris  est  incomparablement  supérieur^ 
quant  au  fond,  aux  extraits  d'auteurs  païens  mis  d^ordinaire  entre  les 
mains  des  élèves,  et  l'on  conclut  en  préférant  ces  mêmes  extraits con- 
venablement expurgés  et  chrétiennement  expliqués.  L'expurgation  la  plus 
habile  pourra  extraire  le  plus  gros  du  venin  ;  elle  ne  mettra  pas  de 
bons  enseignements  à  la  place  des  mauvais.  L'élève  recevra  une  nourri- 
ture sans  saveur,  débilitante,  éveillant  chez  lui  de  mauvaises  curiosités; 
il  ne  sera  pas  fortifié  par  la  mort  «  belle  et  si  courageuse  des  martyrs ^  par 
les  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en  faveur  de  ses  saints^  par  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu,  par  l'exemple  des  grandes  punitions  qui  ont  frappé  les 
persécuteurs.  Aucune  explication  chrétienne  ne  pourra  remplacer  ces  en- 
seignements. Et  quelle  explication  chrétienne  peut  être  donnée  de  la  plu- 
part des  auteurs  païens  ? 

Reste  la  question  de  la  bonne  latinité.  Il  me  semble  que  cette  question 
devient  secondaire  quand  elle  est  mise  en  présence  de  tous  les  avantages 
énumérés  par  le  R.  P.  Mertian.  Des  hommes  compétents  ont  établi,  d'ail- 
leurs, que  la  bonne  latinité  n'aurait  rien  à  souffrir  d'un  bon  choix  d'extraits 
des  auteurs  chrétiens.  Puis  l'élève  qui  fait  du  latin  à  coups  de  diction^iaire 
a-t-il  réellement  besoin  d'une  latinité  exquise  ?  A  ce  compte,  il  faudt^it 
apprendre  à  épeler  dans  Bossuet.  Cette  théorie  du  beau  style  dans  les  li- 
bres de  classes,  dut-on  chercher  ce  beau  style  dans  de  mauvais  livres, 
nous  mènerait  loin  ;  elle  nous  ferait  préférer  Voltaire  au  P.  Loriquet,  s'ils 
avaient  traité  les  mêmes  sujets  ;  et  les  Provinciales^  malgré  l'ennui  qu'elles 
distillent,  devraient  être  mises  entre  les  mains  de  tons  les  rhétoriciens, 
même  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  latin  que  l'on  apprend  au  collège  est  une  arme  pour  l'étude»  un 
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jnoyea  d'apprendre  diverses  choses,  et  notamment  le  btin  ;  ce  n'est  pis 
un  véritable  enseignement  littéraire.  Sur  miUe  élèves  a]rant  terminé  lems 
études,  combien  en  G(»npto-frcai  qui  s'occupent  d'ac^rir  une  vraie  etso- 
lide  connaissance  de  la  belle  latinité  ?  Deux,  peuJ^^tre  I  Ceux-là  sauiODt 
bien  se  perfectionner  sans  avoir  étudié  pendant  de  longues  années  des  au- 
teurs païens,  que  personne,  d'ailleurs,  n'a  jamais  proposé  de  proscrire  ab- 
solument. Les  autres,  ou  n'ouvriront  jamais  un  livre  écrit  en  latin,  on  ne 
liront  que  certains  ouvrages  nécessaires  à  leur  profession.  Us  ne  tireront 
donc  aucun  profit  littéraire  de  leurs  longues  études  sur  les  païens,  tandis 
qu'ils  auraient  affermi  leur  foi  en  étudiant  les  auteurs  chrétiens. 

Ce  débat  dure  depuis  bien  longtemps.  Vers  la  un  du  quatrième  siè- 
cle, le  pieux  et  savant  auteur  des  Institutions  monastiques^  le  bienheu- 
reux Gassien,  bl&mait  ses  maîtres  de  lui  avoir  fait  étudier  les  autems 
païens. 

u  La  lecture  continuelle  des  auteurs  profanes,  disait-il  à  l'abbé  Chers- 
mon,  que  nos  maîtres  nous  ont  tant  pressé  de  faire  auirdais»  a  tellemcat 
rempli  mon  esq^it,  qu'étant  inCscté  et  possédé  de  ces  pensées,  il  ne  s'oc- 
cupe que  de  fables,  que  de  combats,  et  de  ces  autres  niaiseries  dont  je'iae 
suis  entretenu  dans  ma  jeunesse.  C'est  pourquoi,  lorsque  je  sais  occupé  i 
la  prière  ou  que  je  chante  des  psaumes,  ou  que  je  gémis  devant  Dieu  pour 
mes  offenses,  tantôt  des  vers  d'un  poète  me  reviennent  dans  l'esprit,  oa 
les  images  des  combats  de  ces  héros,  des  fables  se  présentent  à  moi,  et 
mon  imagination  est  tellement  remplie  de  ces  fantômes,  que  mon  àme  ne 
peut  s'élever  à  Dieu,  ni  les  bannir  de  soi  par  les  larmes  qu'elle  verse  tov 
les  jours.  »  (Coll.  14,  c.  12.) 

Sur  quoi,  le  R.  P.  Marin  conclut  que  Cassien  avait  été  élevé  dans  k 
monde,  et  non  dans  une  maison  religieuse,  «  n'y  ayant  pas  beaucoi^ 
d'apparence  qu'on  l'eut  occupé  à  lire  les  auteurs  prdEanes  et  surtout  ks 
fables  des  païens  et  les  combats  de  leurs  prétendus  héros  dans  une  maison 
qui  n'était  que  l'école  des  vertus.  » 

L'une  des  grandes  figures  de  l'Eglise  au  commencement  du  cinquièm 
siècle,  saint  Isidore,  de  Péluse,  ne  voulait  même  pas  que  des  hommes 
mûrs,  des  religieux  s'appliquassent  à  la  lecture  des  auteurs  profanes,  il  y 
voyait  du  danger  pour  leur  foi.  H  écrivait  au  moine  Thalalaus  : 

Il  Hélas,  quelle  compassion  ne  me  faites  vous  pas  quand  j'apprends  de 
vous  qu'étant  placé  par  votre  état  parmi  les  disciples  du  Seigneur,  vous 
vous  occupez  encore  de  la  lecture  des  historiens  et  des  poètes  paîensl  Et 
que  trouvez-vous  en  eux  qui  mérite  d'être  préféré  ^nx  livres  qui  traitent 
de  notre  religion  ?  Tout  ce  qu'ils  ont  dit  avec  tant  de  soin  et  d'art,  n^atl 
que  fable  et  conte  méprisable.  Les  dieux  dont  ils  parlent,  les  grandes 
tions  de  leurs  héros,  les  oombats  qu'ils  racontent,  tout  cda  ne  vous 
tre  que  des  passions  et  des  actions  corrompues.  Vous  devez  donc  craindre 
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qu'en  lisant  ces  fables  et  ces  obcémtés,  elles  ne  rouvrent  dans  Totre  cceor 
des  plaies  déjà  fermées,  et  n'introduisent  dans  Totre  âme  nn  ennemi  qni 
TOUS  rendra  pire  que  vons  n'étiez  auparavant,  par  votre  ignorance  et  votre 
n^igence.  (L.  I,  ch.  63.) 

Le  danger  que  saint  Isidore  signalait  aux  religieux  n*existeraît-il  pas 
pour  des  collégiens  î 

VU 

M.  Michelet  vient  de  publier  un  nouveau  livre  intitulé  la  Sorcière.  C'est, 
selon  l'usage  de  l'auteur,  un  pamphlet  contre  la  religion  à  propos  de  la 
sorcellerie.  M.  Michelet,  qui  cherche  l'originalité  à  tout  prix  et  particuliè- 
rement dans  le  blasphème,  propose  de  réconcilier  Dieu  avec  Satan.  Voici 
un  détail  de  nature  à  montrer  le  caractère  de  ce  livre  :  M.  Hachette,  qui 
n'est  pas  précisément  un  éditeur  scrupuleux,  a  refusé  de  vendre  la  Sor^ 
cière.  M.  Michelet  a  porté  son  livre  chez  M.  Dentu,  qui  l'a  tout  de  suite 
accepté. 

—  On  annonce  une  nouvelle  brochure  de  M.  Proudhon  en  réponse  aux 
attaques  dont  il  a  récemment  été  l'objet  de  la  part  de  ses  anciens  amis. 
Cette  brochure  sera  intitulée  :  Les  Iscariotes.  11  y  a  beaucoup  à  dire  sur 
les  Iscariotes  de  la  presse  libre  penseuse,  et  M.  Proudhon  est  homme  à 
dire  presque  tout. 

—  D'après  certains  bruits  du  monde  littéraire,  M.  Victor  Hugo  aurait 
résolu  de  poursuivre  la  veine  aurifère  ouverte  par  les  Misérables;  il  vou- 
drait mettre  la  Révolution  en  roman  et  préparerait  un  ouvrage  en  huit  vo- 
lumes orné  de  ce  titre  rouge  :  93.  —  M.  Hugo  qui  vient  de  montrer  de  faux 
Misérables  voudrait -il  en  montrer  devrais? 

M.  Edmond  About  a  dernièrement  publié  un  roman  dont  le  succès  a 
été  médiocre,  et  au  sujet  duquel  la  Revue  française  a  fait  l'observation 
suivante  :  «  Le  dernier  roman  de  M.  About,  le  Nez  d*un  notaire,  était  fait 
un  siècle  avant  qu'il  parut.  »  On  en  trouve,  ajoutait  la  Revue,  tous  les 
éléments  dans  Santanelli,  Van  Helmont,  Touret,  et  jusque  dans  la  Revue 
Britannique  du  mois  de  juin  1838.  M.  About  use  d'un  droit  proclamé  par 
Molière  :  il  prend  son  bien  où  il  le  trouve,  et  moins  ce  qu'il  donne  est  dé- 
cent, mieux  son  droit  de  possession  est  affirmé. 

vm 

Au  moment  où  paraissait  notre  dernier  numéro  nous  apprenions  la 
mort  de  Mgr  Pellerin,  évèque  de  Biblos,  vicaire  apostolique  de  la  Gochin- 
chine  septentrionale.  Le  vénérable  prélat  est  mort  au  collège  de  Pulo-Pi- 
nang  le  13  septembre  dernier.  Depuis  longtemps  il  était  prêt  pour  la  mort, 
mais  il  désirait  mourir  autrement.  Ses  amis  l'ont  souvent  entendu  s'é- 
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crier  :  «  que  ne  puis-je  rentrer  dans  ma  mission  !  mes  prêtres  et  mes  en- 
fants ont  le  bontieur  de  verser  leur  sang  pour  Jésus^Christ,  et  je  ne  pois 
voler  à  leur  secours  ;  je  ne  puis  partager  leurs  souffrances,  être  martyr 
avec  eux  et  m'associer  à  leur  triomphe  I  »  Mgr  Pellerin  était  en  France  an 
moment  où  Texpédition  de  Cochinchine  fut  décidée..  Nous  l'avons  connu 
alors,  nous  avons  été  témoins  de  sa  joie  et  de  ses  espérances.  Bien  des 
épreuves  l'attendaient  à  son  retour  sur  les  côtes  de  Cochinchine,  et  la 
plus  grande  assurément  fut  de  s'éloigner  de  cette  terre  où  il  avait  r^n  la 
consécration  épiscopale  et  qui  lui  promettait  le  martyre. 


Eugène  VEDILLOT. 


Le  Prêpriélatrt'Girtmt  t  V.  Pixaii. 


Parte.  —  Db  Sots  et  Bouobbz,  Imprimeors,  9,  place  da  PftoUiéoa. 
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sincérité  de  sa  conversion,  526. 

Herrerà,  président  du  Mexique,  lt(f5. 

Hidal^  (le  curé).  —  Insurrection  au 
Mexique,  600. 

Histoire.  —  Coup  d'œil  sur  Thistolre, 
69.  —  Bistoire  critique  de  l'école  ^A-- 
lexandrie,  par  Vacherot,  112.  —  His- 
toire du  Consulat  et  de  VEmpire,  par 
Thiers,  297.  —  Histoire  de  sainte  Eu- 
aénie,  vierge  romaine  et  martyre,  par 
l'abbé  Toursel,  7*.  —  Histoire  de 
H' Université  de  Pnris  au  xvii*  et  xViîi* 
siècle,  par  Ch.  Jourdain,  38*. 

Historiettes  et  fantaisies,  par  Louis 
Veuillot,  17i. 

Historiettes  et  récits  du  foyer,  par  Charles 
Dickens,  traduction  d'Amédée  Pl- 
chot,  48*. 

Home  (M.  et  M**).  —  Leurs  ci*oyants, 
370. 

Hugo  (Victor).  —  f^s  Misérables,  96, 
180,  90*,  376. 
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Hogaet  (R.  P.)«  —  Modèles  d'une  bonne 
première  communion  offerts  aux  en* 
fonts  pieux,  8*. 


Iberville  (Chevalier  d').  —  Il  fonde  la 
colonie  de  la  Louisiane,  i/i2. 

Idéalisme.  — L'idéalisme  de  11aton«  7. 

Idée.  —  Les  idées  en  Dieu,  8.  ~  Idée 
exemplaire  des  créatures,  il. 

Identité  du  principe  pensant  et  du 
principe  vital,  61. 

lUation.  —  Elle  est  le  troisième  degré 
de  Tanalyse  philosophique,  21/i. 

Inamovibilité  du  clergé,  620. 

Influence  du  protestantisme  sur  la  ci- 
vilisation en  Allemagne,  par  N. 
Breisch,  377,  Û66. 

Iturbide,  empereur  du  Mexique,  /^Ol. 


Jacobites.  —  Nombreuses  conversions 
de  ces  schismatiques,  en  Mésopota- 
mie, 482. 

Jansénisme.  — -  $k)n  esprit,  selon  le  P. 
Dalgairns,  61*. 

Japon.  —  Les  martyrs  du  Japon^  par 
M.  de  Vlllefranche,  10*. 

Jeanne  d*Albret  —  Jugement  qu'en 
porte  la  Critique  française,  623. 

Jérusalem.  — Situation  respective  des 
ftrecs  et  des  Latins  dans  cette  ville, 
tiUO. 

Jésuites.  — Statistique  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  626. 

JoBis  (J.).  —  La  presse  allemande, 
327.  —  Publications  allemandes,  3*. 
—  Bibliographie,  27*,  63*. 

Jourdain  (Ch.).  —  Histoire  de  l'Univers 
^sité  de  Paris  au  xvii*  et  au  xviii*  siè^ 
cle^  38*. 

Journal  {le)  des  Débats^  289. 

Journal  (le)  des  Savants,  66*. 

Juarez,  président  au  Mexique,  â08. 

K 

Kabbale.  —  Ses  trois  âmes,  C6. 
Karr  (Alphonse).  —  Sur  la  plage,  87*. 
Klopstock.   —   Odes  choisies  traduites 
par  G,  Dlez,  88*. 


Laboulaye  (M**  Edmond  de).  —  Lau- 
rentia,  histoire  populaire,  par  lady 
Fullerton,  traducUon,  19*. 

Lacordaire  (P.).  —  Le  Père  Lacordaire 
dans  r  audace  et  dans  l'humilité  de  son 
génie^  par  Alexandre  GuUlemin, 
183. 


Lafflneur  (Pabbé).  -*-  Direction  mùtok 
et  religieuse  de  l'enfance  et  de  la  jeu^ 
nesse,  traduite  du  P.  Franco,  9*. 

La  Landelle  (de).  —  Le  tableau  de  k 
mer^  17*. 

Lander  (Jean).  —  Rose  de  Bretagne, 
/lie,  &78,  592. 

Laprade  (Victor  de),  poète  élégiaque 
et  poète  satirique,  531. 

Lasserre  (Henri).  —  Les  serpents,  étude 
d'histoire  naturelle  et  de  politique^ 
376. 

Laurentia,  histoire  japonaise^  par  lady 
Fullerton,  traduction,  19*. 

Leçon  (une)  de  saint  Augustin  à  Hlp- 
pone,  668. 

Légendes  surnaturelles  des  Flandres,  par 
H.  Berthoud,  17*. 

Leibnitz.  —  Son  harmonie  prééta- 
blie, 67. 

Lemoine  (Albert).  -^Uàme  et  le  eorpi, 
61. 

Levé  (Fr.).  Bibliographie,  83*,  84*, 
85*,  95*. 

Lhescar  (J.).  —  Revue  des  Revues, 
82.  —-  Revue  des  Revues  théologi- 
ques,  277.  —  Bibliographie,  85% 
96*,  8*,  9*,  10*. 

Liesse  (Notre-Dame  de),  par  les  abbés 
Z.  et  A.  Duployé,  81*. 

Loménie  (Louis  de).  -  La  reine  de  Na- 
varre et  l'Heptaméron,  93*. 

Londres.  —  Projet  d'érection  d*une 
nouvelle  église  catholique  dans 
cette  ville. 

Luther.  —  Son  rôle  et  son  caractère, 
377,  383.  —  Quelle  influence  il  a 
exercée  sur  la  littérature  allemande, 
465. 


Machault  (R.  P.).  —  L'Eucharistie^ 
méditations  d'après  Touvrage  du  P. 
Machault,  par  Tabbé  J.  Sagette, 
45*. 

Madagascar.  —  Heureux  commence- 
ments de  Hadama  ii,  26. 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  A- 
vres,  par  Jacques  Charles  Bninet, 
18*. 

Mariage.  —  Inconvénients  des  maria- 
ges consanguins,  183,  50*,  —  Un 
projet  de  mariage  royal,  par  H.  Gul- 
zot,  93*.  53*.  —  Les  mariages  en 
Bretagne,  54'i. 

Maria-Régina,  par  la  comtesse  Ida 
Hahn-Ilann,  88*. 

Marguerite  d'Angouléme  et  de  France 
(les  reines).  —  La  reifie  de  Navarre 
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et  d'ffeptaméron^  par  Loals  de  Lomé- 

nie. 
Martyrs  {les)  du  Japon^  par  M.  de  Vil- 

lefranche,  10*. 
Matthieu  (saint).  ^  Authenticité  de 

son  Evangile,  353. 
Mélanchthon.  ^  Son  rôle  auprès  de 

Luther,  3i^â,  389. 
Ménard  (Louis).  —  Influence  de  V Orient 

sur  l'hellénisme^  59*. 
Mer.  —  Le  tableau  de  la  mer,  par  de 

La  Landelle,  17*.   —    La  Mer,  par 

Michelet,  5/^8. 
Hermillod  (l'abbé).  —  Etude-  sur  un 

de  ses  sermons,  2g9. 

Mésopotamie.  —  Progrès  du  catholi- 
cisme, 182. 

Metz.  —  Comment  le  duc  de  la  Va- 
lette livra  cette  ville  aux  Espagnols, 
en  1639,  318. 

Mexique.  —  D'où  viennent  les  an- 
ciennes populations,  397.  —  Arri- 
vée des  Espagnols,  :i98.  -^  ftévolu- 
tion:$  récentes,  /lOO.  —  Géographie 
du  Mexique,  A09.  —  Situation  mo- 
rale et  politique,  Al 2.  —  Popula- 
tion et  richesses  naturelles,  /ilÀ. 

Michelet.  —  La  Mer^  5^8.  —  Jugement 
général  sur  Técrivain,  548.  —  La 
Sorcière,  631. 

Migiie  (l'abbé).  —  Son  journal  la  Vé- 
rité, 31. 

Miracle.  —  M.  Renan  et  le  miracle, 
55*.  -  Le  miracle  est  reçu  par  les 
Jansénistes,  62/i. 

Misère  (la)  au  temps  de  la  Fronde  et 
saint  VincefU  de  Paul^  par  Alph. 
Faillet,  U  ♦. 

Missions.  —  Diversité  des  fruits  dans 
les  missions  chrétiennes,  63. 

Missolonghi.  —  Belle  défense  de  cette 
ville,  511. 

Modèles  d'une  bonne  première  commu^^ 
nion  offerts  aux  enfants  pieux,  par  le 
R.  r.  Huguet,  8*. 

Moines  (les)  d'Occident,  par  M.  de  Mon- 
talembert,  56*. 

Mois  ^le)  des  âmes  du  purgatoire,  par 
Ernest  Uelo,  ^57. 

Mon  nier  (Henri).  —  La  Religion  des 
imbéciles,  103. 

Monnin  (l'abbé).  —  Vie  du  curé  d'Ars, 
6Pl. 

Monod  (le  pasteur).  — Prétendue  unité 
qu'il  attribue  au  protestantisme,  22i/i. 

Monothéisme.  —  Son  développement 
chez  les  Grecs,  59*. 

Montcalm  (marquis  de).  —  Guerre  au 
Canada,  iA& 


Morelos  (le  curé).  —  Insurrection  au 
Mexique,  601. 

Mosaïque,  par  un  anonyme,  lOi. 

Muffat  (René).  —  n  édite  le  Chapelet 
de  virginité,  97. 

Musset  (Alft^  de).  »  Un  souvenir  in- 
time sur  ce  poète,  290. 

Mystères.  —  l  es  mystères  surnaturels 
du  Christianisme,  60*. 


Newton.  —  Son  dynamisme,  66. 
Notre-Dame  de  Liesse ,  par  les  abbés 

Z.  et  A.  Du  ployé,  81*. 
Notre-Dame  de  Saint-Sang,  par  l'abbé 

Ilaigneré,  9*. 
Nouvelle   biographie  générale,  publiée 

par  i^irmin  Didot,  13. 
Nouvelles  du  pays  littéraire,  par  Ve- 

net,  33*. 


Occident  —  Contraste  entre  TOcci- 

dent  et  l'Orient,  58. 
Odes  choisies  de  Klopstock,  traduites  en 

français  par  C  Diez,  88*. 
Ontologisme.  -^  Ce  qu'il  faut  penser 

de  ce  système  philosophique,  9. 
Organe  (de  1')  de  la  souveraineté  du 

pouvoir  dans  l'Eglise,  par  A.  Tilloy, 

154, 357.  —Témoignages  de  l'Ecole, 

IdZi.  —Traditionspéciale  de  l'Eglise 

de  France,  357. 
Organe  {V)  pour  l'art  catholique,  revue 

allemande,  332. 
Organisme.  —  Quelques  médecins  et 

savants  organistes,  75. 
Orient  —  Œuvre  des  écoles  d'Orient, 

Origine  (de  1'}  des  choses,  par  le  mar- 
quis de  Roys,  489.  —  Terrains  pri- 
mitifs, sédimentaires,  etc.,  /i89.  — 
Les  fossiles,  691.  —  Terrain  dilu- 
vien, /i93.  —  Terrain  devonien,  493. 
—Système  carbonifère,  696.— Ter- 
rain pénéen,  490.  —  les  terrains 
secondaires.  572.  —  Les  terrains 
tertiaires  b%'\  —  Soulèvements^ 
688.  —  De  la  durée  des  périodes 
géologiques,  591. 


Page  (une)  de  l'histoire  de  la  Grèce, 

par  A.  Vaillant,  50.'. 
Palacky  (  Franz  ).  —  Histoire  de  Bo^ 

héme   9^*. 
Palmé  (Victor).  —  il  édite  les  Célébrités 

catholiques,  84*» 
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Parfum  de  Borne,  par  Louis  VcmiUot 

—  Brochure  contre  ce  livre,  535. 
Pelleriû  (Mgr),  vicaire  apostolique  de 
la  Goohiûchine  septentrionale.  —  Sa 
mort,  631. 
Périn  ((harles).  —Delà  richesse  dans 

les  sociétés  chrétiennes,  10*. 
Perse.  —  Mission  de  l'ancien  empire 

des  Perses,  5i. 
Philosophe.  —  Les  philosophes  français 

au  XIX*  siècle,  par  M.  Taine,  5. 
Philosophie.  —  Du  procédé  philoso- 
phique, 1.  —  Analyse  philosophi- 
que, 2  ;  son  point  de  départ,  221  ; 
ses  trois  degrés,  133.  —  Le  sensua- 
lisme, 2.  —  L'idéalisme,  7.  —  L'on- 
tologisme,  9.  —  Abstraction,  201  ; 
généralisation,  207  ;  illatîon,  21/i. 
Philosophie  {la)  de  la  foi,  par  le  P.  Ma- 
tignon, 9"*. 
Physiologie  (la)  de  l'Eglise,  par  Frédéric 

Pilgram,  3*. 
Vie  IX.  —  Sa  santé,  101.  —  Sa  biogra- 
phie, par  Venet,  95*.  —  Lettre  aux 
évoques  du  l^ortugal,  287.  —  Con- 
sistoire du  25  septembre,  36U. 
Pie  (Mgr),  évoque  de  Poitiers.  —  Sa 
biographie,    par  M.   Eug.  Veuillot, 
85*. 
Pîérart  —  Revue  spiritualiste,  93. 
Pilgram  (Fi'édéric).  —  La  physiologie 
^   de  l'Eglise,  3*. 

Piraterie  (la)  barbaresque  et  Notre- 
Dame  d'Afrique,  16J. 
Platon.  —  Son  idéalisme,  7. 
Podiebrad.  —   Etude  sur  ce  roi  de 
Bohême,  par  Saint- René  Taillandier, 
9/1*,  26*. 
Poésie.  —  Les  beautés  de  la  poésie  an- 
cienne et  moderne,  traduction  en  vers 
par  l'abbé  Fayet,  13*. 
Poirson.  —  Son  histoire  de  Henri  IV, 

523. 
Polycarpe,  par  Victor  de  Strauss,  53*. 
Positivisme.  —  Le  calendrier  positiviste, 

70. 
Pouvoir.  —  De  l'organe  de  la  souve- 
raineté du  pouvoir  dans  l'iiglise, 
154,  357. 
Prédication.  —  Un  prédicateur  catho- 
lique au  XV*  siècle,  82. 
JYesse  (la)  allemande,  par  J.  Jorris, 

327. 
Primulœ  verts,  poésies,  par  Paul  Vri- 

gnault,  36/1. 
Principe.  •—  Identité  du  principe  pen- 
sant et  du  principe  vital,  61.  —  De 
l'âme  pensante  et  du  principe  vital, 
par  M«  Bouillier,  61. 


r^blème.  —  Ce  que  c^est  que  le  pro- 
blème logique,  213. 

Procédé.  -^  Ce  que  c'est  que  le  procédé 
dialectique^  215. 

Procession.  —  ta  procession  du  Saint- 
Esprit,  277. 

Prométhée.  —  Le  mythe  de  Promé- 
thée,  9/1*. 

Protestantisme.  —  Sa  prétendue  uoité 
d'après  le  pasteur  Monod,  28ù.— 
Un  protestant  qui  se  croit  aitholique, 
30*.  —  Influence  du  protestantisme 
sur  la  civilisation  en  Allemagoe, 
877,  465.  —  Un  exemple  de  dé- 
loyauté protestante,  656. 

Publications  allemandes,  3*,  63*. 

Purgatoire.  —  Le  mois  des  âmes  do 
purgatoire,  A57. 


RAMifcRE  (le  P.  A.).  —  Du  procédé  phi- 
losophique, 1.  — •  Des  trois  degrés 
de  l'analyse  philosophique,  199. 

Raousset-Boulbon  (comte  de).— Son 
expédition  au  Mexique,  606. 

Récits  anecdotiques  sur  Pie  ix,  p»r 
l'abbé  Dumax,  69*. 

Religion  (la)  des  imbéciles^  par  Henri 
Monnier,  103. 

Rémusat  (Charles  de),  627. 

Renan  (Ernest)  La  chaire  d'hébreu  m 
collège  de  France,  181,  633.  —  Athé- 
isme de  M.  Renan,  271.  —  Ses  at- 
taques contre  l'authenticité  desEcri- 
tures,  289,  367. 

Rendu  (Mgr) ,  évéque  d'Annecy.  -  Ses 
Lettres  pastorales  et  mandements,Vt 

Requiem.  —  Des  messes  de  Reqvim 
en  présence  du  corps,  86.  —  tes 
Anniversaires,  87. 

Résurrectionnistes  (les  PP.).  —  leor 
mission  en  Bulgarie,  100. 

Reville  (Albert  de).  —  Le  mythe  de  Pro- 
méthée, 96*. 

Revua  —  Revue  des  revues,  82.  - 
Revue  des  revues  théologîques.  277, 
609.  —  Revue  catholique  d^Alaa, 
8-\  —  Revue  catholique  de  Lmam^ 
277.  Revue  des  sciences  ecclésiasliqtus, 
86,  273.  —  Revue  de  l'amiée  ré- 
gieuse,  philosophique  et  littéraire,  par 
l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet.  89.- 
Revue  spiritualiste,  par  l»iérart,  93.— 
Revue  de  l'art  chrétieti,  91*.  —  /fe**^ 
de  Bretagne  et  de  Vendée,  91.  —  ^ 
vue  contemporaine,  92*,  25*.  —  ^ 
vue  des  Deux-Mondes^  33*,  20*,  58*. 
—  Revue  du  Mouvement  cathtMfii» 
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95*.  —  Betme  nationale,  96%  27*, 
59*. — Revue  trimestrielle  de  Tubingue, 
327,  28*.  —  Bévue  théologique  de 
Vienne,  328  ;  de  Freybourg,  828. 
—  Revue  germanique,  27*,  59*. 

RUNCBT  (Henry  de).  —  Le  R.  P.  Félix, 
28.  —  Biographies  de  Mgr  Dupan- 
loup,  de  M.  de  Montalembert,  du  P. 
Lacordaire,  du  général  de  Lamori- 
cière,  8/i*. 

Ricard  (Pabbé  Ant).  —  La  piraterie 
barbaresque  et  Notre-Dame  d'Afri- 
que, 161. 

Richesse  (de  la)  dans  les  sociétés  chré- 
tiennes, par  Charles  Périn,  10*. 

Rome.  -»  Mission  de  Tempire  romain, 
55. 

Rose  de  Bretagne,  nouvelle,  par  J. 
Lander,  ùlG,  678,  592. 

Roux-Ferrand.  —  Sacrifice  et  résigna- 
tion, 15*. 

Rots  (marquis  de).  —  De  Toriginedes 
choses,  489,  573. 

Rozaven  (le  f».).  —  L'Eglise  russe  et 
l'Eglise  catholique,  45*. 

S 

Sacrements.  —  La  doctrine  de  l'effica- 
cité des  sacretnentSf  par  le  d'  Cons- 
tantin Schaezler,  5*. 

Sacrifice  et  résignation,  par  Roux-Fer- 
rand,  15*. 

S^ette  (rabbé.  J.).  VEueharistie,  mé- 
ditations, 45*. 

Sagiiikr  (l'abbé).  —  Les  variations  du 
goût  au  XIX*  siècle,  220. 

Saint.  —  Vie  des  saints  de  l'atelier,  82*. 

Saiwt-Albin  (Alex.  de).  —  Bibliogra- 
phie, 10*. 

Saint-Germain  (J.  de).  —  Le  Chalet 
d'Auteuil,  48*. 

Samhiri  (Mgr).  —  Ses  heureux  succès 
dans  la  conversion  des  Jacobites  de 
Mésopotamie,  182. 

Sand  (Georges).  —  Autour  de  la  table. 
14*. 

.^anta-Anna,  président  du  Mexique, 
403,  406. 

Schieffer  (Adolphe).  —  Critique  de  son 
livre  intitulé  :  GeilerdeKaisersberg, 
82. 

Schaezler  (D'  Constantin).  —  La  doc- 
trine de  Tefficacité  des  sacrements, 
5*. 

Scolastique.  —  Sa  solution  sur  le  point 
de  départ  de  l'analyse  philosophi- 
que, 21. 
Seigneur  (Georges).  -  Les  soirées  de 


M.  de  la  Palisse,  426.  —.Etudes his- 
toriques, Sixte-Quint  et  Henri  IV, 
516. 

Sensualisme.  —  Des  écoles  seosua- 
listes,  matérialistes  et  ps^ycologiB- 
tes,  3. 

Serpents.  —  Les  Aîssaoua  ou  les  char- 
meurs  de  serpents^  par  le  D'  Jules 
Davasse,  291.  —  Les  Serpents,  étude 
d'histoire  naturelle  et  de  politique, 
par  tienri  Lasserre,  376. 

Sickingen  (François de),  380. 

Sixte-Quint  et  Henri  IV,  5t6.  —  Réfu- 
tation de  la  fable  de  Grégorio-Leti 
sur  Tavénementde  Sixte-Quint,  517. 
-  Le  livre  de  M.  Segrétain,  518. 

Société  de  Munich,  Société  de  Borromée^ 
de  Bonn,  pour  la  propagation  des 
bons  livres,  336. 

Soirées  (les)  de  m.  de  la  Palisse,  par 
Georges  Seigneur,  426. 

Sorcière  {la),  par  Michelet,  631. 

Souvenirs  d'un  exilé  en  Sibérie,  traduits 
par  le  prince  Aug.  Galitzin,  19* 

Souveraineté.  —De l'organe  de  la  sou- 
veraineté du  pouvoir  dans  rEgUse, 
154,  357. 

Spiritisme.  —  Spiritualistes  et  spiri- 
tes,  93.— Banquets  spiritualistes,  95. 

Stahl.  —  Son  aninisano,  67. 

Strauss  (Victor  de).  —  Polycarpe^  53*. 

Sur  la  plage,  par  Alphonse  Karr,  87*. 

Syrie.  —  Progrès  du  catholicisme,  99, 
454.  —  Conversion  de  Tévêque  de 
Homs,  <99. 


Tableau  {le)  de  la  mer^  par  de  La 
Landelle,  17*. 
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Parions  d^un  peu  haut,  nous  découvrirons  mieux  la  ligne  droite,  et  nous 
arriverons  peut-être  plus  tôt  ou  plus  vite. 

Depuis  près  d'un  siècle  qu'une  notable  partie  de  la  France  s'est  désa&- 
coutumée  de  la  foi  chrétienne,  une  liberté  toute  nouvelle  est  apparue. 

L'esprit  national,  jusque-là  était  réglé,  bien  plus  que  comprimé,  par  un 
petit  nombre  de  freins  nécessaires  :  la  modestie,  la  chasteté,  la  prudence, 
la  crainte  d'offenser  Dieu  ;  on  savait  que  mal  faire  et  mal  dire  constituaient 
un  manquement  à  la  loii  et  que  cette  loi,  divine  et  naturelle  tout  ensem- 
hle,  recelait  en  elle-même  le  principe  providentiel  de  la  répression,  si  bien 
que  sans  gendarmes  ni  tribunaux,  elle  atteignait  toujours  invinciblement 
les  coupables. 

Les  freins  ayant  été  rompus,  l'esprit  national  à  dû  entrer  dans  un  état 
nouveau.  Cet  état  nouveau,  envisagé  simplement  comme  phénomène  mo- 
ral et  réserve  faite  de  ses  conséquences,  est  une  disposition  à  l'activité 
excessive,  une  activité  nerveuse  et  stérile,  que  les  puissantes  facultés  de 
l'homme  poussent,  q^e  rien  ne  comprime  plus  ni  ne  règle  plus.  Cepen- 
dant la  loi  de  répression  providentielle  ne  frappe  pas  moins  les  coupables  : 
ils  ne  veulent  point  le  sentir  I 

Si  vous  étudiez  l'histoire  à  ce  point  de  vue,  vous  reconnaîtrez  crue  ja- 
mais on  n'a  tant  parlé,  tant  agi,  tant  écrit,  qu'à  l'époque  actuelle.  Cnacun 
exerce  l'activité  maladive  de  son  esprit  dans  les  voies  où  l'attire  son  tem- 
pérament ;  la  plupart  courent  à  la  plume  et  au  papier,  parce  que  la  plume 
et  le  papier  sont  pour  le  trop  plein  ou  pour  le  trop  de  fièvre  de  l'esprit, 
une  soupape  directe  et  effective. 

Au  temps  de  la  grande  révolution,  nous  étions  un  peuple  de  fous  cri- 
minels, brisant  tout  avec  une  énergie  animale  ;  sous  l'Empire,  nous  avons 
été  un  peuple  militaire  insatiable  de  courses  victorieuses;  aujourd'hui 
que  notre  activité  d'esprit  est  moins  âpre  sinon  moins  fébrile,  nous  som- 
mes un  peuple  d'écrivains,  un  peuple  de  geàs  de  lettres;  il  faut  absolu- 
ment que  notre  intelligence  use  de  ce  petit  rair  de  fer,  la  plume,  qui  fait 
culbuter  les  wagons  in-8**  ou  in-18par  cent  et  par  mille. 
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Cherchez  donc  le  monde  frivole,  même  dans  le  monde  banal,  là  où  les 
freins  catholiques  sont  rompus,  un  seul  individu  qui  n'ait  pas  derrière 
lui  son  livre  ou  son  article  de  journal  publiés,  oh  bien  devant  lui  son 
article    de  journal  et  son  livre  en  projet  !  Yous  le  chercherez  en  vain. 

Mais  cette  vérité-là  court  la  rue.  Lorsque  vous  suivrez  le  trottoir,  dans 
un  quartier  actif,  ralentissez  le  pas  et  prêtez  l'oreille.  De  quoi  parlent  les 
gens  qui  vous  précèdent  ou  vous  suivent  ?  De  littérature  pratique  imman- 
quablement, et  vous  saisissez  toujours  quelques  mots  du  métier  en  relirf 
sur  une  causerie  confuse. 

Une  semblable  situation  est  à  la  fois  grave  et  curieuse.  La  lilténUme 
ne  représente  plus  le  fait  exceptionnel  de  quelques  élus  soutirés  du  sein 
de  la  foule  par  une  secrète  loi  et  mûrissant  dans  les  hauteurs  comme  le 
fruit  sur  l'arbre  ;  elle  représente  un  fait  général,  un  témoignage,  non  des 
facultés  spéciales  d'un  petit  nombre,  mais  de  l'état  du  caractère  de  k 
société  même  ;  c'est-à-dire  que  la  littérature  de  l'époque  présente  se  trouve 
reprise  dans  les  besoins  purement  instinctifs  des  individus.  On  écrit 
comme  on  boit,  comme  on  mange,  comme  on  parle;  de  sorte  que  la  lit- 
térature et  les  littérateurs,  les  écrivains  et  leur  papier,  sont  une  seule  et 
même  chose. 

Ainsi  nous  voilà  arrivés  clopin-clopant,  jusqu'à  cette  conclusion  :  que  le 
monde  parisien  des  lettres  étant  à  peu  près  de  l'encre  et  du  papier  qui 
marche,  il  doit  être  permis  de  ne  prendre  ses  livres  que  pour  un  acces- 
soire, et  il  peut  être  utile  de  voir  ce  qu'il  y  a  autour,  bien  plotôt  que 
d'examiner  ce  qu'il  y  a  dedans. 

Ce  petit  travail  que  nous  essayerons  ici  mensuellement,  sera  donc  quel- 
que chose  comme  Une  étude  sans  prétention  sur  le  mouvement  d'une  cer- 
taine littérature  :  on  sait  laquelle.  Tandis  que  le  Bulletin  Bibliographique 
examinera  les  livres  sérieux,  les  vrais  livres,  nous  ferons  autour  des  antres 
une  promenade  chrétienne  ;  nous  soulèverons  ces  feuilles  doucement,  du 
bout  de  la  plume,  nour  découvrir  ce  au'il  y  a  dessous.  Cela  ne  sera  pas, 
cela  ne  saurait  être  bien  expressément  littéraire.  On  nous  tolérera  un  genre 
de  goût  quelque  peu  louche,  car  il  n'y  aura  point  de  notre  fonte.  Ces  lit- 
térateurs sont  quelquefois  eux-mêmes  si  peu  littéraires  I  Ils  rappellent  les 
^rdcs  nationaux  de  1830  :  trois  à  quatre  millions  de  citoyens  maniaques 
de  l'uniforme  et  du  fusil  !  Mais  au  travers  de  la  belliqueuse  lunique,  on 
entrevoyait  le  marchand  placide  et  gauche  :  on  nous  devine.  L'esprit  mili- 
taire de  1830  s'est  transformé;  nous  subissons  actuellement  les  gardes  na- 
tionaiLx  de  lettres,  et  Dieu  sait  ce  que  l'on  entrevoit  sous  leurs  uniformes 
de  papier  ! 

Puisqu'un  innocent  fusil  se  présente  pour  nous  inviter  à  une  image, 
plaçons-la  ici  comme  un  fleuron  au  terme  d'un  chapitre. 

Bref,  nous  irons  à  la  chasse  aux  livres  !  et  s'il  arrive  que  le  domaine 
littéraire  ne  soit  pas  giboyeux,  nous  imiterons  cet  académicien  chasseor, 
qui  ne  revenait  jamais  les  mains  vides.  Au  retour,  il  tirait  de  son  camicr 
un  mollusque  ou  un  cryptogame  avec  une  bécasse,  et  un  écureuil  ou  une 
grenouille  verte  en  place  d'un  lapin  de  çarenne. 

A  vrai  dire,  il  en  devra  être  souvent  amsi  de  notre  chasse,  et  le  domune 
littéraire  que  nous  explorerons  promet  bien  moins  du  fructueux  que  da 
pittoresque.  Vous  visez  un  bel  in-8*  ?  la  plume  vole }  il  tombe  !  Vous 
(H)«rez  :  ce  n'était  qu'une  pie. 

Vekbt. 
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PUBLICATIONS  ALLEMANDES 

Livres  de  controverse  tendant 
au  syncrétisme  (1). 

L  —  La  p.iysiologie  de  l'Eglise,  re- 
cherches sur  les  lois  spirituelles  dans 
lesquelles  se  meut  l'Eglise  sous  le 
point  de  vue  naturel ,  par  Frédéric 
Pilgram.  —  Mayeaca,  chez  Kirch- 
heiiD,  1861. 

M.  Frédéric  Pilgrazn,  de  Manheim,  sur 
le  lihin,  représente  au  plus  haut  point, 
dians  la  littérature  catholique  le  type 
sévère  de  TAllemand  .du  Nord.  U  n^est 
point  sorti  de  Técole  du  logicien  Ué- 
gel»  mais  il  est  le  fils  de  sa  propre  pen- 
sée, pensée  prosaïquement  circons- 
pecte, calme  jusqu'à  la  sécheresse, 
méthodique  au  plus  haut  degré;  pen- 
sée qui  distingue  le  peuple  intelligent 
6t  judicieux  de  la  Hasse  Saxe.  M.  Pîl- 
gram  en  fait  l'application  aussi  bien 
dans  ses  écrits  sur  l'économie  sociale 
ût  politique  que  dans  ses  ouvrages  de 
théologie  philosophique.  Il  ne  s'élève 
jamais  sur  les  ailes  de  la  poésie.  Les 
fleurs  de  rhétorique  et  les  grandes 
phrases  sont  étrangères  à  son  style  ; 
mais  sa  pensée  travaille  et  pénètre 
fiaDS  relâche  dans  la  profondeur,  pa- 
reille à  une  vrille  qui  crie  en  perçant 
violemment  le  bois.  On  ne  peut  pas- 
ser rapidement  sur  cet  ouvrage,  il  faut 
suivre  l'anteurpasà  pas,  avec  réflexion, 
en  ligne  droite,  sans  s'arrêter,  sans  se 
ralfratchir. 

Les  œuvres  de  M.  Pilgram  récompen- 
sent largement  le  lecteur  de  son  atten- 
tion, par  une  foule  d'incitations  sur- 
prenantes, mais  comme  leur  lecture 
exige  beaucoup  d'efibrts  intellectuels, 
il  est  à  craindre  qu'elles  ne  trouvent 
point  l'accueil  qu'elles  méritent  à  un  si 
haut  point  C'est  lecas,  pour  la  «  Physio- 
logie de  l'Eglise,  »  L'auteur  y  a  déposé 
les  fruits  mûris  de  l'esprit  plein  d'o- 
riginalité, dont  ses  écrits  antérieurs 
portent  déjà  Tempreinte.  Aussi  fait-il 
entrer  dans  son  livre  des  dissertations 
qui  n'appartiennent  pas  absolument 
au  sujet,  par  exemple,  sur  le  monde 
surnaturel,  sur  les  indulgences  et  la 
métaphysique.  Nous  n'avons  nullement 
rintentiond'en  faire  un  reprocheàl'au- 

(1)  Nous  commençons aujonrd huila  revue 
des  ouvrages  traitant  de  matières  reh'gieuses 
qui  ont  fait  si'nsation  en  Allemagne  depuis 
un  an.  Celte  revae  sera  continuée. 


teur,  car  pour  M.  Pilgram,  il  ne  s'agit 
pas  de  traiter  une  question  isolée,  fût- 
elle  la  plus  importante,  mais  de  con- 
sidérer la  vie  dans  son  ensemble.  Fi- 
dèle à  ce  principe,  il  envisage  r<  glise 
sous  ses  trois  faces;  comme  apoliteia^» 
ou  institution  réellement  universelle, 
établie  dès  la  création  et  dans  la  com- 
munion primitive  et  naturelle  des 
hommes  avec  Dieu  et  entre  eux,  puis 
comme  institut  et  communauté  (Ec- 
clesia). 

Ce  n'est  point  l'intention  de  l'auteur 
de  faire  de  la  polémique,  mais  en  dis- 
cutant sur  tous  les  points,  les  opinions 
contraires  du  protestantisme,  il  en  ré- 
fute les  arguments  favoris  par  le  dé- 
veloppement conforme  aux  notions 
communes  de  l'unité  et  de  la  commu- 
nauté réelles  du  genre  humain.  On 
peut  dire  que  sous  ce  rapport  le  livre 
est  écrit  dans  un  sens  éminemment 
populaire  Sans  doute  beaucoup  d'en- 
tre nous  ont  vivement  senti  l'oppor- 
tunité d'un  tel  travail,  et  il  serait  à 
désirer  que  quiconque  veut  entrer 
dans  une  discussion  polémique  sur 
TEglise  et  ses  attributs,  étudiât  d'a- 
bord l'ouvrage  de  Pilgram.  Cet  ouvrage 
forme  un  contraste  frappant  avec  la 
portée  restreinte  du  faux  spiritualis- 
me. C'est  sans  beaucoup  d'efforts  qu'il 
met  au  jour  le  vide  de  ces  fameux  ar- 
guments, que  le  chrétien  se  trouve 
avec  Dieu  dans  un  rapport  immédiat 
et  indépendant  de  TEglise,  que  le  sa* 
cerdoce  universel  exclut  l'institution 
d'un  état  ecclésiastique,  que  l'idée  de 
TEglise  catholique  implique  la  média- 
tion des  esprits,  et  qu'elle  n'est  que  la 
sécularisation  de  l'esprit  du  christia- 
nisme. «  Si  l'Eglise  dit  l'auteur,  a  l'or- 
ganisation administrative  de  commun  ' 
avec  les  royaumes  de  la  terre,  c'est 
qu'elle  est  bâtie  sur  les  mêmes  bases 
que  Dieu  a,  dès  le  principe,  posées 
dans  la  création  comme  lois  inhéren- 
tes à  toute  communauté.  » 

En  un  mot,  l'Eglise  est  «  politeitu  » 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'Eglise, 
considérée  comme  institution  est  une 
communauté  a  priori  et  contraste,  par 
conséquent,  avec  la  fiction  protestante 
d'une  Eglise.  Nous  citons  d'autant  plus 
volontiers  quelques  passages  de  l'ou- 
vrage de  M.  Pilgram,  qu'il  e%t  impossi- 
ble de  pénétrer  pleinement  dans  l'or- 
ganisme du  livre  par  un  simple  article 
de  journal. 
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«  Le  même  rapport  qui  existe  entre 
TEglise  et  la  religion,  existe  aussi  en- 
tre l'Eglise  et  la  révélation.  Le  rapport 
de  la  révélation  à  TEglise  donne  sou- 
vent lieu  à  de  fausses  interprétations. 
On  voit  dans  la  révélation  la  base  fon- 
damentale de  la  religion  ;  celle-ci  doit 
reposer  sur  celle-là  et  en  être  pour 
ainsi  dire  le  résultat....  Mais  de  la 
preuve  de  la  divinité  de  TEglîse  ressort 
aussi  la  preuve  de  la  divinité  et  de  la 
vérité  dç  la  révélation,  et  non  en  rai- 
son inverse.  L'Eglise  est  le  dépositaire 
de  la  religion,  du  christianisme,  de 
sorte  que  l'Eglise  et  la  religion  ne  sont 
que  les  deux  faces  d'une  seule  et  même 
chose,  et  que  par  sa  nature  et  sa  di- 
gnité, l'Eglise  est  antérieure  à  la  reli- 
gion, qu'elle  la  consolide  et  qu'elle  en 
forme  pour  ainsi  dire  toute  la  réalité 
politiquement  organisée,  et  la  religion 
embrasse  tout  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  ainsi  par  opposition  à  l'E- 
glise (p.  115  ct/i2()).  » 

«  Toute  hérésie  est  non-seulement 
une  déviation  de  l'unité  et  de  la  com- 
munauté de  la  doctrine  que  l'Eglise  a 
possédée  et  pratiquée  de  tout  temps, 
mais  elle  est  aussi,  et  avant  tout,  une 
séparation  du  corps  de  l'Eglise  uni- 
que, donc  une  séparation  violente  et 
révolutionnaire  du  royaume  de  Dieu. 
Comme  l'hérésie  est  non-seulement 
une  déviation  de  la  doctrine,  et  encore 
moins  d'un  seul  point  de  la  doctrine, 
comme  elle  est  non-seulement  une 
apostasie  d'une  simple  inst'tution  de 
salut  ou  de  la  communion  des  fidè- 
les, mais  qu'elle  porte  essentiellement 
un  caractère  de  rébellion  contre  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  c'est 
pourquoi  l'hérésie  volontaire  est  si  ter- 
rible et  si  coupable  ;  elle  est  un  crime 
contre  la  majesté  de  Dieu  lui-même, 
car  l'Eglise  est  et  représente  la  commu- 
nion entre  lui  et  l'humanité  (p.  269).  » 

Le  monde  est  donc  l'état  anormal  de 
la  séparation  d'avec  Dieu  et  en  lui  ; 
l'Eglise  au  contraire  a  pour  but  de 
faire  participer  l'humanité  entière  à 
la  communion  avec  Dieu  et  à  la  com- 
munauté des  bonnes  œuvres;  de  plus, 
elle  forme  cette  communion  et  cette 
communauté  même.  En  elle  se  trouve 
tout  salut;  dans  l'individualisme  du 
monde,  il  faut  chercher  la  source  de 
tous  les  malheurs  de  riiurhanité.  Cette 
antithèse  a  fournit  à  Pil^ram  un  point 
cîe  départ  d'une  validité  universelle, 


une  échelle  pour  toutes  les  splièrt« 
de  la  vie.  C'est  ainsi  que,  par  exem- 
ple, on  a  soulevé  toutes  sortes  de  dé- 
bats sur  la  possibilité  d'unir  les  diver- 
ses confessions  ;  mais  on  pourrait,  ce 
semble,  trancher  ces  débats  par  la 
simple  question  :  l'individualisme  esfr- 
il,  oui  ou  non,  une  tendance  d'esprit 
fondée  en  droit  7  Celui  qui  dit  oui,  n*a 
pas  une  juste  idée  de  TEglise  et  en- 
core moins  celle  de  se  réunir  à  TE- 
glise.  [Personnellement,  il  peut-être  un 
excellent  homme  et  chrétien,  mais  il 
n'est  et  ne  sera  jamais  un  homme  d'é- 
glise à  opposer  au  monde  révolution- 
naire. On  objectera  bien  que  la  ré- 
formation a  importé  un  nouveau  prin- 
cipe dans  l'histoire,  et  qu^elle  est,  du 
moins  sous  ce  point,  fondée  en  droit 
Assurément  si  elle  n'était  pas  fondée 
en  droit  d'une  manière  quelconque, 
elle  n'existerait  pas.  Quant  au  prin- 
cipe lui-même  et  à  sa  nouveauté, 
l'exposition  de  M.  Pilgramne  laisse  rien 
à  désirer  touchant  la  précision  et  la 
clarté. 

«  Il  nous  faut  observer,  dit  M.  Pilgram, 
que,  en  déclarant  l'individualisme  le 
principe  du  protestantisme,  nous  ne 
voulons  nullement  dire  qu'il  est  Ten- 
fant  de  la  réformation.  Nous  savons 
fort  bien  que  l'individualisme,  repo- 
sant sur  l'égoîsme,  en  émanant,  et 
n'en  différant  que  parce  qu'il  se  mon- 
tre sous  les  dehors  d'un  principe  re- 
ligieux ou  politique,  est  aussi  ancres 
dans  le  monde  que  le  péché.  Plus  le 
monde  est  monde,  n'importe  à  quelle 
époque,  plus  aussi  l'égoîsme  pratique 
est  fort,  et  par  celui-ci  l'individuaiisme 
pratique  théorique.  Avant  la  Réfonna- 
tion  la  mondanité  avait  pris  une  grande 
extension  dans  le  christianisme,  et 
avec  elle  l'égoîsme  et  l'individualisme 
pratiques,  et  ce  furent  ces  derniers 
qui  ont  été  la  cause  première  de  la 
réformation.  Mais  par  et  dans  la  ré- 
formation l'individualisme  fut  formel- 
lement légitimé  et  reconnu  comme 
tendance  d'esprit  fondée  en  droit  De- 
puis lors  il  put  s'étendre  de  tous  côtés 
avec  plus  de  puissance  et  avec  plus  de 
succès,  et  c'est  ce  qu'il  fit  Aussi  a-t- 
il  envahi  même  les  pays  catholiques, 
s'est-il  réjoui  d'une  plus  grande  exten- 
sion que  la  confession  réformée,  est- 
il  sorti  de  la  sphère  religieuse,  et 
s'est-il  glissé  dans  tous  les  domaines 
de  la  vie,  dans  la  politique,  la  philo- 
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Sophie,  etc.  Le  «  onoi  *  élevé  à  la  plus 
haute  autorité  eut  pour  première  suite 
cette  véritable  anarchie  intellectuelle, 
cette  profonde  dissension  des  esprits, 
qui  a  pénétré  et  divisé  la  pensée  et  la 
volonté  de  la  génération  moderne  dans 
les  choses  naturelles  (p.  374;.  » 

2.  —  La  doctrine  de  l'efficacité  des 
SACREMENTS  ex  opcre  operato,  son  dé- 
veloppement dans  la  scolastique  et 
son  importance  pour  le  dogme  ca- 
tholique de  la  grùce,  par  D'  Cons- 
tantin Sehaezler.  r^  Munich ,  chez 
Lentner,  1861. 

De  tous  les  épouvantails  que  la  fausse 
interprétation,  la  malignité  et  Talté- 
ration  préméditée  ont  placés  au  seuil 
deTEgllse  catholique,  le  «  opus  opéra- 
tum  »  est  un  des  plus  efficaces.  L'obs- 
curité mystique  de  ce  barbarisme  sco- 
lastique forme  depuis  trois  siècles  le 
'  véritable  répertoire  des  calomnies  les 
plus  méchantes,  et  jusqu'à  ce  jour  tout 
effort  pour  le  faire  disparaître  a  échoué. 
Quelque  exempt  de  préjugés  que  soit 
un  honnête  piétiste,  il  ne  peut  s'affran- 
chir de  celui  de  «  Vopus  operatum,  »  Le 
protestant  llengstenberg,  r/dacteur 
delà  feuille  ecclésiastique  protestante 
de  Berlin,  vient  d'en  donner  un  exem- 
ple, il  y  a  quelque  temps.  Un  protes- 
tant qui  séjourne  à  Rome,  a  publié 
dans  cette  feuille  une  série  d'articles 
sur  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
brave  homme  est  vivement  saisi  du 
culte  imposant  et  de  la  profonde  dé- 
votion des  fidèles,  mais  il  est  pour- 
suivi par  la  peur  que,  «  par  cela  même, 
Jésus-Christ  et  la  douce  consolation  de 
son  mérite  ne  restent  cachés  et  ne 
soient  rendus  inaccessibles  aux  ca- 
tholiques V  »  —  Comment  cela? —  Ré- 
ponse :  a  Parce  que  le  catholique,  fi- 
dèle à  son  Eglise,  supplée  à  la  conver- 
sion de  son  cœur  par  des  œuvres  exté- 
rieures, opéra  operata^  et  ignore  donc 
la  paix  et  la  félicité  du  réformé.  »  (N* 
du  16  février  1861.) 

Il  est  permis  de  douter  que  l'ouvrage 
du  baron  de  Sehaezler,  actuellement 
professeur  au  séminaire  épiscopal 
d'Osnabruck,  parvienne  à  terrasser  cet 
épouvautail.  La  faute  n'en  est  cepen- 
dant pas  ji  l'auteur,  qui  a  supérieure- 
ment résolu  cette  question  fort  ac- 
tuelle. Ce  premier  début  dans  la  théo- 
logie scientifique  autorise  les  plus  gran- 
des espérances  pour  l'avenir;  l'auteur 


s'est  d^ailleurs  distingué  dans  les  posi- 
tions les  plus  diverses  de  la  Vie,  comme 
Juriste,  comme  militaire,  et  enfin 
comme  prêtre«  A  une  énergie  ardente 
et  à  une  habileté  spéculative  admira- 
ble, il  joint  une  élégance  d'expression 
qu'il  ne  perd  jamais,  malgré  la  séche- 
resse épineuse  de  son  sujet  II  faut  voir 
de  ses  yeux  la  masse  des  notes  et  des 
pièces  justificatives  pour  apprécier 
toute  la  portée  et  toutes  les  difiicultés 
de  l'ouvrage,  et  cependant  il  ne  s'ai'- 
rête  jamais  épuisé,  il  ne  traîne  pas, 
mais  il  avance  plutôt  vers  le  but  avec 
une  vigueur  toiyours  croîssr.nte.  Ce 
qui  distingue  le  plus  l'auteur,  c'est 
qu'il  s'applique  avec  un  zèle  égal  ù 
l'étude  de  la  scolastique  du  moyen 
ftge  et  de  la  théologie  spéculative  du 
protestantisme  moderne;  on  pourrait 
dire  que  son  amour  est  également 
partagé  entre  ces  deux  études.  )1  se 
place  sur  un  terrain  difficile,  mais 
fécond  au  plus  haut  point,  en  voulant 
ranimer  et  fondre  à  neuf  les  admira- 
bles travaux  des  scrutateurs  du  moyen 
âge.  Il  va  sans  dire  que  cette  méthode 
s'adresse  de  préférence  aux  hommes 
spéciaux  ;  aussi  le  lecteur  étranger  à 
la  science  théologique  ne  saura  guère 
saisir  pleinement  l'esprit  du  livre  de 
Sehaezler.  Mais  l'auteur  saura,  nous 
l'espérons,  faire  arriver  Ses  vigoureu- 
ses idées  à  un  plus  vaste  public. 

Le  livre  procède  historiquement 
Car,  dit  l'auteur,  a  exposer  simple- 
ment comment  on  a  pratiqué  la  doc- 
trine de  «  Vopus  operatum^  »  au  moyen 
âge,  c'est  en  faire  l'apologie  la  plus 
puissante. 

Les  recherches  du  docteur  Sehaezler 
aboutissent  à  la  conclusion  que  «  To- 
jms  operaium^  »  devenu  par  un  préjugé 
aujourd'hui  traditionnel,  le  prétendu 
ennemi  d'une  théorie  éthique  de  la 
rédemption,  en  est  au  contraire  le  sou- 
tien et  l'élément  Si,  dès  le  commen- 
cement, le  protestantisme  s^est  fait  de 
Vopus  operatum  un  argument  favori,  et 
a  accusé  surtout  la  scolastique  de  dé- 
pouiller de  son  caractère  éthique  la 
justification  par  les  sacrements  et  de 
l'avoir  abaissée  tout  à  fait  aux  dehors 
stériles  d'une  action  objective,  c'est 
parce  qu'il  a  faussé  les  idées  et  les 
faits.  «  L'efficacité  des  sacrements, 
quoique  directement  attachée  à  l'ac- 
complissement d'une  action  extérieure, 
pénètre  néanmoins  dans  la  plus  pro- 
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foQde  intimité  de  la  subjectivité,  saos 
ôter  à  la  vertu  justificative  le  carac- 
tère  éthique-métanoétique  du  renou- 
vellement de  ki  vie  morale.  »  La  véri- 
table scolastique  ancienne  s^est  cons- 
truit la  justinoation  des  adultes,  de 
manière  qu'elle  renferme  essentielle-* 
ment  en  eÛe  la  vitalité  et  Télévation  de 
Fftme  vers  Dieu.  Il  n'était  donc  nulle^ 
ment  facile  d'expliquer  comment  Yopus 
operatum^  cette  action  accomplie  en 
dehors  du  «  mot,  »  pouvait  être  con- 
sidérée comme  cause  proportionnelle 
et  produire  dans  le  plus  intime  sanc- 
tuaire de  l'âme  «n  eflret  renfermant  en 
lui  une  élévation  vitale  subjective. 

C'était  le  thème  des  Thomistes  jus* 
qu'aux  Pères  de  Trente.  Depuis  lors, 
rauteur  nie  tout  progrès  ;  il  soutient 
plutôt  que,  par  l'influence  d'une  plate 
polémique  avec  le  protestantisme,  on 
a  évidemment  rétrogradé,  non  pas  en 
exagérant  Vopus  operatum,  mais  plutôt 
en  le  laissant  déchoir,  parce  que  Ta-» 
gent  subjectif  était  surexité  et  qu'en 
même  temps  on  lui  témoignait  plus 
d'indulgence.  Il  est  du  plus  haut  inté- 
rêt de  voir  comment  Schaesler  prouve 
qu'il  faut  revenir  à  la  véritable  sco- 
lastique ancienne  et  indique  le  point 
où  il  faut  renouer  le  fil.  Plus  il  lui  a 
été  donné  de  sonder  les  résultats  des 
sciences  modernes,  plus  U  voit  s'ac- 
croître son  profond  respect  pour  cette 
ancienne  école.  «  La  piété  de  la  sco- 
lastique n'était  point  une  cagoteriequi 
craignit  le  jour;  c'était  une  aspiration 

forte  et  loyale  vers  la  vérité  ; dans 

sa  piété  la  scolastique  trouvait  un 
moyen  efficace  contre  les  dangers  de 
la.6cience.  » 

n  n'y  a  qu'une  petite  partie  de  l'ou- 
vrage du  docteur  Schaezlerqui  ait  pris 
foràment  une  couleur  polémique.  Car 
il  fallait  indiquer  les  suites  que  la  sup- 
pression de  Vopus  operatum  doit  aroir 
dans  l'économie  du  salut  Aussi  l'au- 
teur prouve-lr-Jl  irréfragablement  que 
là,  où  Jésus^Christ  n'est  point  la  eause^ 
mais  le  tieu  de  notre  justification,  là 
aussi  l'action  des  sacrements  est  en 
général  nulle;  il  prouve  que  cette  pré- 
tendue émancipation  de  la  subjectivité 
conduit  à  un  empiétement  non-conci- 
liateur et  non  autorisé  dans  le  for  in- 
time des  sacrements,  d  La  réalisation 
objective  du  salut  se  trouve -t-elle 
pour  l'individu  dans  l'action  person- 
nelle du  Sauveur,  il  suffit  tout  simple- 


ment alors  de  mettre  l'individu  en 

connaissance  de  cet  acte; Là  où  la 

justification  individuelle  n'est  cona- 
déréi^  uniquement  que  comme  une 
transmission  et  une  imputation  do  li 
justice  du  Sauveur  sur  l'individu,  et 
non  pas  comme  le  firuit  d'une  émana- 
tion qui  produit  le  renouvellement  or- 
ganique de  r&me,  «  là  aussi  Yopts  ope-^ 
.ratum  est  un  véritable  contre-sens; et 
cela  est  d'autant  plus  naturel,  dès 
qu'on  rejette  la  médiation  physique  et 
éthique  de  l'Eglise.  » 

V.  Schaezler  déploie  sa  profondeur 
spéculative  dans  toute  sa  plénitadè, 
lorsqu'il  s'agit  de  prouver  à  la  théologie 
moderne  du  protestantisme  les  soiteB 
christologiques  résultant  de  la  rup- 
ture avec  la  doctrine  sur  les  moyeos 
de  grâce  de  l'ancienne  Eglise,  il  ert 
peut-être  le  premier  d'entre  les  théo- 
logiens catholiques  qui  ait  convena- 
blement apprécié  les  études  christolo- 
giques de  ce  temps  et  y  ait  suivi  joa- 
qu  au  bout  le  fil  rouge  de  l'erreor. 
Dans  l'objectivité  de  l'efficacité  sacra- 
mentelle se  réfléchit  la  réalité  histori- 
que de  la  rédemption  ;  qui  perd  roue, 
perd  nécessairement  l'autre  ;  le  fait  dt 
Golgotha  lui-même  se  montre  sous  Que 
autre  face,  si  Vopus  operatum  est  sap- 
planté  par  la  sola  fides. 

«  Le  protestantisme  revendique  avec 
orgueil  la  mission  d'être  appelé  de 
préférence  à  entrer  en  lice  pour  Vbon- 
neur  de  l'Uomme-Dieu.  C'est  un  phé- 
nomène assez  A*équettt,  dans  l'histoîTO 
des  dogmes,  que  l'exaltation  d'une  idée 
favorite»  restreinte  et  dépassant  le 
but,  conduit  à  des  résultats  contraîni 
à  notre  attente.  Le  protestantisme  en 
voulant  exclure,  sous  prétexte  de 
rehausser  la  gloire  de  Jésus-Cbri^ 
non-seulement  toute  cause  de  rédemp- 
tion autonomique  et  indépendante  de 
l'œuvre  dellIomme-Dieii,  mais  encore 
rejetant  formellement  sur  le  salut  it 
sur  l'intercession  toute  autre  doctrine 
que  celle  du  mérite  personne  de 
Christ,  en  ne  faisant  valoir  dans  la  ré- 
demption subjective  aucune  fooctioi 
intermédiaire  de  deuxième  orûre,  et* 
cnne  intervention  subordonnée  u 
Sauveur,  le  protestantisme,  dts-je,  n^ 
pas  réfléchi  qu'U  priverait  l'Homiee* 
Dieu  de  la  prérogative  qui  le  rendiit 
Sauveur  dans  le  sens  le  plus  éminest 
du  mot  C'est  le  plus  bel  ornement  de 
la  sainte  nature  humaine  du  CIsM 
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(fètre  le  principe  universel  de  tous 
les  efforts  de  la  grftce,  d'être  la  vertu 
mystérieuse  qui  mérite  tous  les  res>- 
sorts  de  Torganisme  de  la  nature  spi- 
rituelle. Le  protestantisme  porte  donc 
atteinte  au  mérite  de  Jésus-Christ  et 
à  sa  vertu  productrice  dans  la  cha- 
rité, en  sacrifiant  à  son  idée  restreinte 
de  la  justification,  le  plus  beau  fhiit 
de  la  «  charitas  n,  le  optis  operatum, 
dans  lequel  Tœuvre  de  Jésus  Christ  se 
multiplie  avec  une  énergie  toujours 
croissante  et  selon  les  besoins,  dans 
une  application  renouvelée  (p.  629).  » 

J.  JORIS. 

RELIGION  &  HISTOIRE 

3.    —   HiSTOIRJB    DE    SAIRTF.  EoGÉNIB, 

Vierge  RouAiife  et  martyre,  et  de 
SA  famille  (m*  siècle),  par  M. 
Fabbé  Toursel,  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale  d'Arra»,  membre  ti- 
tulaire de  la  Société  des  Antiquaires 
de  laMorinie.  Victor  Sarlit,  libraire 
éditeur,  rue  Saint-Sulpice,  2ô. 

Ce  livre  met  en  lumière  bien  des 
merveilles  oubliées.  Dans  un  siècle  qui 
tend  à  supprimer  Dieu  de  Thistoire  et 
à  le  reléguer  dans  le  ciel,  comme  sMl 
était  inutile  sur  la  terre,  nous  devons 
remercier  ceux  qui  ont  le  courage  et 
l'honneur  d'affirmer  sans  réticence  le 
surnaturel.  Parmi  ces  écrivains  il  faut 
compter  M.  l'abbé  Toursel. 

La  vie  de  sainte  Eugénie  est  pleine 
de  Dieu.  En  lui  elle  a  eu  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'Etre,  et  c'est  lui  qui  appa- 
raît dans  ses  pensées,  dans  ses  paroles, 
dans  ses  actes.  M.  l'abbé  Toursel  n'a  pas 
déguisé  la  vérité.  Il  a  dit  les  choses 
comme  elles  sont.  Le  drame  est  d'un 
intérêt  saisissant;  l'intervention  cons- 
tante de  Dieu  est  à  découvert  dans  tout 
le  paysage.  Cette  admirable  jeune  fille 
qui  a  sucé  dans  Ilaton  la  philosophie 
grecque  et  qui  se  convertit  subitement 
par  la  grâce  du  Christ,  qui  quitte  sans 
peine  la  maison  paternelle,  et  ne  re- 
cule devant  rien,  parcequ'elle  va  au- 
devant  de  Dieu  :  cette  jeune  fille,  qui 
ne  cesse  pas  d'être  unehéroïne  en  de- 
venant une  sainte,  nous  apparaît  dans 
le*  livre  de  M.  l'abbé  Toursel,  telle 
qu'elle  fut  dans  la  vie.  Son  intrépidité 
jette  sur  elle  une  couleur  particulière 
que  l'auteur  a  conservée.  Il  nous  ini- 
tie chemin  faisant  et  sans  intention 


,  apparente  à  l'histoire  du  troisième 
siècle,  et  au  milieu  des  choses  humai* 
nés,  .au  milieu  des  crimes  et  des  fai- 
blesses, il  montre  toujours  la  gloire  de 
Dieu.  Ernest  Hello. 

à*  •—  Les  TRADITIONS  DE  l'zglise  de 
BATEt/y,  réponse  à  M.  Jules  Lair,  par 
M.  l'abbé  L.  Tapin,  curé  de  St-Mar- 
tin-des-Ëntrée&  (Brochure  In-S",  de 
80  pages,  chezChenel,  à  Caen.) 

Depuis  quelques  années,  de  savants 
travaux  ont  été  publiées  sur  les  ori- 
gines de  plusieurs  de  nos  églises.  L'é- 
crit que  nous  annonçons  prendra  rang 
parmi  ces  précieuses  études.  M.  l'abbé 
Tapin  y  défend  avec  vigueur  les  tradi- 
tions du  diocèse  de  Bayeux.  Ces  tradi- 
tions ont  toujours  considéré  saint  Exu- 
père,  premier  évêque,  comme  envoyé 
par  saint  Clément  ;  et  elles  représen- 
tent saint  Regnobert  comme  disciple 
et  successeur  de  saint  Exupère,  La 
critique  a  voulu  renverser  ces  tradi- 
tions ;  elle  refusait  de  voir,  dans  saint 
Exupère,  un  envoyé  de  saint  Clément, 
et  hésitait  entre  le  troisième  et  le 
cînquii^me  siècles  lorsqu'on  lui  dlman- 
dalt  de  fixer  par  une  date  l'arrivée  du 
premier  apôtre  du  Bessin,  D'autre 
part,  elle  supprimait  saint  Regnobert, 
prétendant  que  cesuccesseur  immédiat 
de  saint  Exupère  faisait  double  emploi 
avec  saint  Regnobert,  évêque  du  dio- 
cèse au  septième  siècle. 

«  L'anné  dernière,  dit  M.  l'abbé  Ta- 
pin, parut  un  livre  qui  avait  pour  but 
de  défendre  nos  traditions  sur  ce  der- 
nier point,  de  démontrer  que  saint 
Regnobert  était  bien  le  second  évêque 
du  diocèse,  successeur  de  saint  Exu- 
père, et  qu'il  avait  vécu  à  l'époque 
que  lui  a  toujours  assignée  l'Eglise  de 
Bayeux.  Cet  ouvrage  se  fondant  sur 
une  légende  généralement  reconnue 
comme  apocryphe,  péchait  par  la  base, 
et  dès  lors,  ses  conclusions  perdaient 
de  leur  importance  en  perdant  de  leur 
solidité.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
réveillé  la  critique,  et  l'ait  excitée  de 
nouveau  à  la  lutte. 

«  M.  Jules  Lair,  ancien  élève  de  l'E- 
cole des  Chartes,  s'est  présenté,  sous 
prétexte  de  combattre  ce  livre  trop 
confiant,  mais  en  réalité,  pour  formu- 
ler de  nouveau,  et  toujours  avec  les 
mêmes  arguments,  le  jugement  porté 
depuis  plus  d'un  siècle  contre  nos  tra- 
ditions et  constamment  rejeté  par  la 
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croyance    générale    de   TEglise    de 
Bayeux.  » 

M.  Tapin  expose  la  thèse  de  M.  Lair, 
et  tout  en  Texposant,  il  en  indique 
^  la  faiblesse.  Sans  s'écarter  un  seul 
instant  de  son  sujet,  il  prouve  à  un 
point  de  vue  général  et  en  quelques 
mots  qui  disent  tout,  Tautorité  de  Té- 
lém^t  traditionnel  en  matière  d'his* 
toire.  Ce  point  établi,  il  pose  nette- 
ment la  doctrine  traditionnelle  de< 
TEglise  de  Bayeux  et  rappelle  avec 
quel  soin  les  diverses  Eglises  ont,  à 
toutes  les  époques,  conservé  .les  noms 
de  leurs  fondateurs  et  dressé  la  liste 
de  leurs  évèques. 

L'Eglise  de  Bayeux  n*a  certainement 
pas  fait  exception,  elle  n'a  pu  se  sous- 
traire à  cet  usage  universel,  dont 
Rome  donnait  Texemple  à  toutes  les 
Eglises;  elle  a  inscrit  en  tête  de  ses 
diptyques  les  noms  de  saint  Exupère 
et  de  saint  Regnobert  M.  'lapin  pro- 
duit à  Tappui  de  cette  affirmation  des 
raisons  et  des  faits  qu'on  n'entamera 
pas.  La  critique  a  trouvé  un  argument 
dans  le  nom  de  Regnobert  ;  c'est  là  le 
nom  d'un  Franc,  a-t-elle  dît,  et  ce  ne 
fut  guère  qu'au  cinquième  siècle  que 
les  Francs  s'établirent  dans  le  pays 
Bessin  ;  donc  saint  Regnobert  n'a  pas 
existé.  M.  Tapin|réfute  cet  argument  et 
prouve  que  l'on  pouvait  s'appeler 
Regnobert,  à  Bayeux,  dès  le  deuxième 
siècle.  Quanta  l'explication  qui  fait 
naître  au  neuvième  siècle  la  tradition 
relative  à  saint  Regnobert  M.  l'abbé 
Tapin  en  démontre  victorieusement 
l'impossibilité. 

Après  avoir  examiné  et  réfuté  tous 
les  arguments  et  tous  les  sophismes  de 
son  adversaire,  après  lui  avoir  montré 
qu'il  se  contredit  et  fournit  des  armes 
contre  sa  propre  thèse.  M.  Tapin 
ajoute  : 

«  Il  nous  reste  maintenant  à  résu- 
mer l'ensemble  de  notre  travail  :  nous 
pensons  qu'une  tradition  considérée  en 
elle-même,  et  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  l'envisage,  est  toij^ours  quelque 
chose  de  respectable.  Il  peut  se  faire 
que  les  siècles  aient  ajouté  au  fond  pri- 
mitif, mais  ces  ornements  plus  ou  moins 
irréprochables  suivant  le  goût  de  l'é- 
poque qui  les  juge,  doivent  avoir  été 
placés  sur  un  fond  d'une  vérité  incon* 
testable.  Ce  point  nous  semble  capital 
en  histoire,  et  la  sévérité  de  cette 
critique  dédaigneuse  qui  rejette  entiè- 


ment  une  tradition,  parce  que  quel- 
ques détails  ne  sauraient  s'adaptera  ses 
goûts  et  à  sa  propre  manière  de  voir, 
est  une  exagération  condamnable  aii 
premier  chef.  » 

M.  Tapin  établit  ensuite  avec  qoel 
soin  on  doit  peser  le  pour  et  le  contre, 
vérifier,  affirmer,  éliminer  ;  il  conclut 
ainsi  : 

a  Ce  fond  primitif,  cette  substance 
de  la  tradition,  nous  avons  commencé 
par  la  soumettre  au  contrôle  de  l'exa- 
men, et  nous  nous  sommes  assurés 
qu'elle  réunit  toutes  les  conditions  de 
légitimité  exigées  par  la  logique  li 
plus  scrupuleuse.  Nous  nous  croyons 
donc  en  droit  d'accepter  avec  plus  de 
confiance  que  jamais  ces  traditions,  que 
constate  de  nouveau  et  sous  l'autorité 
la  plus  sincère  et  comme  la  mieux 
éclairée,  la  liturgie  diocésaine,  qui 
nous  fait  dire,  comme  aux  premiers 
jours  de  notre  Eglise  :  Saint  Exupère, 
envoyé  à  Bayeux  par  saint  Clément,  à 
eu  pour  disciple  et  successeur  saint 
Regnobert,  second  évêque  du  dio- 
cèse. » 

Toute  cette  brochure  est  écrite  d^in 
style  coulant  et  ferme.  M.  l'abbé  Tapin 
ne  cherche  pa:$  la  phrase,  ne  fait  pas  de 
rhétorique;  il  discute  avec  c^lme,  mo- 
dération, gravité.  Je  lui  reprocherai 
presque  un  excès  de  réserve.  En  effetr 
il  traite  M.  Lair  avec  une  considération 
qui  dépasse  la  juste  mesure.  On  sent 
qu'il  s'arrête  au  moment  de  frapper 
un  peu  fort  ;  il  retire  des  traits  tout 
disposés  à  partir.  Malgré  la  bonté  de 
sa  cause  et  la  sûreté  de  son  savoir,  U 
semble  intimidé  par  ce  titre  d^ancien 
élève  de  l'Ecole  des  Chartes  dont  se 
pare  son  adversaire.  Assurément  œ 
titre  est  honorable;  il  prouve  que  Ton 
a  appris  le  moyen  d'apprendre  ;  il 
donne  de  l'aplomb,  quelquefois  même 
de  la  suffisance;  il  n'est  jamais  une  ga- 
rantie de  jugement  et  n'est  pas  tou- 
jours une  garantie  de  solide  érudîtioo. 

EOGÈEIK  VEUILLOT. 

fx,  —  Modèles  d'une  borne  PREiriiRS 

COMMUNION     offerts     AUX     ENFASTS 

PIEUX,  par  le  R.  P.  Huguet  i  beau 
vol.  in-12,  de  316  p.  1  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  volume  n*en  est  pas 
à  son  coup  d'essai  ;  déjà  depuis  long- 
temps un  Don  nombre  de  ses  ouvrages 
sont  entre  les  mains  des  jeunes  gens  et 
des  personnes  pieuses  qui  les  goûtent 
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beaucoup.  Plusieurs  ont  été  tirés  en 
peu  d^aunées  à  plus  de  cinquante 
mille  exemplaires,  et  traduits  en  plu- 
sieurs langues  étrangères.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  nous  tromper  en  prédi- 
sant à  cette  nouvelle  publication,  mal- 
gré les  imperfections  d'un  premier  jet, 
un  grand  succès. 

Ce  livre  répond  à  un  vrai  besoin;  il 
est  certain  quMl  faut  instruire  et  im- 
pressionner les  enfants,  (surtout  à  Té- 
poque  décisive  de  leur  première  com- 
munion. Or,  comme  ledit  Fauteur  avec 
beaucoup  raison,  à  leur  ftge  on  n^é- 
coute  guère  et  on  retient  encore  moins 
les  plus  beaux  sermons,  tandis  que  les 
exemples,  les  histoires  sont  toiyours 
accueillies  favorablement,  et  font  sur 
Tesprit  et  le  cœur  ime  impression 
très-salutaire. 

Sans  sortir  de  son  plan,  à  Toccasion 
des  dispositions  à  une  bonne  première 
communion  et  des  fruits  que  Ton  en 
retire,  le  judicieux  auteur  traite  plu- 
sieurs sujets  très-utiles  aux  enfants; 
ainsi  par  exemple,  quelles  sont  les  con- 
ditions d'une  bonne  confession,  les 
qualités  de  la  prière,  la  nécessité  d'ap- 
prendre le  catéchisme,  le  respect 
dans  le  lieu  saint';  comment  on  doit 
servir  et  entendre  la  messe,  la  mo- 
destie dans  les  vêtements,  les  bien- 
séances chrétiennes  que  Ton  doit 
garder  dans  les  jeux,  la  fuite  des  oc- 
casions, le  bon  exemple,  etc.  Tout  ces 
points  sont  démontrés  par  des  traits 
empruntés  à  la  Vie  des  saints  et  à  l'his- 
toire contemporaine. 

Les  mères  pieuses,  les  maîtres  chré- 
tiens seront  heureux  de  mettre  cet 
intéressant  recueil  entre  les  mains  des 
enfants  confiés  à  leur  sollicitude.  Il  leur 
conviendra  infiniment  mieux  que  tous 
ces  romans  prétendus  moraux,  qui  ne 
sont  propres  qu'à  leur  fausser  le  juge- 
ment. Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'y 
ait  aucune,  imperfection  dans  ce  livre 
dont  le  plan  est  bon  ;  ainsi  pour  être 
juste,  nous  devons  dire  qu'il  y  a  quel- 
ques traits  un  peu  longs,  des  expres- 
sions, comme  par  exemple  saint  simo- 
nisme^  fouriérisme  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  des  enfants,  et  qui  auraient  be- 
soin au  moins  d'une  note  explicative; 
mais  ces  réserves  faites,  nous  recom- 
mandons ce  volume  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse. 

J.  Lhescâr. 


5.  — Notre-Dame-de-Sâirt-Sang,  par 
M.  l'abbé  Haigneré,  un  charmant 
vol.  in-18,  raisin.  Paris,  1862.  Prix  : 
1  fr.  50  c. 

C'est  l'histoire  d'un  petit  sanctuaire, 
nouvellement  rebâti,  et  dont  la  fon-* 
dation  a  pour  origine  un  envoi  de 
reliques  fait  par  Godefroid  de  Bouillon 
à  l'église  de  Notre-Dame-de-Bôulogne. 
Parmi  ces  reliques  il  s'en  trouvait  une 
qui  existe  encore,  et  qui  est  trè£h 
précieuse,  puisqu'elle  contient  du 
sang  très^récieux,  que  Notre  Seigneur 
a  versé  dans  sa  passion. 

En  écrivant  cette  notice  l'auteur  s'est 
proposé  de  prouver  l'authenticité  de  la 
relique,  en  même  temps  que  de  retra- 
cer l'histoire  des  diverses  vicissitudes 
&  travers  lesquelles  elle  a  passé,  de^ 
puis  Godefoid  de  Bouillon  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  un  siècle  où  la  dévotion  au 
précieux  sang  a  pris  un  si  grand  dé- 
veloppement, il  n'est  pas  sans  intérêt 
do  soulever  ces  questions  qui  ont  été 
trop  abandonnées  par  les  thé«^logiens 
modernes  ;  du  reste,  les  reliques,  du 
môme  genre  qui  sont  conservées  à 
Bruges,  à  Fécamp,  et  ailleurs  sont  l'ob- 
jet d'une  dévotion  particulière. 

Mgr  Parisis,  dont  la  science  théo- 
logique et  l'autorité  en  tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  de  l'Eglise  don-* 
nent  tant  de  poids  à  son  approbation 
a  bien  voulu  trouver  que  cet  ouvrage, 
est  «  d'une  érudition  riche  et  sag« 
«  d'une  rédaction  simple  et  claire, 
«  d'une  doctrine  saine  et  solide,  »  et 
il  a  engagé  l'auteur  à  le  publier  comme 
pouvant  servir  v  à  l'instruction  et  à 
l'édification  des  fidèles.  » 

J.  Lhesgar. 
0.  —  Direction  morale  et  religieuse 

DE  l'enfance    et    DE    LA    JEUNESSE, 

par  le  P.  Franco  (S.  J.),  traduit  par 
M.  l'abbé  Lafflneur.  (Bray,  66,  rue 
des  Saint-Pères.) 

Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  l'éducation,  un  livre  sur  cette 
matière  si  importante,  écrit  par  un 
homme  compétent,  esttoujoursun  livre 
intéressant  et^ue  l'on  est  heureux  de 
pouvoir  indiquer  aux  maîtres  comme 
aux  parents.  L'ouvrage  du  Père 
Franco  leur  sera  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'il  est  avant  tout  un  livre  prati- 
que, un  livre  d'application,  et  que, 
riche  d'observations,  il  les  complète 
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par  16  conseil,  fruit  de  l'expérience.  Il 
suffira  de  citer  les  titres  de  quelques 
chapitres  pour  faire  apprécier  cet 
utile  ouvrage:  Première  partie.  La 
Religion.  *-  Ch.  !•'.  Importance  de  té- 
ducdtion,  «^  IL  F\icilité  de  téducationu 
.*-  III.  La  religion,  sa  nécessité  dans 
Véducatioru  *—  XIL  L'Eglise,  guerre 
qu'on  lui  fait,  *^  Deuxième  partie.  Les 
Moeurs.  —  IL  Nécessité  d'affaiblir  l'a- 
mour du  plaisir,  —  V.  Lutte  contre  les 
passions!  —  VI.  Moyen  de  réprimer  les 
passions,  etc.  «—  Troisième  partie. 
Moyens  pratiques  d'édcjcatign*  — LLe 
bon  exemple.  -*-  H.  La  correctioru  — 
^  IV.  Les  récompenses,  etc. 

«Le  traducteur,  dit  M.  le  mmrquis 
de  Roy  s,  dans  V  Observateur  du  Dimanr 
ehe,  a  rendu  ce  livre  plus  particulière^ 
ment  utile  pour  la  France  en  le  res- 
serrant et  en  supprjmant  un  pbtit  nom- 
bre de  passages  ne  s'adressant  qu*aux 
Italiens,  mais  il  a  amplement  com- 
pensé ces  suppressions  en  plaçant  &  la 
suite  de  la  plupart  des  chapitres  des 
citations  empruntées  à  nos  moralistes 
les  plus  accrédités.  Bossuet,  Fénelon, 
de  Maistre,  Mgr  Oupanioup,  etc.,  dont 
les  passages  reproduits  semblent  com- 
menter ou  développer  avec  plus  d*au- 
torité  les  préceptes  de  Tauteur.  Nous 
avons  distingué  dans  cet  excellent  ou-' 
vrage  les  conseils  qu^il  donne  aux  pa- 
rents pour  préparer  de  longue  main  et 
Initier  leurs  enfants  à  la  vie  du  monde. 
C^est  un  genre  dé  direction  rarement 
bien  traité,  et  qui  exige  une  étude  et 
des  observations  toutes  spéciales.  C'est 
cependant  le  plus  essentiel.  La  grande 
majorité  des  hommes  est  destinée  à 
vivre  dans  le  monde,  et  ce  n'est  qu'en 
les  préparant  de  bonne  heure  à  une 
carrière  semée  de  tant  d'écueils  qu'on 
peut  espérer  de  les  voir  surmonter 
tous  les  dangers  1  » 

Nous  ne  pou  voift  qu'applaudir  à  cette 
si  judicieuse  appréciation  et  nous  asso- 
cier à  ces  éloges  auxquels  un  nom  au- 
torisé donne  plus  de  valeur. 

B.  BOUNIOL. 

7.  —  Les  Makttrs  du  Japoiv,  par 
M.  de  Villefanche  (6)|édition),  chea 
Victor  Palmé. 

Ce  petit  livre  dont  la  Revue  a  déjà 
dit  deux  mots  dans  la  Chronique,  est 
venu  à  son  heure;  il  résume  d'une 
façon  fidèle  et  claire  l'histoire  du  chris- 
tianisme au  Japon  pendant  le  seizième 


et  le  dix-septième  aècles.  M.  de  Vîlle- 
franche  nous  raconte  avec  d'intéres- 
sants détails,  le  courageux  martyre  des 
bienheureux  japonnais  que  N.  S.  P.  le 
Pape  a  canonisés.  Le  récit  de  cette 
épouvantable  persécution  nous  reporte 
aux  premiers  temps  de  l'Eglise  ;  c'est  le 
même  acharnement  chez  les  bour- 
reaux, la  même  foi  et  le  même  héroÊsme 
chez  les  chrétiens;  le  succès  seul  a  été 
différent  Mais  sur  une  terre,  arrosée 
d'un  sang  si  pur  et  ordinairement  si  fé- 
cond, le  christianisme  doit  revivre. 
Rien  certes  ne  contribuera  plus  h  cette 
résurrection  que  la  canonisation  des 
admirables  ipz^rtyrs  du  Japon  ;  elle  ex- 
citera les  prières  de  l'Eglise  et  le  zèle 
des  apôtres.  Quand  l'Orient  s'ouvre  de 
toutes  parts,  à  la  science,  au  com- 
merce, 11  ne  saurait  rester  fermé  à  Jé- 
sus-Christ Grâce  à  la  France,  la  croix 
du  Rédempteur  brille  de  nouveau  li- 
brement sous  le  vaste  ciel  de  la  Chine; 
n'en  sera-t-il  pas  bientôt  de  même  an 
Japon? 

Nous  recommandons  vivement  b 
propagation  de  cet  édifiant  petit  livre. 
L'éditeur  s'y  prête ,  en  le  donnant 
à  50  c.  et  de  plus  les  i3/io«  70/A^ 
150/100,  pour  sa  plus  grande  dilIbsioiL 

J.     LBESGAK. 

8.  *^  De  la  richxssk  dans  les  socii- 
vis  CHRÉTiENRES,  par  M.  Charles  Pé- 
rin,  professeur  de  droit  public  et 
d'économie  politique  à  l'UnivosIé 
de  Louvaln.  2  voL  in-8*.  Farii, 
Lecoflre. 

n  y  a  deux  parts  dans  le  livre  de 
M.  Charles  Périn,  une  qui  nom 
échappe  tout  à  fait  (et  je  le  regrette, 
car  j^aurals  voulu  pouvoir  dire  to«t  te 
bien  que  je  pense  de  ce  livre,  et  faire 
aussi  mes  reserves  sur  un  ou 
points  secondaires),  l'autre  dont  > 
essayer  de  donner  quelque  idée. 

Dès  la  division  de  son  ouvrage, 
M.  Charles  Périn  se  sépare  rësolumenC 
de  presque  tous  les  économiste;.  Toici 
bien  un  livre  de  la  Richesse  et  du  pr^ 
grés  matériel  en  général,  un  autre  ie 
la  Production  des  richesses,  un  autre  de 
l'Echange  ies  richesses,  un  autre  de  h 
Répartition  des  produits  du  travaiL  Ifab 
en  voici  un  autre  encore,  de  TAîmikc 
et  de  la  Misère,  qui  témoigne  d'une 
sollicitude  assez  rare  chez  les  éco- 
nomistes. En  voici  un  de  la  Charité. 
où  les  économistes  ne  manqueront 
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pas  de  dire  que  Patiteur  s^est  tout  à  fait 
éloigné  de  son  sujet.  En  voilà  nn  qne 
j'avais  passé,  n'osant  pas  le  mention- 
ner :  des  Bornes  dans  les^eîles  la  Pro^ 
videnee  a  renfermé  la  puissance  de  fin-' 
dustrie  humaine.  Pour  le  coup  c'est 
trop  fort,  et  ce  seul  énoncé  donne  un 
démenti  trop  brutal  à  Vesprit  moderne, 
comme  dit  une  certaine  école.  F.st-ce 
que  la  puissance  de  Findustrie  ha- 
ma)ne  a  des  bornes  ?  Est-ce  que  le 
Tout-Puissant  qu'adoraient  nos  pères 
n^est  pas  un  vieux  mythe,  la  figure  de 
l*homme  d'aujourd'hui  entrevue  à  1 
travers  les  voiles  de  l'aveoîr  par  les 
générations  passées?  Est-ce  que  le 
Tout-Puissant,  ce  n'est  pas  l'homme 
industriel?  Nous  avons  les  chemins  de 
fer,  la  navigation  à  vapeur,  la  télégra- 
phie électrique,  la  photographie,  et 
Ton  ose  nous  parler  aes  bornes  de  no- 
tre puissance  I 

M.  Charles  Périn  a  eu  raison  de  le 
faire,  et  de  nous  rappeler,  au  milieu  de 
rîvresse  de  notre  orgueil,  que  «  de 
fait,  l'humanité  est  pauvre,  i>  que 
«I  les  riches  ne  forment  qu'une  mino- 
rité »  presque  imperceptible  au  milieu 
des  masses  qui  «  portent  le  Joug  de  la 
pauvreté.  »  (Tom.  1",  p.  85.)  Il  fustf. 
île  par  là  ce  dernier  livre  de  la 
Charité  où  viennent  aboutir  toutes 
les  autres  parties  de  son  ouvrage. 

n'en  déplaise  à  ceux  qui  voudraient 
enfermer  la  religion  dans  le  culte  pro- 
prement dit,  et  lui  interdire  toute  au- 
torité, toute  influence,  même  hors  du 
temple,  les  chrétiens  ne  font  rien 
comme  les  païens,  pas  même  le  com- 
merce. Hs  s'enrichissent  autrement, 
ils  usent  autrement  de  leurs, richesses 
acquises. 

La  richesse,  c'est  le  surcroît  dont  il 
est  dit  dans  l'Evangile  qu'il  sera  donné 
à  ceux  qui  auront  cherché  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice.  (Matth.,  Vf,33.) 
Sans  doute.  Dieu  ne  le  donne  pas  aux 
cœurs  épris  de  la  pauvreté.  De  tous  les 
biens  de  ce  monde,  ces  cœurs  géné- 
reux ne  veulent  rien  pour  eux-mêmes. 
Mais  c'est  la  pauvreté  volontaire  qui 
enrichit  le  monde,  et  M.  Charles  Périn 
en  rappelle  un  glorieux  exemple. 

a  Les  motifs  qui  déterminèrent*  Ge^ 
«  lomb  à  chercher  une  nouvelle  route 
«  vers  les  Indes  étaient  avant  tout  des 
«  motifs  religieux.  Les  raisons  d^inté- 
«  rêt  n'étaient  pour  lui  que  secon- 
m  daires,  elles  n'étaient  qu'un  moyen 


«  de  faire  accepter  son  projet  par  les 
«  puissants  de  la  terre.  C'était  pour 
«  la  réalisation  des  espérances  de  sa 
«  foi  qinl  comptait  utiliser  les  résultats 
«  matériels  de  son  entreprise...  DeuX 
f  idées  dominaient  Colomb  :  d'abord, 
«  il  voulait  convertir  à  la  foi  catholique 
«  les  peuples  de  l'Inde  et  leur  grand 
«  Khan...  Ensuite,  11  espérait  que  les 
«  bénéfices  de  l'expédition  lui  fourni- 
c  raient  les  ressources  nécessaires 
«  pour  arracher  le  tombeau  du  Christ 
«  aux  infidèles  qui  menaçaient  de  le 
a  détruire.  »  Il  s'engagea  même,  par 
un  vœu  formel,  à  donner  cet  emploi 
aux  bénéfices  de  son  expédition.  «  Lors- 
«  que,  accablé  par  l'âge,  la  fatigue  et 
«  les  ingratitudes  de  ceux  à  qui  il 
«  avait  donné  un  monde ,  il  prend 
«  pour  la  quatrième  fois  la  route  de 
«  l'Amérique,  c'est  par  le  désir  d'ac- 
«  complir  le  vœu  qu*avant  son  pre- 
«  mier  voyage  son  amour  pour  le 
«  Christ  lui  avait  inspiré.  Durant  ce 
«  dernier  voyage,  au  milieu  de  l'abat- 
«  tement  et  des  angoisses  d'une  situa- 
a  tîon  presque  désespérée ,  Colomb 
«  entend  une  voix  qui  le  console,  le 
«  reprend  de  son  manque  de  foi  en  la 
a  Providence,  lui  rappelle  les  mervell- 
«  les  que  Dieu  a  opérées  pour  lui,  et 
«  l'encourage  à  se  confier  en  sa  misé- 
«  ricorde,  et  à  ne  rien  craindre,  parce 
<f  que  ses  tribulations  sont  écrites  sur 
a  le  marbre.  Dans  cette  voix,  la  pro- 
«  fonde  conviction  religieuse  de  Co- 
«  lomb  n'hésite  pas  à  reconnaître  la 
«  voix  même  de  Dieu.  Enfin,  après  une 
a  vie  tout  inspirée  par  la  foi  et  cou- 
«  ronnée  de  gloire  et  d'infortune,  Co- 
«  lomb  meurt  sous  l'habit ,  du  tiers- 
ce  ordre  de  Saint-François.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Chris- 
tophe Colomb,  c'est  avec  lui  tous  ceux 
qui  l'aident  dans  l'accomplissement  de 
ces  grands  desseins  ^i  sont  inspirés 
par  la  charité.  Ce  ne  sont  pas  des  com- 
merçants, ce  ne  sont  pas  desbanouîeri 
rêvant  de  trouver  dans  ce  monde  in- 
connu des  richesses  fabuleuses.  C'est 
une  pieuse  princesse  dont  la  piété 
a  mérité  que  le  surnom  de  Catholique 
fût  ajouté  à  son  nom  pour  n'en  être 
plus  jamais  séparé,  ce  sont  des  reli- 
gieux, de  pauvres  moines,  qui  ne  peu- 
vent rien  posséder  ici-bas.  «  Quand 
«  Colomb,  après  des  refus  essuyés  de 
«  tous  cêtés,  arrivait  pauvre,  décou- 
«  ragé  et  mourant  de  ùâm  aux  portes 
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«  du  coavent  de  Sainte-Marie  de  Ra- 
«  bida,  ce  fut  la  religion,  sous  les  traits 
«  du  P.  Juan  Ferez  de  Marchena,  qui 
^  devinale géniede TillustremlDdiant, 
«  applaudit  à  ses  projets  et  lui  procura  | 
«  en  lui  donnant  une  recommandation 
«  pour  le  confesseur  de  la  reine  Isa- 
«  belle  la  Catholique,  le  moyen  d^abor- 
«  der  cette  grande  princesse  dont  la 
«  foi  religieuse  devait  prêter  appui  à 
«  l'entreprise.  Par  une  rencontre  sin- 
«  gulière,  un  religieux  qui,  sur  la  trace 
«  de  saint  François  d'Assise,  pratique 
«  jusqu'à  la  folie  l'amour  de  la  pau- 
«  vreté,  est  à  la  cour  d'Espagne  l'ini- 
«  tiateur  de  celui  qui  devait  découvrir 
«  les  trésors  du  Nouveau  Monde.  Plus 
«  tard,  dans  le  conseil  tenu  au  couvent 
«  de  Saint-Etienne,  à  Salamanque, 
«  quand  ies  savants  et  les  hommes  de 
«  cour  daignent  à  peine  prêter  à  Co- 
«  lomb  une  attention  distraite,  les  re- 
«  ligieux  Dominicains  de  ce  couvent 
«  l'écoutent  seuls  sérieusement  et 
«  comprennent,  mieux  que  les  savants 
«  et  les  politiques,  la  portée  de  ses 
«  projets.  Ce  fut  un  Dominicain,  Diego 
«  de  Deza,  professeur  de  théologie  au 
«  couvent  de  Saint-Etienne,  et  plus 
«  tard  archevêque  de  Tolède,  qui  ob- 
«  tint,  avec  le  concoui*s  de  ses  frères, 
«  que  Colomb  fût  entendu  avec  moins 
«  de  prévention.  Ce  fut  enfin  grâce  à 
«  l'intervention  directe  du  prieur  des 
«  Franciscains  de  Sainte-Marie,  Juan 
«  Ferez,  grâce  à  la  chaleur  avec  la- 
«  quelle  il  plaida  la  cause  de  Colomb, 
«  qu'Isabelle  se  détermina  à  seconder 
«  ses  projets.  Tant  qu'on  n'avait  fait 
«  appel  qu'aux  intérêts  de  la  politique 
«  et  du  commerce,  l'entreprise  de  Co- 
«  lomb  avait  été  persévéramment  re- 
«  poussée  ;  jusqu'au  dernier  moment, 
«  le  roi  Ferdinand  y  resta  opposé,  à 
«  cause  des  frais  dont  elle  devait  gre- 
«  ver  le  trésor^  Ce  fut  dans  sa  foi 
«  qu'Isabelle  puisa  l'énergie  néces- 
«  saire  pour  mettre  à  exécution  les 
«  grands  desseins  de  Colomb.-  »  (T.  !•', 
p.  A95  à  Zi98.) 

Cet  épisode  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  peut  donner  quelque 
idée  du  charme  qu'on  goûtera  dans  la 
lecture  de  ces  deux  volumes.  Le 
charme,  voilà  un  mot  bien  étrange,  à 
propos  d'un  livre  d'économie  politique! 

Si  vous  cherchez  le  secret  de  ce 
charme,  vous  reconnaîtrez  que  l'auteur 
a  su  se  préserver  de  cette  manie  funeste 


Sue  nous  avons  aujourd'hui  de  séparer, 
'isoler  ce  que  Dieu  avait  uni  en  noos. 
Le  physiologiste,  et  ce  mot  assez  nou- 
veau est  né  précisément  de  ce  système, 
le  physiologiste  ne  veut  môme  pas  sa- 
voir si  l'homme  a  une  âme,  si  cette 
âme  a  des  besoins  et  des  passions,  si 
les  orages  de  l'àme  ne  troublent  pu 
cette  vie  physique,  le  seul  objet  de  ses 
études  :  l'âme,  dit-il,  n'est  pas  mon  af- 
faire, c'est  le  corps  que  j'observe,  qae 
J'examine,  que  j'étudie  dans  tous  ses 
détails  ;  ne  venez  pas  me  distraire  e& 
me  parlant  de  l'âme  ;  c'est  l'affaire  des 
théologiens,  ils  ont  leur  part  et  j*ai  la 
mienne,  demeurons  chacun  chez  nooi 
Cela  serait  fort  bien  si  l'homme  était 
tout  simplement  une  âme  et  un  corps. 
Mais  c'est  un  corps  uni  à  une  âme.  Etb 
séparation  des  parties,  c'est-à-dire  lear 
dissolution,  c'est  la  mort.  Je  crois 
même  que  13ossuet  a  donné  de  la  mort 
cette  définition. 

Un  principe  de  mort  peut  bien  ne 
pas  faire  obstacle  à  quelques  obsenra- 
tions  de  détail,  observations  sans  suite 
et  sans  lien  entre  elles.  Mais  c'est  dans 
la  suite  et  dans  l'enchaînement  des 
vérités  particulières  que  consiste  la 
science.  Cet  enchaînement  des  vérités» 
c'est  la  fécondité  de  chacune  d'elles  :  b 
vérité  produit  la  vérité.  Mais  peut- 
on  demander  la  vérité,  la  vie,  à  oo 
principe  de  mort  ?  Voilà  pourquoi  od  a 
justement  refusé  à  l'économie  poli- 
tique ce  grand  nom  de  science  qu'elle 
réclamait,  qu'elle  ne  peut  pas  avoir 
tant  qu'elle  voudra  s'enfermer  dans 
cette  question  des  richesses,  tact 
qu'elle  ne  voudra  pas  connaître  tooi 
rhomme,  et  tant  qu'elle  repoussera  la 
religion  comme  une  étrangère  qui  n*a 
rien  à  voir  dans  ces  problèmes  de  la 
production  et  de  la  consommation. 

En  aucun  temps  les  théologiens  n*oiit 
souscrit  à  cette  séparation  que  les 
physiologistes  de  nos  jours  prétendent 
ériger  en  principe.  Leur  science  est  h 
science  de  Dieu,  et  particulîèremeatla 
science  des  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu,  avec  Dieu  qui  a  fait  tout  l'homme, 
et  non  pas  seulement  son  âme.  Riea 
de  l'homme  ne  leur  est  étranger.  Des 
incrédules  modernes  ont  voulu  ex- 
pliquer quelques  prescriptions  rét- 
gleuses,  comme  le  repos  du  dimanclie, 
l'abstinence  et  Ip jeûne,  par  des  rw- 
sons  sanitaires  :  les  prêtres  étatent 
des  médecins  qui,  pour  imprimer  plus 
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d'autorité  à  leurs  ordonnances,  leur 
donnaient  une  sanction  religieuse. 
Cette  interprétation  est  à  la  fois  fausse 
et  vraie;  elle  serait  tout  à  fait  vraie 
si  elle  n'était  pas  exclusive.  C'est  le 
même  Dieu  qui  a  fait  l'âme  et  le  corps 
de  1  homme,  et  c'est  un  Dieu  infiniment 
sage,  qui  connaît  mieux  que  les  phy- 
siologistes l'ouvrage  de  ses  mains  ;  et 
il  ne  prescrit  rien  à  Tâme  qui  ne  soit 
salutaire  au  corps. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'homme  est  en- 
core vrai  de  la  société  humaine,  et  le 
livre  de  M.  Ch.  Périn  eq  est  une  dé- 
montration  éloquente.  Un  tel  livre 
fait  enfin  de  l'économie  politique  une 
véritable  science  qui,  sans  se  détou- 
Der  un  Instant  de  son  objet,  ne  divise 
pas  l'homme,  ne  le  tue  pas,  mais  l'em- 
brasse tout  entier  pour  le  connaître. 

En  finissant.  Je  recommande  à  ceux 
qui  le  liront,  les  pages  que  M.  Ch.  Pé- 
rin a  consacrées  à  cette  question  de 
la  population  (liv.  IV,  chap.  xi,  t  I", 
p.  556  à  670),  question  devenue  si 
douloureuse  depuis  que  les  instincts 
païens  étouffent  dans  les  sociétés  chré- 
tiennes Us  Inspirations  du  Christian 
nisme. 

Alex,  de  Saint-Albir. 

9.  Nouvelle  biographie  oénérale  pu- 
bliée par  Firmin  Didot  XXXIX*  vol. 
in-S*.  i02/i  colonnes. 

Ce  nouveau  volume  nous  donne  Toc- 
casion  de  revenir  sur  cette  biographie 
dont  la  Revue  disait  dernièrement 
quelques  mots.  Nous  avons  signalé 
plusieurs  des  défauts  de  cet  ouvrage, 
et  aujourd'hui  nous  voulons  mettre  les 
catholiques  en  garde  •contre  son  es- 
prit anti-catholique.  Ce  tome  XXXIX* 
renferme  la  vie  de  saint  Paul.  Cette  vie 
est  d'une  longueur  raisonnable.  Nous 
ne  connaissons  nullement  l'aufeur  par 
qui  elle  a  elle  a  été  composée,  mais 
après  avoir  lu  l'article  nous  pouvons 
affirmer  que  cet  auteur  n'est  pas  un 
catiioiique  ;  à  moins  cependant  que  ce 
ne  soit  un  de  ces  catholiques  sincères 
mais  indépendants  comme  on  en  ren- 
contre tant  aujourd'hui.  Le  récit  est 
assez  habilement  et  assez  perfidement 
arrangé  pour  qiie  des  lecteurs  ignorants 
et  peu  clarvoyants  s'y  laissent  prendre; 
cependant  l'esprit  qïii  l'a  inspiré  est 
partout  mauvais.  L'écrivain  trouve  par 
exemple,  danssahautesagessequeleré« 


cit  miraculeux  de  la  conversion  de  saint 
Paul  est  une  enveloppe,  un  voile,  un 
ornement  poétique.  Les  miracles,  c'é- 
tait bon  du  temps  de  nos  pères,  mais 
ce  n'est  pas  en  plein  dix-neuvième 
siècle  que  les  esprits  éclairés  comme 
celui  de  M.  Aube  croient  encore  aux 
miracles  !  Ce  fait  tel  qu'il  est  raconté 
dans  le  Nouveau  Testament  est  donc 
aux  yeux  de  M.  Aube  puéril,  les  dé- 
tails matériels  ne  sont  que  des  emblè- 
mes et  des  figures  ;  le  récit  de  saint 
Luc  n'est  autre  chose  que  l'histoire 
de  la  crise  d'une  Ame  qui  passe  des 
ténèbres  où  elle  se  débattait  A  la  pos- 
session de  la  pure  lumière  ;  rien  de 
mieux.   Ainsi  voilà»  de  par  M.  Aube, 
réduit  à  sa  juste  valeur  un  récit  de- 
puis dix-neuf  siècles  cru  miraculeux 
par  toute  l'Eglise  catholique.  De  sem- 
blables écrits  sont  vraiment  par,  trop 
prétentieux  pour  ne  pas  friser  le  ridi- 
cule, et  il  suffit  de  les  citer  pour  en 
faire  justice  auprès  des  hommes  de  bon 
sens.  Nous  regrettons  que  dans  un 
ouvrage  de  cette  importance  des  édi- 
teurs  admettent  des  articles  de  ce 
genre. 

A.  Vaillant. 


LITTÉRATURE 
10.  —  Les  beautés  de  la  po^ie  an- 

CIBNNE  ET    MODERNE,  traduCtiOU   OH 

vers  de  M.  l'abbé  Fayet,  chanoine 
honoraire  de  Moulins.  1  fort  voL 
in.8. 

POÉSIE  ALLEMANDE. 

On  se  plaint  de  ce  qu'il  n'y  a  plus  de 
poésie  dans  notre  temps.  Plainte  ba- 
nale et  hypocrite,  plainte  du  meurtrier 
en  présence  de  sa  victime!  Si  ces  re- 
grets étalent  sincères,  ils  la  ressusci- 
teraient Mais  il  sont%icore  plus  men- 
teurs que  les  épitaphes  gravées  sur  les 
tombeaux,  et  que  les  robes  de  deuil  à 
trois  volants  de  nos  veuves  désolées. 

Oui  !  la  poésie  est  morte.  Elle  a  été 
étouflfée  par  le  matérialisme  qui  lui  a 
caché  la  nature,  par  le  sophisme 
qui  lui  a  intercepté  la  vérité,  et  enfin 
par  le  scepticisme  qui  l'a  rivée  à  la 
terre.  En  elle-même  la  poésie  est  éter- 
nelle, car  elle  vient  de  Oieu;  mais 
l'âme  humaine  peut  tomber  si  bas 
qu'elle  n'en  reçoive  plus  que  des  lueurs 
Incertaines  et  des  rayons  brisés. 
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Et  c'est  notre  état  Séparés  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  nous  le  sommes  du 
même  coup  de  la  nature  que  nous  ne 
comprenons  pas  et  de  Thumanité  que 
nous  n'aimons  plus. 

Adieu  lessymbolismes  charmants,  les 
fines  allégories,  les  naïves  paraboles, 
les  populaires  et  dramatiques  légen- 
des, les  prières  belles  comme  le  soleil 
qui  se  lève,  et  fortifiantes  comme  Tair 
du  matin,  les  profondes  mélancolies 
de  rame  plongée  dans  la  nuit  de  la 
vie,  les  brûlantes  aspirations  vers  un 
bonheur  composé,  de  science  de  lu- 
mière et  d'amour,  adieu  toutes  les 
fleurs  de  poésie  qui  s'épanouissent  au 
soufiDe  chi'étîen  et  qui  embaumèrent 
ces  vieux  âges  que  notre  barbarie 
aime  tant  à  calomnier  I 

Comment  donc  faire  cesser  cette 
stérilité  que  tout  le  monde  constate  et 
déplore?  En  ranimant  la  foi  d'abord, 
la  foi  source  de  toute  poésie,  et  ensuite 
en  développant  et  éclairant  le  senti- 
ment poétique  dans  les  jeunes  imagina- 
tions par  la  lecture  de  tous  les  grands 
modèles,  h  quelque  âg3  et  à  quelque 
nation  qu'ils  aient  appartenu.  C'est 
dans  le  but  de  faciliter  aux  professeurs 
cette  tâche  importante,  que  M.  l'abbé 
Fayet  a  formé  le  généreux  dessein 
de  faire  passer  dans  notre  langue  tout 
ce  que  les  peuples  anciens  et  modernes 
ont  de  plus  beau  et  de  plus  achevé 
dans  leur  patrimoine  poétique.  Et 
^  pour  que  les  fleurs  choisies  par  lui 
perdissent  le  moins  possible  de  leur 
parfum  propre  en  passant  dans  notre 
langue,  il  leur  a  prêté  le  secours 
d'une  riche  imagination  et  d'une  versi- 
fication pleine  de  mouvement  et  de 
clarté. 

Nous  n'avons  pas  le  premier  volume 
4e  cette  grande  série,  volume  qui 
contient  les  beautés  de  la  poésie  hé- 
braïque ;  mais  des  critiques  autorisées 
en  ont  fait  un  trèa-grand  éloge.  U  nous 
reste  donc  à  parler  du  second,  qui  con- 
tient la  poésie  allemande,  et  que  nous 
Avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  sans  nous 
arrêter,  tant  sa  lecture  nous  a  charmé. 
11  est  précédé  d'une  introduction  ou 
W.  l'abbé  Fayet,  après  avoir  énuméré 
les  caractères  généraux  de  la  poésie 
d'outre  Rhin,  nous  décrit  les  diverses 
périodes  qu'elle  a  traversées.  Nous  la 
voyons  naître,  cette  poésie  idéale,  mé- 
lancolique et  rêveuse,  dans  le  giron  de 
l'ivgliçe  sous  la  protection  de  Gharle- 


magne,  puis  se  développer  dans  In 
monastères  ,  s^panouir  dans  ]m 
poèmes  minnésingers  de  la  Sooalie, 
auxquels  l'Allemagne,  le  célèbre poêne 
héroïque  de  Niebelungen,  enfin  devenir 
populaire  dans  les  chants  des  ifmfiir- 
sœenger^  qui  eurent  une  si  heureuse l^ 
tion  sur  le  développement  du  gofit 
musical  dont  la  nation  allefflaade  a  )e 
droit  d'être  flère.. 

Arrivé  à  l'époque  si  profoodémeot 
désastreuse  de  la  Réforme,  M.  Tabbë 
Fayet  nous  montre  comment,  après 
un  moment  d'enthousiasme,  l'imagioa- 
nation  se  Refroidit  insenslblâouM 
sous  l'action  du  protestantisme,  quieà 
la  négation  de  l'art  ;  comment,  de 
lyrique,  la  poésie  devint  satiriqne, 
grâce  aux  disputes  religieuses,  et 
comment  enfin  la  muse  allemanâe, 
mise  au  tombeau  par  les  réfonnatenrs, 
ne  ressuscite  que  quand  Técho  loi 
apporte  les  sublimes  inspiiiuioas  de 
Corneille  et  de  Racine. 

Les  périodes  de  la  poésie  allesiaode 
ainsi  fixées  et  caractérisées,  M.  Fïyet 
en  a  choisi  les  plus  remarquablo 
productions  et  les  a  traduites  en  ven 
français,  en  faisant  précédor  chacone 
d'elles  de  notes  sur  son  origine,  soo 
auteur  ou  son  sujet,  notes  qui, réunies 
à  l'introduction,  nouspermettentd'eB- 
brasser  d'un  coup  d'œil  tout  le  pano- 
rama poétique  d'outre-Rhin. 

B.    CHAUVELOr. 

11.  —  Autour  de  la  table,  par  6. 
Sand,  1  vol.  viï-35^.  Dentu,  1882. 

Un  volume  signé  G.  Sand,  et  fû 
n'est  pas  un  roman,  c'est  chose  nott- 
velle,  et  cependant  il  en  est  ainsi  :ii- 
tour  de  la  table  est  un  recueil  de  criti' 
ques  littéraires  :  les  unes  remontant! 
quelques  années,  les  autres  plus  réco- 
tes. Constatons  d'abord  que,  dans  me 
préface  mise  en  tête  du  livre,  on  nov 
ofi're  cette  publication  comme  un  ctie(- 
d'œuvre:  G.  Sand  est  le  premier  écri- 
vain de  son  siècle,  lui  seul  se  tnw» 
en  position;  par  son  talent  et  le  noS 
qu'il  occupe ,  de  ne  mettre  aucune 
passion  dans  ses  jugements,  de  fW 
bien  et  de  voir  juste.  La  critique  » 
peut  l'atteindre  (?)  :  donc,  en  lui,  ^ 
de  jalousie,  mais  du  calme  et  dej^ 
modération.  £n  parlant  aiini,  on  ^ 
teur  est  dans  son  rôle,  et  c'est  ûù« 
acte  de  sagesse  que  de  douter.  P^ 
*  sonne  ne  songe  à  coiitestcr  ii  (-.  Saw 
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son  talent  d^écrivalu,  mais  oq  lui  con- 
teste  la  moralité  de  ses  romans.  Depuis, 
en  effet,  qu'elle  a  pris  la  plume,  toutes 
sesŒUvresontétédemauvaisesactiouSy 
et  aujourd'hui  nous  refusons   d'ad- 
mettre la  valeur  de  ses  critiques.  On 
n'est  pas  bon  juge  par  cela  seul  qu'on 
sait  tenir  une  plume.  C'est  l'imagina- 
tion, la  passion  qui  toujours  ont  gou- 
verné G.  Sand;  elle  a  des  amitiés  qui 
lui  imposent  des  complaisances.  Ses 
principes  n'ont  jamais  été  fort  séyèreii. 
si  l'on  en  juge  par  ses  romans,  et  par 
ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  ;  avec  cela, 
on  est  mauvais  juge  et  mauvais  criti- 
que. Ce  que  l'on  trouve  dans  le  livre 
intitulé  :  Autour  de  la  table,  nous  donne 
pleinement  raison.   U  s'y  rencontre 
beaucoup  plus  de  bavardage  et  d'anec- 
dotes que  de  choses  sérieuses.  G.  Sand 
admire  les  Contemplations  de  V.  Hugo, 
il  n'en  pouvait  être  autrement  Elle 
aime  madame  de  Girardin,  il  y  a  des- 
raisons  qui  expliquent  cet  amour.  Elle 
ne  trouve  rien  de  mieux  pour  qualifier 
les  mièvreries  de  M.   Michelet,  dans 
V  Oiseau^  que  cette  phrase  de  l'auteur  : 
«  La  vraie  grandeur  de  l'artiste,  c'est 
de  dépasser  son  objet  et  de  faire  plus 
qu'il  ne  veut,  et  toute  autre  chose,  de 
passer  par  dessus  le  but,  de  traverser  le 
possible,  et  de  voir  encore  au  delà.  » 
A  propos  de  quelques  vers  de  Maxime 
du  Camp,  ennemi  anonyme  de  l'EgUse 
et  admirateur  inconnu  de  Garibaldi  et 
de  toutes  les  sottises  italiennes,  G.  Sand 
prétend  «  que  l'Italie  est  le  pays  du 
diable  par  excellence.  C'est  par  lui ^  en 
effet,  bien  plus  que  par  Jésus -Christ, 
que  l'Eglise  a  gouverné  les  espritSL  » 
'  YoilÀ  de  Ja  critique  littéraire  sage  et 
inodérée  l  Le  développement  de  cette 
Idée,  qui  se  continue  pendant  un  tiers 
^e  page,  suffirait  à  lui  seul  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  valeur  du  livre, 
mais  qu'on  nous  permette  encore  quel- 
ques lignes.  Voici  M.  de  Balzac.  Il  reste 
un  fétiche  pour  G.  Sand.  Pour  elle, 
Balzac  est  Técrivain  par  excellence, 
dont  on  admirera  plus  tard  jusqu'aux 
longeurs,  jusqu'aux  excès.  Chez  lui,  le 
travail  de  la  fantaisie  a  saisi  la  réalité. 
La  Comédie  humaine  est  une  bonne  et 
véritable  étude  de  mœurs;  chaque 
type  résume  une  variété  de  l'espèce 
humaina  Quoi  que  fasse  M**  Sâ|i^d«  la 
cause  de  Balzac  a  été  Instruite  par  ded 
critiques  éminents,  et  elle  est  jugée 
contre  luL  On  s'attend,  en  rencontrant 


le  nom  de  Béranger,  que  Fauteur  de  : 
Autour  de  la  table,  lui  sera  Indulgent 
Béranger  était  un  vilain  homme, 
G.  Sand  n'est  pas  de  cet  avis,  elle  le 
recommande  a  l'affection  et  nous  ne 
lui  en  voulons  pas,  car  elle  est  consé* 
quente  avec  elle-même  et  reste  dans 
son  rôle.  M"*  Sand  a  une  telle  affection 
pour  les  auteurs  qui  combattent  les 
catholiques,  par  la  raison  que  leurs 
écrits  sapent  les  fondements  de  la  mo- 
ralité, qiïeile  aime  jusqu'à  leurs  défauts. 
Ces  paroles  sont  d'elle,  et  ont  été  dites 
à  propos  de  la  Case  de  l'oncle  Tom. 
Tel  est  l'eiret  de  la  passion  poussée 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences. 
Et  cela  s'appelle  juger  sainement  les 
choses?  Nous  nous  arrêtons,  et  nous 
demandons  que  l'on  ne  vienne  pas 
aous  donner  G.  Sand  comme  un  prince 
de  la  critique  ;  c'est  par  trop  se  mo- 
quer de  ce  pauvre  public,  à  qui,  il  est 
vrai,  on  en  fait  avaler  bien  d'autres. 
Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de 
l'article  intitulé  :  le  Berri,  qui  termine 
le  volume;  c'est  le  meilleur  du  livre; 
il  fait  connaître  ce  pays,  les  mœurs  et 
les  croyances  superstitieuses  de  ses 
habitants.  A.  Vaillant. 

12.  —  Sacrifice  et  résignation,  étu- 
des de  mœurs,  Berri,  Champagne, 
par  Roux-Ferrand,  in-18  Jésus,  vii- 
272.  Hachette  1862. 

Les  hommes  sont  ainsi  faits  que  tou* 
jours  ils  cherchent  le  bonheur  dans  la 
satisfaction  de  leurs  désirs  sans  pou- 
voir jamais  l'atteindre  ;  ils  n'obtiennent 
le  calme,  la  paix,  que  le  jour  où  ils  se 
jettent  dans  les  bras  de  Dieu,  tant  il 
est  vrai  que  le  bonheur  ne  se  trouve 
que  dans  l'ordre.  Prétendre  le  prouver 
en  écrivant  un  livre  de  morale  ou  de 
philosophie,  c'est  s'exposer  à  n'être  pas 
lu  ou  à  n'être  lu  que  par  le  très-petit 
nombre.  Les  hommes,  pour  la  plupart, 
nesontenréalitéquedegrands  enfants, 
et  il  est  nécessaire  d'enduire  de  mie  L 
le  bord  de  la  coupe,  afin  de  leur  faire 
accepter  le  breuvage.  Voilà  pourquoi 
l'auteur  a  fait  un  roman  pour  démon- 
trer la  vérité  énoncée  plus  haut. 

Nous  sommes  à  Lssoudun,  dans  le 
Berri,  en  178/i,  chez  un  riche  fermier, 
père  de  deux  enfants  qui  ont  nom 
Piftrre  et  Paul.  Pierre  est  passionné, 
vff,  ardent,  prompt  aussi  à  revenir  et  à 
céder.  Nature  sérieuse  et  aimante,  Paul 
^  est  calme,  et  concentre  ses  sentiments 
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au  fond  de  son  cœur.  Il  est  question 
d'un  mariage  entre  lui  et  une  cousine 
parisienne,  pour  le  moment  en  Berri. 
C'est  une  jeune  fille  charmante,  mais 
une  tète  folle,  amie  du  luxe  et  habi- 
tuée à  faire  toutes  ses  volontés.  La  sa- 
gesse et  lesérieuxde  Paul  lui  font  peur, 
elle  aime  mieux  la  gaieté  et  les  flatte- 
ries de  Pierre.  Après  quelques  jours 
passés  à  Issoudun,  Louise  regagne  Pa- 
ris emportant  avec  elle  le  cœur  des 
deux  frères.  Louise,  privée  depuis 
longtemps  de  sa  mère,  passa  son  hiver 
dans  les  fêtes  et  les  plaisirs  ;  mais  son 
père,  par  suite  de  fatigues,  tombe  ma- 
lade et  meurt  Restée  seule,  la  jeune 
fille  épouse  Pierre,  auquel  par  dévoue- 
ment Paul  a  sacrifié  son  amour  et  son 
bonheur.  Désormais  ce  sera  pour  ce 
jeune  homme  une  lutte  incessante  con- 
tre lui-même,  lutte  grandiose  et  su- 
blime, dans  laquelle  s'usera  lentement 
une  vie  qu'il  consacre  aux  œuvres  de 
la  charité  chrétienne.  Il  aura  par  mo- 
ments des  défaillances,  mais  la  voix  de 
Dieu  par  la  bouche  du  prêtre  le  sau- 
vera du  danger. 

L'auteur  a  déployé  un  véritable  ta- 
lent dans  l'étude)  et  le  développement 
du  caractère  chrétien  de  Paul,  faisant 
de  sa  vie  une  immolation  perpétuelle. 
Cependant  Louise,  emportée  par  sa  va- 
nité, dépense  sa  fortune  dans  un  luxe 
déraiBonuable,  et  se  livre  à  des  démar- 
ches imprudentes.  Sa  vertu  aurait  suc- 
combé si  la  main  de  Dieu  ne  l'eût  sau- 
vée. La  ruine  arrive,  il  faut  partir,  re- 
tourner dans  ce  Berri  si  triste  et  si  peu 
aimé.  La  tentation  allait  grandir  avec 
la  lutte  dans  le  cœur  de  Paul  ;  compre- 
nant au  bout  de  quelques  jours  qu'il 
ne  serait  pas  le  plus  fort,  il  prend  le 
généreux  parti  que  doit  prendre  tout 
chrétien  dans  une  situation  semblable, 
le  parti  de  la  fuite.  Cette  nouvelle  fut 
le  coup  de  la  mort  pour  son  père.  Paul 
plus  tard  se  fit  prêtre,  laissant  toute  sa 
fortune  à  son  frère.  Louise  ne  pouvant 
s'accoutumer  au  Berri  engagea  son 
mari  à  louer  une  villa  aux  environs  de 
Paris,  et  s'y  retira  avec  son  enfant,  Ga- 
briel. Elle  eût  recommencé  sa  vie  si  la 
hache  révolutionnaire  ne  fût  venue  y 
mettre  un  terme. 

En  1809,  nous  trouvons  Gabriel  ca- 
pitaine au  service  de  l'Empire.  Dans 
une  garnison,  en  Champagne,  il  fait  la 
connaissance  d'une  jeune  fille  qui  lui 
donne  son  cœur  et  à  laquelle  il  voue 


son  amour.  Mais  bientôt  il  faut  se  sé- 
parer, partir  peur  affronter  la  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  La  jeune  fille 
souffre  et  languit  Les  lettres  d'abordla 
consolent,  mais  bientôt  ces  lettres  ces- 
sent, et  la  vie  de  la  ieune  fille  s'use  et 
s'altère.  Elle  écrit  a  Paul,  le  prêtre, 
l'oncle  de  Gabriel  ;  il  accourt,  il  la  con- 
sole, se  met  à  la  recherche  de  son  ne- 
veu qu'il  retrouve  à  Vienne  dans  la  mai- 
son d'un  colonel  auquel  il  a  sauvé  la 
vie.  Ce  colonel  est  riche,  sa  fille  est  jo- 
lie, il  veut  la  donner  à  Gabriel,  et  Ga- 
briel s'est  laissé  séduire;  il  a  oublié 
Amélie.  Longtemps  l'oncle  lutte  pour 
ramener  Gabriel  à  ses  premières 
amours,  mais  il  est  vaincu  ;  et  Gabriel 
épouse  la  fille  du  colonel  pour  laquelle 
plus  tard  il  sera  tué  en  duel.  Le  prêtre 
revient  à  Amélie;  elle  ne  sait  rien  de 
la  religion,  il  lui  apprend  à  connaître 
pieu  et  à  souffrir  pour  lui.  Et  puis, 
quand  après  quelques  mois,  elle  se 
meurt  de  consomption,  il  lui  ferme  les 
yeux.  Ce  livre,  nous  nous  hâtons  de  le 
dire,  ne  doit  pas  être  mis  entre  les 
mains  des  enfants  et  des  jeunes  filles; 
il  est  écrit  pour  les  femmes  et  les  jeu- 
nes gens.  Sacrifice  et  résignation  est  un 
beau  livre,  fruit  d'un  travail  sérieoxet 
d'une  étude  réfléchie  ;  le  mouvement 
et  la  vie  circulent  dans  ces  pages  qui 
sont  un  beau  tableau  du  sacrifice  et 
de  la  résignation  chrétienne. 

A.  Vaillaht. 

13.  —  Axel  et  Aniva,  coRRESPOHDAira 

ENTRE  DEUX  ÉTAGES,  par  M"*  FTÔdé- 

riska  Bremer,  traduction  de  A.  da 
Bosch,  in-8%  196  p.  Dentu,  1862. 

Quand  on  a  livré  son  cœur  à  une  af- 
fection, l'avenir  apparaît  filé  d'or  et  de 
soie,  on  aperçoit  tout  en  beau  ;  l'objet 
de  cette  affection,  vu  à  travers  le  pris- 
me d'une  imagination  exaltée,  possède 
toutes  les  qualités  et  toutes  les  perfec- 
tions. On  s'écrit  quand  on  le  peut  des 
lettres  où  l'on  se  dît  des  fadaises,  de 
jolies  niaiseries,  qui  feront  sourire  de 
pitié  plus  tard,  quand  l'âge,  la  raison 
auront  amorti  les  écarts  de  Timagina- 
tion  et  le  délire  des  sens.  C'est  une 
de  ces  correspondance  entre  amoureux 
que  nous  donne  M"'  Frédériska  Bre- 
mer, une  Suédoise  célèbre  par  beau- 
coup de  romans  qui  ont  eu  de  la  vogue. 
Peu  nous  importe  le  mérite  plus  ou 
moins  littéraire  de  ce  livre,  il  n'est  bon 
à  mettre  entre  les  mains  de  personne. 
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Tout  homme  sérieux  qui  rencontrera  ' 
sur  son  chemin  Axel  et  Anna  tournera 
quelques  feuillets,  sourira  de  pitié,  et 
laissera  le  livre  pour  ne  plus  1  ouvrir. 
Il  ferait  les  délices  du  collégien  gâté 
et  corrompu  qui  a  lu  en  secret  la  Nou- 
velle Héloise  ou  quelque  roman  de  Vol- 
taire ;  et  c'en  est  assez  pour  que  jamais 
lecteur  chrétien  ne  veuille  toucher 
Tœuvre  de  M"*  Bremer.  Cependant, 
pour  être  juste  et  vrai,  il  faut  dire 
qu'Axel  et  Anna  n'ont  d'autre  but  que 
le  mariage,  qu'ils  ne  se  votent  pas,  et 
qu'on  ne  trouve  dans  leurs  lettres  que 
des  protestations  d'amour  toujours  les 
mêmes  :  Je  t'aime,  tu  rn  aimes,  nous  nous 
aimons, 

iÛ.   —  LÉGENDES    SURNATURELLES    DES 

Flandres,  par  H.  Berthoud,  1  vol. 

Nos  pères  avaient  trouvé  le  moyen 
de  rester  chastes  en  disant  des  choses 
qui  frisaient  l'équivoque;  nos  écri- 
vains modernes,  eux,  ont  au  contraire 
trouvé  le  moyen  d'être  lubriques  en 
racontant  des  choses  chastes.  Que 
voulez- vous!  l'âme  humaine  teint  les 
objets  de  sa  couleur,  et  la  plume  écrit 
de  l'abondance  du  cœur  7 

En  lisant  le  titre  du  livre  de  M.  Ber- 
thoud, je  me  sentais  affriandé  ;  je  me 
promettais  de  passer  quelques  heures 
agréables  en  écoutant  les  vieux  récits 
d'autrefois,  récits  dans  lesquels  nos 
aïeux  avaient  répandu,  sous  une  forme 
simple  et  naïve,  tant  de  sel  gaulois, 
tant  de  fraîche  poésie,  et  surtout  tant 
de  belles  leçons  et  tant  d'enseigne- 
ments profonds. 

Mon  illusion  n'a  pas  été  de  longue 
durée.  Au  lieu  d'un  bon  conteur  fla- 
mand que  j'espérais,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  romancier  s'efïorçant  de  faire, 
pour  les  légendes  de  son  payS;  ce  que  de 
barbares  architectes  ont  osé  faire  pour 
nos  cathédrales  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'est 
évertué  à  les  badigeonner  d'une  horri- 
ble manière.  Au  lieu  d  un  ïéniers  que 
je  me  proposais  d'admirer,  je  n'ai 
trouvé  qu'un  Courbet  ;  c'est-à-dire  des 
peintures  blessantes  à  la  place  des 
chastes  récits  pour  lesquels  je  donne- 
rais toute  la  littéraire  romantique  de 
ces  derniers  temps.  C'est  ainsi  que 
M.  Berthoud  a  semé  tout  son  livre  de 
scènes  d'amour  où  il  a  «  entassé  toutes 
les  lèvres  frémissantes  et  toutes  les  pa- 
roles brûlantes  »  de  notre  horripilante 
littérature.    Que  M.    Bertoud  quitte 

10  oetobrt,  —  Dib'iogrrtphlo. 


Paris,  qu'il  s'en  aille  en  Flandre,  qu'il 
entre  dans  la  première  maisonnette  du 
premier  village  venu,  qu'il  prenne 
rang  devant  l'àtre  qui  pétille,  qu'il 
écoute  la  bonne  grand'mere  conter  les 
histoires  qu'il  a  arrangées  à  la  mo- 
derne, et  qu'ensuite  il  vienne  me  dire 
si  ma  critique  n'est  pas  juste.  Son  li- 
vre sentjmoins  la  Flandre  que  lachau- 
sée-d'Antin.  Voilà  pourquoi  je  ne  Taime 
pas.  B.  Ghauvelot* 

i&.  T— Le  tableau  de  la  mer,  par  de  la 
Landelle,  la  Vie  navale,  In-i8  anglais» 
6/19.  Hachette,  t862. 

Les  marins  savent  la  mer;  ils  en 
ont  savouré  les  charmes  et  affronté  les 
dangers;  ils  connaissent  un  vais- 
seau, et  tout  ce  qui  a  trait  à  uneétiAle 
du  bord  leur  est  familier.  Ce  n'est  donc 
pas  pour  eux  que  M.  de  la  Landelle  a 
écrit  le  Tableau  delà  mer,  la  vie  tiavale; 
ce  livre  est  destiné  aux  lecteurs  étran- 
gers à  la  marine.  L'auteur  veut  les 
«  faire  vivre  de  la  vie  des  gens  de  mer, 
leur  en  faire  sentir  les  émotions,  leur 
en  révéler  les  côtés  les  plus  saisissants, 
et  les  familiariser  avec  un  ordre  d'idées 
presque  nouveau  pour  eux.  » 

Dans  une  suite  de  volumes  qui  paraî- 
tront successivement  et  dont  celui-ci 
est  le  premier,  M.  de  la  Landelle  veut 
écrire  l'histoire  intime  de  la  marine. 
Dans  la  Vie  navale,  l'existence  du  marin 
se  déroule  sous  les  yeux  du  lecteur 
avec  ^e  qu'elle  renferme  d'émotions, 
de  souffrances,  de  plaisirs,  de  passions 
et  de  vertus.  Au  milieu  de  cette  étude 
générale  des  hommes,  au  milieu  de 
cette  étude  des  choses  maritimes  mise 
à  la  portée  du  public,  se  trouvent  en- 
cadrées des  anecdotes,  des  faits  histo- 
riques qui  viennent  semer  une  agréa-  ' 
ble  variété  dans  ce  qu'une  semblable 
étude  pourrait  avoir  de  peu  attrayant. 
La  Vie  navale  dénote  en  M.  de  la 
Landelle  non-seulement  une  grande 
science  maritime,  ce  qui  ne  serait  pas 
dire  beaucoup,  puisque  l'auteur  a  été 
officier  de  marine  pendant  huit  ans, 
mais  beaucoup  de  connaissances  his- 
toriques. Ce  livre  est  écrit  avec  verve 
et  avec  entrain.  M.  de  la  Landelle 
aime  la  mer,  M.  de  la  Landelle  aime 
les  marins,  et  il  sait  faire  passer  cet 
amour  dans  le  cœur  de  ses  lecteurs. 
Nous  croyons  que  cette  publication 
atteindra  parfaitement  son  but  Après 
avoir  lu  la  Vie  navale  on  pourra  oublier 
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comment  bb  fait  vtn  appareillage,  on 
pourra  ne  pas  se  sonvenir  des  apprêts 
d'un  combat  naval,  apprêts  qui  ne 
laissepasquedeproduireunesingulière 
sensation  ;  mais  on  se  souviendra  avec 
une  profonde  admiration  de  ces  pilotes 
Intrépides  si  grands  dans  le  danger  et 
tout  4  la  fois  si  simple  et  si  modeste, 
prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  sauver 
celle  des  autres;  et  qui  en  agissant 
ainsi,  semblent  ne  faire  qu'une  chose 
fort  ordinaire,  et  s'étonnent  qu'on 
trouve  leur  conduite  digne  d'éloges. 
X)n  n'oublira  pas  les  noms  des  Arbaz, 
des  Siméon,  des  Bouzard;  ils  méritaient 
d'être  conservés  k  l'histoire  et  on  doit 
savoir  gré  à  M.  de  )a  f^andelle  de  les 
avoir  tirés  peut-être  de  l'oubli.  Ce  livre, 
qu'au  premier  abord,  on  serait  tenté  de 
prendre  pour  un  livre  spécial,  destiné 
seulement  à  quelques  .personnes,  est 
au  contraire  un  livre  d'un  grand  inté- 
rêt, capable  de  captiver  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  En  accordant  beau- 
coup à  la  curiosité  amie  des  aventures 
dramatiques,  il  donne  aussi  une  très- 
large  part  k  l'intelligence.  Il  réunit  les 
conditions  propres  à  assurer  le  sucés 
d'un  ouvrage,  il  plaît  à  l'esprit,  àl'ima- 
gination  et  au  cœur. 

A.  Vaillant. 
^* 

16. — Historiettes  et  récits  du  fot£R, 

par  Charles  Dickens,  traduction  d' A- 

médée  Pichot    in-i»,   27&   Michel 

Lévy.  1862. 

.  EnFrancedepuislongtemp8,Ch.  Dic- 
kens s'est  fait  une  réputation  méritée. 
Observateur  fin,  pénétrant  et  spiri- 
tuel, il  sait  saisir  et  mettre  en  lumière 
tes  cotés  saillants  d'un  caract^e,  et 
faire  ressortir  les  travers  de  l'humani- 
té, n  est  plein  de  verve  et  d'originali- 
té, d'^humour,  comme  disent  les  Anglais. 
Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,"  cette  verve 
française  que  l'on  a  comparée  si  juste- 
ment, à  la  mousse  pétillante  du  Cham- 
pagne, la  verve  anglaise  garde  toujours 
quelque  chose  du  flegme  britannique, 
œais  elle  n'en  a  pas  moins  ses  charmes 
-et  ses  agréments  et  ne  fait  parfois  que 
rendre  les  situations  plus  comiques. 
Nous  ne  pourrions  donc  que  donner 
notre  approbation  à  oes  historiettes  de 
l'auteur  anglais,  si  Ton  ne  rencontrait 
dans  le  volume  qui  les  renferme  cer- 
tains souvenirs  de  voj'ages  cù  Ton 
trouvo  une  morgue  et  un  dédain  par 
trop  ridionles  et  par  trop  injustes 


pour  que  Ton  puisse  les  passer  sous  si- 
lence. Ces  souvenirs  viennent  en 
grande  jpartie  d'un  voyage  fait  dans  le 
midi  de  la  France.  L'Anglais  protestant 
ne  trouve  partout  qu'à  blâmer  et  à  criti- 
quer. Les  villes  qu'il  parcourt  sont  lai- 
des, malpropres,  puantes;  leurs  églises 
sont  sales,  ce  qu'il  y  voit  de  plus  frap- 
pant ce  sont  les  vieilles  femmes  qoî 
marmottent  leurs  prières,  et  les  chiens 
qui  se  promènent  gravement.  Dans  mie 
visite  faite  au  palais  des  papes  à  Avi- 
gnon, il  accorde  la  créance  la  plus 
naïve  à  tout  ce  que  lui  débite  me 
vieille  femme  sur  les  cac^ts,  les  tortu- 
res, les  oubliettes;  chacune  de  ces 
choses  lui  arrache  d^  phrases  de  com- 
misération, et  lui  donne  de  petits  sou- 
bresauts de  terreur  par  trop  plaisants 
pour  être  vrais.  Nous  ne  croyons  pas 
pour  cela  que  ce  livre  soit  bien  dai^ 
reux,  ni  qu'on  doive  en  interdire  séiè- 
rement  la  lecture  à  personne. 

17-  —  Manuel  dd  libraire  et  delV 
MATEDR  DE  LIVRES,  par  Jacques-ChaT- 
les  Brunet,  grand  in-8*.  UT  toL 
II*  partie,  1982  colonnes.  Didot.i862. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage 
qui  ait  dû  offrir  à  composer  plus  de  w- 
cultés  que  celui-ci,  et  ce  sera  devanl 
ses  contemporains  et  devant  la  poslè- 
rité  la  gloire  de  M.  Brunet  d'av<rfr 
complètement  refondu  un  travail  qœ 
ses  profondes  connaissances  biblîogr^ 
phiqueslui  avaient  permis  de  mener 
précédement  à  bonne  fin.  Le  manuel 
du libraireétait  devenu  rare  depuis  une 
quinzaine  d'années,  les  connaissaoces 
bibliographiques  avaient  fait  des  pro- 
grès, des  changements  s'étaient  opérés 
dans  le  goût  des  livres  et  dans  lev 
prix;  une  nouvelle  édition  devenait 
donc  nécessaire  et  c'est  cette  nouv^e 
édition  qui  est  parxenae  aujourd'hui  à 
la  deuxième  partie  du  tome  troisfène. 
Ce  manuel  du  libraire  et  de  l'amalear 
de  livres  est  un  dictionnaire  bibliogra- 
phique qui  fait  connaître  avec  plusoQ 
moins  de  détails,  selon  leur  importance, 
les  om- rages  anciens  ou  modernes  qui 
ont  quelque  valeur.  On  trouve  là  tous 
les  renseignements  désirables  sur 
chacun  des  ouvrages  Indiqués,  sur  les 
différentes  éditions  qui  en  ont  été  pu- 
bliées sur  ce  que  ces  éditions  ont  de 
remarquable  et  sur  leur  prix  actuel. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  partie?» 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


19 


la  première  est  le  dicttonnafre  biblio- 
graphique, la  seconde  renferme  un 
catalogue  cla-^sé  méthodiquement,  se 
rattachant  par  une  double  concor- 
dance à  Touvrage  principal.  Ce  cata- 
logue contiendra  un  grand  nombre 
d^articles  moins  importants  que  ceux 
de  la  première  partie.  Le  manuel  de 
Tamateur  de  livres  se  recommande 
tout  à  la  fois  aux  bibliophiles,  aux 
bibliothécaires,  aux  hommes  studieox 
et  aux  libraires.  Il  suffît  au  reste  de 
signaler  un  ouvrage  de  ce  genre  pour 
en  faire  comprendre  par  là  même 
tonte  rimportance. 

A.  Yaillàitt. 

18.  —  Ladrkntia.  Histoire  japonaise. 
par  lady  Georgiana  Fulterton,  tra- 
duction de  M"'  Edouard  de  Labou- 
laye,  in-iâ  anglais,  vi-2a2  p.  Cas- 
termann,  1862. 

JjwLrenHa  est  un  roman  olfrant  an 
milieu  de  ses  anachronismes  voloor- 
taîres  et  de  ses  inexactitudes  histori- 
ques la  physionomie  assez  idèle  de 
rsglise  du  Japon  au  seizième  siècle. 
Dans  cette  Eglise,  qui  après  cent  ans 
de  durée  s'est  noyée  dans  son  sang,  se 
sont  rencontrés  des  traits  d'héroïsme 
et  des  exemples  de  vertu  sembables 
à  ceux  que  1  auteur  offre  à  notre  ad- 
miration.   L'histoire  de  Laurentia  se 
passe  à  ce  moment  où  les  événements 
se  pressant  et  se  précipitant,  condni- 
aent  l'Eglise  japonaise  à  une  perte  iné- 
vitable: une  persécution  terrible  est. 
sur  le  point  d'éclater  contre  les  chré- 
tiens ;  elle  n'est  arrêtée  un  moment  que 
par  Dieu,  semblant  vouloir  venger  sa 
cause  et  répondre  à  l'insolent  défi  d'un 
prince  qui  ne  croit  qu'en  lui,  et  ne  s'ap- 
puie que  sur  ses  forteresses  et  ses  ar- 
mées. ^Le  cœur  du  roi  ,unmomentterriôé 
n'est  pas  pour  cela  changé,  et  les  chré- 
tiens s'apiH^teot  au  sacrifice.  Le  som- 
bre avenir  qui  s'olïre  aux  disciples  du 
ChrîBà  n'arrête  pas  les  conversions,  elle 
continuent  jusque  dans  le  palais  iropé- 
lial  ;  ta  reine  se  faire  baptiser.  Enfin 
redit  de  persécution  est  proclamé.  Les 
scènes  sont  celles  de  toutes  les  persé- 
cutions; les  chrétiens  se  montrent  des 
hères  :  rien  n'égale  la  joie  et  le  bon- 
heur avec  lesquels  ils  marchent  à  la 
mort.  Laurentia  est  une  lecture  saine 
et  fortifiante,  propre  à  réveiller  ée  l'en- 
gourdissement et  de  la  mollesse,  à  faire 
comprendre  la  beauté  du  sacrifice.  Lady 


Georgiana  Fullerton  est  un  écrivain  de 
mérite;  son  livre  sera  apprécié  des 
fammilles  chrétiennes  qui  le  liront  et 
le  feront  lire  à  leurs  enfants.  Laurentia 
n'a  rien  perdu  en  passant  par  la  phimtt 
de  M"*  de  Laboulaye,  et  c'est  encore 
là  une  chose  assez  rare  pour  qu'on 
n'oublie  pas  de  la  signaler. 

1^.  —  Souvenirs  d'un  exilé  en  Sibérie 
(le  prince  Eugène  Obolenski),  tra*- 
duits  du  russe  ;  par  le  prince  Au& 
Galitzin.  (Petit  in-18,  88  p.  1862. 
Franck.) 

Le  prince  Obolenski  fut  l'un  de  ces 
jeunes  gens  qui,  pendant  la  vacance 
du  trône,  en  1825,  rêvèrent  un  chai^ 
gement  radical  dans  la  forme  du  gou- 
vernement russa  L'énergie  du  nouvel 
empereurdéjouacesmanœuvres.  Quel- 
ques-uns des  conspirateurs  furent  con- 
damnés à  mort;  les  autres,  d'abord  di6» 
tenus  dans  les  prisons,  furent  ensuite 
envoyés  aux  mines,  puis  en  Sibérie. 
De  ce  nombre  était  le  prince  Obolenski» 
qui  fut  gracié  en  1856.  Les  courtes 
pages  où  le  prince  raconteses  soufiran- 
ces  et  ses  malheurs  ne  laissent  percer 
ni  fiel  ni  amertume.  Le  récit  est  sim- 
ple, plein  de  noblesse  et  de  modéra- 
tion ;  il  est  des  pages  charmantes  qû 
font  souvenir  de  Sllvio  Pellico. 

SCIENCES 

20  —  GONFÉRENCES     SUR    L^EmPIRISMI;, 

par  le  docteur  Trousseau,  in-8.  5i 
Adrien  Delahays,  1862. 

M.  le  docteur  Trousseau  est  passé 
maître  dans  son  art,  il  est  une  des  lumiè- 
res et  des  gloires  de  la  science  médi- 
cale; l'esprit  ne  lui  fait  pas  défaut,  il 
parle  admirablement,  avec  une  grftce, 
une  distinction  et  une  clarté  de  lan- 
gage que  Ton  rencontre  rarement  à  ce 
degré  en  des  matières  aussi  ardues  et* 
aussi  sèches,  à  cause  de  toutes  ces  qua- 
lités nous  ne  trouverione  que  des 
louanges  à  l'adresse  de  ses  conférences 
sur  l'empirisme,  n'était  l'esprit  peu 
chrétien  qui  s'y  fait  jour  en  quelques 
endroits.  Les  deux  conférences  sur 
l'empirisme  ont  été  adressées  aux 
ouvriers  de  rassociation  polytechnique. 
Définir  l'empirisme,  en  montrer  les 
procédés  en  médecine,  faire  voir  com- 
ment, par  l'induction  tirée  de  faits  dus 
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an  hasard  et  par  rexpérimentation, 
s^ést  formée  la  véritable  science  mé- 
dicale, tel  est  le  but  de  la  première 
cooférence  ;  la  seconde  est  consacrée 
au  mauvais  empirisme,  dont  Fauteur 
fait  parfaitement  ressortir  toute  la 
sottise  et  le  danger.  Ceux  qui  voudront 
savoir  comment  on  met  une  question 
à  la  portée  des  intelligences  vulgaires 
n'ont  qu'à  lire  ces  deux  conférences, 
il  ne  se  peut  sous  ce  rapport  rien  de 
plus  parfait:  à  cela  on  reconnaît 
rhomme  de  vrai  talent  Si  le  docteur 
Trousseau  fait  preuve  de  beaucoup  de 
science  à  propos  de  la  question  quMl 
traite,  il  ne  donne  pas  une  bien  haute 
idée  de  sa  science  religieuse,  quand  il 
vient  nous  dire  que  la  mort  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  une  puni« 
tion.  Que  l'auteur  lise  les  premières  pa- 
ges de  la  Genèse,  et  s'il  veut  bien  faire 
à  l'Ecriture  sainte  l'honneur  de  lui 
accorder  quelque  créance,  il  sera  vite 
convaincu  du  contraire,  il  apprendra 
que  la  mort  est  la  punition  du  péché, 
que  si  le  péché  n'avait  pas  existé, 
la  mort  ne.  serait  pas  venue  dans  le 
monde.  Si  M.  le  docteur  Trousseau 
lisait  l'Evangile,  il  y  verrait  aussi  que 
le  bon  Dieu  se  mêle  de  nos  affaires 
plus  qu'il  n'a  l'air  de  le  croire.  L'auteur 
tombe  ici  dans  le  défaut  qu'il  reproche 
avec  tant  de  malice  aux  membres  de 
l'Institut,  celui  de  parler  de  choses 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  tant  il  est 
vrai,  selon  la  parole  de  l'Evangile,  que 
l'on  voit  une  paille  dans  l'œil  de  son  voi- 
sin, et  que  l'on  ne  voit  pas  une  poutre 
dans  le  sien.  Nous  pourrions  reprocher 
aussi  avec  grande  raison  au  docteur 
Trousseau  son  incrédulité  moqueuse, 
à  rendrait  du  magnétisme  et  des 
esprits;  nous  nous  contenterons  de 
lui  rappeler  cette  parole  d'Arago,  à 
qui  personne  ne  sera  tenté  de  repro- 
cher une  trop  grande  crédulité  :  «  ce- 
lui qui,  en  dehors  des  mathématiques 
pures,  prononce  le  mot  impossible, 
manque  de  prudence.  »  On  retrouve 
dans  plus  d'un  endroit  cette  pointe 
d'exagération  qui  est  un  des  grands 
défauts  de  l'illustre  docteur  :  ainsi 
nous  sommes  sûrs  que  cette  bonne  re- 
ligieuse dont  il  nous  parle  n'est  pas 
aussi  sotto  qu'il  nous  la  fait  Nous  ter- 
minons en  citant  quelques  lignes  de 
l'auteur  sur  la  puissance  de  l'annonce  : 
0  L'annonce  a  pris  dans  notre  siècle 
une  importance  qui  n'était  pas  connue 


naguère.  Par  Tannonce,  un  homme  qui 
sait  s'y  prendre  et  qui  a  quelques  fonds 
disponibles,  est  sûr  de  faire  passer  les 
plus  grandes  énormités.  L'annoDceest 
une  chose  tellement  puissante  qu'elle 
exerce  ùneinfluence  involontaire  nfan 
chez  les  gens  les  plus  intelligeBt& 
Tous  les  jours  Je  ne  dis  pas  seulement 
dans  les  classes  peu  aisées,  mais  daas 
les  salons  les  plus  riches,  on  entend 
dire  :  «  Mais  s'il  n'y  avait  pas  qœlqae 
chose,  on  ne  dirait  pas  cela  si  sou- 
vent »  L'annonce  est  à  ce  point  pois- 
sante qu'elle  a  de  l'inflaence  vèm 
sur  celui  qui  s'en  sert  le  plus,  et  11a- 
dividu  qui  chaque  soir,  faisant  sa  ciiase, 
se  donne  le  plaisir  facile' d'établir  le 
quotient  de  ses  dupes,  dupelui-mèDe, 
a  grand  soin,  en  se  couchant,  de  près- 
dre  la  pilule  de  l'élexir  dont  il  i  m 
vanter  les  propriétés  miraculeoses 
dans  la  quatriènie  page  des  jornuoLi 
Ceci  nous  rappelle  l'histoire  de  œt 
homme  qui,  voyant  annoncé  un  chenl 
borgne  et  boiteux  comment  par  rire 
de  l'annonce,  et  puis  agacé  de  la  revoir 
tous  les  jours  à  la  même  place,  valoir 
ce  cheval  et  l'achète. 

A.  YAiLim. 

21.  —  Traité  pratique  des  malauc 
D£  l'estomac,  par  Bayard.  in4,  in- 
—  478.  Victor  Masson,  1862. 

Le  défaut  presque  géoénl  des 
traités  spéciaux  de  médecine  c'est  de 
donner  beaucoup  à  la  théorie  et 
presque  rien  à  la  pratique.  L'aateor 
entasse  descriptions  physiologiqoesnr 
descriptions  anatomiques,  eiposeiu- 
nutieusement  les  lésions  des  orp- 
nes,  classe  méthodiquement  et  avec 
une  régularité  qui  se  retrouve  rare- 
ment dans  la  pratique,  les  prodromes, 
les  symptômes  des  maladies;  etaiec 
cela  compose  de  gros  volumes  d^ 
science  indigeste  et  fort  peu  utile  li 
livre  de  M.  Bayard  n'a  pas  ces  défaits 
et,  h  cause  de  cela,  il  nous  seenble 
propre  à  rendre  des  services  à  c«tt 
qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir  ooqai 
veulent  se  tenir  au  courant  de  la 
science  médicale.  L'estomac  joue  m 
grand  rôle  dans  l'économie;  il  estlecer 
veau  de  la  vie  organique.  C'est  là  fl« 
s'élaborent  les  matériaux  qui  serroj^ 
entretenir  la  vie  animale.  Transporta 
par  les  vaisseaux  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  ces  éléments  réparent 
renouvellent  et  accroissent  les  orps^ 
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qui  s^usent  sous  Taction  incessante  de 
Factivlté  vitale.  Tandis  que  des  ma- 
tières nouvelles  se  forment,  des  molé- 
cules de  matière  usée  rentrent  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ;  de  là  un  état 
perjpMétuelde  composition  et  de  décom- 
position. Par  le  moyen  des  sécrétions 
et  des  excrétions,  le  sang,  dans  son 
cours,  se  débarrasse  des  molécul&s 
dont  il  s'est  chargé.  Tant  que  dure 
réquilibre  entre  ces  actes,  Tétat  physio- 
logique reste  le  même;  un  dérange- 
ment vient-il  à  se  produire,  aussitôt 
apparaît  la  douleur  et  la  maladie.  Les 
souffrances  des  différentes  parties  de 
Torganisme  réagissent  sur  Testomac 
et  réciproquement;  cependant  il  est 
des  organes  avec  lesquels  Testomac 
entretient  une  relation  plus  intime  : 
ce  sont  les  poumons,  le  cœur,  Tutérus, 
le  foie,  le  cerveau  et  la  peau.  L'es- 
tomac est-il  malade,  comme  il  influe 
grandement  sur  le  système  nerveux, 
le  cerveau  à  son  tour  entre  en  souf- 
france. Si  Ton  cherche  alors  à  fîxer  son 
attention  on  ressent  une  grande  fati- 
gue ;  la  conception  des  idées  est  pé- 
nible, elles  s'enchaînent  mal;  la  vo- 
lonté manque  de  force  et  d'énergie,  la 
tristesse  et  a  mélancolie  apparaissent 
pour  vous  montrer  l'avenir  sous  un 
aspeci  sombre  et  désolant  Qui  ne  con- 
nait  autour  de  soi  des  personnes  sur 
la  figure  desquelles  la  tristesse  cha- 
grine semble  avoir  établi  son  siège, 
toujours  elles  ont  l'air  distrait  et  pré- 
occupé, le  sourire  n'erre  que  rarement 
sur  leurs  lèvres,  et  encore  a-t-il  quel- 
que chose  de  forcé  et  de  contraint  On 
croirait  que  pour  les  personnes  en 
butte  aux  affections  de  l'estomac,  la 
Joie  et  la  gaieté  ne  soient  plus  possi- 
bles. Il  est  rare  que  le  foie,  organe 
voisin  de  l'estomac,  ne  participe  pas 
aux  souffrances  de  ce  dernier  ;  il  existe 
entre  eux  de  nombreuses  connexions, 
et  la  réaction  de  l'un  sur  l'autre  n'a 
rien  qui  doive  surprendre  et  étonner. 
Quand  les  grandes  fonctions  de  respi- 
ration et  de  circulation  se  font  mal,  la 
digestion,  et  par  suite  l'assimilation,  se 
font  mal  ;  si,  au  contraire,  elles  se  trou- 
vent surexcitées,  alors  le  dégoût,  les 
nausées  et  la  soif  ne  tardent  pas  à  se 
prononcer.  Par  contre,  l'irritation  de 
l'estomac  produit  souvent  des  troubles 
du  côté  du  cœur  et  des  poumons.  Il  suf- 
fit de  réfléchir  un  instant  pour  com- 
prendre combien  la  peau,  douée  d'une 


si  exquise  sensibilité,  doitavoir  decon» 
nexion  avec  tout  le  corps,  mais  sur- 
tout avec  l'estomac.  Si  la  digestion  se 
fait  péniblement,  la  figure  devient 
rouge,  la  peau  est  sèche,  la  paume  des 
mains  est  brûlante,  des  frissons  par- 
courent le  dos,  et  la  transpiration  ne 
tarde  pas  à  se  déclarer;  s'il  y  a  menace 
de  vomissement,  la  peau  se  couvre 
d'une  sueur  froide  et  visqueuse.  Les 
impressions  de  joie  et  de  tristesse,  qui 
se  trahissent  souvent  par  une  action 
extérieure ^ur  la  peau,  ont  leur  reten- 
tissement à  l'estomac,  et  peuvent  y 
produire  des  désordres,  surtout  quand 
l'individu  est  soumis  à  des  passions 
chagriner  permanentes. 

Les  affrétions  de  l'estomac  sont 
nombreuses.  Depuis  la  pesanteur  jns- 
qu'au  cancer,  la  liste  des  souffrances 
de  cet  organe  est  longue  à  parcourir. 
Les  simples  douleurs  gastriques,  par- 
fois très-douloureuses,  cèdent  ordinai- 
rement à  une  bonne  hygiène  et  à  une 
alimentation  saine  et  modérée.  Cha- 
cun doit,  sous  ce  rapport,  être  à  lui- 
même  un  peu  son  propre  médecin;  avec 
de  l'observation  on  arrive  rapidement 
à  connaître  les  aliments  les  mieux  ac- 
ceptés. En  raison  de  l'étroite  liaison 
qui  existe  entre  la  tête  et  l'estomac, 
les  céphalalgies  reconnaissent  souvent 
pour  cause  une  souffrance  de  ce  der- 
nier organe  Un  excès  de  bile  dans 
l'estomac  produit  souvent  des  douleurs 
de  tète  limitées  aux  yeux  ou  des  dou- 
leurs qui  prennent  derrière  l'oreille  et 
descendent  le  long  du  cou,  de  façon  à 
simuler  un  torticolis.  Dans  ce  cas,  la 
nourriture  peut  faire  disparaître  ou  aug- 
menter la  céphalalgie,  selon  que  la  bile 
ou  lasensibilité  nerveuse  prédominent 
Il  est  des  vertiges  qui  tiennent  aussi 
à  l'estomac.  Rien  de  plus  désagréable, 
rien  dont  les  malades  désirent  davan- 
tage être  guéris.  U  faut  alors  débarras- 
ser l'estomac  pour  rendre  à  la  tête  toute 
sa  liberté.  La  médication  dépend  des 
causes  gastriques  qui  produisent  ces 
vertiges,  (.'est  au  médecin  dont  le  tact 
médical  est  chose  si  précieuse  à  les  dé- 
terminer. 11  trouvera  dans  l'ouvrage 
de  M.  Bayard  d'utiles  indications. 

Parmi  les  maladies  de  l'estomac  les 
UBes  sont  légères  quoique  désagréables, 
comme  les  flatuosités,  l'éructation,  le 
pyrosis,  la  rumination.  Quelques  pré- 
cautions dans  l'alimentation  et  une  mé- 
dication simple  débarrassent  assez  faci- 
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lemeot,  dans  ce  cas,  ceux  qui  souffrent 
Dans  Tordre  de  gravité  viennent  en- 
suite les  nausées,  les  vomissements,  la 
régurgitation  bilieuse.  Les  vomisse- 
ments peuvent  tenir  à  une  cause  pur- 
remeut  nerveuse  ou  être  le  résultat  de 
Faffection  d'un  organe  qui  a  d'étroites 
sympathies  avec  Testomac.  Tout  le 
inonde  sait  combien  les  vomissements 
tourmentent  et  fatiguent  les  phthisi- 
ques.  Selon  que  le  vomissement  tient 
à  une  cause  ou  à  Tautre,  le  traite-  | 
ment  sera  différent  Ces  causes  ne 
sont  pas  toi^'ours  faciles  à  reconnaf- 
t'o,  surtout  qiiand  elles  tiennent  au 
cerveau  et  que  rien  ne  vient  attirer 
Tattention  de  ce  côté.  Plus  on  étu- 
die, plus  on  acquiert  la  conviction 
que  Fart  de  la  médecine  est  chose 
ardue  et  difficile.  Le  médecin  sou- 
vent a  besoin  de  cette  intuition,  de 
ce  tact,  de  cette  espèce  de  divination 
que  rétudene  donne  pas,  mais  qu'elle 
agrandit  et  perfectionne.  A  la  suite  du 
chapitre  sur  les  vomissements,  on 
trouve  dans  M.  Bayard  une  étude  cu- 
rieuse sur  la  diathèse  oxalique,  sur  ses 
tristes  effets  etsur  les  moyens  de  la  faire 
disparaîtra  Une  des  affections  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  fréquentes  de  Tes- 
tomac,  c'est  l'embarras  gastrique  bi- 
lieux ou  muqueux.  L'appétit  alors  est 
dérangé,  la  langue  recouverte  d'un  en- 
duit blanchâtre  ou  jaunâtre,  la  bouche 
amère,  la  céphalalgielsouvent  intense, 
et  le  malaise  général.  Quand  ces  em- 
barras sont  négligés,  ils  peuvent  ame- 
ner des  complicationsfâcheuses.  A  côté 
de  l'embarras  gastrique  vient  se  ran- 
.  ger  la  dyspepsie,  résultat  ordinaire  des 
excès  ou  des  privations.  Elle  amène  à 
la  longue  l'afiaiblissement  des  forces 
vitales,  la  langeur,  l'amaigrissement 
et  l'impossibilité  du  travail  intellec- 
tuel La  dyspepsie  est  le  tourment  de 
l'âge  mûr.  A  trente  ans,  l'estomac  n'a 
plus  l'activité  qu'il  avait  à  vingt  ans; 
on  comprend  qu'alors,  si  on  lui  donne 
une  nourriture  trop  abondante,  il 
fasse  mal  ses  fonctions,  parce  qu'il  fau- 
dra accomplir  un  travail  au-dessus  de 
ses  forces.  Les  causes  qui  engendrent 
la  dyspepsie  sont  nombreuses.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  nourriture 
trop  abondante,  la.  mauvaise  distribu- 
tion des  repas,  l'habitude  de  se  serrer, 
les  maladies  dies  organes  qui  ont  une 
sympathie  plus  étroite  avec  l'estomac, 
let  privations,  une  feibiesse  primitive 


de  l'organe,  l'abus  des  poiigatifset  bea»- 
coup  d'autres  choses  peuvent  la  foire 
naître.  Le  traitement  est  difficile,  para 
que  c'est  souvent  un  embarras  ioextri- 
cable  que  de  reconnaître  la  canse  féri- 
table  et  première  du  maL  II  faut  tout 
d'abord  soigner  le  régime.  S*il  existe 
une  sensibilité  morbide,  il  faat  la  faire 
disparaître  et  pour  cela  la  josquiame, 
l'aconit,  l'acide  cyanhydrique  seront 
trèsrutiles.  Le  mal  tient-il  à  une  M- 
blesse  musculaire,  après  que  toute 
trace  d'irritation  aura  disparu,  on  ann 
recours  aux  toniques,  et  les  meiUenrs 
seront  ceux  du  règne  végétal,  la  qnas- 
sia  amara,  le  Colombo,  la  gentiane,  h 
cascarille  trop  oubliée.  Les  aécrétions 
morbides  veulent  être  modifiées,  et 
pour  cela  les  feuilles  de  bucco  réossi- 
ront  souvent  hïe^  Quand  la  dyspepsie 
tient  â  l'insuffisan  .e  ou  à  Tallératioa 
des  sucs  gastriques,  on  administrera  k 
pepsine.  Mais,  nous  le  répétons  le  trai- 
tement est  difficile,  et  quand  le  mal  est 
ancien  il  est  souvent  rebelle. 

Sous  l'action  d'une  nourritare  et  de 
boisBonstrop  stimulantes,  d'un  temgè- 
ramment  débilité,  d'une  températore 
humide  à  laquelle  on  reste  longtonps 
exposé ,  de  la  suppression  d'une  éô- 
cuation  habituelle,  l'estomac  peuts'eB- 
flammer  et  devenir  la  funAe  de  legw- 
trite  aiguë.  Une  indigestion,  de  TiT« 
impressions  morales  détermineront 
aussi  cette  maladie  qui  reconnaît 
pour  cause  les  compressions  de  T 
tomac,  l'ingestion  de  boissons 
des  et  glacées  pendant  que  le  corps 
est  ensueur.  La  gastrite  s'o£Qre  sons  M- 
férents  aspects  et  les  signes  en  aoit 
variables  comme  les  individus;  raie- 
ment  elle  apparaît  avec  ce  caractève 
de  simplicité  méthodique  que  Toe 
trouve  dans  les  livres.  Cette  maladie 
n'est  presque  jamais  mortelle,  seule- 
ment elle  est  plus  ou  moins  longoect 
difficile  à  guérir,  selon  le  pins  on 
moins  de  soin  apporté  au  traitement, 
et  le  plus  ou  moins  de  temps  écoulé 
avantltoute  médication.  Aprèauntm- 
tement  antiphlogistique  approprié;,  il 
est  bon,  si  l'on  veut  obtenir  une  gné- 
rison  solide,  de  veiller  sur  le  ré^ms 
avec  une  scrupuleuse  et  minutienseat- 
tention.  Une  maladie  plus  difficile  à 
guérir  que  la  gastrite  aiguë,  c^est  la 
gastritechnonique.  EUedébutesouvent 
d'une  manière  lente  et  bénigne»  à 
moins  que  le  mal  ne  soit    '    * 
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la  fièvre  n^existe  presque  jamais,  les 
douleurs  sont  variables  et  s'exaspèrent 
à  la  pression,  Tappétit  est  détruit,  les 
nausées  sont  fréquentes  et  les  vomisse- 
ments surviennent  parfois  à  Tbeure  ré- 
gulière après  risgestion  des  boissons 
et  des  alimenta  La  maladie  n'envahit 
pas  toijjours  tout  Torgane,  elle  n'en  at- 
taque que  quelques  points  de  prédi- 
lection, qui  sont  le  pylore,  le  cardia 
et  h  grande  courbure.  Les  symptômes 
sont  différents,  selon  que  Tun  ou 
Fautre  de  ces  points  se  trouve  envahi. 
Mal  soignée,  la  gastrite  chronique 
finit  par  amener  une  gastrite  aiguë  ou 
se  termine  par  des  ulcérations  un  ra- 
mollissement ou  une  dégénérescence 
organique,  hypertrophie  (7),  ou  atro- 
phie. Quoique  pouvant  conduire  à  la 
mort,  la  gastrite  chronique  n'est  ce- 
pendant pas  une  maladie  très-grave. 
Cette  affection  n'a  pas  une  marche 
très-régullôre  :  elle  est  si\)ette  à  s'exas- 
pérer dans  certains  moments,  et  dans 
d^autres  à  rester  stationnaire.  Elle  ne 
dure  pas  moins  de  deux  à  trois  mois. 
On  met  en  œuvre  contre  elle,  selon  ses 
différentes  formes,   les  antiphlogistî- 

3ues,  les  révulsifs,  les  adoucissants  et  la 
iète.  L'alimentation  est  à  surveiller, 
dans  la  convalescence  surtout  Les 
bains,  les  distractions,  le  grand  air,  la 
flanelle  sont  d'utiles  adjuvants. 

Les  dégénérescences  de  l'estomac, 
assez  difficiles  à  reconnaître,  résultent 
de  l'action  des  sucs  gastriques  altérés 
sur  des  tissus  sains,  ou  de  l'action  des 
sucsjgastriques  normaux  sur  des  tissus 
sans  vitalité.  Certaines  affections  ai- 
guës ou  chroniques  favorisent  leur 
développement  On  rencontre  ordinai- 
rement cette  maladie  chez  ceux  qui 
ont  été  soumis  à  de  longues  privations  ; 
le  grand  remède  c'est  l'hygiène  et  le 
régime.  11  est  bon  d'éviter  les  bois- 
sons acidifiables  et  les  purgatifs  qui 
peuvent  produire  des  ulcérations.  Les 
ulcères  de  l'estomac  commencent  à 
peu  près  comme  les  aphtes  de  la  bou- 
che ;  ils  sont  ordinairement  fort  tena- 
ces, parfois  après  être  restés  long- 
temps stationnaires,  ils  disparaissent 
spontanément,  mais  parfois  aussi  ils 
s''exaspèrent,  s'élargissent  et  révèlent 
leur  présence  ignorée  jusque-là.  C'est 
surtout  la  région  pyloriquë  qui  est 
le  siège  du  mal.  L'ulcère  de  l'esto- 
mac Q'est  pas  au-dessus  des  ressour- 
ces   de  l'art;  de  nombreux    exem- 


ples sont  là  pour  le  prouver.  Mais 
quand,  soumis  à  une  médication  intèl- 
Ûgente,  le  mal  augmente  au  lieu  de 
diminuer  et  de  se  résoudre,  alors  il 
survient  des  perforations  qui  donnent 
lieu  à  des  accidents  redoutables.  Cette 
maladie  réclame  des  soins  minutieux 
et  exige  le  repos  absolu  et  l'abstinence. 
Les  moindres,  imprudences,  après  une 
notable  amélioration,  sont  rapidement 
mortelles.  Les  gastrorrhagies  existent 
presque  toijyours  dans  le  cas  d'ulcéra- 
tion, car  elles  sont  le  signe  de  lésions 
organiques,  pas  toi^jours  cependant 
La  gasti*orrhagie  peut  tuer  en  quelques 
heures  ou  durer  plusieurs  jours,  dis- 
paraître pour  revenir  plus  tard.  Quand 
i'hémorrhagie  cesse,  souvent  la  lésion 
organique  continue  son  cours  d'une 
manière  latente.  La  gastrorrhagie  ré- 
clame un  traitement  prompt  et  énergi- 
que, un  repos  absolu,  une  diète  sé- 
vère, des  astriijgënts  et  des  calmants. 
Quand  I'hémorrhagie  est  le  symptôme 
d'une  lésion  organique,  les  moyens 
employés  pour  l'arrêter  ne^sont  que  des 
palliatifs  ;  l'affection  principale  reste 
à  guérir. 

11  est  une  maladie  beaucoup  plus  dé- 
solante que  toutes  celles  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici,  maladie  malheu- 
reusement trop  commune  et  au-des- 
sus des  ressources  actuelles  de  l'art 
médical  :  c'est  le  cancer.  Calmer  les 
soufErances  et  enrayer  la.  marche  de  la 
maladie,  voilà  à  quoi  se  réduit  dans  ce 
cas  le  rôle  du  niédecin.  La  cancer  se 
montre  plus  fréquemment  chez  la 
femme  que  chez  l'homme;  il  a  une 
marche  envahissante  et  ne  cède  Ja- 
mais du  terrain  qu'il  a  conquis  ;  les 
opérations  ne  servent  qu'à  précipiter 
la  maladie.  La  cancer  de  l'estomac  dé- 
bute d'une  manière  obscure,  s'établit 
au  pylore  presque  constamment 
Quand  à  une  douleur  vive  de  l'épigas- 
tre,  aux  vomisements,  aux  hémorrha- 
gies,  vient  se  joindre  l'apparition 
d'une  tumeur,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur 
la  nature  de  la  maladie.  Le  patient  dé^ 
périt  et  maigrit,  sa  peau  prend  une 
teinte  olivâtre  et  jaune-paille,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  mort  vienne  mettre  un 
terme  à  ses  douleurs.  £n  dehors  des 
maladies  dont  nous  venons  de  parler, 
on  rencontre  des  souffrances  de  l'esto- 
mac de  nature  essentiellement  ner- 
veuse ;  c'est  la  gastralgie,  maladie  à 
marche  irrégulière,  très-douloureuse 


2& 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHKJUE 


même  quaod  elle  est  bénigne.  La  gas- 
tralgie ne  se  montre  jamais  avant  la 
puberté  et  disparait  de  quarante  h 
cinquante  ans.  Les  accès  peuvent  en 
être  assez  fréquents  ou  ne  reparaître 
qu'à  de  longs  intervalles.  La  première 
de  toutes  les  indications  est  de  calmer 
la  douleur.  Les  voyages,  les  distrac- 
tions, les  bains  de  mer,  Texercice  et  un 
régime  approprié  opéreront  une  gué- 
rison  complète. 

Nous  avons  souvent  parlé  du  régime, 
c'est  que,  effectivement,  il  joue   un 
grand  rôle  dans  les  maladies  de  Tes- 
tomac.  Donner  aux  repas  une  bonne 
distribution,  ne  pas  manger  trop  vite, 
afin  d'épargner  à  l'organe  un  travail 
fatiguant,  ne  prendre  que  la  quantité 
et  la  qualité  d'aliments  qui  convien- 
nent, sont  des  prescriptions  qui  hâtent 
souvent  laguérison  plus  que  les  médi- 
caments. M.  Bayard  a  consacré  plu- 
sieurs pages  à  l'étude  des  aliments  et 
des  boissons  :  nous  lui  reprocherons  de 
n'y  avoir  pas  mis  assez  d'ordre,  et  par 
là  même  d'avoir  ôté  à  ce  chapitre  de  son 
intérêt  et  de  son  utilité.  L'ouvrage  de 
M.  Bayard  n'est  pas  sans  mérite,  on  y 
trouvera  peu  de  choses  neuves,  il  est 
▼rai  ;  mais  un  traité  pratique  conscien- 
cieux sur  les  maladies  de  l'estomac 
n'est  pas  à  dédaigner.  On  désirerait 
dans  certains  endroits  un  peu  plus  de 
concision,  et,  quoique  s'adressant  aux 
médecins,  peut-être  ce  livre,  fruitsans 
doute  d'une  longue  expérience,  eût-il 
été  plus  utile,  si  l'auteur  avait  précisé 
davantage  les  traitements  en  fixant  la 
dose  des  médicaments  et  la  manière 
la  plus  avantageuse  de  les  administrer. 
Les  lésions  mises  à  part,  il  est  un  point 
sur  lequel  M.  Bayard  ne  nous  semble 
pas  avoir  assez  insisté  :  ce  point,  c'est 
l'influence  du  moral  sur  l'estomac.  Il 
est  un  fait  certain,  c'est  que,  la  plu- 
part du  temps,  les  névroses  de  cet  or- 
gane et  les  dyspepsies  n'ont  pas  d'au- 
tres causes  que  les  souffrances  morales 
ou  les  passions  de  l'individu.  Ces  pas- 
sions ont  leur  retentissement  immédiat 
à  l'estomac  ;  faites-les  disparaître,  et  la 
maladie  disparaîtra.  Nous  tertainerons 
par  cette  recommandation  qui  con- 
vient à  tous;  Voulez-vous  :  avoir  un  es^ 
tomac  sain  !  mangez  peu  et  de  peu, 

A.  Vaillant. 


REVUES  FRANÇAISES 

Le  Gorrespondakt 

(Livraison  de  septembre). 

Exposition  universelle  à  Londres. 
M.  Justin  Améro  fait  une  description 
poétique  du  palais  même  de  l'Exposi- 
tion, et  rappelle  les  espérances  huma- 
nitaires que  cette  institution  fit  conce- 
voir, il  y  a  onze  ans,  à  de  généreox 
esprits  quî  partaient  de  là  pour  créer 
la  paix  'Universelle.  Il  ajoute  que  îi 
fraternisation  industrielle  n'a  pas  préci- 
sément amené  la  fraternité  des  pea- 
ples.  AiTivantù  l'exposition  de  î  862,  il 
dit  qu'elle  est  supérieure  par  ses  é^- 
ments  etses  dispositions  aux  deux  pré- 
cédentes. RUe  embrasse  les  arts  aussi 
bien  que  l'industrie,  ce  qui  n'avait  pas 
eu  lieu  en  1851  et  n'avait  été  fait, 
en  1855,  que  d'une  manière  qui  lais- 
sait fort  à  désirer.  Cette  fois  toutes 
les  œuvres  de  l'activité  humaine  sont 
abritéessous  les  mômes  voûtes.  iL  Amé- 
ro fait  une  revue  générale  de  ces. 
œuvres  si  diverses  et  conclut  ainsi  : 

«  Les  expositions  sont  des  écoles 
excellentes  pour  l'industrie.  Elles 
rendent  possibles  des  comparaisons 
infiniment  instructives,  elles  peuveat 
tirer  de  l'obscurité  tel  inventeur  qui 
sans  elles  se  consumei*ait  dans  la  pau- 
vreté, servir  à  vulgariser  rapideme^it 
d'excellents  procédés,  ouvrir  des  ca- 
naux nouveaux  à  l'activité  commer- 
ciale, marquer  la  marche  du  progrès 
de  certaines  industries,  les  temps  d'ar- 
rêt et  tnême  la  dégénérescence  de  o^- 
tains  autres,  voilà  les  services  qa^'etles 
sont  appelées  à  rendre.  » 

Six  mois  dans  le  Far-WesL  M-  le  ba- 
ron de  Wogan  donne  la  fin  de  ceue 
agréable  fantaisie. 

Le  rationalisme  et  le  sumatureL  M.  de 
Chalembert  étudie  sous  ce  titre  le  der- 
nier écrit  de  M.  «uizot  :  VEglise  et  h 
société  chrétienne  en  î  861,  et  deux  ou- 
vrages du  R.  V,  Matignon  ;  La  Ques- 
tion du  surnaturel  ou  la  grâce,  le  mer"  ^ 
veilleux,  le*  spiritisme  au  dix^neuvième 
siècle^  —  Les  morts  et  les  rivants,  en* 
tretien  sur  les  communications  d'outre^ 
tombe,  M.  deChalambert  établit  qu'il  ne 
suffit  pas  'de  constater,  comme  le  font 
les  spiritualistes,  particulièrement  les 
adeptes  de  \i.  I^iérart,  que  le  saruatu- 
rel  a  une  existence  propre  et  distincte. 
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et  qa*on  ne  peut  le  reléguer  au  pays 
des  chimères,  mais  qu'il  faut  encore 
déterminer  quel  en  est  le  vrai  carac- 
tère. Il  fait  cette  recherche  en  prenant 
la  doctrine  catholique  pour  guide. 

Une  tertulHa  littéraire  à  Séville.  Une 
tertullia  c'est  une  réunion.  M.  de  La- 
tour  nous  fait  donc  assister  à  une  ré- 
union littéraire  chez  son  ami  M.  Bue- 
no.  On  y  lit  des  vers  et  de  la  prose, 
surtout  des  vers.  Sous  un  titre  un  peu 
cherché  cet  article  est  une  rapide  étude 
où  fauteur  passe  superficiellement  en 
revue  quelques-uns  des  écrivains  ac- 
tuels de  TEspagne,  et  donne  quelques 
indications  sur  les  habitudes  littérai- 
res de  ce  pays,  que  les  revues  étudient 
beaucoup  et  que  cependant  Ton  ne 
connaît  guère  encore. 

Chateaubriand  et  l'Académie  fran^ 
çaise,  M.  de  Loménie  félicite  TAcadé- 
inie  d'avoir  mis  au  concours,  pour  186û, 
réloge  de  Chateaubriand.  11  prend 
texte  de  cette  décision,  facile  à  com- 
prendre et  à  justifier,  pour  combattre 
diverses  critiques  dont  Chateaubriand 
àrécemmentété  l'objet,  comme  homme 
et  comme  écrivain.  M.  de  Loménie 
entre  particulièrement  en  campagne, 
contre  MM.  Sainte-Beuve  et  Nisard. 
Il  réfute  avec  bonheur  quelques-unes 
de  leurs  attaques  et  prouve  très-bien 
qu'ils  se  sont  contredits.  Néanmoins  il 
ne  dissipe  pas  tous  les  nuages  qui  se 
sont  formes  sur  la  mémoire  de  Cha- 
teaubriand. Ce  n'est  pas  le  zèle  qui 
lui  manque,  ni  la  dextérité,  ni,  dans 
une  certaine  mesure,  le  talent,  mais 
l'œuvre  était  difficile  et  eût  pu  être 
manquée  même  par  une  main  plus  vi- 
goureuse. 

E.  Chiluont. 

Revue  Conteupokainë. 
(Livraison  du  31  août}. 

Bomanciers  anglais:  WiUcie  CollinSt 
par  M.  le  baron  Krnouf. 

On  doit  à  Collins  les  romans  d'An- 
tonina,  de  Basil,  de  Hide  and  25«eek,  The 
dead  Secret,  The  Womàn  in  white  ;  et 
deux  recueils  de  nouvelles  intitulés  : 
After  dark  et  the  queen  of  Hearths. 
Collins  n'a  pas  la  vigueur  de  Thacke- 
ray,  il  est  inférieur  A  Dickens  pour  la 
verve,  mais  il  semble  devoir  le  sur- 
passer pour  l'habileté  générale  de  la 
composition  et  le  fini  des  caractères. 


—  Des  principes  philosophiques  du 
droit  pénal,  par  M.  Ad.  Franck. 

M.  Franck  commence  par  examiner 
les  plus  célèbres  théories  du  droit  de 
punir.  Il  en  compte  six  ;  nous  indi- 
querons les  trois  principales  : 

1"  Les  lois  pénales  reposent  sur  l'inté^ 
rét  public  : 

Cette  théorie  que  Bentham  a  soute- 
nue, supprime  la  distinction  du  bien 
et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste.  Elle 
est  incompatible  avec  la  morale,  elle 
justifie  les  plus  grands  crimes. 

2**  Le  droit  de  punir  est  émané  du  ciel 
pour  venger  la  majesté  divine  outragée 
par  le  péché  des  hommes. 

Cette  doctrine  est  mise  au  compte 
de  Joseph  de  Maistre,  dont  les  idées 
sont  d'ailleurs  exposées  par  M.  Franck 
d'une  façon  inexacte  et  violente.  Il  re- 
lève vivement  les  abus  sanguinaires 
qu'elle  peut  légitimer  et  il  ne  manque 
pas  cette  occasion  d'apostropher  l'in- 
quisition. 

3*  La  loi  pénale  ne  peut  être  qu'une 
mesure  de  charité,  un  moyen  de  guérir 
une  maladie  funeste  à  l'individu  et  à  la 
société. 

Cette  dangereuse  théorie  est  impu- 
tée aux  phrénologistes  et  aux  alié- 
nistes. 

Avec  la  phrénologie  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  liberté  morale  ni  tie  res- 
ponsabilité. Un  cerveau  mal  bâti  fait 
un  homme  malfaisant.  Faut-il  punir 
une  infirmité? 

L'école  atiéniste  arrive  à  des  consé- 
quences semblables  :  tout  ce  qui  dé- 
passe une  certaine  médiocrité  bour- 
geoise de  l'esprit  et  du  cœur  est  une 
maladie.  Tout  les  criminels  sont  des 
malades  et  le  génie  n'est  qu'une  né- 
vrose. 

(Livraison  du  15  septembre.) 

Des  principes  philosopliiques  du  droit 
pénal,  2^  partie. 

Poursuivant  son  examen,  M.  Franck 
passe  en  revue  et  critique  les  théories 
pénales  de  M.  Cousin,  du  duc  de  Bro- 
glie,  de  M.  Guizot,  du  comte  Rossi  et 
de  Kant,  leur  inspirateur  commun. 
Il  îes  rejette  toutes  pour  diverses  rai- 
sons, et  il  asseoit  la  loi  pénale  sur  le 
droit  de  conservation  et  le  principe  de  la 
réparation. 

II.  —  Assemblées  littéraires  du  dix^ 
huitième  siècle,  ^z,v  M.  Emile  Colombey. 

Madame  de  Tencin  présidait  l'une 
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de  ces  assemblées  ;  on  trouvait  réunis 
ch8z  elle  tous  les  beaux  esprits  dn 
temps  :  Koatenelle,  Montesquieu,  Ber- 
nis,  Marivaux,  Helvétius,  Marmontel, 
Astruc,  Tres^an,  etc. ,  etc.  Elle  appelait 
cela  sa  ménagsrie^  et  tous  les  ans, 
à  chacune  de  ses  hêles^  elle  donnait 
une  culotte  de  velours.  Jeune,  W*  de 
Tencin  s'était  fait  connattre  par  un 
amour  extrême  des  plaisirs  et  par 
une  ambition  toujours  active*  Son 
esprit,  sa  beauté,  son  adresse  qui  était 
des  plus  grandes^  n'eurent  pas  d'autre 
emploi  que  de  satisfaire  ses  cupidités. 
Elle  mourut  en  1749. 

Madame  Geofifrin  succéda  à  M*"  de 
Tencin.  Elle  sut  comme  elle  se  faire 
le  centre  d'une  réunion  de  philoso^ 
phes,  de  littérateurs,  etc.;  on  roncon- 
ti'ait  dans  son  salon  :  Fontenelle,  Mon- 
tesquieu. Mairan,  Helvétius,  Diderot, 
d'Alembert,  Thomas  d'Holbach,  Suard, 
Morellet,  Saint-Lambert,  Caylus,  l'abbé 
deSaint-Pierre, Galiani, etc.,  etc. Toute 
l'Encyclopédie  était  là.  M"  Geoffrin 
mourut  en  1777. 

Elle  a  laissé  la  réputation-  d'une 
femme  estimable,  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d'une  grande  bonté. 

Revue  des  Deux-Mondes. 
(Livraison  du  i"  septembre). 

Naples  et  la  Société  napolitaine  sous 
le  roi  Victor  Emmanuel ,  pai*  M.  Mar 
xime  Ducamp. 

Cet  article  est  une  appréciation  des 
faits  accomplis  dans  le  midi  de  Tlta- 
lie.  L'ancien  compagnon  de  Garibaldi 
donne  à  l'œuvre  du  Piémont  les  plus 
grands  éloges  avec  quelques  conseils 
bienveillants. 

—  Rome  et  son  nouvel  historien^  par 
M.  de  l\émusat  M.  Ampère,  le  nou- 
vel historien,  croit  d'une  façon  géné- 
rale à  la  vérité  des  récits  de  Tite-Live, 
sur  les  premiers  temps  de  Rome  ;  il  a 
essayé  une  restitution  de  ces  annales 
obscures  qui  tient  le  milieu  entre  le 
scepticisme  de  Niebuhr  et  la  crédulité 
des  historiens  latins.  M.  de  Rémusat 
laisse  bientôt  là  son  auteur  pour  faire 
à  son  tour  une  promenade  dans  Rome. 
Les  réflexions  historiques,  politiques, 
morales  et  philosophiques  qu'il  ren- 
contre en  chemin,  sont  comme  son 
style  :  c'est  être  indulgent  que  de  n'en 
rien  dire. 


—  Ia  roi  Creorge  Podiebrad, 
de  l'histoire  de  Bohème.  •*-  3"^  partie^ 
par  M.  Saint-René  Taillandier. 

Le  Pape  Paul  II,  ayant  fait  de  vains 
efforts  pour  vaincre  l'obstination  des 
Huflsites,  se  décida  enfin  à  excommu- 
nier le  roi  George  i  odiebrad,  leurche^ 
et  le  déposa.  Une  ligue  de  seignems 
catholiques  entreprit  d^exécuter  la 
sentence  du  Saint-Siège  avec  le  con- 
cours de  Mathias  Gorvin,  gendre  da 
roi  de  Bohême.  La  guerre  qui  suivit 
fut  sanglante.  Podiebrad  soutint  la 
lutte  avec  vigueur,  mais  san&  succès  ; 
il  mourut  en  1471,  ce  qui  acheva  U 
ruine  de  son  parti. 

En  analysant  les  deux  premières 
parties  de  cette  étude  nous  Tavons  si- 
gnalée comme  une  œuvre  intéressante; 
la  dernière  partie  confirme  pleine- 
ment cette  appréciation,  ftlais  nous  re- 
grettons que  M.  Saint-René  Taillan- 
dier, qui  a  fait  preuve  de  talent  dans 
ce  long  travail,  n'ait  pas  montré  plus 
de  justice  à  l'égard  du  Saint-Siège  et 
des  catholiques  en  généraL  11  est  de 
ceux  qui  rêvent  encore  je  ne  sais  quel 
catholicisme  agrandi^  où  toutes  les  fan- 
taisies religieuses  auraient  droit  de 
cité,  T-  où  les  hérésiarques  et  les  phi- 
losophes, pourraient  prétendre  à  œ 
certificat  d'orthodoxie  quMls  ont  la  fai- 
blesse d'ambitionner,  mais  que  leur 
refuse  obstinément  le  despotisme  latitu 
—  De  pareilles  idées  ne  sont  pas  sea- 
lement  fausses,  elles  sont  ridicules; 
et  l'on  s'étonne  de  les  rencontrer  sous 
la  plume  d'un  homme  qui  devrait  con- 
naître l'Eglise,  puisqu'il  en  parle,  bien 
plus,  puisqu'il  la  juge. 

—  Le  musée  Campana^  par  M.  Vitet. 
M.  Vitet  blâme,  en  commençant  r»i- 

thousiasme  officiel  qui  a  salué  l'ouver- 
ture de  ce  musée;  et  il  prétend  que 
c'est  faire  aux  étrangers,  qui  se  mo- 
quent de  nous,  la  partie  trop  belle.  En 
effet,  les  Russes  ont  pu  faire  leur  choix 
avant  l'acquisition  de  la  France,  et  ils 
ont  emporté  les  plus  beaux  marbres, 
les  bronzes  les  plus  remarquables.  Et 
la  série  entière  des  admirables  vases 
de  Cumes,  ce  qui  est  une  perte  irré- 
parable. 

Cependant,  malgré  ces  prélèvement 
si  regrettables,  plusieurs  des  séries  dé- 
capitées gardent  un  sérieux  intér^ 
Les  marbres,  les  bronzes,  les  vases  et 
les  peintures  sont  loin  d\tre  sans  va- 
leur, mais  surtout,  les  bijoux  et  les 
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torres  cuites^  a  deux  séries  vierges  qui 
sont  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus 
Titaïe  de  la  coUection.  » 

(Livraison  du  15  septembre.) 

I/t  question  d'Orient  en  1 8A0  et  en 
1862. 

M.SaiDtr-MarcGirai*din,  rappelle  les 
phases  principales  de  la  question  d'O- 
rient Il  dit  que  Tengouement  de , 
la  l*rance  pour  TEgypte  en  18/ia,  n'é- 
tait que  prématuré.  Au  foud,  la  trance 
avait  raison,  car  TEgypte  mérite  au- 
jourd'hui la  bonne  opinion  qu'on  s'en 
faisait  alors.*  i /empire  turc,  au  con- 
traire, que  l'Angleterre  a  voulu  res- 
taurer malgré  nous  et  contre  nous, 
menace  ruine  de  plus  en  plus  :  et  ce 
fameux  malade,  en  dépit  de  ses  soins 
dépérit  de  jour  en  jour. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  voit  la  solu- 
tion de  la  question  d'Orient  dans  Taf- 
franchissement  des  populations  chré- 
tiennes de  la  Turquie  ;  c'est  une  cause 
qu'il  plaide  depuis  longtemps  et  avec 
une  conviction  croissante. 

—  La  poésie  moderne  en  Angleterre^ 
par  Henri  Taine. 

L'Angleterre  a  eu  comme  la  France, 
son  mouvement  romantique.  Burus  et 
William  Gowper  en  ont  été  les  pré- 
curseurs. Après  eux  défile  toute  l'é- 
cole: Southey,  Walter  Scott»  Shelley, 
Lamb,  Wordsivorth,  Thomas  îvioore, 
Golerid^e,  Campbell,  et  enfin  Byron. 

M.  Taine  est  un  esprit  systématique, 
sfês  jugements  s'en  ressentent;  néan- 
moins l'appréciation  qu'il  fait  de  poè- 
tes si  divers  et  de  leurs  œuvres,  est 
souvent  pleine  de  justesse  et  de  péné- 
tration. 

Ses  vues  d'ensemble  sont  Ipin  de 
mériter  un  semblable  éloge  ;  M.  Taine 
jcroit  au  progrès  indéfini,  et  dans  le 
préambule  de  cette  étude  il  a  con- 
fessé sa  foi  avec  une  précision  et 
une  assurance  qui  révèlent  beaucoup 
d'orgueil  et  une  grande  ignorance  de 
l'honraie. 

Les  autres  articles  de  cette  livraison 
traitent  exclusivement  de  politique  ou 
d'économie  sociale. 

Revdr  Gerhariqui. 
(Livraison  dû  1*  septembre). 

—  Etudes  critiques  sur  les  Evan^ 
giles^  par  HL  Michel  IVicolaa. 


M.  Michel  Nicolas,  professeur  de 
théologie  à  la  Faculté  protestante  de 
Motttauban,  est  un  exégète  qui  ne  le 
cède  guère  en  hardiesse  à  M.  Edmond 
Scfaerer,àM.  Albert  Hé  ville  ou  à  M.  Re- 
nan, le  coryphée.  11  obéit  à  cette  logi- 
que implacable  dé  l'erreur  qui  de  tou- 
tes parts  pousse  les  protestants  hors 
du  christianisma 

La  Revue  Germanique  a  déjà  publié 
du  même  auteur,  une  séri«  d'études 
sur  TAncien  Testament,  tout  impré-  ^ 
gnées  de  rationalisme  ;  les  nouvelles 
études  sont  dignes  de  leurs  aînées. 
Nous  les  aurions  examinées  avec  dé- 
veloppement si,  dans  ce  même  nu- 
méro de  la  Remke  du  Moîide  catholique^ 
M.  Ghauvelot  ne  traitait  pas  cette 
question. 

E£VO£  Nationale. 

(Livraison  du  10  septembre). 

^-^  Paris  en  Amérique,  par  M.  René 
Lefebvre.  (Suite).  Cette  quatrième  par- 
tie est  consacrée  à  la  revue  des  cultes 
aux  Etats-Unis,  revue  égayée  par  quel- 
ques plaisanteries  k  l'adresse  des  Fran- 
çais^ trop  catholiques  encore  au  gré 
de  notre  aateur.  En  terminant,  il  se 
prononce  pour  un  christianisme  qui 
ne  nous  a  pas  paru  d'une  nature  trè»- 
fhmche.  Tocgonrs  est-il  que  l'ami  des 
Yankees  ne  veut  pas  de  Hegel. 

—  Exposition  universelle  de  1862, 
par  M.  Dehérain.  (Suite). 

L'auteur  s'occupe  principalement 
des  machines  agricoles  et  à  ce  propos 
de  l'état  de  l'agriculture  en  Angle- 
terre, où  elle  est  très-florissante,  et  en 
France,  où  la  science  et  les  capitaux 
lui  manquent  trop  souvent  Pour  remé- 
dier à  ce  double  défaut,  M.  Dehérain 
demande  la  création  d'une  école  des 
sciences  naturelles  et  physiques,  où 
la  jeunesse  pourrait  se  préparer  aux 
carrières  agricoles. 


REVUES  ÉTRANGÈRES 

Feuilles  historiques  et  folitiques 
DE  Munich.  —  50*  volume. 

^Livraison  du  16  juillet  1862). 

L  —  Rsvue  critique  de  l'état  politique 
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et  de  l'histoire  du  droit  en  Allemagne. 
Période  de  863-1272. 

Le  droit  hiérarchique  féodal  s'orgar 
nise  complètement,  et  Tétat  se  dé- 
'membre  par  la  féodalité.  Le  dévelop- 
pement a  eu  cependant  plusieurs  pha- 
ses. L*auteur  commence  par  Phistoire 
politique. 

C'est  à  tort  qu'on  a  considéré  l'épo- 
que de  Henri  !•'  à  la  chute  de  l^ré- 
déric  n,  comme  Tépoque  la  plus  glo- 
rieuse de  l'histoire  allemande  ;  c'est  la 
partie  romantique,  poétique,  mais  his- 
toriquement fausse. 

L'idée  dominante  de  cette  époque  fut 
celle  de  Gharlemagne,  d'unir  la  pa- 
pauté à  l'empire,  pour  obtenir  une 
monarchie  universelle,  catholique,  ro- 
maine. Il  est  toutefois  fort  douteux  que 
tous  les  empereurs  aient  compris  cette 
Idée  dans  ce  sens.  L'autonomie  de  la 
papauté  sérieusement  menacée,  sou- 
leva la  lutte  regrettable  entre  les  pa- 
pes et  les  empereurs.  La  suite  en  fut, 
que  l'empire  n'existait  plus  que  de 
nom  ;  il  se  forma  des  Etats,  d'abord  dé- 
pendants, puis  complètement  sonve^ 
rains. 

D'après  if.  deSybel,c^Ueidée^Bdoptée 

Îiar  Otto  r%  fut  la  cause  de  la  ruine  de 
'unité  allemande,  voir  même  de  la 
nationalité  allemande;  parce  qu'elle 
était  une  ambition  de  conquérant  dia- 
métralement opposée  à  une  saine  po- 
litique. Mais  c'était  Tunique  grande 
et  noble  idée  politique  que  pouvait 
avoir  le  moyen  âge,  car  |elle  voulait 
tout  simplement  faire  du  spirituel, 
du  moral,  de  la  religion  enfin,  le  prin- 
cipe régulateur  de  la  vie  des  peuples. 

Dans  les  temps  à  demi  barbares,  les 
peuples  voyaient  leur  salut  dans  l'E- 
glise seule.  L'Etat  était  impuissant, 
'  n'en  déplaise  à  M.  de  Sybel.  L'union 
de  l'Eglise  et  de  l'état  a  été  une  source 
de  bienfaits  pour  l'Allemagne,  la  désu- 
nion n'a  eu  que  des  malheurs. 

Quelle  que  soit  l'opinion  des  savants 
sur  la  valeur  du  principe  politique  du 
moyen  ftge,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ridée  de  Gharlemagne  est  la  base 
du  sy&tème  politique  et  légal  en  Alle- 
magne. Voilà  ce  que  les  historiens  ont 
rarement  vu,  et  sans  la  compréhen- 
sion nette  de  cette  idéç,  l'histoire  n'est 
guère  intelligible. 

Les  causes  des  querelles  entre  la 
papauté  et  l'empire  sont  suffisamment 
connuea  Le  résultat  anal  de  ces  dis- 


sensions fut  l'organisation  des   rap- 
ports de  ces  deux  suprêmes  pouvoirs 
entre  eux.  La  détermination  des  bornes 
de  l'une  et  l'autre  puissance  était  Tob-    ^  -,  ^^ 
jet  constant  des  conflits. 

L'auteur  cite  la  théorie  réellement 
pratique  au  moyen  ftge  ;  j'en  résome 
les  articles  :  i*  Toute  puissance  vient 
de  uieu  ;  2*  obéissance,  fidélité  et  res- 
pect pour  l'autorité  temporelle  et  ses 
lois,  l'Eglise  les  reconnaît  ans»; 
3*  l'autorité  séculière  n'a  pas  de  pcm- 
voir  sur  l'Eglise;  4*  les  deux  pouvoin 
ont  besoin  d'union  ;  5*  l'autorité  sécu- 
lière doit  protéger  l'Eglise;  e*  les  lois 
concernant  les  intérêts  purement  ma- 
tériels ne  sont  pas  du  ressort  de  TEr 
glise  ;  T  l'harmonie  mutuelle  doit  être 
basée  sur  des  conventions  ;  8*  la  pres- 
tation du  serment  de  l'Empereur  et 
des  rois,  ainsi  que  leur  sacre  par  le 
Pape,  garantit  cette  union  ;  9*  l'Etat 
atteint  les  renégats;  10*  les  princes 
ne  sont  pas  au-dessus  des  lois,  comme 
membres  de  l'Eglise  ils  sont  soumis  à 
elle.  L'empereur  ne  peut  ôtreexcommu- 
nié  que  dans  trois  cas  et  ensuite  perdre 
la  couronne  ;  if  PEglise  est  au-dessus 
de  PEtat  ;  12*  le  Pape  est  en  droit  et 
même  obligé  d'intervenir,  quand  il  s'a- 
git du  salut  des  ftmesiet  de  qnestloDS 
de  droit  civil,  surtout^quand  il  y  a  ser- 
ment; 13**  les  affaires  publiques  dm- 
vent  être  faites  dans  Pesprit  et  sous 
Papprobation  de  l'Eglise  ;  là*  le  glaive 
séculier  est  subordouné  au  spirituel, 

I  il  en  est  guidé,  et  au  besoin,  jugé. 

I  Les  guerres  que  les  empereurs  firent 
aux  peuples  voisins,  forment  une  an- 
tre partie  de  Phistoire  impériale.  L'hiSr 
toire  de  l'empire  allemand  par  Putter 
raconte  le  mieux  ces  guerres  et  leur 
suite. 

—  Les  débats  sur  le  concordat  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg  et  dans  le 
grarid-duché  de  Bade, 

L'auteur  expose  la  situation  p(rfîtî- 
que  et  confessionnelle  de  ces  deux 
Etats.  Les  partis  ennemis  du  ministère 
saisirent  avec  empressement  Paflaire 
du  concordat  pour  point  de  d^»rt 
de  leurs  agitations.  Les  protestants  ne 
manquèrent  point  de  se  mettre  de 
leur  cêté. 

Revue  Théologique  de  Tubihcev. 

(2*  Cahier  trimestriel.  —  Août  iSfô). 
i      I.  —  Victor  II,  pape  et  régent  de  tem- 
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jnre  d'Allemagne^  par  le  D'  Cornélius 
Will,  archiviste-secrétaire  du  musée 
germanique  de  Nuremberg. 

Cette  étude,  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  bà  pages,  est  pleine  d'intérêt, 
d^érudition  et  de  recherches  fort  cu- 
rieuses. L'auteur  prend  pour  point  de 
départ  la  grande  idée  de  Grégoire  Vif, 
Témancipation  de  rfiglise.  Après  un 
court  aperçu  de  Tétat  politique  de 
cette  époque,  il  parle  longuement  dos 
nobles  tendances  du  moine  Uildebrand 
et  de  son  influence  salutaire  sur  le  pape 
Léon  IX  et  sur  TEglise  en  général. 

Hildebrand  fut  tr^-chaud  partisan  de 
rélection  de  Tévêque  Gebhard  d'Eiehs- 
taedt,  le  confident  et  conseiller  de 
Henri  Ilf ,  qui  monta  sur  le  saint  siège 
sous  le  nom  de  Victor  IL  Celui-ci 
adopta  les  idées  de  Hildebrand.  L'ex- 
pédition de  Henri  IH  en  Italie  donne 
lieu  à  des  détails  fort  curieux  et  fort 
rares.  Tout  y  est  considéré  sous  son 
vrai  jour,  les  faits  sont  rectifiés  et 
appuyés  par  des  citations  et  des  do- 
cuments. 

,  Victor  II  mit  une  grande  activité  à 
rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans 
l'Eglise  et  à  combattre  l'hérésie  de 
Béranger. 

Victor  II  se  rendit  en  Allemagne 
sur  la  prière  de  Henri  III,  et  fut 
nommé  par  l'Empereur  mourant,  ré- 
gent de  l'Empire.  Son  entrevue  avec 
l'Empereur  à  Gosslar,  son  séjour  en 
Allemagne,  la  réconciliation  qu'il  réus- 
sit à  opérer  entre  les  grands  de  l'em- 
pire. Tordre  qu'il  parvint  à  y  établir, 
sont  pleinement  développés  et  appré- 
ciés. Contrairement  aux  opinions  de 
beaucoup  d'historiens,  l'auteur  prouve 
qu'Onno  de  Cologne  n'a  point  usurpé 
la  régence,  mais  qu'il  en  a  été  chargé 
par  Victor  II,  lors  de  son  retour  en 
Italie. 

Les  détails  sur  le  concile  général  de 
Borne  (18  avril  4057),  sur  le  synode  de 
Chalon-sur-Saône,  sur  celui  de  Tou- 
louse et  sur  celui  de  Saint-Iago  de 
ComposteUa,  sont  aussi  curieux  qu'in- 
téressants. Victor  11,  ne  voua  pas  moins 
d'attention  à  l'Eglise  d'Angleterre. 

La  mort  prématurée  de  Victor  II 
a  été  pour  l'Eglise,  l'empire  d'Allema- 
gne et  tout  l'Occident,  une  perte  irré- 
parable. 

L'auteur  termine  en  réfutant  l'as- 
sertion de  l'historien  Sugenhein  {His- 
toire des  Etats  de  fEglise)^  qui  prétend 


qu'à  l'assemblée  des  Etats  de  l'Empire 
à  Cologne  (décembre  4056),  Victor  II 
renonça  au  duché  de  Spolète  et  au 
comté  de  Camerino  en  faveur  de  God- 
froid  de  Lotheringie. 

Ce  travail  historique,  plein  de  docu- 
ments ignorés,  fondé  sur  des  citations 
historiques  puisées  dans  les  auteurs 
contemporains,  jette  un  nouveau  jour 
sûr  cette  époque  diversement  appré- 
ciée par  les  plus  grands  historiens. 

II.  —  Saint  Augustin  sur  «  Vltala,  » 
le  professeur  D' Beusch  de  Bonn. 

Le  passage  de  saint  Augustin,  où  il 
est  question  de  «  Vlnterpretatio  Itala  n 
(Doctr.  chr,^  2,  15.)'a  déjà  donné  lieu 
à  bien  des  discussions.  Quoi  qu'on  dise, 
le  texte  n'est  point  altéré  ;  et  il  faut  lire 
illa  itala,  et  non  pas  illa  usitata.  Saint 
Jérôme  art-il  donné  une  ou  plusieurs 
traductions  de  la  Bible?  Voilà  d'où  dé- 
pend l'exacte  interprétation  de  ce 
passage.  Les  ouvrages  de  saint  Augustin 
donnent  eux-mêmes  la  réponse. 

Saint  Augustin  parle  de  beaucoup 
d^Interpretationes  latinœ  de  la  Bible  et 
il  donne  la  préférence  à  une  Interpre- 
tatio  Itala,  L'auteur  s'étend  sur  l'origine 
des  différentes  traductions  de  la  Bible 
en  se  fondant  sur  nombre  d'autorités 
compétentes. 

Itala  n'est  point  le  nom  d'une  tra- 
duction particulière  de  la  Bible  ;  saint 
Augustin,  dans  le  passage  ci -dessus, 
ne  veut  parler  que  d'une  récension, 
d'une  traduction  de  la  Bible,  d'une  in- 
terprétation faite  et  répandue  en 
Italie.  C'est  ce  que  l'auteur  prouve  par 
saint  Augustin  lui-même. 

Les  nombreux  documents  et  auteurs 
où  M.  Beusch  a  puisé,  dénotent  une 
grande  et  patiente  érudition.  Son 
travail  dans  un  style  serré,  embrasse 
23  pages. 

IlL — La  prédication  vers  la  fin  du  quin- 
tième  siècle,  eu  égard  à  la  partie  sud- 
ouest  de  l'Allemagne^  par  Kerker,  curé 
à  Kleinsusser. 

Les  sermons  du  moyen  âge  ne  le 
cèdent  pas  en  nombre  à  ceux  de  nos 
jours.  Le  catalogue,  principal  de  la 
bibliothèque  universitaire  deTubingen 
en  donne,  à  lui  seul,  une  liste  fort 
respectable.  Il  y  en  a  pour  tous  les 
temps,  pour  tous  les  jours  de  l'année  : 
Sermones  de  tempore,  desanctis,  domini^ 
cales,  (estivales,  quadragesimales,  adven^ 
tuaUi,  Mariâtes. 

On  a  fait  souvent  aux  prédicateurs 


so 
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le  reproche  d'avoir  écrit  les  sermons 
en  latin.  L'autenr  les  Justifie,  en 
prouvant  que  les  sermons  écrits  n'é* 
talent  qu'à  l'usage  du  clergé.  BieQ  que 
les  prédicateurs  écrivissent  en  latin, 
ils  prêchaient  en  allemand,  contrai- 
rement à  Topinion  de  beaucoup  d'his- 
toriens, témoin  Luther,  Jeam  Fiiiti 
(15/i5S  Jean  Schelhammer  (1020),  Gei- 
1er  de  Kaiserberg,  etc. 

La  forme  extérieure  du  sermon  vers 
la  fin  du  moyen  ftge  était  :  i*"  Themcu 
2*  Salutatio  popuiL  3*  Thematis  resump- 
tio,  Ix*  Introductio  ihematis,  h*  Bwini 
auxilii  imploratio.  6"  Divisio.  T  P^cr- 
tium  dwmonis  proseeutio  et  amplijfieatio. 
8*  Conchtsio,  Après  le  sermon  on  fai- 
sait PanniHice  détaillée  des  fêtes  de  la 
semaine,  puis  venaient  les  prières  pour 
les  divers  états  et  enfin  celles  po«r  ; 
les  morts. 

Cette  étude  offine  on  véritable  inté- 
rêt 

IV.  —  Mélanges,  par  Bfotte. 

Rectifications  : 

1.  D'un  passage  d'Irénée:  Ad  hanc 
enim  Ecclesiam  propter  potentiorem  prin- 
apalitatem  necesse  est  amnem  convaiire 
Ecclesiam,  hoc  est,  eos  gui  sunt  undique 
fidèles,  m  qua  semper  ah  his,  gui  sunt 
undique,  comervata  est  ea  quœest  ab  apos- 
tolis  traditio. 

Touchant  des  fragments  prétendus 
inédits  d'Irénée.  Cramer,  dans  les  An- 
necdoct,  çrœc  Paris,  v,  i,  p.  367.  — ^Min- 
garelli  dans  Didyrru,  de  Trinit.^  2,  iâ. 

2.  Basile,  d'un  passage  de  lihr,  lU, 
Init.  adv,  Eunomiunh, 

D'un  passage  du  sermon,  in  ilhud  : 
«  In  principio  erat  Verbum,  »  etc. 

De  l'homélie  de  Spiritu  sancto. 

D'un  passage  ie  Baptism.,  lib.  m, 
resp.  ad  quœst.  X,  §  2,  tom.  U,  p.  670, 
£•  ed,  Benad, 

A.  Rectification  d*un  passage  de  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  le  discours  de 
Adrient,  ^gypt,,  10  cap. 

5.  De  quelques  passages  des  écrits  de 
Cyrille  de  Jérusalem. 

Des  fragments,  p.  358,  éd.  Parte. 

Lettre  à  Constance. 

Quatrième  et  cinquième,  (kuhiek. 
Mysta^g. 

Catech.  Myst  6. 

Homiiia  in  paralytic* 

%.  Rectification  d'un  passage  defO- 
rat.  de  Laud.  Constant,  ^  d^Eusèbe  de 
Gésarëe»  1 


7.  Rectification  d'an  passage  de 
Théodore  de  Mopsueste. 

8.  De  VOratio  ad  Chrœcog 

9.  L'introduction  du  christianisme 
dans  le  diocèse  de  Trèves. 

10.  Rectification  d'un  passage  di 
Cod.  grœc.  BibL  reg.  Paris.  1335,  foL 
36  vers. 

11.  Le  commencement  de  la  Prœf» 
in  collectianem  eanonum  hidorL 

Ces  m^anges  sont  le  travail  d'ta 
savant  helléniste,  qui  n'a  pa  parvenir 
à  donner  ces  rectifications  qu'en  se  li- 
vrant à  desreeherches  admiralileBeBt 
patientes  et  latorieuses. 

J.  Joui. 

Là  ClVILTA  CàTTOUCA. 

(6  septembre  1862). 

Un  prêtetiant  qui  se  croit  caâkoUft^ 
Cet  article  est  une  réponaeà  une  lettre 
qui  dormait  depuis  tantôt  an  an  éani 
les  cartons  du  jouniaL  La  lettre  étant 
anonyme,  ce  n'est  pas  à  raateiir 
qu'on  répond  directement,  mais  à  tou 
eeuK  qui,  comme  son  auteur,  se  d^- 
'sant  profondément  catholiques^  ne  aoot, 
en  définitive  que  des  protestants  de  ia 
pire  espèce  ;  car  à  toutes  les  paroles 
de  l'autorité  divine  qui  a  été  donnée  à 
l'Eglise,  ils  opposent  sans  cesse  ce 
qu'ils  pensent  être  les  himières  de 
leur  raison.  L'auteur  de  ce  tnmôl 
prouve  qu'il  y  a  non-seulement  insou- 
mission dans  la  tendance  de  ces  es- 
prits remplis  d'eux-mêmes,  maisencore 
oubli  des  notions  les  plus  simples  eti 
la  fois  les  plus  importantes  de  la  doc- 
trine catholique  ;  à  savoir,  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  fait  l'Eglise  déposi- 
taire de  la  véritable  doctrine,  et  que 
les  décisions  de  cette  Eglise,  selon  les 
promesses  du  même  Saaveur,  sont  et 
seront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  tos^ 
rées  par  le  Saint-fsprit  «  Dès  lors, 
dit-il  en  finissant,  ils  idevraieiit  être 
honteux  d'élever  un  front  si  sopert» 
pour  montrer  tant  d'ignorance,  et 
pour  critiquer  une  Eglise  devant  la- 
quelle s'indine  les  plus  hautes  intel- 
ligences du  clergé  et  des  savante  du 
siècle. 

De  la  dhersité  des  ministres  des 
fions  chrétiennes.  Dans  le  numéro 
Cèdent,  la  Civilta  Cattolica  avait  déjà 
tndté  cette  question  des  missions  chré- 
tiennes. Elle  y  revient  anjourd*faifa\ 
ponr  cequi  concerne  lenrsminrâtres,  et 
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elle  établit  la  différence  qu^l  y  a  entre 
les  ministres  catholiques  et  les  minis- 
tres proÉe^taoïta,  par  la  (ifférenoe  des 
lâRiltatÉ  qu'flifttienœntles  uMKt  les 
autnes.  0'une  part,  chee  nos  mission- 
D^es  :  sainteté,  dévouement,pauvreté, 
sacrifices,  etc.;  d*autre  part,,cheE  les 
missionnaires  protestants,  foi  douteuse 
et  soumise  à  la  raison,  recherche  de 
soi-même,  etc.;  de  son  bien-être,  peu 
rumour  de  rinmolation.  Aussi  d'«n 
côté,  dans  les  missions  catholiques  : 
fécondité,  sur  une  terre  arrosée  de 
sang,  conversions  miraculeuses  des 
peuples,  fondement  fêtés  sur  une  f^i 
inébranlable,  même  devant  toutes 
les  horreurs  de  la  terre,  et  de  Fautre 


côté,  dans  les  missions  protestantes  : 
stérilité  désespérante  sur  un  champ 
i  asrosé  d'or,  ttroideur  des  popolatiins 
devant  dos  hommes  qid  sont  ^tôt 
venus  Yeiv  ewa  et  pourécoaler  leurs 
marchandises  que  pour  leur  prêcher 
2a  hwne  nauvelle. 

Comment  fâme  se  connaît  elle-même. 
De  deux  manières,  dit  Fauteur  avec 
F  Ange  de  Fécole,  Fune  toute  întellec- 
tueUe,  «et  Faiitre  toute  rationnelle; 
la  première  qui  répond  à  cette  ques- 
tion :  Vâme  est-elle  ?  et  la  seconde  à 
eelle^ci  :  Qui  est-^Uel  Elle  ne  parvient 
à  avoir  eooscience  d'elle-même  qu^au 
moyen  du  jugement  de  ses  actes  et 
des  modifications  quMls  lui  font  subir. 
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Bazangdurt  (de).  —  Les  Expéditions 
de  Chine  et  de  Gochinchine,  diaprés 
les  documents  officiels  ;  par  le  ba- 
ron de  Bazancourt  2*  partie.  1857- 
1858.  lB-8%  V1II-/I13  p.  Paris,  li- 
brairie Amyot 

BouRAss£.  —  Histoire  de  la  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  d'après  FE- 
vangile,  les  écrits  des  saints  Pères 
et  les  monuments;  par  M.  Fabbé 
J.-J.  Bourassé,  chanoine  de  Tours. 
Grand  in-8',  68/i  p.  et  gravure. 
Tours,  impr.  et  libr.  Marne  et  G*. 

Brivont  (de).  —  Un  pape  au  moyen 
âge.  Urbain  n  ;  par  Adrien  de  Bri- 
raqnt  In-8'*,  430,  p.  et  portr.  Paris, 
libr.  Bray. 

DuPANLOUP  (Mgr).  —  Souvenirs  de 
Rome,  offerts  par  Mgr  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans,  au  cierge  de  son 
diocèse.  In-8'',  159  p.  Orléans,  impr. 
Gelas;  Paris,  libr.  Douniol. 

Gkest  (de),  —  Les  parfums  du  sacer- 
doce, ou  le  prêtre  méditant  sa  gran- 


deur et  sa  dignité  ;  par  M.  Fabbé  de 
Geest  Grand  in-18,  20/i  p.  à  l^aris. 
impr.  et  libr.   Ad.  Le  Glère  et  G*. 

Marie  de  Jésus.  —  La  Gité  mystique  de 
Dieu.  Vie  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie  révélée  par  elle-même  à  la 
vénérable  Mère  Marie  de  Jésus 
d*Agréda,  de  Fordre  de  Saint-Fran- 
çois. Traduite  de  Fespagnol  par  le 
R.  P.  Groset,  franciscain,  revue  par 
un  religieux  du  même  ordre,  pré- 
cédée de  la  vie  de  Fauteur.  2'  édition, 
revue  et  corrigée.  6  vol.  in-i8  Jésus 
ccxcviii-3fr5/ii  p.  Paris,  libr.  V*  Pous- 
slelgue-Rusand. 

Marin  de  Botlbste.  —  Problèmes 
contemporains.  2*"  problème.  M.  Cou- 
sin et  le  dogme  fondamental  du 
christianisme  ;  par  le  R.  P.  Marin  de 
Boylesve,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
In-18, 36  p.  Paris,  libr.  Ruffet  et  C*. 

Nettement.  —  Nouvelle  histoire  de  la 
révolution  de  1789  ;  par  H.  F.  Net- 
tement 2  vol.  in-8*,  xxviu-1083  p. 
Paris,  librairie  Vaton. 


L$  ProprUUirê^GimA  x  Y.  Falmb. 


En  ."oascriplioi  chez  rEdileor  Victor  PALHÊ 

22,  ROE  8AIIIT-SDLP:Ct,   A  PARIS 

VIE  DES  SAmXS 

PAR  LE  R.  P.  GIRY 

QU&TRitUI  EDITION,  RKVUI,  COHPiiTtE  ET  CORTIHUÉI  JOSOD'A  lOTRI  TDiPS 

ET  AOGHXIITiS  DE  PLUS  DE  1,500  TIEE  OU  NOTICES  HOOTSLLBS 

JUSQUE  ET  T  COMPRIS 

L£S  MARTYRS  DU  JAPON 

QUI    TIENNENT    0*ÊTRE    GANONISlfiS    PAR    PIE    IX 

PAR    M.    PAUL    GUÉRIN 

m 

Prêtre  d0  tImmMeulée'CoHeepUim  de  Saint^Difiêr. 

13  beaaz  volâmes  in-8*  à  6  tt,^  et  13  beaux  volumes  ia-lZ  à  3  fr.  50  c; 

chacun  de  800  pages. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'est  >écouIée  notre  Vie  des  Saints^  les  éloges 
qu'on  lui  a  prodigués  de  toutes  parts,  nous  imposent  l'obligation  de  préparer 
une  quatrième  édition  très  complète.  Nous  n'avons  point  reculé  devant  cette 
tâche  difûcile  :  une  révision  minutieuse,  des  additions  considérables,  des 
notes  de  toutes  sortes  fout  de  cette  édition  non-seulement  un  ouvrage  tout 
nouveau,  mais  comme  le  résumé  de  tous  les  travaux  hagiographiques  de 
notre  temps. 

Nous  avons  adopté  deux  formats  plus  commodes  que  l'in-Zi*  : 

A  tous  ceux  qui  veulent  un  bon  livre  el  à  bon  marché^  nous  offrons  une 
édition  en  12  beaux  volumes  m-l2  de  800  pages^  à  3  fr.  50  c.  le  volume. 

Les  amateurs,  qui  exigent  que  les  bons  livres  soient  beaux  au  point  de  vue 
typographique,  trouveront  ce  qu'ils  désirent  dans  notre  édition  en  12  voL 
in-8,  avec  notes  marginales,  à  5  fr,  le  volume. 

Ces  deux  éditions,  absolument  les  mômej  quant  aux  matières,  ne  diffèrent 
que  par  le  plus  ou  moins  de  luxe  typographique. 

PRIME  EXTRAORDINAIRE  OFFERTE  AUX  SOUSCRIPTEURS 

Tout  souscripteur  à  l'édition  en  douze  volumes  in-8,  qui  nous  enverra  un 
mandat  sur  Paris  ou  sur  la  poste  (de  60  fr.)  recevra //raft^  : 
1»  L'ouvrage  franco; 
2^  Douze  mois  d'abonnement  à  la  Revue  du  Monde  catholique^ 

Tout  souscripteur  à  Tédition  en  12  volumes  in-12,  qui  nous  enverra  /|2  fr., 
recevra  gratis  : 

1»  L'ouvrage /ranco  ;  *^ 

2®  La  Revue  du  Monde  catholique  pendant  six  mois. 

Pour  les  abonnés  à  notre  REVUE  qui  ont  déjà  envoyé  le  prix  de  leur  abon- 
nement,  ce  versement  viendra  en  déauction,  et  Us  n'auront  à  nous  envoyer 
que  la  différence  en  souscrivant. 

Cet  avantage  est  exclusivement  réservé  à  nos  abonnés. 

Paris.  —  De  Sotb  et  BonoHSTt  imprimenrs,  f ,  j\Ace  du  Panthéoo. 
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NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 

Le  mouvement  de  la  littérature  pendant  le  mois  dernier  nous  offre,  tout 
au  plus,  la  variété  des  petits  faits  indispensables  à  une  chronique  mai- 
grelette qui  vit  de  peu  et  que  l'appétit  ne  tourmente  pas. 

Ce  sera  souvent  ainsi.  Notre  époque  est  tapageuse,  mais  défaillante.  Si 
Ton  ne  voulait  enregistrer  que  les  événements  littéraires  graves,  solides, 
de  haute  portée,  on  trouverait  presque  toujours  qu'il  n'y  a  rien. 

Ne  disais-je  pas  tapageuse,  mais  défaillante?  Voyez  !  Le  mois  précédent 
était  absorbé  par  un  grand  tumulte.  L'œuvre  olympienne  de  M.  Victor 
Hugo,  les  MisérableSj  obtenait  un  succès  de  musique  en  foire,  et  les  cin- 
quante cimbales  de  la  presse  démocratique  nous  assourdissaient  de  leurs 
fanfares!  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  question.  Une  excellente  pierre  de 
touche  littéraire,  les  cabinets  de  lecture,  nous  donne  la  mesure  stricte  de 
ce  beau  succès  :  les  Misérables  ne  s'y  lisent  déjà  plus  ;  ils  y  sont  beaucoup 
offerts,  point  demandés,  généralement  refusés.  Et  puis,  lorsqu'une  œuvre 
de  cette  sorte  contient  un  mérite  proportionné  au  bruit  qu'elle  a  fait,  il 
s'en  détache  comme  des  étincelles  :  la  littérature  au  détail,  le  feuilleton, 
la  chronique,  la  petite  presse,  y  puisent  et  se  refont  à  ses  dépens  une  lan- 
gue neuve  pour  toute  l'année.  Cherchez  par  là;  promenez- vous  le  long 
de  ces  murs  de  papier  qui  s'habillent  ou  se  parent  de  villenies  et  de  ta- 
ches, les  Misérables  n'y  ont  pas  laissé  une  formule,  ni  un  trait,  ni  un  mot. 
Le  succès  de  la  pommade  Lob  a  meilleur  tempérament. 

Mais  il  ne  suffît  pas  toujours  qu'un  livre  soit  très-mauvais  pour  faire 
fortune.  La  renommée  a  des  caprices.  Pour  un  DumoUard  qu'elle  cou- 
ronne, elle  en  rejette  dix  qui  le  valaient  bien.  Un  autre  notable  du  monde 
des  lettres,  M.  Edmond  About,  a  voulu  reprendre  possession  de  la  scène 
par  un  coup  de  scandale.  U  a  fait  aussi  son  Gargantua  sous  le  litre  de  :  le 
Cas  de  M,  Guérin,  C'était  d'une  telle  inconvenance  que  la  pudeur  des  bi- 
bliographes s'en  est  universellement  alarmée,  ou  leur  orgueil  peut-être, 
car  cette  cynique  maculation  du  papier  avait  quelque  chose  d'offensant  ; 
tous  ont  donné  quittance  du  Cas  de  M.  About,  pas  un  ne  lui  a  accordé 
dix  lignes  d'analyse. 

10  nottmhn*  •-  Blbliograpbie.  S 
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Du  reste  il  faut  reconnaître  que  si  les  produits  de  la  littérature  moderne 
sont  détestables,  ils  passent  vite.  Passer  «est  le  mot.  Les  li^es  défilciit 
devant  nous  comme  une  farandole  d'ombres  chinoises.  Parfois  on  a  à 
peine  le  temps  de  saisir  leurs  grimaces  au  vol.  Pour  construire  une  bonne 
chronique  mensuelle,  ilfauipait  un  photographe  littéraire,  non  un  biblio- 
graphe, et  du  coUodion  en  place  d'encre.  Ainsi  j'hésite  à  parler  des  Mé- 
moires de  Sanson  sept  générations  de  bourreaux  1  Cependant  savez-vons 
que  c'est  un  joli  fait,  le  bourreau  qui  publie  les  mémoires  de  sa  famille  et 
les  siens  ?  Mais  ils  sont  vieux  d'unmois.  Vieux  !  je  dis  trop,  puisqu'ils n'onl 
vécu  que  le  temps  de  passer  :  on  s'en  souvient  à  peine.  Cela  aurait  pu  être 
un  livre  d'une  certaine  valeur.  La  matière  «avait  de  l'étcfflte.  Malheureuse- 
ment la  génération  littéraire  qui  date  tle  1830  a  enfanté  un  idéal  de  pas- 
sions et  de  crimes  tellement  excessif,  qu'un  bourreau  vrai,  qui  se  présente 
orné  de  son  réalisme,  a  quelque  chose  de  pâle,  et  sa  lugiibre  poésie  ne 
dépasse  guère  le  genre  mélancolique.  Soyons  j.uste  toutefois,  M.  SaiisoB 
n'étant  pas  littérateur,  on  a  dû  lui  substituer  des  hommes  de  la  profes- 
sion, des  plumes  ouvrières  ;  quoique  faits  sur  mesure,  ses  mémoires  de- 
vaient s'applatir  dans  l'agréable  mediom  où  se  tient  le 'bataillon  des  tra- 
vailleurs à  la  tâche.  Le  bourreau  que  l'on  nous  a  présenté  avait  une 
bonne  mine  de  notaire  de  campagne  élaborant  une  liquidation  après  décès. 

J'entends  ne  point  médire.  Chaque  époque  a  ses  usages,  on  ses  manies. 
Aujourd'hui,  la  littérature  est  un  métier.  Les  négociants  disent  :  C'est  udc 
belle  partie  !  En  effet,  nous  avons  des  artisrtes*qui  ne  font  que  des  préfaces, 
et  qui  les  font  admirablement  ;  d'autres  cbarpententavec  succès  les  «ti- 
cles  Variétés  auxquels  incombent  les  scâenoes,  ragricultupe,TarchéolQgie,h 
poterie,  les  études  historiques;  èousmenuisentia  brochure  quand  la  bro- 
chure va.  Moi-^môme  hélas  !  je  nrf' efforce  de  réussir  vn  «petit  meuble  d'é- 
bénisterie.  Ouvrier  comme  les  autres.  Seulement  l'ouvrier  chrétien  tra- 
vaille sous  l'œil  de  Dieu  qui  l'enconragc  d'un  sourire  palernel. 

C'est  singulier,  mais  en  dépit  du  7.èle  que  j'apporte  li  mes  recherches,  je 
ne  trouve  derrière  moi  dans  les  actes  ou  les  œer\Tes  de  la  littérature,  que 
des  choses  mortes  ! 

Madame  Louise  Collet,  née  llévoil  derpms  bien  Icmgtemps,  avait  ^efltre- 
pris  dans  le  ComtiiuHonrkel  la  publication  d'un  Tomau,  une  oenvTC  large, 
sinon  profonde.  Cela  marchait,  on  allait  ^y  intéresser  quand  même  :  Ma- 
dame Collet  est  notre  première  amazone  de  lettres  aprës  Madame  Sand, 
bien  que  ces  deux  talents  féminins  diffèrent  l'un  -de  l'autre  comsEie  on 
cigare  et  une  comète  !  Tout  à  coup,  le  sol  quotidien  s'effondre  sous  les 
pieds  du  roman  pour  cause  d'allusions  trop  agressives  contre  Pierre  et 
Paul,  c'est-à-dire  que  diverses  marionnettes  du  feuilleton  repré:jentant 
d'une  façon  désagréable  divers  personnages  contemporains,  icenx-cisesont 
fâchés,  et  le.  placide  Consiitutionnel,  comme  le  bonhonmie  Ghrysale  des 
Femmes  savantes^  a  renvoyé  sa  Martine  littéraire  :  «Va  te  foire  pendre  ail- 
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leurs,  ma  pauvre  enfaiil.  »  On  ae  peut  que  i«gretter  t)ètte  brusque  exé- 
cuiioa  :  elle  fausse  k  loi  des  barmocies  de  la  nature,  et  de  la  littérature, 
qui  autorise  certainesdestructivités  mutudles.  Consolons-iious  néanmoins, 
il  y  a  toujours  un  flia«iW6  imnan  de  éétruit. 

Quoique  malade  ou  morte  la  liitératore  présente  ne  laisse  pas  d'être 
difficile  à  suivre  et  à  saisir  I  Vous  (demandez  où  en  est  tel  jeune  maréchal 
de  lettres,  et  s'il  me  prépare  pas  uoe  grande  œuvre  dramatique  pour  cet 
hivj^?  —  On  vous  répond  qu'il  vient  de  perdre  dix  miUe  francs  par  un 
<îoup  de  Bourse  malheureux.  —  Vous  vous  inquiétez  d'un  maître  qui  avait 
le  privilège  de  la  permanence  du  bruit,  et  vous  vous  étonnez  qu'il  ne  fasse 
plus  rien?  —  Attendez  donc  I  sa  gi^ande  charcuterie  napolitaine  doit  le  Tt- 
tenir  encore  un  an  au  moins.  —  Et  cet  autre,  que  la  superposition  de  b 
politique  à  la  littérature  a  élevé  sur  un  magnifique  piédestal  où  il  apparais- 
sait comme  une  statue  vivante  ?  —  Chut...  sa  prose  somnole  pour  le  mo- 
ment, mais  sa  loterie  va  très-bien. 

Quand  j'imiterais  la  pauvre  veuve  de  la  ballade  «  montant  à  sa  tour  si 
haut  qu'eUe  peut  mo&iter  » ,  et  quand  j'aurais  un  beau  page  pour  m'aller 
quérir  les  oonveUes,  il  ne  me  reviendra  toujours  que  la  mèiEie  nouvelk  la- 
mentable :  l'art  littéraire  est  mort;  seulement  il  n'est  pas  ent^ré,  et  l'on 
ne  s'en  aperçoit  que  trop  à  la  nature  des  arômes  qu'il  épanche  dans  l'air. 

Cela  ee(t  si  vrai  que  pour  deux  sièges  vacants  dans  le  nécropole  acadé- 
mique, ils  ne  trouvent  pasmévie  un  sujet  littéraire  susceptible  d'être  em- 
baumé! On  adopte  deiuc  ou  trois  candidatures.  Elles  paraissent  décisives. 
Elles  tiennent  quinze  jours  sans  plus.  Deux  ou  trois  autres  les  rempk- 
^cent  et  font  également  leur  quinzaine.  —  Les  noms  dites-vous? — fis 
sont  «bussiiât  oubliés  que  partis.  Pour  que  le  nom  d'un  candidat  se 
fixât  dans  la  mémoire,  il  faudrait  que  la  candidature  eût  du  relief,  des 
angles,  un  poids  réd  et  uneooulewr  vive.  Si  elle  a  la  forme  d'un  morceau  de 
savon  qui  a  beaucoup  servi,  elle  glisse.  La  dermère  quinzaine  appartenait  en 
ooiK»nrrenoe  à  AL  Jules  Janin,  et  k  M.  Dufaure,  avocat  et  ancien  ministxe. 
M.  Jules  Janin  pèse  bien  davantage  comme  papier.  C'est  justement  lii  ce  qui 
profite àM.  Dufaure:  il  ne  s'est  pas  compromis,  lui  :  veràa  voianf.  Maisks 
publications  monotones  et -à  peu  près  régulières  des  candidatures  académi- 
ques devraient  avoir  amené  é^k  le  tour  de  M.  Buloz,  dont  l'illustre  lieom 
des  Devx-MûndffS  paraît  totis  les  quinze  joursJ 

Le  verbavolûifit  a  perdu  tout  dernièrement  une  partie  de  ses  proverbiales 
immunités.  Il  existait,  rue  de  la  Paix,  un  petit  forum  intime  à  l'usage  d'une 
certaine  classede  lettrés  qui  se  distinguepar  scmélernelle  mauvaise  humeur. 
Des  esprits  engorgés  d'une  encre  bilieuse.  L'exutoirede  laplume  ne  leur  suf- 
fisait pas  ;  ils  y  ajoutaient  l'exutoire  de  la  parole,  sans  se  mieux  porter  pour 
cela.  Sous  le  titre  d'entretiens  et  lectures,  ces  rudes  malades  se  faisaient  les 
uns  aux  autres  des  cours  de  littérature  montés  au  diapazon  de  leur  tempe- 
raniiaefit.  On  y  parlait  uoe  langue  philosophiine  â;M*e  et  indécise  qui  ne  s 
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comprend  pas  bien,  mais  qui  résonne  désagréablement  à  Toreille  de  tout 
le  monde  ;  une  espèce  de  brouillard  lumineux  exhalant  une  forte  odeur  de 
protestantisme  politique,  scientifique,  artistique,  littéraire,  enfin  un  je  ne 
sais  quoi  de  menaçant  et  d'ennuyeux  qui  vous  révèle  tout  de  suite  le  Saint* 
Simonien  ou  le  Normalien.  L'autorité  a  mis  le  cachet  de  Tinterdictionsur 
l'établissement.  Les  interdits  protestent  avec  leur  naturelle  amertume  con- 
tre la  suppression  de  leurs  prétendus  entretiens  et  lectures.  Encore  une  li- 
berté qui  s'en  va,  disent-ils  !  Bon  voyage.  Us  cherchent  un  écho.  Ancune 
consolation  ne  leur  arrive  de  nulle  part  :  il  n'y  a  point  d'écho  pour  les  voîx 
fausses  fussent-elles  même  très-criardes.  La  lÛ)erté  piiilosophique  n'a-t-elle 
point  assez  d'ailleurs,  de  l'hébreu  de  M.  Renan  ?  On  ne  peut  pas  faire  d€ 
l'hébreu  partout. 

A  défaut  de  fruits  murs,  cueillons  des  fruits  verts  :  les  feuilletons  quoti- 
diens de  la  grande  presse  sont  des  livres  en  germe.  Un  roman  de  M.  Er- 
nest Feydeau,  vient  de  faire  son  entrée  dans  un  journal  du  soir,  VOpinkm 
Nationale.  La  niche  et  le  saint  se  parangonnent  on  ne  peut  mieux.  Gela 
se  nomme  le  Mari  de  la  danseuse.  On  doit  bien  penser  que  nous  n'avons 
nulle  envie  de  franchir  le  seuil  d'un  monde  où  l'on  ne  contracte  mariage 
qu'à  l'autel  du  cinquième  acte.  Mais  derrière  le  roman  nouveau  il  y  a  nn 
fait. 

M.  Ernest  Feydeau  est  l'auteur  de  Fanny.  Sur  la  cible  littéraire  où  tant 
d'archers  font  feu  à  leur  tour,  l'auteur  de  Fanny  à  mis  broche  du  premier 
coup.  On  l'a  nommé  roi  de  la  troupe,  et  tous  les  honneurs  lui  ont  été  pro- 
digués. Chacune  des  éditions  de  Fanny  se  fractionnait  en  cinq  ou  six  pa^ 
celles,  et  chaque  parcelle  comme  la  fraction  d'un  objet  sanctifié^  avait  k 
vertu  du  tout  :  ainsi  le  roman  superbe  à  atteint  sa  trentième  édition! 
peut-être  sa  quarantième  I  II  s'est  assis  sur  le  trône  moelleux  de  la  rédame, 
attendant  que  quelqu'un  vint  le  dégommer.  Personne  n'est  venu.  On  a  fini 
par  trouver  que  Fanny  fais£tit  pendant  &  V Histoire  de  France  de  M.  Aimé 
Martin,  qui  de  même  semble  incrustée  sur  son  trône  panthéiste.  Qu'était- 
ce  Fann^  en  définitive?  Un  petit  mauvais  livre  plus  indécent  que  puissant, 
plus  travaillé  que  coloré,  et  qui  avait  réussi  bien  moins  par  ses  faibles  mé- 
rites que  par  ses  vices,  sur  l'exemple  d'une  foule  de  gens  dont  la  réussite 
ne  prouve  rien  en  leur  faveur  et  finit  toujours  par  s'évaporer. 

n  s'agissait  donc  de  savoir  si  le  coup  de  broche  de  M.  Ernest  Feydeao 
n'était  pas  un  coup  de  hazard.  M.  Feydeau  aurait  dû  s'en  tenir  à  Fanny. 
Si  bien  que  l'on  visô>  on  n'a  pas  le  même  bonheu^  deux  fois.  Depuis 
fanny  ^  plusieurs  coups  douteux  ont  compromis  la  gloire  acquise.  En 
voici  un  dernier  qui  très-probablement  la  détruira  sans  retour,  et  l'auteur 
peut  être  certain  que  la  plupart  de  ses  intimes  reconnaîtront  avoir  été 
beaucoup  trop  loin  dans  l'enthousiasme.  Les  idoles  de  plâtre  finissent  tou- 
jours ainsi. 
f   Ce  Mari  de  la  dansime  a  déjà  fourni  une  carrière  de  huit  à  dix  feuille- 
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tons.  C'est  un  romanesque  étalage  des  mœurs  du  théâtre  et  des  mœurs 
d'un  monde  que  Ton  appelle  la  bohème  dorée.  De  la  fantaisie  pure,  et 
point  brillante  ;  de  grandes  toiles  sans  profondeur  où  sont  collés  de  pré- 
tentieux bons  hommes  ;  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  sourire  les  gens  initiés 
à  la  poésie  fort  peu  poétique  du  théâtre  et  de  ses  aboutissants  ;  avec  cela 
un  style  mal  vêtu,  décousu,  pâteux  ;  au  fond  de  la  banalité  ;  plus  rien  à 
la  forme  111  y  a  lieu  d'espérer  que  le  Mari  de  la  danseuse  nous  délivrera 
enfin  de  la  menue  monnaye  de  ces  éditions  de  Fanny,  apparaissant  comme 
un  journal  hebdomadaire. 

J'en  ai  dit  bien  long  sur  deux  œuvres  bonnes  à  oublier,  et  certainement 
nos  lecteurs  ne  s'intéressent  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre.  Mais  il  y  avait 
un  fait.  Une  place  lui  était  due.  Les  faits  de  la  littérature  actuelle  ne  sau- 
raient avoir  qu'une  importance  relative  ;  leur  taille,  leur  physionomie  leur 
valeur  intrinsèque,  soulèvent  quelque  chose  comme  une  question  de  race. 
A-t-on  jamais  vu  qu'une  famille  rachitique  produisit  un  colosse? 

Puisque  j'ai  hypothéqué  l'avenir  en  parlant  d'un  roman  qui  n'existe  pas 
encore,  je  dirai  un  mot  ;de  la  nouvelle  ou  de  la  prochaine  comédie  de 
M.Emile  Augier,  qui  dès  avant  la  représentation,  agite  fort  et  peut  être  in- 
quiète une  certaine  partie  de  nos  lettrés,  la  plus  peccable..  Le  titre  de  la 
pièce  est  en  effet  inquiétant  :  les  Fils  de  Giboyer.  Ce  Giboyer  est  un  per- 
sonnage de  la  comédie  des  Effrontés^  un  journaliste  cynique  prêt  à  faire  le 
mal,  le  pire  et  d'avantage  'sans  aucun  scrupule.  Ses  filsl  nous  ne  les  con- 
naissons que  trop.  Mais  ils  nient  la  filiation,  et  à  les  entendre,  tous  sont 
des  gens  d'honneur,  des  caractères  d'une  magistrale  indépendance,  des 
hommes  d'élite,  au  besoin  meilleurs  catholiques  que  le  Pape.  M.  Emile 
Augier  les  démasquera-t-il,  ou  les  ménagera-t^-il?  Sera-ce  à  mi-côte  que  sa 
vigoureuse  satire  frappera,  ou  sur  les  sommets,  ou  dans  les  masses  ?  On 
se  livre  à  des  conjectures  presque  aussi  mobiles  que  s'il  s'agissait  d'un  évé- 
nement politique.  De  ce  côté-ci,  on  peut  attendre  sans  impatience,  ce 
n'est  qu'affaire  de  curiosité.  U  est  clair  que  si  l'auteur  a  fait  une  étude  sé- 
rieuse et  loyale,  nous  serons  hors  de  cause. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  mon  essai,  je  trouve  que  le  mouvement  de 
la  littérature  n'a  eu  rien  de  bien  pittoresque  pendant  le  mois  qui  finit.  La 
vie  de  ce  grand  corps  pourvu  d'une  telle  estime  de  lui-môme  est-elle 
si  fade,  si  nulle,  si  pauvre  ?. . , 

Pour  le  cas  où  il  y  aurait  un  peu  de  ma  fauté,  je  m'excuserai  par  une 
réflexion  agréable.  Cette  chronique,  plantée  aux  abords  des  livres  inédits, 
a  un  faux-air  de  la  Portc-Saint-Martin.  Elle  est  très-haute,  la  Porte-Saint- 
Martin  !  Passe  dessous  qui  veut  :  quelquefois  un  fier  bataillon,  musique  en 
tête  !  Bien  par  hasard,  un  équipage  !  Si  d'habitude  il  n'y  passe  qu'une  po- 
pulation rabougrie,  traînant  des  charrettes  à  bras,  on  n'en  s'aurait  accuser 

la  Porte. 

VENET. 
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RELIGION  &  HISTOIRE 


22. —  HISTOIRE  DE  L'UNiYSR&lliBR  P.WRIS 
AU  XVIl*  £T  XV lU*  SIÈCLE  {X). 

César-Egasse  Duboulay  a  publié»  en 
six  volumes  in-f'  (16G5-1673',  une  his- 
toire de  lUnirersité  de  Paris.  L'on- 
vrage  est  en  latin;  il  s'éteod  depuis 
les  origines  les  plus  anciennes  de  TU- 
nîversité  que  l'historien  fait  remonter 
à  Gharlemagne,  jusqu'à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  On  assure  que  le  travail 
de  Duboulay,  composé  de  textes  his- 
toriques, bulles,  chartes,  arrêts  de 
justice,  règlements  scolaires  reliés  ei^ 
tre  eux  par  de  courtes  expUcations,  est 
un  des  recueils  les  plus  riches  do  Té- 
rudîtîon  française  et  forme  ITiistchre 
la  plus  authentique,  sinon  la  plus  at- 
tachante, de  l'Université  de  f^aris.  Je 
ne  contesterai  pas  ce  jugement,  je  re- 
marquerai seulement  que  l'histoire  la 
plus  authentique  a  toujours  besoin 
d'ôtre  lue  avec  défiance,  que  Dubou- 
lay, professeur  au  collège  de  Navarre, 
procureur  der  k  Natiom  de  Flraice, 
recteur  de  l'Université  avant  d'en  être 
greflSer,  avait  été  mÔlé  aux  luttes  et 
aux  doctrines  f&cbenses  qae  rublver^ 
site  de  Paris  soutint  et  embrassa,  sur» 
tout  durant  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  et  que,  par  conséquent 
son  érudition  peut  être  souvent  sus- 
pecte. Toutefois  Je  ne  prétends  rien 
rabattre  de  l'importance  de  son  travail  ; 
la  nuit  où  Ton  se  trouve  au  moment 
où  ce  guide  vient  à  manquer^  est 
pour  marquer  le  prix  de  son  livre. 
L'histoire  de  l'Université,  depuis  le 
dit-septième  siècle,  devient  obscure  ; 
on  ne  sait  où  trouver  les  moindres 
renseignements  sur  les  derniers  temps, 
la  décadence  et  la  ruine  des  collèges 
et  des  facultés,  lenr  personnel  et  leur 
régime.  Ceux  qui  ont  eu  occasion  de 
s'occuper  de  quelques  recherches  sur 
ces  divers  points  savent  la  pénurie 
des  rares  ouvrages  imprimés  qui  peu- 
vent en  traiter  incidemment  et  con- 
naissent la  disette  des  dépôts  publics 
de  manuscrits.  Les  anciennes  archives 
de  l'Université,  ont  en  effet  été  sons- 
traites  à  la  connaissance  et  à  la  colla- 
tion des  érudits.  Gesdtocuments  avaient 

(1)  Par  Ch.  Jourdain ,  cLef  de  division  au 
miniitère  de  IMnsiraction  pul»lique.  —  In- 
folio.  Haflbette. 


d'abord  été  éépeaés  aux  archives  de 

l'Etat,  où  ils  ne  seraient  pas  aujour- 
'  d'hui  très^abordables  tant  les  i^gie- 
ments  sont  difflealtoenx,  taot  les  for- 
malités, doivent  être  nombreuses^  dé- 
licates et  précises  pour  obtenir,  dans 
ce  dépôt  une  communication  et  sur- 
tout nne  recherche;  hhûs  dep«îsi8âl 
les  papiers  de  l'Univeisité  ont  été  ex- 
traits des  archives  et  réunis  au  mi- 
nistère de  rkistraetio»  p«èlîqa&  Des 
familiers  de  ce  ministère  «at  émc  pn 
seuls,  jusqu'à  ce  jour,  parler  de  ces 
documents  et  i^n  occuper.  Ce  qulls 
ont  publié  a  peu  de  valeur  et  &  doimé 
pei£  de  lumières.  €epead»nt  un  grand 
travail  avait  été  accompli  par  M.  Ta- 
ranne,  successivement  professeur  4e 
rbétoriqiae,  b£btiothéewaà  iaSorboue 
et  à  la  Mazarine.  Il  avait  compulsé  les 
registres  et  les  pièces  du  dépôt  minis- 
tériel ;  il  avait  recueiUi  dans  les  diver- 
ses bibhotiièqufls  de  France  et  de  Té- 
tranger,  les  documents  relat-fs  &  1*U- 
niversité,  ri  avait  dépofiillé,  classé, 
aaïuyté,  «laigraè,  et  son  tat  était  bien 
de  faire  un  complémenlet  une  suite  i 
rhistoire  de  Dubouîay  :  mais  la  passion 
de  colHger,  l^e-  désir  et  Finqiriétude  «le 
donner  une  esuvre  conplèle,  l'empê- 
chèrent d'aborder  le  travail  qu'il  s'é- 
tait proposé,  et  que  M.  Gh.  Jourdani 
vient  d'entreprendre* 
*  L'Buteire  de  l'Utmersité  thPahsmÊi 
diX'S€ptième  et  dix-huitième  siècles  doit 
former  un  vofume  in-f*,  qui  sera  piH 
\Até  ea  quatre  Uvndaoaa»  La  preoMète 
est  sous  nos  yeux.  £Ue  s'étend  jusqn'à 
la  mort  de  Louis  Xill  (1663).  L'auteor 
analyse  les  divers  doenmenls  selm 
I  l'ordre  chrooeiemMei  Seftirécita  une 
grande  variété  et  passe  brusquaneni 
d*une  matière  à  une  autre,  d\in  pro- 
cès infine  aux  pl«s>§raiid3  démèiôSi  H 
renvoie  aux  pièces  juatificnlimi  (pi 
forment  un  tiers  environ  de  la  livrai- 
son, le  texte  des  documents  les  pis? 
importante  L'oavrage  a  de  PiDiMt, 
non-seulem£nt  del'intér^tde  curiosilé, 
mais  de  Fintérèt  historique;  le  style 
en  est  clair  et  sans  prétention.  L*ldf- 
tortea  ne  vise  nk  à  L'éloquence^  u  àk 
philosophie,  il  ne  se  préoccupe  pas 
de  synthèse.  C'est  en  les  montrant  i 
l'œuvrev  en  expif^eant  leurs  «rmims 
et  leurs  succèa^  qu'il  dépeint  le  carae- 
tère,  les  mœurs  et  les  qualités  de  ses 
divers  héros  ;  le  régi  me  et  la  discipKne 
de  leur  vie.  fyon  récit  compris  en  itô 
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pcg^es  est  dàriaé  eir  six    clmpltres; 

EU'  louaat  aiBsi,  la  suffisance  du  re* 
cit,  son  bon'ton  historique  et  rimpor^- 
tance  des  documeats  mis  ea- œuvre, 
nous  ne  devons  pas  dissimuter  que 
Touvrage  porte- la  marque  du.  lieu  c^où 
il  sort  L'auteur,  ancien  professeur  de 
philosophie,  est  attaché  au  ministère 
de  llnstructiOB  publique*  Le>  livre 
dédié  au  ministre  {patrono)^  est  publié 
sinon  par  ses  ordres^  du  moins  sens 
ses  auspicesw  Sur  certainea  questions 
les  doctrines  des  universitaires  con- 
temporains sont  beiHicoup  plus  accu- 
sées que  celles  de  Pancienae  Univer- 
sité de  Pavis,  et  quand  ces  questions 
se  rencontrent,  le  récit  prend  aussitôt 
un  haut  goût  de  terroir  que  ses  affecta* 
tiens  de  modération,  dMndiflérence  ou 
de  supériorité  ne  suffisent  pas  à  dissi- 
muler. Or,  la.  date  seule  où  la  naration 
se  renferme  montre  que  les  questions 
délicates  et  brûlante»  doivent  se  pré- 
senter souvent  sous  la  plume  de  This- 
torien::  il  signale  en  effet  les  difficul- 
tés elrles  of^MMâtioB»qiie  VUùm&nàité 
de  Pari»  apporta  à  Touvertuiie  do-coU 
lége  des  Jésuites  à  Paris;  il  raconte 
ies  discussion»  qui  eurent  lieu  à  pro- 
pos du  pouvoir  pontifieal  et  de  Fom- 
nipotenoe  royale. 

Nous  ne  vouions  pa»  entrer  ici  dans 
Texamen  de  ces  questiona  Ge  n'est  pas 
le  lieu  de  démontrer  que  les  docteurs 
catholiques,  en  soutenant  les  droits 
du  Saint-Siège  ne  faisaient  que  com- 
battre le  débordement  du<  césarisme 
qui  détruit  toutes  notions  de  justice, 
et  de  vérité  dans  ce  monde.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  un  fait 
constaté  par  notre  historien ,  qui  ap- 
plaudit d'ailleurs  au  progrèS'  qui  fit 
passer  sous  Tautorité  des  rois  l'Uni- 
versité de  Paris  soumise  naguère  à  la 
suprématie  pontiâcalô  ;  c'est  que  tant 
qu*elle  reconnut  cette  suprématie  des 
Papee  et  qu'elie  implora  de  leur  pou- 
voir sa  direction^  ses  règlements  in- 
térieurs et  IftpaoilicatkHi  des  troubles 
qui  pouvaient  nattre  dans  son  sein, 
cettB  filiê'de  nos  rois  ftit  prospère,,  son 
renom  et  sa  gloire  retentiroat  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  ;  les  peu- 
ple» accoururent  M  demander  etrece- 
voir  ses enseignementsr tanditt  qu'une 
fois  que  a  la^grandef^navationunivem^ 
o  taire  de  la  fin  du  seizième-  sièole  fût 
«  accomplie,  »  quand  «  la  puissance 
«  royale  se  mit  exclusivement  à  l'œu- 


f  tt^  vre  sans  la/ participation  dh  pouvoir 
,  «  pontifical,  »  quand-  »  Téducation  de' 
\  «  lai  jeunesse,  n^glée  si  longtemps  par 
«  le  chef  de  l'E^'se,  rentre  à  dater 
a  de  Henri  rv,  sous  «a  compétence  du 
;  «  magistrat  civil  comme  étant  Tun  des- 
tf  objets  qui  importent  16  plus  à  la  cons- 
«  titution- intérieure  au  bon  ordre  des 
9t  Etats,  n  rUnWersité  ne  fait  plus  qu9 
déchoir  ;  son  prestige  est  éclipsé,  sai 
gloire  évanouie,  ses  écoles  sont  déser- 
tes; les  familles  en  redoiitcfit  le  séjour^ 
la  discipline  y   est   incertaine,  la  mo- 
ralité très-équivoque.    Elle   perd   pour 
*  toujours  le  rang  et  la  considération 
t  que  les  Papes- lui  avaient  assurés  dans" 
le  royaume  :  «  c'était  là,  dit  expressé- 
(«  ment  Thistorien,  une  des  conséquen- 
<f  ces  les  plus  immédiates  de  la  revo- 
ir lution   sociale  qui   s'accomplissait 
tt  en  France  et  qui  tendait  de  plus  en 
a-  plus  à  soumettre  toutes  les  classes  de 
((  TEtatet  toutes  les  institutions  à  Tas^ 
«  cendant  victorieux  de  la  royauté,  ir 
Gardons-nous  de  tirer  aucune  con- 
séquence, laissons  aux  philosophes  et' 
aux  publicistes  le  soin  de  conclure  et 
d'examiner  si  les  abus  et  les  empiéte- 
ments de  l'autorité  incompétente  peu- 
vent faire  vivre  et  fleurir  les  institu- 
tions, et  si  le  juste  exercice  de  l'auto^ 
rite  légitime  les  ruine  et  les  fait  dé** 
choir  ? 

Restons  dans  notre  mesure,  remar- 
quons que  l'historien  ne  se  contente: 
pas  absolumœnt  de  citer  les  papiers 
conservés  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  il  les  élucide  un  peu  et  par- 
fois les  interprète,  et  selon  ses  pro« 
près  impressions,  il  indique  aussi  quel- 
quefois la  physionomie  des  divers  per- 
sonnages. Or  les  défenseurs  du  Saint- 
Siège,  dans  le»  discussions  de  la  Soi^ 
bonne,  ne  reçoivent  pas  de  lui  l'hon 
neur  d'Ôtre  pouriraits,  ni  caractérisés. 
11  y  avait  cependant  parmi  eux  des- 
personnages illustres  et  dont  le  renoms 
et  la  gloire  sont  signalés  par  tous  les^ 
contemporaio&  Paut-il  rappeler  Phi- 
lippe de  Gamaches,  mort  en  1625,  et^ 
dbnt  l'enseignement  Ait  si  considéra^ 
bleet  si  accrédité?  Faut-il  rappeler  An- 
di*é  du  Val,  morten  1*638,  en  qui  ^elon 
saint  Vincent  de  Paul  tout  était  saint' 
et  dont  on  retrouve  la  main  et  le  génie* 
dans  toutes  les  grande»  et  fhictueuses' 
entreprises  de  la-  piété,  aux  premières-' 
années  du  dix-septième  siècle  ?  L'Aw— 
taire   de  l'Université  nomme  ce  SMUt 


AO 


BULLETIN  BinUOGBAPHIQUE 


personnage,  et  les  insinuations  n'y 
manquent  peut-être  pas  pour  le  met- 
tre dans  un  jour  odieux  devant  le  lec- 
teur: toutefois  elle  se  garde  de  quali- 
fier son  caractère  ni  son  influence: 
taudis  que  Richer  est  une  âme  géjié- 
reuse,  un  cœur  indomptable,  il  a  un 
vaste  savoir,  un  caractère  décidé  et 
ferme  (malgré  les  variations  qu'on 
peut  lui  reprocher)  et  s'il  excède  dans 
ses  invectives  contre  la  papauté,  au 
dire  même  de  Fleury  (  Il  1),  comme  on 
le  reconnaît,  c'est  par  emportement 
de  zèle,  excès  de  dévouement  et  c'est 
en  résumé  à  peu  près  à  l'honneur  de 
l'Université  et  de  l'Église. 

Il  y  a  là  des  libertés  d'historien  qui 
ne  peuvent  surprendre;  mais  com- 
ment les  papiers  de  l'université,  d'a- 
près lesquels  écrit  notre  auteur,  ont- 
ils  conservé  des  traces  aussi  nom- 
breuses des  condamnations  portées 
par  le  Parlement  contre  les  livres  des 
défenseurs  du  Saint-Siège?  M.  Jour- 
dain relate  scrupuleusement  ces  juge- 
ments mais  je  crains  qu'il  n'ait  pas 
nettement  distingué  les  diverses  juri- 
dictions. Quand  on  lit  dans  ses  som- 
maires :  Condamnation  de  Bellarmin  ou 
condamnation  de  Suarez^  un  lecteur 
inattentîf  (et  de  nos  jours  toutes  les 
lectures  ne  sont -elles  pas  rapides  et 
inattentives?)  est  tout  disposé  à  croire 
qu'il  s'agit  de  condamnations  portées 
par  la  faculté  de  théologie  :  or,  il  ne 
s'agit  dans  ces  circonstances  que  de 
l'histoire  du  Parlement,  mêlée  peut- 
être  sans  grande  nécessité  à  l'histoire 
de  l'Université.  L'historien  d'ailleurs 
parle  un  peu,  ce  me  semble,  à  la  lé- 
gère de  plusieurs  de  ces  grands  hom- 
mes qui  ont  exposé  les  droits  du  Saint- 
Siège,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'un 
esprit  sérieux  devrait  avoir  d'autre 
témoignage  que  la  thèse  d'un  univer- 
sitaire Israélite  pour  prêter  à  Suarez 
les  absurdités  qui  lui  sont  attribuées 
à  la  page  78  de  cette  histoire.  On  sait 
en  quels  termes  cependant  Bossuet, 
qui  doit  être  une  autorité  pour  l'au- 
teur, parle  de  Suarez  en  qui  l'on  efitend 
toute  l'école. 

Mais  ce  qui  peut  surtout  étonner, 
c'est  le  silence  que  les  papiers  de  TU- 
niversité  gardent  sur  certaines  cen- 
sures portées  par  la  Sorbonne,  Ainsi 
comment  se  fait-il  qu'ils  ne  conservent 
aucune  trace  de  la  condamnation  si 
explicite  rendue  le   18  juin    1633, 


contre  «  les  impertinences,  extrava- 
«  gances,  erreurs,  blasphèmes  et  im- 
«  piétés  »  contenusdans  le  petit  livre  de 
l'abbé  de  Saintr-Gyran  le  Chapelet  secret 
du  Saint'Sacrement?  Gomment  ne  par- 
lent-ils pas  davantage  de  la  condamiia- 
tion  portée  le  premier  juin  1638  contre 
les  propositions  extraites  du  livre  de 
la  Virginité  du  P.  Seguinot,  de  l'CH^- 
toire?  pourquoi  se  taiseot-îls  de  la 
censure  encourue  par  une  formule  de 
vœu  composée  par  le  P.  de  Bémlle,  et 
qu'il  avait  imaginé  de  proposer  aux 
Carmélites?  Pourquoi  enfin  ne  disent- 
ils  rien  de  la  discussion  à  laquelle 
donnèrent  lieu,  en  1622,  certaines  ex- 
pressions de  prétendue  mysticité  em- 
ployées par  ce  prélat  dans  son  livre 
des  Grandeurs  de  Jésus  qui  paraissaient 
aux  bons  esprits  moins  solides  que  re- 
cherchées et  alambiquées?  Dira-t-on 
que  ces  discussions  ayant  trait  à  la 
dévotion  et  à  la  piété,  n'importaient  pas 
à  l'histoire  de  l'Université  V  La  fidélité  à 
la  foi,  le  zèle  pour  la  vérité,  le  discerne- 
ment de  la  véritable  piété  peuveat  être 
cependant  des  traits  essentiels  à  un 
héros.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
Faculté  de  théologie  était  partie  de 
l'ancienne  Université  de  Paris.  Nous 
attendons  d'ailleurs  l'écrivain  à  sa 
seconde  livraison;  nous  verrons  s*îi 
dédaignera  toujours  la  mysticité,  et  a 
les  censures  portées  par  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  contre  le  livre  de  la 
Vénérable  Marie  d'Agréda,  reçu  dans 
la  catholicité  entière  et  revêtu  des 
approbations  les  plus  hautes,  lui  pa- 
raîtront un  trait  à  dédaigner  dans  la 
physionomie  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie, aux  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle?  Remarquons  en  outre 
que  dans  la  livraison  qui  est  sous  nos 
yeux,  ce  silence  singulier  paraît  acquis 
à  des  amis  et  à  des  favoris  de  l'esprit 
moderne.  Saint-Cyran,  en  effet,  ce  père 
du  jansénisme  en  France,  ce  maître 
du  grand  Arnauld,  ce  fétiche  de  tous 
les  écrivains  de  Port-Royal,  n'est-ii 
pas  un  oljet  de  respect  et  de  vénéra- 
tion pour  la  plupart  de  nos  universi- 
taires. Et  Pierre  de  BéruUe,  à  cause  de 
sa  haine  extravagante  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  n'est-il  pas  de  ceux 
à  qui  l'on  ne  saurait  dontier  trop  de 
lustre?  La  sympathie  qu'on  éprouve 
pour  lui  s'étend  jusqu'à  sa  congré- 
gation, qu'on  a  vue,  aux  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  finir 
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si  glorieusement  dans  le  mariage  et 
dans  les  honneurs  révolutionnaires? 
M.  Jourdain  ne  dissimule  pas  son  at- 
trait, et  tandis  que  les  progrès  des 
Jésuites  a  préparés  dans  Tombre,  »  ne 
sont  que  les  faits  funestes  dePintrigue, 
et  que  c'est  une  gloire  de  TUniversité 
de  s'y  être  opposée,  les  progrès  des 
Oratoriens  auxquels  Janséni  us  travailla 
avec  tant  de  zèle  dans  les  Pays-Bas,  sont 
légitimes  et  glorieux,  et  l'Université 
est  blâmée  de  les  avoir  compris,  ces 
pères,  dans  son  opposition  aux  divers 
ordres  religieux.  Un  seul  homme  de 
roratoire  à  peu  près  excite  les  animo- 
sites  des  beaux  esprits  et  des  philoso- 
phes de  nos  jours,  c'est  le  P.  Charles  de 
Condren,  ce  grand  homme  selon  l'ex- 
pression d'une  sainte,  capable  d'ins- 
truire les  anges  et  qui  passa  sa  vie  à 
combattre  les  ferments  de  jansénisme 
que  Bérulle  avait  semés  dans  son  ins- 
titut 

Pour  nous  résumer  sur  la  première 
partie  du  livre  de  M.  Jourdain,  et  tout 
en  rendant  justice  au  talent  de  l'au- 
teur, à  l'intérêt  de  son  travail,  à  l'im- 
portance même  des  documents  qu'il 
met  au  jour,  au  nombre  de  renseigne- 
ments qu'il  donne,  et  qu'on  ne  trouve- 
rait point  ailleurs,  sur  le  régime  de 
l'Université,  sur  les  divers  corps  qui 
la  composaient  et  sur  les  personnages 
qui  y  brillèrent,  il  nous  paraît  que  di- 
vers silences  inexplicables  dans  les 
archives  de  l'Université,  certaines  con- 
fusions dont  l'auteur  ne  préserve  pas 
assez  son  lecteur,  et  aussi  divers  juge- 
ments qu'il  émet,  bien  qu'en  petit  nom- 
bre, contribuent  à  donner  de  la  Fa- 
culté de  théologie  surtout,  et  partant 
à  l'Université  tout  entière,  une  phy- 
sionomie un  peu  différente  de  celle 
qu'elle  avait  durant  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  car  malgré 
les  mauvais  ferments  qu'elle  renfer- 
mait, la  Sorbonne,  en  1649,  se  compo- 
sait encore,  d'après  un  contemporain, 
de  plusieurs  bons  esprits,  bien  inten- 
tionnés et  solidenent  attachés  au  Saint- 
Siège  ;  on  pouvait  nommer  Péreyret, 
Cornet,  Isambert,  Lemoyne,  Lescot,  Ha- 
bert,  Grandin,  Raconès,  etc.;  la  jeu- 
nesse seule  était  infectée  du  mauvais 
esprit,  et  on  sait  le  scandale  de  Riche- 
lieu en  apprenant  que  deux  docteurs 
tenaient  des  doctrines  opposées  au 
Saint-Siège. — Quoil  disait-il  en  co- 
lère à  ceux  qui  cherchaient  à  justifier 


la  Sorbonne,  n*est-ce  pas  trop  de  deux 
hérétiques  dans  un  corps  aussi  sain 
que  le  nôtre.  Ce  n'est  qu'en  avançant 
dans  le  dix-septième  siècle,  et  grftce 
surtout  au  jansénisme,  que  l'opposition 
au  Saint-Siège  s'implanta  et  trôna  à  la 
Sorbonne. 

Nous  n'avons  pas  parlé  d'ailleurs  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  opinions 
hasardées  de  l'historien,  elles  peuvent 
cependant  contribuer  à  dénaturer  les 
événements  du  passé.  M.  Jourdain  nous 
eût  fait  plaisir  de  nous  dire  dans  quel 
document  il  a  puisé  ce  fait  qu'il  énonce 
à  la  page  63,  et  sous  la  date  de  1611. 
«  Les  bacheliers  de  la  Faculté  de  théo- 
logie avaient  mission  de  soutenir  que 
les  thèses  (qui  affirmaient  le  droit  du 
Pape  à  proposer  au  concile  des  ma- 
tières dont  il  doit  délibérer  et  à  en 
infirmer  ou  confirmer  les  délibérations) 
étaient  hérétiques,  «i  Comment  les  ba- 
cheliers pouvaient-ils  avoir  la  mis- 
sion (et  quelle  valeur  à  ce  mot?)  de 
contredire  une  doctrine  qu'un  grand 
nombre  de  docteurs  défendaient  et  en- 
seignaient? 

La  première  livraison  ie  PHistoire 
de  r  Université  se  termine"  par  un  re- 
cueil des  pièces  justificatives  impri- 
mées sur  deux  colonnes;  formant  78 
pages  de  texte  contenant  cent  deux 
documents  ou  citations.  En  même 
temps  que  cet  ouvrage,  l'auteur  publie 
un  index  chronologicus  chartarum  perti- 
nentium  ad  historiam  Universitatis* Pa^ 
risiensis  ab  ejus  originibus  ad  finem 
decimi  sexti  sœculi.  C'est  un  supplément 
au  travail  de  Duboulay.  Quoi  qu'en 
dise  le  titre,  ce  recueil  de  chartes 
s'ouvre  au  règne  de  Philippe -Auguste. 
Je  comprends  l'analyse  des  pièces  qui 
ont  été  publiées  depuis  la  publica- 
tion de  Duboulay  et  le  texte  des  do- 
cuments inédits  que  les  archives  de 
l'Université  ont  soumis  à  M.  Ch.  Jour- 
dain. L'index  chronologicus  doit  former 
un  volume  in-folio  publié  concurrem- 
ment avec  V Histoire  de  V  Université.  La 
première  livraison,  qui  contient  trois 
cent  quarante  trois  textes  ou  notices, 
comprend  tout  le  treizième  siècle. 

Léon  AOBINEAU. 

23.  —  La  diplomatie  vénitienite  et 

LES  PRINCES  DE  L'ËUROPE  AU  SEIZIÈME 

BiicLB,  par  M.  Armand  Baschet,  un 
volume  grand  in-8,  de  616  pages 
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a^e*  do  noiabreiix:  fae  simiie  (Ptoir, 
éditeur). 

M.  Armand  ^aschet.  a  fait  à  Venise 
une  résidence  ^e  cinq  années  sous  le 
patronage  successif  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  du  ministère 
d'Etat,  qui  Ton  et  l'autre  l'avaient 
chargé  de  mission.  Une  mission  litté- 
raire en  Italie,  à  Venise,  a  toiyours  été 
chose  fort  enviée.  Cela  veut  dire,  en 
effet,  des  frais  de  voyage,  des  frais  de 
séjour,  des  réclames  au  retour  et  des 
décorations  dans  un  prochain  avenir 
pour  le  peu  qu!on  ait  fait  quelqjue 
chose,  car  on  a  le  droit  de  ne  rien 
faire  et  beaucoup  en  usent  ^T.  Baschet 
a  travaillé;  il  nous  promet  de  nom- 
breux volumes  ;  celtii  qu'il  vient  de 
publier  et  qu'il  ne  donne  pas  pour  là 
fleur  du  panier,  offre  un  incontestable 
intérêt 

A  l'époque  où  Venise  était  une  puis- 
sance, et  même  une  grande  puissance, 
malgré  l'exiguité  de  son  territoire,  elle 
avait  partout  des  ambassadeurs,  et 
ceux-ci  jouaient  un  rôle  important 
iï..  Baschet  ne  s'occupe  pas  beaucoup 
de  leurrôle  près  des  princes  étrangers, 
mais  il  nous  les  montre  sous  un  aspect 
moins  connu  et  plus  intructiH 

a  Lorsqu'un  ambassadeur  de  la  Ré-- 
publique,  de  Venise  avait  rempli  le 
temps  limité  de  sa  mission  auprès 
d'une  puissance  étrangère^  il  était 
d'usage  qu'il  se  présentât,  au.  Sénat 
dans^  les^  quinze  jours  qui  suivaient  soa 
Eetour,  pour  pcononcepsolenoell/smenti 
le  discours  qui,,  sous  le-  nom  consacré, 
de  relazxoîxe^  a'était  autre  chose  qu'un 
report  sur  l'Etat  auprès  duquel  son 
gouvernement  l'avait  accrédité..  A.  sa 
sortie  de  la  salle  des  séances^  L'ami- 
bassadaur  devait  déposer  entre  les 
mains  du  grand  chanoelier  le  texte 
original  de  sa  relaûona^  qui^par  ]b9 
soins  de  ce  magistrat,,  trouvait  im- 
médiateroeut  place  dans  les  cartons  de 
la  ^ecre/o,.  réservés,  aux  aates  dljj^lomjkr- 
tiquer  » 

&«»amb8ssad8U2!S:a6Grédi<ésrprè3  la 
république  de:  Venise  n'ignoraient,  pas- 
cet  usage  et  s'efforçaient  de  se  pro- 
curer les  relMiom,  Ils  y  arrivaient  as- 
sez souvent,  grâce  à  la  clef  d'or  qui  a 
toujours  su  ouvrir  sans  bruit  les  meih-- 
lenres  serrures^  de  sûreté.  C'est  ainsi 
qoB  rambtssadaiir  de  Venise  à  Londres 
eoEl;,  an  161^  la,  surprise  de  trouver  I 


'^dfeins  la  Bibliothèque  d'Oxfbrd  la  copie 
d'un  grand  nombre  de  rclatiom  faîtes 
;  récemment  au-  sénat  vénitien.  Quel- 
ques années  phis  tard',  d'autres  doen- 
ments  semblables  dirent  publiés.  Be 
tels  abus  durent  compromettre  les  re- 
lations et  modifier  l^rar  caract^; 
néanmoilQs  cette  coutume  fut  mainte- 
nue jusqu'à  la  fin  de  la  républfqfM, 
en  1797. 

L'importance  hrsdoriaae  de  ces  rap^ 
ports  des  diploimites  Tenita*ens  est  de- 
puis- longtemps  reconnue.  Les  reUtkm 
ont  déjà  donné  lieu- à  des  pubif cations 
considérables.  En  tSSO,  le  chevalier 
Liborio,  publia  lies  relations  qui  con- 
cernaient la  maison  de^aveie  ;  en  1838, 
M.  Gutsot  chargea  M.  Thomaseo  de 
choisir  celles  qui  intéressaient  le  pins 
la  France;  enfin  une  association  d*é- 
rudftB  a  entrepris  à  Florence  la  piibif- 
cation  des  RelaftOTts  des  ambasswkwn 
vénitiens  pendant  le  seizième  siècle.  Cette 
puNication  compte^  déjà  qnatorse  to- 
luinesi. 

Le  tr&A^aH:  qnf  nous  occupe  est  dtHie 
autre  sorte.  M.  Baschet  donne  des 
extraits^;  il  analyse  et  il  commaits. 
C'est  peut  être  le  meilleur  moyen  d'in- 
téresser la*  masae  déflecteurs;  mais 
c'est  aussi  diminuer  Tântorité  de  son 
ouTragCi  If n  If ?re  de  oe-  genre,  dir-jl, 
est  plutôt  fait  pourrenset^n^  que  poor 
instruire,  Wi  Baschet  met  entre  ces 
deux  mots  mie  of  ^position  qni  ne  él^ 
vratt  pas  exister.  Dans  tous  les  cas^  â 
est  douteux  qu^n  paisse  être  bien 
renseigné  par  des  dbcnments  hicoia- 
plets. 

Le  livre  d<»  ff.  Baschet  cempread 
trois*  parties:' 

Dans  la  première  il  expose-  #ane 
façon  rapide  en  s^le  un  peu  trop  tra> 
vaille  etpénii)le,  mal6«yant  néanmotm 
une  certaine  élégance,  quelle  fut  la 
marche*  progressive  de*  la  diplomatie 
vénitienne.  Il  rappelle  l'origine  de»  rp^ 
lasimvt^  il  faît  l^r  histoire  et  ius^^esor 
la*  variété  et  Lf  mportaace*  de»  renser- 
gnaments-qn'&Hes-contfennent.  Dans  la 
seconde  partis  il  met^  en  relief  les  pa- 
gestles>  plus  intérasMiatos  de  ceux  de 
ces  doeuments  qni  conoeraent  la  coar 
d'Angleterre;  los  BCat»  italiens,  le» 
Sultans: et  la oaardlEspagne.  Eatran 
sièrae  eat  consacrée  â  la  Franoe  seule; 
eMe  nous  montre-  l^Etat^et  \àt  coortels 
que  les  ont  vu  et  comprîs^  kaunta- 
sadeura  vénitienai 
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09^  RaMe9  dfjplmafies  s^^^^teitcfetoot 
à  faire  le  portrait  M.  Baschet  en  eite 
de  tirès-bie»  ré«issî6b  C^est  là  un  «ieec»- 
cfaetapftPtieuliefs  de»  relations.  An  lieu 
de  s^arrêter  aux  faits  et  aux*  eom- 
mérages,  les  arabassadenrs  s1)ceii- 
paient  des  pkysiononies;  ils  ne  fi^ 
sarèB»  pas  sedtemeBt  une  em^oète  s«r 
Ses  secrètes- ara bilffODs,  les  passions,  les 
habitudes,  îfs  eherebaient  des  rensejk 
gRemeots  dans*  fes*  aflures  du  corps, 
dams  tes  traits  êa  Tisage.  il  y  avait  du 
ébroniqueur  ches  eux  comme  chez 
tous  les  diplomates,  mais  de  plus  ife 
poussaient  io  goOt  de  i^observatioD 
jusqu'à  décrire  leurs  p«*soniiages  avec 
1^  minutie  die  Balzac,  etj^isqu'àdevaEK 
cer  la  scienee  doLavater^,  —  qui  u^st 
peut-étro  pas  une  science. 

Nous  trouvons  dans  kt  reiation  éë 
l'arabassadeur  IfOranse  un  portrait  de 
kl  reiae  d^Angleterre,  Marie  Tudor, 
que  ses  déveioppements  nous  enpfr- 
cbeut  de  reproduire  mais  doBt  nous 
donnerons  quelques  lignes  r 

«  La  SéréftisBime  reine  Marie  est 
d*\ine  taîHe  plutôt  petite  que  grande, 
d^me  carnation  blanche  mêléedie rouge 
et  très-maigre  r  eïie  a  les  yeux  gros  et 
grjsv  les  cheveux  roux  et  la  figure 
reude^  avec  le  nea  peut-être  uu  peu 
bas  0t  \hs^  r  en  somme,  si  par  suite- 
dé  son  âge  eHie  ne  commençait  un  peu 
à  marcher  sur  sou  déclin,  on  pour- 
rait plutôt  Ift  dire  heXie  que  laide...  Sa 
sobriété  est  extr^e,  et  son  ordinaire 
est  de  ne  jamais  manger  avant  une  mt 
émtx  heures  de  raprës-midi,  malgré 
Fhfibitude  qu*elte  a  de  se  lever  avec  le 
jour.  Ses*  prièf  es  dites  et  la-  messe  en*- 
tendue  eîle  s^occupe  d'affaires  jusqu'à 
miiraft,  vouiant  Aoianer  audience  noo- 
seulement  à  tous  ceux  de  sou  consetl 
et  converser  avec  eux  die  la  eouduite 
des  affitires,  mais  encore  à  quiconque 
la  lui  demande...  Elle  est  douée  de 
beaucoup  d'inteiligence,  est  pi^s  que 
passablement  instruite  dans- 1^  lettre» 
latines  et  particuHèremeut  dans  les 
saintes  Ecritures  r  outre  sa  langue  na^- 
turelle,  elle  parle  la  hraçue  française 
et  Fespagnole;  elle  comprend  parftrf*- 
tement  Titalienoe,  mais  elle  ne  lia  ^le 
pas...  Dans  les^prfncipeffd^ la  religion 
catholique  elle  est  teflement  ferme, 
que  bien  que  le  roi  son- frère,  ainsi  que 
le  conseil  eussent  défendu  dte  célé^ 
brer  la  messe  selon  le  rite  romain,  elle 
la  faisait  néanmoins  dire  en  secret,  et 


,^miai8  ^le  n%t  voulu  admettre  une  au- 
tre Ibrmede  religion.  Elle  agissait  en 
cela  avec  une  telle  ferveur,  que  plus 
d^inefois  elle  ne  craignit  pas  dédire 
que  pour  maintenir  sa  foi  elle  eût  au 
besoin  aecepté  le  martyre,  ne  mettant 
ailleurs  qu*en  Dieu  ses  espérances; 
Ansn  souvent  s'écrie-t-elle  :  »  In  te^ 
Domine,  confidb,  non  confundarin  œter- 
\  num  r  si  Beus  est  pro  noèiSj  quis  contra 
nos?  »  Sa  Majesté  se  délecte  beaucoup 
à  jouer  du  luth  et  de  Fépinette,  elle  y 
réussit  à  merveille;  et  avant  même 
d^ètre  reine  elle  a  enseigné  cet  art  à 
becmcoup  de  ses  demoiselles.  » 

Voici'  maintenant  le  portrait  de 
Chartes-Quint  tracé  par  Tambassadeur 
Frédéric  Badoer,  dians  une  relation 
ctetée  de  è55d  :  «  Sa  taille  est  moyenne 
et  son  extérieur  grave.  Il  a  le  front 
fiirge,  les  yeux  bleus  et  d'une  expres- 
sion énergique,  te  nez  aquiMn  et  un 
peu  dfe  travers,  la  mâchoire  inférieure 
longue  et  large,  ce  qui  l'empêche  de 
joindre  les  dents  etfhit  qu'on  n'entend 
pas  bien  lafin  jtte  ses  paroles.  Ses  dente 
de  devant  sont  peu  nombreuses  ;  son 
tant  est  beau,  sa  barbe  est  courte, 
hérissée  et  blanche.  S&complexion  est 
phtegnwitique;  il  souffre  presque  conti- 
nuellement aux  piecte  et  au  cou,  de  la 
goutte,  qui  hii  a  entièrement  raidi  le» 
mains.  Actuellement  fl  se  fait  chaque 
jour  lire  la  »rbte,  il  se  confesse  et 
conununie  quatre  fois  par  an.  Avant 
son  départ  pour  PEspagne,  il  avait  laf 
fréquente  habitude  de  tenir  un  cruci- 
fix dhns  1»  main;-  j^i  entendu  racon- 
trer  pour  chose  véritabte  et  comme  un 
grand  témoi|?B«ge  de  son  zëi'e  reli- 
gieux, que  quand'  il»  était  à  Ingolstadt, 
dans  le  voisinage  de  l'armée  protes- 
tante, en  lé  vit  à  minuit,  dans  son  pa- 
villon, agenouillé  devant  un  crucifix  et 
les  mains  Jointes,  n 

Ecoutons-  maintenant  Marin  Cavallf 
surFlTHTçois  1^: 

r  Le  roi  est  âgé  dfe^  cinquante-quatre 
ans  ;  son  aspect  est  tout  à  fait  royal, 
en  sorte  que  sans  jamais  avoir  vu  sa 
fifeure  ou  son  portrait,  à  le  regarder 
seuteraent  un.  étranger  dirait  :  C'est  le 
roi  l  Tous*  ses  mouvements  sont  sf 
nobles  et  si  majestueux,  que  nul  prince 
ne  saurait  l'égaler.  Son  tempéramment 
est  robusta..  H  mange  et  boit  beau- 
coup, il  dort  tr^s-bien,  et  ce  qui  lui 
importe,  c'est  de  se  sentir  vivre  dans 
une  joie  et  une  satisfaction  extrêmes. 


hà 
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Il  aime  beaucoup  la  recherche  dans 
son  habillement,  qui  est  galonné  et 
chamarré,  riche  en  pierreries  et  en 
ornements  précieux;  les  pourpoints 
mêmes  sont  bien  travaillés  et  tissés 
en  or;  ses  chemises  sont  des  plus  bel- 
les, et  il  en  montre  la  broderie  à  Tou- 
verture  du  pourpoint,  tolites  choses 
à  l'usage  de  France,  et  dont  Teûsem- 
ble  contribue  à  Texqulsité  de  la  vie  et 
au  bien  de  la  santé. 

«  Autant  le  roi  supporte  bien  les  fa- 
tigues corporelles  et  les  endure  sans 
jamais  plier  sous  le  fardeau,  autant 
les  soucis  de  Tesprit  lui  pèsent  Aussi 
s'en  remet  t-il  presque  entièrement 
sur  le  cardinal  de  Tournon  et  sur  l'a- 
miral... Mais  pour  ce  qui  est  des 
grandes  affaires  de  l'Etat,  de  la  paix 
ou  de  la  guerre.  Sa  Majesté  docile  en 
tout  le  reste,  veut  que  les  autres 
obéissent  à  sa  volonté...  Les  connais- 
sances de  ce  prince  ne  se  bornent  pas 
simplement  à  l'art  de  la  guerre,  mais 
il  est  très-expérimenté  dans  la  chasse, 
dans  la  peinture,  en  littérature,  dans 
les  langues  ,  dans  les  différents  exer- 
cices du  corps  qui  peuvent  convenir 
à  un  beau  et  brillant  chevalier.  » 

Marin  Gavalli  aborde  ensuite  la  ques- 
tion des  dépenses  ;  il  dit  que  le  roi  a 
déjà  fait  construire  huit  palais  magni- 
fiques et  qu'il  en  élève  un  nouveau. 
«  La  cour  de  France,  ajoute-t-il,  en- 
tretient ordinairement  six,  huit  et  jus- 
qu'à douze  mille  chevaux.  Sa  prodi- 
galité n'a  pas  de  bornes  ;  les  voyages 
(François  I"  voyageait  constamment) 
augmentent  les  dépenses  du  tiers  au 
moins,  à  cause  des  mulets,  des  cha- 
rettes,  des  litières,  des  chevaux,  des 
serviteurs  qu'il  faut  employer,  et  qui 
coûtent  le  double  de  l'ordinaire.  » 

Les  ambassadeurs  vénitiens  remar- 
quaient en  tout  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Français  se  soumettaient  aux 
plus  lourds  impôts  :  «  Le  roi  peut  ré- 
«  puter  pour  siennes  toutes  les  res- 
«  sources  financières  de  la  France,  et 
«  dans  le  cas  de  nécessité,  chaque 
a  fois  qu'il  en  demande,  elles  lui  sont 
«  spontanément  apportées,  grâce  à 
«  l'incroyable  bonne  volonté  des  po- 
«  pulations.  Marin  Gavalli  montrait 
les  Parisiens  disposés  à  faire  un  peu  de 
résistance  en  invoquant  leurs  ancien- 
nes libertés,  mais  en  fin  de  compte,  di- 
sait-il, tous  payent. 

La   relation   de  GiovanI    Michieli, 


(1572)  contient  de  longs  et  intéressants 
détails  sur  la  Saint^Barthélemy,  et  sur 
les  faits  qui  la  précédèrent  et  la  pro- 
voquèrent Ge  document  a  certaine- 
ment une  véritable  importance.  Il  doit 
être  consulté,  mais  il  doit  aussi  être 
contrôlé.  L'ambassadeur  vénitien  à 
certainement  su  et  bien  su  beaucoup 
de  choses.  Gependant  il  est  évident 
qu'il  mêle  à  ses  informations  des  bruits 
plus  ou  moins  hasardés.  M.  Baschet 
n'a  pas  voulu  voir  cela.  En  général  il 
accepte  trop  absolument  les  relations 
comme  offrant  de  parfaites  garanties 
d'exactitudes.  Il  ne  songe  môme  pas 
à  faire  des  réserves  sur  les  rapports 
des  ambassadeurs  de  Venise,  pr&s  du 
Saint-Siège;  et  cependant  û  sait,  il 
constate  même  que  la  république  de 
Venise  était  pleine  de  défiance  et  d'hos- 
tilité contre  Rome.  Il  se  donne  dans  le 
chapitre  sur  la  Saint-Barthélémy,  un 
tort  plus  grave.  Dès  que  Coligny  est 
en  cause  il  cesse  d'être  rapporteur  pour 
devenir  avocat;  il  analyse,  il  com- 
mente, il  discute.  Ne  pouvait^il  con- 
damner l'odieuse  conduite  de  la  reine 
sans  plaider  ainsi  en  faveur  de  (2oli- 
gny,  sans  oublier  que  l'amiral  méritait 
d'être  arrêté,  jugé  et  condamné  comme 
traître  à  son  pays?  Néanmoins  M.  Bas- 
chet en  dit  assez  pour  montrer  à  tout 
auteur  impartial  que  Goligny  méditait 
alors  une  nouvelle  guerre  civile  avec 
l'appui  de  l'étranger,  et  il  n'^est  pas 
éloigné  de  croire  qu'il  «  voulait  de  sen 
côté  une  Saint-Barthélémy,  j»  —  «  Les 
papiers  saisis  chez  l'amiral  auraient 
pu,  dit-il,  justifier  le  cas  d'arrestation, 
mais  non  l'assassinat  »  Assurém^t 
l'assassinat  n'était  pas  justiciable  ;  mais 
une  condamnation  à  mort  et  une  exé- 
cution l'eussent  été. 

La  relation  de  Michieli,prouve,du  res- 
te, que  la  Saint-Barthélémy  fut  conçue 
dans  une  pensée  purement  politique. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire 
sur  la  publication  de  M.  Baschet  ;  mais 
nous  pourrons  y  revenir  car  ce  gros 
volume  n'est  qu'un  exorde.  Pour  con- 
clure, nous  demandons  à  l'auteur  de 
citer  plus  longuement  les  relations  et 
de  produire  moins  fréquemment  ses 
propres  opinions.  Il  a  laissé  échapper 
çà  et  là  quelques  paroles  qui  dispose- 
ront certains  lecteurs  à  douter  de 
l'impartialité  et  de  la  sûreté  de  son 
analyse  et  de  ses  extraits. 

Eugène  Veuillot. 
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2/i.  —  L^Eglise  russe  et  l*£glise  ca- 
tholique, lettres  inédites  du  P.  Ro- 
zaven.  Iq-18.  anglais  vii-123.  fiei\ja- 
min  Duprat  186?. 

La  vie  du  P.  Rozaven  a  été  soumise 
à  beaucoup  d'agitations.  Par  sa  nais- 
sance il  appartenait  à   la  Bretagne 
(1772).  La  révolution  le  jeta  dans  TexiL 
Il  vécut  d'abord  en  Angleterre,  où  il 
fonda  une  maison  d'éducation  en  fa- 
veur des  catholiques  anglais;  plus  tard 
on  le  retrouve  au  collège  de  Saint-Pé- 
tersbourg, où  étudiait  le  prince  Alexis 
Galitzin.  La  conversion  de  ce  dernier 
fut  la  perte  des  Jésuites.  Le  15  décem- 
bre 4815,   Alexandre  !•'  prononçait 
contre  eux  le  bannissement  et  ne  leur 
donnait  que  vingt-quatre  heures  pour 
abandonner  leur  maison.  Tls  restèrent 
jusqu'en  1820  dans  la  Russie  Blanche 
où  vint  les  trouver  un  décret  de  ban- 
nissement définitif.  Depuis  cette  épo- 
que le  P.  Rozaven,  a  presque  toigours 
résidé  à  Rome,  où  il  s'est  constamment 
montré    l'ami,    le  protecteur    et  le 
guide  des  Français    venus  dans    la 
ville  éternelle  pour  retremper  leur 
piété  aux  sources  mêmes  de  la  foi.  Il 
acheva  sa  carrière  vers  1850.  Les  let- 
tres que  renferme  le  volume  édité 
par  la  librairie  Benjamain  Duprat,  ont 
été  retrouvées  par  le  prince  Augustin 
Galitzin  dans  les  papiers  de  sa  grand'- 
mère,  et  comme  elles  répondent  à 
cette  parole  souvent  répétée  par  ses 
compatriotes  que  l'Eglise  russe  dif- 
fère si  peu  de  l'Eglise  catholique  que 
le  fait  de  cette  .différence  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  discuté,  le  prince  a 
cru  bon  de  les  éditer.  Ces  lettres  ont 
été  écrites  pour  éclairer  une  personne 
vivant  en  Russie,  qui  avait  demandé  au 
P.  Rozaven  des  conseils  sur  la  ligne 
de  conduite  à  suivre  par  rapport  à  la 
religion  grecque.  Après  avoir  montré 
enquelaues  mots  l'obligation  pour  tout 
le  monde  de  chercher  la  vérité  et  de 
l'embrasser  quand  on  la  trouve,  il  éta- 
blit la  nécessité  de  la  foi  pour  le  salut 
contre  ceux  qui  prétendent  que  la  mo- 
rale est  la  partie  essentielle  de  l'Evan- 
gile. La  foi  suppose  que  non-seulement 
Dieu  a  révélé  des  vérités,  mais  que  ces 
vérités  arrivent  à  notre  connaissance 
d'une  manière  infaillible,  ce  qui  nepeut 
être  que  si  elles  nous  sont  proposées 
d^une  autorité  infaillible  à  laquelle  tout 
le  monde  est  tenu  de  se  soumettre. 


Toute  la  question  se  réduit  donc  à 
savoir  où  réside  cette  autorité,  chose 
facile,  car  il  est  des]  points  évidents, 
ceux-ci:  Jésus-Christ  n'a  pu  établir 
qu'une  Eglise,  cette  Eglise  doit  être  es- 
sentiellement visible  et  avoir  toiyours 
un  chef  et  un  tribunal  subsistant  pour 
juger  toutes  les  controverses.  L'Eglise 
qui  présente  ces  marques  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres  Eglises  c'est  l'Eglise 
romaine. 

Dans  une  seconde  lettre,  le  P.  Roza- 
ven expose  et  fait  ressortir  les  caractè- 
res de  fausseté  que  présente  l'Eglise 
russe.  La  fausseté  de  sa  dénomination 
d'abord,  son  indifférence  pour  la  foi,  !'!• 
gnorance  de  son  clergé  et  son  avilisse- 
ment sa  haine  pour  la  religion  catholi- 
que à  l'exclusion  des  autres  sectes,  ré- 
sultat d'un  dépit  secret  commun  à  tous 
ceux  qui,  ne  veulent  pas  avouer  qu'ils 
ont  tort,  ne  peuvent  pardonner  à  ceux 
qui  s'efforcent  de  leur  montrer  la  vé- 
rité. La  lettre  se  termine  par  la  réfuta- 
tion de  cette  accusation  portée  contra 
le  prêtre  catholique  qu'il  est  despote  et 
tyran  des  consciences.  Ces  deux  lettres 
du  P.   Rozaven  sont  fort  remarqua- 
bles, la  seconde  surtout  qui  fait  tou- 
cher du  doigt  l'erreur  dans  laquelle 
est  tombée  TEglise  russe.  Le  Père  Ro- 
zaven ne  s'engage  pas  dans  de  lon- 
gues dissertations;  ses  raisonnements 
sont  courts  mais  clairs,  frappants  et  ir- 
réfutables; il  sait  choisir  ce  qui  est  le 
plus  propre  à  faire  ressortir  la  vérité 
qu'il  veut  établir,  et  la  présenter  sous 
son  côté  le  plus  favorable.  Ce  livre  est 
de  nature  à  convaincre  les  hommes 
dont  l'esprit  est  sain,  le  jugement  droit 
et  qui  de  bonne  foi  sont  dans  l'erreur 
et  ne  demandent  pas  mieux  que  de  voir 
la  lumière. 

A.  Vaillant. 

25.  —  L'Eucharistie.  Méditations  pour 
chaque  jour  de  l'année,  d'après  le 
R.  P.  Machault,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  M.  l'abbé  J.  Sagette,  an- 
cien professeur  de  séminaire.  U  voL 
in-12  anglais,  ensemble  xvi-1895. 
Ambroise  Bray.  1862. 

Tout  le  monde  reconnaît  que  notre 
littérature  de  piété  et  de  dévotion  of- 
fre peu  de  ressources;  les  ouvrages 
sont  nombreux  mais  la  valeur  en  est 
nulle.  Les  meilleurs  en  général  ne 
sont  pas  lesnouveaux,  mais  les  anciens, 
les  oubliés,  les  dédaignés;  à  défaut  de 
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style  à  la  mode,  ils  ont  au  moins  pour 
eux  UQ  fond  souvent  riche  de  pensées 
élevées,  de  foi  vive  etdedoctrine  solide, 
mais  malheureusement  la  forme  eo 
est  surannée;  ils  sont  sans  ordre,  sans 
grâce,  leur  langage  est  traînant,  diffus, 
leur  tournure  singulière,  impossible, 
parfois  grotesque  et  ridicule.  Il  y  aurait 
un  moyen  de  leur  faire  produire  des 
fruits,  de  les  rendre  accessibles,  àe 
leur  donner  du  charme  et  de  l'attrait 
Pourquoi  des  hommes  intelligents  ne 
feraient  ils  pas  pour  certains  d'entre 
eux  ce  que  M.  Tabbé  Sagette  vient  de 
faire  pour  le  Trésor  des  grands  biens  de  la 
Très^Sainte  Eucharistie,  du  père  Ma- 
chault  On  ne  peut  que  savoir  à  M.  Tabbé 
Sagette  un  gré  Infini  de  ce  travail  qui 
accuse  en  son  auteur  une  intelligence 
-et  un  talent  remarquables.  Le  plan  du 
P.  Machault  était  admirable,  maisT-exé- 
cution  ne  répondait  pas  au  plan;  Fabbé 
Sagette  a  pris  le  plan,  et  sur  ce  plan  a 
b&ti  un  nouvel  édifice  au  frontispicedu- 
•quel  il  a  écrit  Eucharistie.  L'Ëucîiaristie 
c^est  r&me  de  la  religion  chrétienne; 
sans  elle  rien  n^aurait  sa  raison  d'être, 
rien  ne  vivrait  C'est  pour  l'abriter 
qu'ont  été  bâties  nos  magnifiques  •ca- 
âiéd raies  et  construites  nos  plus  lao- 
destes  églises;  c'est  devant  eUe^e 
se  plient  tous  les  genoux,  que  se  cour- 
bent tous  les  fronts;  c'est  vers  elle 
que  se  tournent  tous  les  cceuns;  c'est 
elle  qui  est  l'ol^  de  tous  les  «désiirs  ; 
<;'est  elle -qui  anime  de  son  souffle  l'Âme 
du  chrétien,  c'est  elle  qui  est  le  mo- 
bile de  ses  actions  extérieures;  'OHe 
lest  la  vie  du  monde;  c'est  pour  elle 
que  tout  a  été  iait,  c'est  À  cause  d'elle 
que  tout  exista  Elle  'Cst  le  divin  so- 
leil autour  duquel  doit  graviter  loute 
dévotion  et  toute  vie  soroatunelle. 
Il  es4^  étonnant,  quand  on  y  réfléchit 
sérieusement,  quelle  slarté  apportent 
à  la  compréhension  de  rfivangiJe  les  i«- 
mières  qui  jaillissent  de  l'Encftiaristie. 
L'Euchari  tie  c'eM  Jéms-Obrist  vivant 
-ftu  milieu  de  nous  ;  «et,  qui,  mieux  <)ue 
Jésus-Christ,  penit  donner  la  o«i»pré- 
tansion  de  la  doctrine  qu'il  est  venu 
apporter  sur  la  lerre,  et  dont  il  est 
dans  «on  tabernacle  Je  résumé  pacma- 
cent  Faire  de  l'Eucharistie  le  centre 
4ie  toute  Tannée  chrétieane,  esipliquer, 
méditer  chacune  de  ses  parties  dans 
ses  rapports  avec  la  divine  Eucharistie 
était  donc  une  heureuse  idée  ;  et  c'est 
ceUe  que  l'abbé  Sagette  a  réalisée  daas 


son  livre.  L'auteur  prend  l'Evangile  du 
dimanche  ou  de  la  fête  et  le  développe 
en  l'appliquant  au  divin  Sacrement 
Sur  chacun  de  ces  Evangiles  il  écrit 
sept  méditations  pour  les  sept  jours 
de  la  semaine.  Les  guides  qui  .i*ODt 
dôrigé,  qui  lui  ont  prâé  leurs  lainières 
daas  la  coœpositioa  de  cet  ouvrage 
de  langue  haleioe,  —  il  a  denandé 
cinq  années  de  4;ravail  et  de  réfiexioa 
à  l'auteur,  —  sont  la  sainte  Ecriture, 
saint  Thomas  et  <jornélius  à  Lapide 
Taut  le  monde  comprendra  la  dlA* 
culte  qui  s'offrait  à  l'accomplissement 
d'une  tâche  commme  celle  que  s'é- 
tait  proposée  M.  l'abbé  Sagette  ;  et  ce- 
pendant noofi  pouvons  lui  readre  te 
témoignage  que  son  livre  est  réusaL 
Le  style  en  est  simple,  mais  d'u&e  sis- 
plicité  qui  n'exclut  pas  une  él^ance 
de  bon  goût:  la  phrase  est  biea  faile, 
toujours  claire,  concise  et  readiat 
jtettement  la  pensée.  Est-ce  à  dire  ce- 
pendant que  M.  l'abbé  Sagette  ait  éfité 
tout  défaut?  nous  ne  le  pensons  pas. 
Ainsi  ofi  rencontre  dans  plusieurs  en- 
droite,  quand  l'Evangile  prête  moins 
aux  développements,  un  peu  de  prolixi- 
té ;  pour  arriver  à  remplir  son  cadre  de 
sept  méditations,  ii  est  contraint  de 
tourner  dans  un  mône  cercle  d'idées; 
il  devait  en  être  ainsi  presque  néces- 
sair^nent 

Quai  qu'il  en  sait,  nous  le  répé- 
tons^ le  livre  de  M.  radt>bé  Sagette  est 
4UI  livre  rema»<quable,  un  de  ces  hn<(^ 
cofmme  aujourd'hui  l'ton  an  reocontre 
aases  peu*  Nous  le  recommaiMkMis  sur- 
tout aux  prêtres  obligés  de  vtvm  dans 
une  si  grande  inlimité  avec  rEocba- 
nistie  ;  ils  apprendront  daas  ie  com- 
aeroe  de  M.  l'abbé  Sa^etAe  à  cob- 
prendi^  plus  parfaitement  et  à  aioier  | 
ardôminaat  cet  adorabifi  sacre-       i 


ment 
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26.    «^  La   misère  au  temps  de  u 

raOIVDE  ET  SaIICT   VlNCElfT  DE    PaO. 

ou  un  chapitre  de  rhistoire  du  paa- 
périsme  en  France,  par  Alph.  Fefl- 
let.  Nouvelle  édition.  In- 18  anglab» 
Tiii-532.  Didier.  ia62. 

On  éprouve  tto  fientîment  étrange 
en  parcourant  le  livre  de  M.  KeilleK, 
ce  Mcaeil  de  doouaieats  si  vrais  et  si 
awfitaàis.  Cai  ouvrage  aonlève  le  ri- 
deau ^ui  caclBait  nue  époque  où 
mumkSi/fms  été  habiiiiés  k  ne  voir  q«e 
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des  qaerelleg  et  des  iatrigues  de  i 
grands  seigoears.  Dios  notre  >peaflée, 
le  peuple  se  trouvait  en  4ehors  de 
ces  (querelles  et  de  ces  iatri^neB  <et 
n'avait  rien  à  voir  à  oe  qui  se  passait 
dans  les  régions  supérieures,  «it  voici , 
que  tu.  Feillet  vient  nous  noontrer-et 
nous  prouver  le  contraira  II  reste 
beaucoup  à  apprendre  en  |ait  d'hir^ 
toiro.  Tant  qne  Ton  ne  consultera  que 
la  grande  histoire,  Thistoire  officielle, 
tant  que  Ton  ne  descendra  pas  dans 
les  couches  inférieures,  que  Ton  :ne 
donnera  pas  Tbistoire  domestique  du 
peuple,  que  Ton  ne  fera  pas  cottaai- 
tre  ses  misères,  ses  souffrances,  sa 
corruption,  ses  préjugés,  ses  erreurs, 
on  n'aura  qu'une  connaissance  fausse 
et  incomplète  d'une  époque,  et  les 
jugements  que  l'on  établira  seront 
presque  tocyours  erronés.  Qui  se  dou- 
tait, avant  M.  Feillet,  qu'au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV  il  y  ' 
eût  dans  le  peuple  tant  de  douleurs 
et  tant  de  larmes.  Les  misères  de  la 
France  I  est-ce  que  nous  n'étions  pas 
habitués  à  ne  les  voir  qu'à  la  fin  de 
ce  r^gne  proclamé  si  glorieux;  elles 
étaient  pour  nous  le  résultat  de  ces 
guerres  terribles  que  soutint  le  grand 
roi,  elles  étaient  pour  nous  le  résul- 
tat de  répuisement  des  forces  de  la 
France  et  d'un  abus  de  bonheur  et 
de  génie.  Nous  voilà  condamnés  à  re- 
venir sur  nos  croyances,  et  forcés 
de  reconnaître  et  d'avouer  que  l'épo- 
que de  la  minorité  de  Louis  XIV  ne  le 
cède  en  rien  comme  misère,  mortalité, 
diminution  de  richesse  nationale, 
dégradation  morale  aux  époques  les 
plus  malheureuses  de  notre  histoire, 
c'est  alors  le  pillage  sans  honte  et 
sans  vergogne;  le  peuple  doit  redouter 
autant  son  maître  que  son  ennemi. 
}  'our  échapper  aux  bandes  allemandes 
on  voit  des  villagois  se  creuser  des 
terriers  comme  les  bètes  fauves;  ils 
sont  découverts,  et  par  manière  de 
passe  temps,  sans  qu'une  ombre  de  pré- 
texte puisse  excuser  une  semblable 
cruauté,  les  soldats  prennent  plaisir  à 
enfumer  ces  malheureux.  Plus  loin 
c'est  un  prêtre  mis  à  mort  pour  n^a- 
voir  pas  voulu  se  prêter  aux  désirs  des 
soldats  qui,  par  unesaci^ilége  décision, 
voulaient  lui  faire  administrer  une 
chèvre.  Les  faits  de  ce  genre  abon- 
dent ;  et  contre  ces  atrocités  personne 
ne  proteste,  il  semble  que  ce  soit 


chose  ordinaire  et  que  toute  notion 
•de  justice  soit  éteinte  dans  les  âmes. 

liC  livre  de  M.  (Fei^et  ne  contribuera 
pas  à  Fetever  la.gkiire  de  Goaéé  que, 
depuis  quelques  temps,  de  nomhnsux 
dooiunents  wtott  venus  beaucoup  amoin- 
drir; ti  ât  ce  que  faisait  alors  tout  le 
monda,  sLc'eat  une  excuse,  nous  la  don- 
nons pour  ce  qu'elle  vaut  En  revanche, 
saint  Vincent  de  Paul  et  Fabert  sortent 
du  livre  de  M.  "Feillet  singulièrement 
grandis.  Ces  hommes  adoucissent  l'hor- 
reur du  tableau  ;  l'un  par  sa  fermeté, 
son  inexorable  justice  et  la  droiture 
de  son  sens  moral  ;  l'autre  par  cette 
ardente  charité,  ce  dévouement  sans 
exemples  et  sans  bornes  qui  parvint 
à  nourrir  des  villes -entières;  il  devint 
l'aumônier  de  la  France  et  mérite  de 
la  reconnaissance  publique  le  titre  de 
père  de  la  patrie  que  lui  décemère&t 
les  malheureux  secourus  par  luL 

La  lecture  des  documents  recueillis 
par  M.  Feillet  laisse  entrevoir  qu'il  y 
aurait  encore  beaucoup  À  dire  sur 
saint  Vincent  de  Paul  et  que  nous 
sommes  loin  de  le  conmaitre  enti^e- 
ment;  qu'à  son  sujet  fhistoire  a  encore 
à  révéler  des  secrets  qui  pins  tard, 
nous  l'espérons,  seront  mis  au  jour. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Feillet 
de  son  travail  patient  et  consoiencieux, 
mais  nous  reprocherons  cependant  à 
son  Irvne  une  fatigante  jncooitoaiet 
qu'il  lui  eût  été  facile  de  faire  dispa* 
paître  en  partie  tout  en  conservant  la 
méthode  adoptée.  Pour  cela  il  me  fallait 
que  réunir  entre  eux  les  différents  do- 
cuments de  son  livre  par  quelques  ré- 
flexions générales  se  rattachant  aux 
grands  principes  de  morale  et  de  jus- 
tice si  indignement  méconnus  et  foulés 
aux  pieds  par  les  hommes  qui  alors  se 
trouvaient  les  maîtres.  fSans  doute, 
comme  il  le  dit,  pour  amener  l'heure 
de  la  justice  dans  l'histoire  il  faut  des 
certitudes  et  des  preuves,  et  non  plus 
des  phrases;  mais  les  phrases  en  face 
des  certitudes  et  des  preuves  ne  sont 
plus  des  phrases,  eUes  sont  des  juge^ 
ments  établis  sur  la  vérité,  et  ce  n'est 
pas  dans  cette  absence  à^  jugements 
que  nous  semble  résider  riropartlalité. 
Pourquoi  en  effet  M.  Feillet  a-t-il  re- 
cueilli tant  de  laits,  sinon  pour  aider 
ses  lecteurs  à  établir  des  jugements, 
et  ces  jugements  c'était  un  droit  et  un 
devoir  pour  lui  de  les  établir  avant 
tout  le  monde  ;  et  alors  son  livre,  sans 
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rien  perdreide  sa  valeur  historique,  eût 
gagné  en  intérêt,  et  Ton  aurait  oublié 
les  redites.  Quoi  quMl  en  soit  de  nos 
réflexions,  ce  livre  est  un  livre  re- 
marquable que  voudront  lire  tous  ceux 
qui  tiennent  à  ne  pas  rester  étrangers 
aux  progrès  de  la  science  historique. 

A*  Yaillaht. 

LITTÉRATURE  &  MORALE 

27.  —  Lb  Ghàlbt  d'Auteuil,  légende 
parJ.  de  Saint-Germain,  in-18,-17â, 
Tardieu,  1862.  Prix  :  1  fr. 

Lisez  le  Ghalet  d*Autèuil,  c'est  un 
ravissant  petit  livre,  de  toutes  les  lé- 
gendes de  M.  J.  de  Saint-Germain  c'est 
avec  Mignon^  celle  que  nous  préférons. 
La  donnée  n'est  rien  et  cependant  elle 
est  des  plus  heureuses.  Tout  est  dans 
Tarrangement,  dans  le  développement 
du  récit,  dans  les  détails  qui  sont 
gracieux  au  possible  et  d'une  exquise 
délicatesse.  Analyser  cette  bluette 
c'est  ôter  à  la  fleur  son  parfum  et  ses 
couleurs;  essayons  cependant  au  pro- 
fit de  ceux  qui  n'auront  pas  occasion 
de  lire  le  livre.  M.  Simon  est  employé 
au  ministère;  il  a  une  femme  jeune  et 
belle  qu'il  aime  comme  au  premier 
jour  ;  le  ciel  ne  leur  a  pas  donné  d'en- 
fant Mme  Simon  habite  un  joli  chalet 
à  Auteuil,  où  M.  Simon  revient  chaque 
soir.  Mme  Simon  a  un  oncle  à  Saint- 
doud,  un  oncle  modèle,  qui  adore  et 
gâte  sa  nièce;  M.  Simon  a  un  frère 
auquel  il  s'est  lassé  de  fournir  de  l'ar- 
gent; une  dernière  fois  encore  il  a 
cédé  à  la  prière  de  sa  femme,  et  lui  a 
prêté  une  somme  de  trois  mille  francs 
qu'il  doit  recouvrer  par  une  traite  ti- 
rée sur  un  banquier  de  Bordeaux.  Le 
bonheur  des  jeunes  gens  est  donc  par- 
fait ;  mais  hélas  que  faut-il  pour  trou- 
bler le  bonheur?  une  feuille  de  rose. 
M.  Simon  vient  à  peine  de  quitter  Au- 
teuil qu'un  huissier  se  présente  avec 
la  traite  protestée;  Mme  Simon  re- 
doute l'Indignation  de  son  mari  s'il 
apprend  que  son  frère  a  manqué  à  ses 
engagements,  et  puis  il  n'est  pas  en 
fonds  pour  payer  une  semblable  som- 
me, que  faire  ?  tlle  veut  lui  épargner  un 
chagrin  et  lui  laisser  tout  ignorer  :  elle 
accepte  la  traite,  prend  des  pendants 
d'oreilles  en  diamants,  cadeau  de  son 
oncle,  se  rend  chez  le  bijoutier,  ancien 
ami  de  Simon,  et  le  met  dans  la  con- 


fidence. Le  bijoutier  conseiUe  à  la 
jeune  femme  de  tout  dire  à  son  mari; 
elle  s'en  tient  à  son  idée,  et  sur  les 
diamants  que  Leopardi  conserve  &ï 
gage  et  qu'il  remplace  par  du  straES, 
il  prête  les  trois  mille  francs  néces- 
saires. Le  lendemain,  la  traite  est  ao- 
quittéa  Cependant  la  dissimulatioa 
pèseà  Mme  Simon  comme  un  remords; 
pour  cacner  aux  yeux  de  Simon  &m 
manque  de  tranquillité  elle  cause 
quand  il  revient  beaucoup  plus  qa'i 
l'ordinaire.  Après  quelques  jours,  Si- 
mon trouve  sa  femme  changée  sans 
pouvoir  en  deviner  la  raison,  il  vent 
la  distraire,  et  une  partie  de  plaisir 
est  organisée  chez  l'oncle  Leblanc  Là 
se  trouve  un  M.  Bezuché  ancien  coin- 
missaire  priseur,  un  amateur  d'anti- 
quités et  un  ^n  connaisseur.  La  con- 
versation tombe  sur  les  diamants,  au 
grand  supplice  de  Mme  Simon;  on 
parle  des  siens,  elle  se  croit  perdue  : 
il  faut  les  montrer,  les  remettre  aux 
mains  de  M.  Bezuché  auquel  elle  croit 
avoir  fait  comprendre  qu'il  doit  les 
louer,  ce  qu'il  fait  en  effet  La  journée 
de  Mme  Simon  fut  gâtée,  elle  était  per- 
suadée que  son  secret  ne  lui  apparte- 
nait plus.  La  pitié  de  M.  Bezuché 
qu'elle  avait  provoquée  lui  était  à 
charge,  car  elle  croyait  remarquer  en 
lui  les  prétentions  d'un' vieux  fat,  et 
elle  craignait  qu'il  ne  cherchât  à  pro- 
fiter de  sa  découverte.  «  Quand  l'esprit 
est  préoccupé  d'une  idée  fixe,  l'ima- 
gination se  charge  de  donner  de  la 
gravité  aux  faits  les  plus  insignifiants; 
la  nuit  se  fait  autour  de  l'intelligence, 
mille  fantômes  se  dressent  dans  l'om- 
bre, la  raison  est  vaincue.  »  La  situa- 
tion de  M*"*  Simon  lui  devenait  insup- 
portable. M.  Bezuché  revint  quelques 
Jours  après  avec  un  gros  bouquet  et 
une  invitation.  Laure  refusa  l'invita- 
tion, et,  quand  il  fut  parti,  mit  à  l'é- 
cart le  bouquet  de  violettes.  Pour 
expliquer  sa  conduite  à  son  mari  qui 
s'en  étonnait,  elle  lui  avoua  qu'elle 
avait  vendu  ses  diamants,  que  M.  Bezu- 
ché avait  découvert  ce  secret  et  eu 
abusait;  mais  pour  expliquer  l'emploi 
de  l'argent,  comme  elle  ne  voulait  pas 
dire  la  vérité,  un  mensonge  était  né- 
cessaire :  elle  prétendit  avoir  acheté 
onze  obligations  de  chemin  de  fer. 
La  conversation  que  nécessita  cette 
explication  laissa  les  deux  époux  jus- 
que-là si   unis  mécontents  l'un  de 
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Tautre,  et  ils  se  retirèrent  le  cœur 
gros.  Le  mensonge  de  Mme  Simon  était 
pour  elle  une  nouvelle  complication, 
car  il  fallait  trouver  ses  onze  obliga- 
tions. Heureusement  elle  reçut  la  vi- 
site de  son  oncle  et  parvint  par  ses 
câllneries  à  obtenir  de  ce  brave  homme 
qui  ne  savait  rien  refuser  à  sa  nièce 
la  promesse  de  lui  donner  ses  onze 
obligations.  L'oncle  Leblanc  apportait 
deux  magnifiques  pigeons,  et  il  fut 
convenu  avec  sa  nièce  que  si  elle  avait 
besoin  de  ses  obligations  avant  le  jour 
fixé  entre  eux,  elle  lâcherait  un  de  ces 
pigeons  avec  un  billet  sous  Taile. 
M.  Simon  avait  passé  une  mauvaise 
journée  ;  à  son  retour,  il  éprouva  le  be- 
soin de  demander  pardon  à  sa  femme, 
le  raccommodement  se  ût,  Simon  avait 
dit  à  Laure  que  peut-être  il  aurait  be- 
soin de  ses  obligations;  nouveau  dan- 
ger pour  iVlme  Simon  qui  ne  possédait 
pas  ces  obligations.  Le  lendemain,  au 
moment  de  partir,  Simon  entre  dans  la 
chambre  de  sa  femme  qui  se  hâte  de 
faire  disparaître  un  billet  qu'elle  était 
en  train  d'écrire.  Cette  conduite  inspire 
des  soupçons  à  M.  Simon  :  il  se  cache, 
voit  sa  femme  attacher  son  billet  à 
l'aile  d'un  pigeon  et  le  lâcher,  Simon 
cédant  à  un  premier  mouvement  tire 
sur  le  messager  et  le  blesse,  puis  se  sauve 
en  jetant  son  fusil  Pendant  plusieurs 
jours  Simon  ne  reparut  pas  au  chalet; 
enfin  son  cœur  le  pousse  vers  Auteuil  : 
il  revient  demander  son  pardon  et 
trouve  sa  femme  malade.  Tout  s'expli- 
que, et  le  bonheur  rentre  là  d'où  il 
n'aurait  jamais  dû  être  exilé.  Les  éton- 
ne ments  se  succèdent  :  étonnement 
do  l'oncle  qui  arrive,  voit  tout  sauvé 
quand  il  croyait  tout  perdu  ;  étonne- 
ment de  Mme  Simon  en  apprenant  que 
ses  diamants  n'ont  pas  été  gardés  et 
que  par  conséquent  l'ex-commissaire 
priseur  n'a  rien  pu  deviner.  Les  dé- 
tails de  la  convalescence  sont  char- 
mants, sans  compter  que  pour  célébrer 
le  retour  au  bonheur,  l'heureux  couple 
adopte  un  pauvre  enfant  du  voisinage 
en  attendant  celui  que  la  Provideuce 
va  lui  donner. 

«  Je  lui  apprendrai  à  t'ai  mer,  dit 
Simon  ;  et  moi,  ajouta  Laure,  à  ne  ja- 
mais mentir.  » 

«  Ils  croyaient,  ils  aimaient,  ils  at- 
tendaient à  l'orient  le  pauvre  enfant 
qui  gt'^rait  sur  un  lit  de  misère,  au 
couchant  le  petit  ange  qui  sourit  dans 
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un  berceau  de  fleurs.  Quel  beau  soir  ! 
La  foi  s'endormait  entre  la  charité  et 
l'espérance  sous  les  pignons  verdoyants 
du  chalet  aux  rideaux  roses.  » 

Toute  réflexion  faite,  on  trouverait 
bien  çà  et  là  quelques  invraisemblan- 
ces si  l'on  voulait  être  sévère,  mais  le 
lecteur  charmé  les  oublie,  et  nous  fe- 
rons comme  luL         A.  Vaillaiit* 

28.  —  RiCITS  ANECDOTIQUES  SUR  PlE  IX, 

par  l'abbé  Dumax*  û*  édition.  In-12. 
239.  V,  Palmé.  1862.  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  y  a  des  plaisirs  pour  un  cœur 
catholique  à  constater  que  si  les  mau- 
vais livres  ont  parfois  des  succès 
inouïs,  les  bons  livres  aussi,  à  certai- 
nes heures,  se  répandent  par  le  monde 
avec  une  rapidité  merveilleuse.  Une 
première  édition  des  Fêtes  de  Rome , 
par  \L  Chantrel,  s'est  vue  enlevée  en 
quelques  jours,  et  en  quelques  mois, 
il  s'est  vendu  cinq  mille  exemplaires 
des  Récits  anecdotigues  sur  Pie  iX  Là 
se  trouve  la  preuve  que  si  les  pas- 
sions au  service  de  l'enfer  sont  puis- 
santes, il  existe  cependant  encore  en 
Europe  des  cœurs  catholiques.  Tout 
ce  qui  touche  Pie  IX,  cette  figure  vé- 
nérée dont  les  orages  ont  montré  toute 
la  grandeur,  a  surtout  le  don  d'intéres- 
ser et  d'émouvoir. 

Un  talent  réel  au  service  d'une  noble 
pensée,  à  donné  naissance  au  livre 
des  Récits  anecdotigues  sur  Pie  IX, 
livre  que  nous  voudrions  voir  entre 
toutes  les  mains.  Dans  une  suite  de 
faits  que  les  récriminations  et  les 
déclamations  ne  gâtent  jamais,  que 
l'enthousiasme  ne  grossit  pas,  les 
principales  circonstances  de  la  vie  de 
Pie  IX,  passent  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. La  vérité  simple,  mais  souvent 
neuve  et  peu  connue,  revêtue  d'un 
style  élégant,  voilà  surtout  ce  qui  fait 
le  mérite  du  livre  de  M.  Dumax.  On 
pourrait  intituler  ce  petit  volume:  La 
Vie  de  Pie  IX  en  récits,  et  dire  que  ja- 
mais livre  n'a  offert  un  intérêt  plus 
varié.  En  raison  du  bien  qu'il  peut 
faire,  nous  ne  pouvons  que  souhaiter 
à  l'ouvrage  de  M.  Dumax  un  succès 
toujours  croissant 

A.  Vaillant. 
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29.  —  Du   DAHGIR  DES  HirRlAGES  GOIf- 
SAIVGtlIJffS     SOUS    LK     RAPPORT     SAIfl- 

TAiRE,   pftr  Francis  Devay,   in-^9 
anglais^  240.  (Victor  Masson,  1862.) 

Le  sujet  traité  dans  le  livre  de 
M.  Deray  touche  aux  grandes  ques- 
tions des  maladies  dû  famille  et  des 
maladies  héréditaires  ;  il  est  un  des 
points  importants  de  l'hygiène  sociale, 
et  le  père  de  famille,  le  publiciste  et 
le  médecin  n'y  peuvent  rester  étran- 
gers. Longtemps,  rous  ee  rapport.  Tin-* 
différence  fut  générale,  l'Eglise  seule^ 
au  nom  de  la  morale,  réprouvait  lies 
mariages  eonsafiguins  et  leur  avait 
imposé  des  entraves;  mais  depuis  quel* 
ques  années^  aa  nom  de  ravenir  so- 
cial et  de  rhyg^epubUqua,  les  études 
des  pfaysiok>gifites  se  sont  tournées  de 
ce  côté,  et  pi'esqne  tous  k»  hommes 
qui  se  sont  livrés  à  ces  études  con- 
damnent les  mariages  entre  eonsan* 
guins.  En  effet,  là  se  trouve  une  source 
féconde  de  maladies  et  la  cause  de 
tristes  dégénérescences»  Saxa  doute, 
il  se  rencontre  parfois  des  exceptions^ 
mais  qu'en  conchire,  quand  des  faits 
nombreux  et  imposants  sont  là  pour 
déposer  contre  ces  mariages,  et  jhtou- 
ver  que  les  scrofules,  réréthlsme  ner- 
veux, rherpétisme  et  autres  maladies 
désolantes  en  aoot  les  tristes  fruits.. 
Les  hommes  indifférents  et  irréfléchis 
s'occupent  activement  d'amasser  ée 
l'or;  l'opulence  est  ce  qu'ils  veulent 
transmettre  à  leurs  enfants  ;  mais  ils 
s'embarrassent  peu  de  mettre  ces  en^ 
fants  dans  des  conditions  propres  i 
jouir  de  la  fortune  qu'ils  recevront  en 
héritage.  Us  ne  semblent  pas  se  dou- 
ter que*  leurs  enfiants  subiront  les  con- 
séquences des  mœurs  et  des  souffran- 
ces de  leurs  pères.  Presque  toujours, 
le  médecin  appelé  à  soignar  une  ma- 
ladie chronique  dont  la  cause  hii 
échappe,  trouverait  cette  cause  dans 
la  famille,  s'il  voulait  arriver  à  con- 
naître son  histoire.  La  plupart  des 
maladies  chroniques^  en  effet,  vien- 
nent de  nous  ;  elles  ont  ordinairement 
leur  source  dans  des  mariages  faits 
contrairement  aux  saines  lois  de  l'hy- 
giène. Si  l'on  enfreignait  moins  ces 
lois,  les  familles  reviendraient  plus 
saines  et  plus  vigoureuses,  et  Ton  ver- 
rait moins  de  ces  maladies  désolantes, 
en  présence  desquelles  la  médecine 


est  forcée  d*avouer  son  impuissance. 
L'air,  les  saisons,  le  Ueu,  les  disposi- 
tions corporelles  et  morales,  tout  cela 
devrait  être  consulté  dans  les  rapports 
matrimoniaux,  mais  on  ne  s'en  préoc- 
cupe aucunement  ;  cependant,  l'expé- 
rience de  chaque  jour  est  là  pour  prou- 
ver que  ces  choses iniltient  sur  l'avenir 
physique  et  intellectuel  de  l'enfant  à 
venir.  Les  enfants  porteront  l'em- 
preinte indélébile  du  père  q^ui  leur  a 
donné  la  vie,  et  cette  empreinte  se 
prononcera  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  les  générations  se  succéderonL 
Les  dégénérescences  des  enfants  ré- 
sultant d'ivresse  alcoolique  du  père 
sont  arrivées»  dans  certains  pays^  à 
un  tel  point,  qu'elles  ont  excité  la 
sollicitude  des  gouvernements.  C'est 
une  question  d'hygiène  iatijoie  dont 
les  conséquences  sont  de  la  plus  haute 
gravité,  et  l'on  voit  se  confirmer  cha- 
que jour  cette  parole  de  TEcriture  : 
«  Les  rejetons  bâtards  ne  pousseront 
pas  de  profondes  racines,,  et  leur  tige 
ne  s'affermira  pas.  »  On  peut  voir  la 
même  parole  se  vérifier  par  rapport 
aux  enfants  conçus  dans  l'état  d'une 
passion  violente,  surtout  d'une  pas- 
sion abrutîssante.  Les  meilleurs  gé- 
nérations sont  le  fruit  des  bonnes 
mœurs  ;  c'est  dans  ces  bonnes  morurs 
que  se  trouve  le  principe  régénérar 
teur  des  familles;  jbignez-y  des  al- 
liances choisies  avec  intelligence,  et 
les  troncs  épuisés  reverdiront  à  la 
longue  et  refleuriront» 

La  transmission  des  maladies  dans 
les  familles  est  un  fait  que  personne 
n'a  jamais  cherché  à  nier,  et  cette 
transmission  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  l'on  est  plus  éloigné  du  point 
de  départ  Ces  mafadies  héréditaires 
se  transforment  et  engendrent  des 
maladies  chroniques.  Unissez  deux 
personnes  soumises  à  l'influence  de 
maladies  héréditaires,  elles  donneront 
la  vie  à  des  enfants  affectés  de  mala- 
dies chroniques,  qui  seront  un  com- 
posé des  maladies  des  deux  familles. 
Il  est  une  maladie  chronique  terrible, 
qui  décime  surtout  les  populatiODS 
des  grandes  villes  :  c'est  la  phthisie. 
Eh  bien,  la  phthisie  n'est  que  le  pro- 
duit de  l'abaissement  de  la  >itidité 
sous  l'influence  d'affections  congé- 
niales  ;  aussi  voit-on  les  familles  mal- 
saines s'éteindre  dans  la  phthisie.  Poor 
le  traitement  des  maladies  chroniques, 
si  le  méctecin  veut  arriver  à  un  r^ 
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sultat»  il  hif  Aiat  de  tcmte  nécessité  I 
remonter  aux  sources  et  savoir  sous^  , 
quelles  mfiuences  maludives^des^géné^ 
ratfons  précédente»  elles  se  sont  pro- 
duites, afin  d'appliquer  à  dlacune  une 
médication  appropriée,  et  non  pas 
cette  médication  banale  et  routimère 
toujours  la  même  pour  touSi 

&i  Ton  étudie  sur  ïes  animaux  les* 
effets  des  unions-  consanguines,  on 
voit  se  produire  les  mêmes  dégétiéres- 
cences.  Chez  les  mamrorft^res,  les  pro- 
duitssont  d'une  taille  inférieure,  d'une 
moindre  beauté  dans  les  formes,  et  ils 
sont  prédisposés  aux  affections  des 
poumons  et  du  foie.  Si  ces  unions  se 
continuent,  on  voit  l»entôt  apparaître 
Talbinisme,  maladie  dont  on  ren- 
contre des  exemples  dans  toutes  les 
familles  qui  s'Unissent  longtemps  entre 
elles; 

L'opim'on  générale  est  défavorable 
aux  mariages  consanguine  ;  selon  l'ex- 
pression populaire,  ce  sont  des  ma- 
riages qui  tournent  mal,  et  cela  parce 
quMls  sont  une  violation  de  la  loi  reli- 
gieuse qui  les  prohibe,  et  à^  instincts 
naturels^  apanage  des  nations  civilisées. 
C'est  donc  avec  juste  raison  que  l'E- 
glise a  mis  des  empêchements  aux  ma- 
riages entre  consanguins  ;  en  agissant 
ainsi,  elle  a  fait  preuve  d'une  grande 
science  des  lois  de  la  vie,  on  ne  peut 
que  l'approuver,  car,  pour  qui  a  ob- 
servé et  étudié,  il  est  évident  que  la 
prospérité  de  la  vie  organique  a  pour 
condition  l'échange  d'attributs  phy- 
siologiques contraires  ;  si  cette  loi  est 
violée,  la  déchéance  de  l'espèce  en 
est  la  conséquence.  C'est  dans  ces  pe- 
tites villes  où  toutes  les  familles  sont 
alliées  entre  elles,  dans  les  villages 
éloignés  de  tout  centre  de  population, 
qu'il  est  facile  d'étudier  les  effets  des 
mariages  consanguins.  Après  mûr  exa- 
men, on  ne  reconnaît  au  goitre,  au 
crétinisme  si  fréquent  en  Puisse,  en 
Savoie  et  dans  le  département  du 
Rhône,  d'autre  cause  que  la  consan- 
guinité dans  les  mariages.  >ur  121  ma- 
riages consanguins  observés  dans  la 
pratique  d'un  médecin,  22  ont  été  sté- 
riles ;  il  y  a  eu  17  cas  d'avortement, 
7  ont  donné  naissance  à  des  enfants 
scrofaleux  ou  hydrocéphales  ;  quel- 
ques-uns se  sont  montrés  hors  de  toute 
influence,  et  les  autres  ont  eu  des  en*- 
fants  mal  venus  et  maladifs.  Nous 
pourrions  accumuler  les  faits,  ils  sont 
i:ombreux,  et  les  résiiltst*?  sont  ton- 


Jours  les  mêtneSb  Plus  le  physiologiste 
observe  et  examine,  plus  il  reste  con- 
vaincu des  répulsions  de  la  nature 
pour  ces  alliances  qui,  quand  elles  ne 
sont  pas  stériles^  enfantent  souvent 
é93  monstruosités  physiques,  après 
avoir  produit  la  dégradation  intellec- 
tuelle. L'impuissance  de  l'intelligence 
est  ce  qui  se  remarque  de  beaucoup 
le  plus  fréquemment,  chez  les  person- 
nes nées  de  mariages  consanguins. 
L'Imbécillité,  l'Idiotie,  l'aliénatiou,  la 
démence  se  produisent  moins  souvent, 
mais  cependant  d'une  façon  assez  évi- 
dente pour  fîrapper  l'observateur  le 
moins  attentif.  Ceux  qui  se  livrent  au 
traitement  des  maladies  mentales  attri- 
buent une  grande  partie  de  ces  mala- 
dies aux  alliancesde  famille.  Les  mons- 
truosités physiques,  résultat  des  ma- 
riages consanguins,  sont  d'abord  :  la 
polydactilie,  les  pieds-bots,  le  bec  de 
lièvre,  l'absence  de  main  droite,  de 
voûte  crânienne,  la  taille  naine  et  l'al- 
binisme. Les  altérations  sensorielles 
sont  fréquentes  et  Tune  des  plus  gra- 
ves conséquences  des  alliances  con- 
sanguines ;  les  affections  oculaires  et 
auriculaires  se  présentent  souvent.  La 
surdi-mutité  congéniale  trouve  là  sa 
cause  la  plus  puissante.  Des  recher- 
ches faites  avec  soin,  par  des  hommes 
Instruits,  dans  les  maisons  des  sourde- 
muets,  ont  prouvé  que  le  quart  des 
enfants  renfermés  dans  ces  établisse- 
ments sont  nés  de  mariages  consan- 
guins. C'est  là  un  fait  étonnant,  si  l'on 
pense  que  les  mariages  consanguins 
ne  comptent  que  pour  un  vingtième. 
Les  surdi-mutités  sont  nombreuses' 
dans  les  localités  où  les  familles  ne 
contractent  pas  d'alliances  étrangères- 
Ces  faits  font  regretter  aux  homme» 
sérieux  que  lltat  ne  mette  pas  d'en- 
trave à  ces  mariages,  et  que  l'Eglise 
ne  puisse  se  montrer  plus  sévère.  Ce 
qui  se  passe  aux  Etats-Unis  est  encore 
une  preuve  convaincante  de  la  vérité 
de  ce  qui  précède.  Parmi  les  enfaat? 
nés  des  unions  incestueuses  conti- 
nuelles des  noirs  entre  eux,  on  trouve, 
dans  certains  endroits,  1  sourd-muet 
sur  47,  quand  la  population  blanche 
en  présente  à  peine  1  sur  Zï,292.  Voyez 
la  Chine,  où  les  mariages  sont  inter- 
dits entre  individus  parents,  n'importe 
à  quel  degré,  les  cas  de  surdité-mu- 
tité y  sont  tellement  rares,  qu'il  faut 
parcourir  une  grande  partie  de  l'em- 
pire pour  rencontrer  un  sourd-muet. 
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Les  mariages  consanguins  compro- 
mettent tout  d'abord  l'espace  humai- 
ne par  rabaissement  de  l'intelligence, 
la  stérilité,  les  infirmités,  les  mala- 
ladies  qui  peuvent  atteindre  les  en- 
fants ;  mais  qjiand  ces  mariages  se  re- 
nouvellent pendant  plusieurs  généra- 
tions, il  se  produit  à  la  longue  une  dégé- 
nérescence physique,  morale  et  intel- 
lectuelle qui  finit  par  amener  l'extinc- 
tion complète  de  la  famille.  Cette  dégé- 
nérescence se  montre  au  dehors  sous 
des  formes  qui  frappent  tous  les  yeux  : 
la  beauté  du  visage  est  flétrie,  les 
traits  sont  épatés  et  devenus  vulgai- 
res, les  chairs  sont  décolorées,  toute 
la  personne  porte  l'empreinte  d'une 
laideur  maladive,  résultat  des  diathë- 
ses  scrofuleuses  et  rachitiques.  Ce  qui 
prouve  que  l'on  ne  se  trompe  pas  en 
attribuant  tant  de  tristes  afiectioxls 
aux  mariages  consanguins,  c'est  la  dif- 
férence frappante  signalée  entre  les 
enfants  de  frères  et  de  sœurs,  issus 
les  uns  de  mariages  consanguins,  les 
autres  d'alliances  avec  des  étrangers. 
Les  premiers  étaient  affectés  de  mala- 
dies qui  ne  se  rencontraient  pas  chez 
les  seconds.  Cependant  les  conditions 
étaient  les  mêmes  de  part  et  d'autre, 
sauf  la  consanguinité.  Ce  serait,  mal- 
gré cela,  se  tromper  que  d'attribuer 
à  l'hérédité  toutes  les  affections  dont 
nous  avons  parlé  ;  l'hérédité  n'est 
qu'une  const'quence,  la  maladie  s'éta- 
blit d'abord,  l'hérédité  ne  vient  qu'en- 
suite. 

Le  meilleur  remède  à  la  dégénéres- 
cence des  familles,  c'est  le  croise- 
ment. Unir  à  un  jeune  homme  une 
fille  qui  appartient  à  une  autre  famille 
que  celle  du  fiancé,  faire  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  disproportion 
entre  la  manière  de  voir  et  de  sentir 
des  deux  futurs  époux,  c'est  créer  des 
éléments  de  rajeunissement,  de  force 
et  de  courage  pour  les  enfants  à  venir; 
mais  alors  il  ne  faut  pas  que  les  fa- 
milles tendent  à  la  concentration, 
mais  à  l'épanouissement.  C'est  pour 
avoir  failli  à  cette  loi  que  les  races 
maudites,  maintenant  presque  toutes 
disparues,  offraient  tant  d'êtres  hi- 
deux, diflbrmes,  couverts  de  plaies, 
d'ulcères  et  sujets  à  d'effroyables  ma- 
ladies. 

Une  époque  où,  dans  la  question  des 
mariages,  on  mit  surtout  de  côté  la  vo- 
cation, le  sentiment  et  les  convenan- 
ces, fut  le  dix-septième  siècle.  Alors 


ce  n'était  pas  une  femme  que  l'on  dé- 
sirait, on  cherchait  la  richesse,  on 
était  en  quête  d'une  position  ;  les  filles 
n'étaient  que  des  moyens  pour  arri- 
ver. On  se  fit  un  jeu  des  mariages;  on 
voulait  fonder  des  familles  riches  et 
puissantes,  et  Ton  travailla  puissam- 
ment à  leur  anéantissement,  à  l'ex- 
tinction de  l'esprit,  à  la  diminution 
des  forces  et  à  l'abâtardissement  des 
races.  La  mortalité  des  enfants  était 
devenue  effrayante  dans  les  grandes 
familles  de  cette  époque  ;  impossible 
d'attribuer  cette  mortalité  aux  priva- 
tions et  au  manque  de  soins,  elle  n'est 
explicable  que  par  le  principe  mau- 
vais de  la  consanguinité,  viciant  le 
sang  et  détruisant  les  constitutiOD& 

De  tout  cela,  il  faut  conclure  que 
les  mariages  entre  consanguins  sont 
contraires  à  la  nature  de  l'homme, 
que  l'instinct  naturel  les  repousse, 
que,  de  tout  temps,  les  mceurs  et  la 
religion  les  ont  condamnés,  et  que,  si 
le  fait  d'un  mariage  consanguin  àoié 
peut  être  sans  inconvénient,  il  n'en 
est  plus  de  même  quand  ces  mariages 
se  répètent  dans  la  même  famille, 
parce  qu'alors  ils  sont  une  cause  pres- 
que infaillible  de  dégénérescence  phy- 
sique et  morale.  Sans  doute,  et  il  ne 
faut  pas  Toublier,  il  est  d'autres  cau- 
ses encore  qui  contribuent  à  cette  mi- 
sère morale,  dont  le  spectacle  est  si 
triste  )  ces  causes  sont  rameur  désor- 
donné des  plaisirs,  la  soif  des  riches- 
ses et  Torgueil  de  la  vie.  Est-il  possi- 
ble de  rien  voir  de  plus  lamentable 
et  de  plus  révoltant  que  la  façon  dont 
se  contractent  aujourd'hui  les  ma- 
riages en  haut  et  en  bas.  C'est  là  une 
vér  ité  banale  que  tout  le  monde  ré- 
pète, dont  tout  le  monde  se  plaint  et 
qui  ne  corrige  personne.  On  ne  tient 
pas  à  vivre,  mais  on  veut  vivre  beau- 
coup à  la  fois,  on  veut  jouir  :  l'ardeor 
et  l'enivrement  des  plaisirs  des  sens, 
voilà  l'objet  de  tous  les  désirs,  et 
comme  la  richesse  donne  les  moyens 
de  se  les  procurer,  la  richesse  est  le 
but  que  l'on  poursuit  à  toute  heure  et 
à  tout  instant. 

Le  livre  où  nous  avons  puisé  C€s 
idées  est  un  livre  remarquable  ;  re- 
marquable comme  science,  comme 
style  et  comme  exposition.  11  a  un 
mérite  qui  se  rencontre  assez  rare- 
ment dans  les  livres  de  ce  genre,  il  est 
chrétien.  Nous  reprocherons  seule- 
ment à  l'auteur  de  n^avoir  pas  fait 
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û\me  façon  assez  claire  la  part  des 
exceptions  ;  cela  lui  donnera,  aux 
yeux  des  lecteurs  superficiels,  le  tort 
de  paraître  trop  exclusif.  Nous  lui  re- 
procherons encore  d'avoir  trop  «cu- 
vent mêlé  et  confondu  la  consangui* 
nité,  comme  danger  pour  les  enfants, 
avec  les  défauts,  les  vices  et  les  mi- 
sères morales  et  physiques,  qui  n'en 
dépendent  pas,  mais  qui  sont  aussi  un 
danger  réel,  et  dont  souvent  on  ne 
tient  aucun  cas  quand  il  est  question 
de  mariage.  Ge  livre  est  de  nature  à 
intéresser  vivement  ceux  qui  se  préoc- 
cupent de  l'avenir  delà  famille  et  qui 
déplorent  son  affaiblissement  physi- 
que et  moral  ;  nous  en  recommandons 
la  lecture  à  tous  les  esprits  sérieux. 

A.  Vaillant. 
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Livres  de  controverse  tetidant  au  syncré- 
tisme (suite). 

III. — PoLTCARPE,  par  Victor  de  Strauss. 
—  Heidelberg,  chez  Wlnter,  1861  (en 
lemand.) 

Le  conseiller  d'Etat,  Victor  de 
Strauss,  qui  est  protestant,  a  publié  un 
livre  très-intéressant  qui  nous  retrace 
la  vie  du  saint  Evoque  et  martyr,  Po- 
lycarpe  de  Smyrne.  C'est  le  sujet  qu'il 
a  choisi  pour  discuter  les  rapports 
dans  lesquels  se  trouvent  aujourd'hui 
les  diverses  confessions.  11  prétend  ré- 
futer par  des  faits  historiques  l'opinion 
de  beaucoup  de  catholiques,  que  l'é- 
tude sérieuse  des  anciens  monuments 
de  l'Eglise  suffit  à  donner  une  idée 
plus  saine  de  l'Eglise  et  doit  faire 
tomber  dans  les  cercles  protestants 
l'inimitié  contre  le  catholicisme.  Nous 
ne  pouvons  refuser  à  l'auteur  ni  le 
mérite  d'avoir  étudié  profondément 
son  sujet,  ni  celui  de  l'avoir  rendu 
avec  esprit  Mais  en  nous  donnant 
une  traduction  des  épîtres  éminem- 
ment catholiques  de  saint  Ignace  et 
de  son  élève  saint  Polycarpe,  il  s'en 
sert  pour  plaider  en  faveur  d'une  union 
des  Eglises  séparées,  union  qui  ne  se- 
rait autre  chose  que  l'assujétissement 
commun  sous  le  principe  égoïste  de 
l'individualisme.  Grande  est  la  puis- 
sance des  préventions  ;  c'est  ce  que 
vient  de  prouver  malheureusement 
M.  de  Strauss,  dans  son  ouvrage,  fort 
intéressant  d'ailleurs  sous  d'autres 
rapports. 


I  Si  jamais  nouisi  avions  attendu  d'un 
I  écrivain  qu'il  comprit  la  réalité  di- 
vine de  l'Eglise,  c'eût  été  de  M.  Victor 
de  Strauss.  Nous  nous  reportons  en 
1852,  époque  où  on  lui  attribua  les 
fameuses  «  Lettres  sur  la  science  poli' 
tique,  »  qui  montraient  des  principes 
si  fermes  et  si  absolus.  Selon  lui,  l'unité 
de  l'Eglise  ne  serait  qu'un  compromis 
de  systèmes  prétentieux  et  de  schismes 
nationaux  ;  il  n'y  aurait  qu'à  s'accor- 
der sur  les  dogmes  indispensables  re- 
posant sur  les  vieilles  traditions  apos- 
toliques ;  Rome  se  contenterait  d'une 
espèce  de  primauté  d'honneur.  Toute- 
fois il  reconnaît  formellement  à  a  VE- 
glise  allemande  {Isk  réformation),  le 
droit  de  servir  de  modèle  dans  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine,  et  il  met 
sur  ce  point  l'Eglise  catholique  au- 
dessous  de  l'Eglise  grecque,  autant  du 
moins  que  cette  dernière  est  restée 
stationuaire  et  s'est  mieux  préservée 
de  Terreur  que  la  partie  romaine  de 
l'Eglise  occidentale.  » 

L'auteur  se  croit  autorisé  à  ces  con- 
clusions, parce  que  les  épîtres  des 
deux  saints  (épîtres  répudiées  par  les 
critiques  protestants,  précisément  & 
cause  de  leur  catholicisme  inattaqua- 
ble) ne  disent  mot  de  certaines  doctri- 
nes devenues  plus  tard  dans  l'Eglise  des 
dogmes  séparatistes,  telles  que  la  vé* 
nération  des  saints,  qui  alors  influait  si 
peu  sur  la  vie  immédiate  des  fidèles  en 
Jésus-Christ,  que  la  vieille  Eglise  a  plu- 
tôt adressé  à  Dieu  son  intercession 
pour  les  saints,  qu'elle  n'a  invoqué 
pour  elle  l'intercession  de  ces  derniers 
auprès  de  Dieu.  \ï.  de  Strauss  continue 
à  tirer  des  conclusions  et  arrive  à  celle- 
ci  :  les  dogmes  séparatistes  n'appar- 
tiennent pas  en  général  à  la  parole 
traditionnelle  de  Dieu ,  mais  à  la  pa- 
role de  l'Eglise  dans  son  sens  restreint; 
<f  sur  la  parole  de  Dieu  repose  l'unité 
et  la  catholicité,  sur  celle  de  l'Église 
repose  la  variété  des  formes  sous  les- 
quelles se  montrent  l'unité  et  la  ca- 
àolicité.  »  Il  ne  fait  exception  que  de 
la  sola  fides^  en  observant  qu'une  phi- 
losophie^future  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, démontrera  un  jour  la  légitimité 
et  la  nécessité  intérieures  de  cette 
création  des  dogmes. 

L'auteur  récuse  l'Eglise  unioniste 
prussienne,  et  cependant  c'est  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  Tunionisme 
prussien,  qu'il  construit  l'union  des 
schismes,  improprement  dite  Eglise, 
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pour  eu  faire  une  seule  et  luèmeEglise. 
Selon  lui  il  faut  extraire  Tessence  de 
la  catholicité  et  en  faire  la  base  com- 
mune de  Tunion,  et  ne  pas  voir  dans 
raccessoire,  un  motif  séparatiste.  La 
tâche  de  procéder  au  choix  incom- 
berait naturellement  aux  doctrines  qui 
sont  dans  les  voies  de  R  de  Strauss. 
Les  tristes  suites  d'un  tel  procédé, 
comme  nous  les  voyons  d'ailleurs  dans 
Tunionisme  prussien,  n'ont-elles  donc 
.pu  l'avertir  et  le  faire  reculer  ?  Nous 
.croyons  qu'elles  auraient  au  moins  dû 
lui  donner  à  réHéchir;  mais  était  il 
entièrement  dominé  par  l'idée  que  ce 
.problème  a  été  heureusement  résolu 
par  «  VEylise  allemande.  »  Il  en  résulte- 
rait donc  que  les  réformes  protestan- 
tes n'auraient  plus  besoin  que  d'être 
inconnues  par  les  Eglises  orientale  et 
romaine  1 

D'autres  tendances  réformatrices 
,(le  calvinisme,  par  exemple)  ont,  d'a- 
près l'auteur,  rejeté  la  tradition  en- 
tière et  ont  renoncé,  par  conséquent, 
à  lu  catholicité.  Mais  «  V Eglise  alle- 
mande }'  (le  luthérianisme) ,  a  d'abord 
demandé  à  l'Eglise  latine  la  faculté  de 
choisir  selon  la  vieille  méthode  catJio- 
lique,  et  comme  cette  demande  n'a  pas 
été  accueillie,  elle  s'est  mise  sérieu- 
sement à  l'ouvrage,  en  n'acceptant 
pour  vraie  que  la  tradition  primitive. 
|«  {.''Eglise  aîlematide,  »  n'a  rien  abjuré 
de  ce  qui  repose  sur  la  révélation  et 
les  institutions  de  Jésus-Chiist,  et  en 
continuant  à  développer  la  doctrine, 
elle  n'a  fait  que  remplir  sa  mission, 
excepté  toutefois  quant  à  sa  consti- 
tution et  à  son  organisation.  Aussi 
l'auteur  est-il  fort  mécontent  que  «  VE- 
glise  alletnande  »  ne  se  déclare  pas 
officiellement  catholique,  puisqu'elle 
est  évidemment  l'Eglise  catholique 
proprement  dite.  En  tout  cas,  on  ne 
sav'^itnier,  selon  lui,  quQ  Y  Eglise  al- 
lemc  Ae^  en  se  séparant  de  l'Eglise 
latine,  n'ait  conservé  la  catholicité  et 
qu'elle  ne  forme,  comme  les  Eglises 
grecque  et  latine,  un  membre  de  l'E- 
glise catholique  de  Jésus-Christ  » 

Mais  voici  que,  dans  les  rangs  mê- 
mes du  protestantisme,  s'élèvent  de 
fortes  voix  contre  cette  assertion.  La 
0  Kreuzzeitung  »,  supplément  du  13  jan- 
vier 1861,  ne  peut  pas  avoir  des  jeux 
et  ne  pas  voir;  elle  objecte  que,  par 
rapport  à  la  doctrine,  VEgUse  alle- 
mande n'a  nullement  rempli  sa  tâche, 
qu'elle  a  plutôt  laissé  des  lacunes  es- 


sentielles «t  qu'elle  est  particulière- 
ment cause  de  la  diversité  d'opiaioDSL 
M.  de  Strauss  semble  vouloir  réfuter 
d'avance  ces  objections  : 

«  D^à  l'Eglise  allemande,  p^r  la  force 
vitale  qu'elle  renferme,  est  entrée 
dans  une. nouvelle  ère  de  régénératioo 
qui  agite  les  esprits  et  promet  les  plus 
belles  espérances.  Tout  celaprésageque 
le  mouvement  religieux,  quia  éclaté  Jii 
seizièmesiècle,  n'estpasencore  achevé, 
et  qu'il  n'a  pas  encore  rempli  sa  biîs- 
sion  pour  et  daos  TEglise  litière  de 
Jésus-Christ  Mais  tout  cela  montre 
aussi  que  c'est  précisément  &i  Alle- 
magne, que  de  la  lutte  des  graades 
idées  contraires  et  du  choc  des  es- 
prits résultera  une  nouvelle  ère  reli- 
gieuse » «  >i,  par  la  grâce  de  Dieu,  — 

et  c*est  ce  qu'il  nous  faut  espérer,  — 
la  catholicité  de  TEgli^  de  Jésus- 
(  hrist  arrive  à  se  constituer  extérieu- 
rement, non  pas  en  se  donnant  une 
organisation,  un  règlement  et  un  ré- 
gime uniforme,  mais  en  faisant  ressor- 
tir et  en  personnifiant  runité  la  plis 
intime  des  dogmes  et  de  la  foi,  —  cette 
constitution  de  la  catholicité  émanera 
du  peuple  allemand  !  Croire  que  cela 
puisse  s'effectuer  par  un  retour  tout 
simple,  même  insensible,  de  toutes  les 
confessions,*  à  l'Eglise  latine,  c'est  tra- 
hir son  ignorance  du, peuple  allemand, 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  la  subs- 
tance de  'la  catholicité  (p.  227).  « 

Pour  réfuter  de  telles  opinions,  il 
faudrait  écrire  un  livre  aussi  volu- 
mineux que  celui  de  M.  Pilgram  sur  la 
physiologie  de  l'Eglise  et  y  joindre  ua 
appendice  delà  teneur  de  l'ouvrage  <1& 
M.  Schaelzer  sur  ia  portée  du  séparatis- 
me, et  tout  cela  encore  ne  pourrait  ètra 
que  peine  perdue  1  Mais  si  un  homme 
d'Etat  comme  M.  y.  de  Strauss,  est,  de 
bonne  foi  et  à  uu  si  haut  point,  acces- 
sible à  de  telles  illusions,  il  nous  faut 
demander  -sur  quoi  sont  fondées  les 
espérances  plusieurs  fois  manifestées 
depuis  la  oonféreace  d'Erf  ort  7  Quant 
â  nous,  il  nous  est  impossible  de  dé- 
couvrir le  moindre  symptôme  impor- 
tant de  rapprochement  chez  les  pro- 
testants; il  nous  semble  plut^quela 
situation  est  beaucoup  plus  défavora- 
ble que  vers  la  fin  du  seizième  et  da 
dix-septième  siècle. 

J.  JORIF. 
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L«:  Correspondant  (livraison  du 
25  octobre), 
^  Le  Mexiqoe,  VAniérique  du  Nord  et 
l'Europe, — M.  Mercierde  Lacombe  rap- 
pelle dans  quelles  conditions  Texpédi- 
tion  française  au  Mexique  a  été  com- 
mencée, il  jette  ensuite  un  coup  d'ceil 
sur  la  magnifique  situation  de  ce  pays 
et  expose  que  les  Etats-Unis  ont  depuis 
longtemps  le  désir  et  le  projet  de  se 
Fannexer  ;  puis  il  s'occupe  de  la  si- 
tuation politique  du  Mexique  et  se  li- 
vre à  une  enquête  sur  le  système  du 
gouvernement  qu'il  conviendrait  d'y 
établir. 

Les  grands  lacs  de  l'Afrique  et  les  sour- 
ces du  NiL  —  Cet  article  est  surtout  un 
résumé  habilement  fait  du  voyage  du 
capitaine  Burton  aux  grand  lacs  de 
TAfrique  orientale,  ouvrage  dont  la 
Revue  du  monde  catholique  a  donné  un 
compte  rendu  très- développé,  il  y  a 
quatre  mois.  M.  Lucien  Dubois  a,  de 
plus,  consulté  avec  profit  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie*  Les  Nouvelles 
annales  des  voyages  et  les  Annales  de  la 
jiropagation  de  la  fou 

L'Awjeet  la  Vie,  — \t.  le  docteurChauf- 
fard  rend  compte  sous  ce  titre  des  ré- 
cents ouvrages  de  \1.  h  Tissot  et  de 
M.  Francisque  Bouiller  sur  La  Vie  dans 
l'homme,  le  principe  vital  et  l'âme  pen- 
santé,  M.  Chauffard  arrive  aux  conclu- 
sions émises  par  notre  collaborateur 
AL  Léopold  Giraud  en  étudiant  ces 
mômes  ouvrages. 

L'indépendojice  du  mont  Liban  et  l'ave- 
7iir  de  V Orient — M.  de  Bertou  s'appuie 
sur  quelques  ouvrages  récemment 
publiés  pour  examiner  la  question 
d'Orient  II  dît  qu'il  faut  chercher  une 
solution  orientale  et  chrétienne.  Cette 
solution  il  l'entrevoit  dans  Tindépen- 
dance  des  montagnards  du  Liban,  a  Je 
voudrais,  dit-il,  présenter  aux  diplo- 
mates le  petit  peuple  chrétien  et  libre 
du  mont  Liban,  comme  le  germe  fé- 
cond d'un  orient  régénéré,  «  Il  de- 
mande donc  que  TEurope  se  fasse  la 
gardienne  de  Tindépendancedes  popu- 
lations chrétiennes  du  Liban  »  et  il  af- 
firme qu'il  y  aurait  là  bientôt  «  comme 
un  foyer  dont  les  rayons  iraient  porter 
la  lumière  et  la  vie  dans  toutes  les 
directions  de  l'empire.  » 

Cette  expérience  aurait,  au  moins, 
pour  résultat  de  favoriser  le  mou- 
vement religieux  qui  travaille  si  heu- 


reusement toute  la  Syrie.  Cet  article 
contient,  en  outre,  des  détails  histo- 
riques sur  les  régimes  auxquels  le  Li- 
ban a  été  soumis. 

Uncomeilde  /«//w7ie.— Proverbe  rimé 
où  M.  Victor  de  Laprade  montre  une 
fois  de  plus  qu'il  veut  forcer  son  ta- 
lent en  faisant  de  la  satire.  Il  est  né 
pour  le  pompeux  et  tombe  facilement 
dans  le  lourd. 

Mélanges,  L'Autriche  et  la  Hongrie,-^ 
Article  politique  de  M.  de  Valori. 
Etats-Unis,  proclamation  de  M,  Lincoln, 
Entre-filet  politique  de  M.  Oochin.  Note 
de  M,  de  Montalembert  sur  un  bulletin 
bibliographique  allemand. 

Revue  critique.  Cette  revue  rend 
compte  de  cinq  ouvrages  dont  deux 
seulement  ont  une  certaine  impor- 
tance. 

Etudes  reugieoscs,  historiques  et 
LITTÉRAIRE  i  (u*  de  septembro-oc - 
tobre.) 

De  la  valeur  historique  des  Actes  des 
apôtres.  —  Le  R.  P.  Mertian  résume  les 
efforts  faits  dans  ces  derniers  temps 
par  l'exégèse  antichrétienne  pour  ôter 
aux  Actes  des  apôtres  tout  caractère 
de  crédibilité.  Ces  attaques  sont  sur- 
tout parties  de  l'Allemagne.  La  criti- 
tique  théologique  protestante  avait 
contesté  l'authenticité  et  l'inspiration 
divine  de  ce  livre  du  Nouveau  Testa- 
ment, la  critique  historique,  à  son 
tour,  refusa  de  lui  accorder  ooe  place 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Le  W  Mer- 
tian s'occupe  de  ces  travaux  des  cri- 
tiques d'Outre-Hhin,  paroe  qu'on  s'ef- 
force par  toutes  les  voies  de  publicité 
d'en  faire  accepter  les  résultats  en 
i^rance.  Il  recueille  d'abord  un  aveu 
précieux.  L'impression  que  le  livre  des 
Actes  des  apôtres  produit  naturelle- 
ment sur  le  lecteur  est,  de  l'aveu 
môme  des  critiques,  celle  d'un  simple 
récit  historique.  Le  P.  Mertian  prouve 
ensuite  que  le  livhe  des  Actes  s'est 
transmis  dans  l'Eglise  catholique  dès 
Torigine,  non  seulement  comme  un 
livre  historique,  mais  comma  un  li- 
vre saint  et  divinement  inspiré.  Il 
cite  à  ce  siyet  des  autorités  nombreu- 
ses à  partir  de  saint  Irénôe  et  de  saint 
dément  ;  puis  il  discute  et  réfute  plus 
particulièrement  un  travail  publié  par 
i/L  Stap,  dans  la  Revue  germamque. 
M,  Renan  et  le  miracle,  —  Dans  sa 
!  brochure  intitulée  :  La  chaire  d'hébreu 
I  au  Collège  de  France,  )A,  Renan  a  fait 
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cette  déclaration  :  «  \e  principe  essentiel 
de  la  science,  c'est  de  faire  abstrac- 
tion du  surnaturel..*  Il  n'y  a  pas  un 
seul  cas  de  mirac/e  prouvé...  delà  cette 
règle  inflexible,  base  de  toute  critique, 
qu'un  événement  donné  pour  miraculeux 
est  nécessairement  légendaire,  »  Le  pro- 
fesseur en  disponibilité  ne  s'en  est 
pas  tenu  là.  Il  a  prétendu  établir  que 
des  sectaires  seuls  pouvaient  admettre 
des  miracles  contemporains  ou  re- 
montant seulement  à  quelques  siècles  ; 
puis  il  s'est  demandé  pourquoi  Ton 
croirait  davantage  aux  miracles  qui 
se  seraient  accomplis  sous  Auguste 
et  Tibère;  et  il  a  conclu  en  aflfirmant 
que  tout  homme  éclairé  était  de  son 
avis.  Le  R.  P.  Toulemont  relève  ces 
diverses  asssertions  et  montre  que  ce 
sont  là  de  simples  affirmations,  de 
simples  phrases  et  non  pas  des  argu- 
ments dignes  d'une  discussion  sérieuse. 
11  traite  ensuite  lui-même  la  question 
du  miracle,  a  M.  Renan,  dit-il,  nous 
déclare  que  l'histoire  est  supprimée 
si  on  admet  le  surnaturel.  »  Et  nous, 
nous  disons  :  si  on  rejette  le  surnaturel 
il  n'y  aura  plus  d'histoire. 

En  effet,  l'histoire  toute  entière  re- 
pose sur  l'autorité  du  témoignage  et 
des  monuments  de  toute  sorte.  Or  les 
témoignages  et  les  monuments  sur 
lesquels  s'appuie  le  surnaturel  sont  les 
plus  indubitables  qui  soient  au  monde. 
On  ne  saurait  trop  répéter  ces  mots 
de  Rousseau,  qui  sont  le  langage  même 
de  Ja  raison  :  «  Les  faits  de  Socrate, 
«  dont  personne  ne  doute,  sont  bien 
«  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
«  Christ.  L'Evangile  a  des  caractères 
«  de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si 
«  parfaitement  imitables,  que  l'in- 
«  venteur  en  serait  plus  étonnant  que 
«  le  héros.  »  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  sont  tellement  certains  que  les 
philosophes  païens  n'essayent  pas 
même  de  les  révoquer  en  doute,  et 
les  témoins  qui  les  rapportent  sont  de 
ces  hommes  dont  Pascal  a  dit  :  «  Je 
croîs  volontiers  des  témoins  qui  se 
font  égorger,  d 

«  Si  donc  on  nie  les  faits  de  Jésus- 
Christ,  si  on  réduit  tout  cela  à  la  lé- 
gende, je  déclare  qu'il  n'y  a  plus  de 
certitude  historique  et  que  l'histoire 
est  supprimée,  d 

Le  P.  Toulemont  prouve  ensuite  par 
des  témoignages  et  par  une  discussion 
vraiment  philosophique  qu'il  n'y  a  pas 
antagonisme  entre   le  surnaturel  et  I 


les  sciences  et  que  M.  Renan  loin  d'at- 
teindre son  but  n'a  pu  à  la  vérité  op- 
poser que  des  sophismes. 

Lexicologie  latine.  —  Cet  article  est 
un  compte  rendu  d'une  nouvelle  édi- 
tion considérablement  augmentée  da 
dictionnaire  latin  de  Forcellini,  ou- 
vrage immense  comprenant  dans  les 
éditions  précédentes  quatre  grands  vo- 
lumes in-folio,  en  petit  caractère,  et 
qui  dans  la  nouvelle  édition  ne  comp- 
tera pas  moins  de  six  volumes  de  huit 
cents  pages  chacun.  Cette  nouvelle 
édition  est  faite  par  un  prêtre  mila- 
nais, M.  l'abbé  Vincent  de  Vit  ;  elle 
est  imprimée  à  Prado,  en  Toscane. 

La  mort  de  l'amiral  Protêt.  —  Lettre 
remarquable  du  R.  P.  Ravary,  mis- 
sionnaire de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
Chine  sur  la  mort  et  surtout  sur  les 
funérailles  de  l'amiral  Protêt  tué  à  Né- 
Kio.  Cette  lettre  contient,  en  outre, 
d'intéressants  détails  sur  les  excès  des 
rebelles  et  les  missions  dans  la  pro- 
vince de  Changhaï. 

Mélanges.  —  Sous  ce  titre  se  trouve 
un  seul  article  consacré  à  Mlle  Ferrî- 
quet,  pieuse  personne  du  dix-septième 
siècle. 

Le  bulletin  des  œuvres  catholiques  con- 
tient  une  statistique  des  missions  ëe 
la  Compagnie  de  Jésus  et  une  étude 
sur  les  associations  catholiques  parmi 
les  Slaves  de  l'Allemagna 

E.  Chaluost. 

Journal  des  Savants 
(Lîvr.  d'octobre.) 

I.  —  Les  moires  d'occident,  par  V.  le 
comte  de  Montalembert  1*'  article, 
par  M.  E.  Littré. 

M.  Littré  est  un  homme  très  savant, 
un  esprit  grave  et  convaincu,  mais  il 
est  aussi  le  chef  actuel  de  l'Ecole  po- 
sitiviste, à  ce  titre,  on  pouvait  croire 
qu'il  lui  serait  difficile  d'apprécier 
l'œuvre  d'un  franc  catholique,  déjuger 
l'une  des  plus  grandes  institutions  da 
christianisme,  et  de  s'en  tirer  avec 
honneur.  Il  l'a  fait  pourtant,  s'il  est 
permis  de  le  dire  d'un  homme  qm 
reste  résolument  en  dehors  de  la  ^-é- 
rité:  il  a  su  éviter  le  double  écueil  de 
l'éloge  banal  et  du  dénigrement  inin- 
telligent 

Il  commence  par  expliquer  nette- 
ment ce  qui  le  sépare  du  comte  de 
Montalembert,  pour  lequel  le  christia- 
nisme est  la  vérité  de  l'avenir  aussi 
bien  que  du  passé  :  le  vrai  et  le  bicii 
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absolus  ;  tandis  que  pour  lui  le  chris- 
tianisme n'a  qu'une  vérité  relative, 
n'est  ni  divin,  ni  étemel  car  son  héri- 
tier est  déjà  né  :  le  positivisme.  «  La 
philosophie  à  laquelle  j'adhère,  dit-il, 
reconnaît  dans  l'établissement  des  di- 
verses religions  le  résultat  des  facul- 
tés innées  de  l'humanité,  qui  suivent 
leur  cours  et  développent  rhistoira  » 

Du  reste,  et  sauf  ces  réserves  fon- 
damentales, M.  Littrê,  d'accord  avec 
les  catholiques,  proclame  les  grands 
bienfaits  de  l'Eglise,  son  active  et 
heureuse  influence  sur  le  développe- 
ment de  le  civilisation  au  point  de 
vue  moral  et  intellectuel.  Mais  il  s'ar- 
rête là  ;  par  une  cécité  déplorable,  il 
ne  voit  pas  le  divin  dans  le  christia- 
nisme. Il  goûte  extrêmement  les  fruits 
humains  de  l'Evangile  ;  l'arbre  surna- 
turel qui  les  porte  il  le  méconnaît, 
il  attribue  à  une  sève  mortelle  cette 
végétation  étonnante  dont  l'incompa- 
rable beauté  le  captive. 

Et  voilà  comment  il  peut  donner 
du  livre  de  M.  de  Montalenbert  une 
appréciation  sympathique,  où  l'œuvre 
des  moines  est  louée  hautement,  où 
leur  héroïsme,  leur  dévouement,  leur 
intelligence,  leur  sainteté  sont  con- 

Sris  et  admirés  ;  mais  où  la  cause  sur- 
umaine  qui  a  droit  la  première  à 
tous  ces  hommages  est  obstinément 
oubliée. 

Laissant  de  côté  ces  questions  capi- 
tales sur  lesquelles  il  n'y  a  point  d'en- 
tente possible  entre  un  chrétien  et 
l'apôtre  d'une  religion  nouvelle,  nous 
exposerons  plus  tard  en  analysant  le 
2*  article  de  M.  Littré,  quelques-unes 
de  ses  vues  sur  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  l'Êglisa  II  nous  a  semblé 
qu'il  interprétait  parfois  d^une  ma- 
nière Judicieuse  certains  faits  impor- 
tants, et  que  son  opinion,  en  ces  ma- 
tières purement  historiques,  méritait 
quelque  attention.  Nous  citerons  pour 
exemple  la  façon  dont  il  juge  l'inva- 
sion des  barbares  qui  selon  lui  n'a  fait 
qu'entraver  l'action  de  l'Église  et  re- 
tarder le  développement  de  la  civili- 
sation chrétienne.  N'est-ce  pas  un  sen- 
timent plus  juste  que  celui  qui  tend  à 
considérer  les  barbares  comme  des 
auxiliaires  indispensables,  les  collabo- 
rateurs nécessaire  de  l'Église? 

IL  —  Le  môme  cahier  renferme  en 
outre  quelques  travaux  intéressants  : 
un  article  de  M.  Barthélemy-Saint  Hi- 
laire,  où  il  poursuit  l'analyse  du  cu- 


rieux et  remarquable  ouvrage  de  Max 
MuUer  sur  la  Science  du  langage,  et  un 
!•'  article  de  M.  *Egger,  sur  les  Frag^ 
menu  des  historiens  Grecs, 

Rkvdk  Contemporaine. 
(Livraison  du  30  septembre). 

Des  principes  philosophiques  du  droit 
pénale  par  M,  Ad.  Franck, 

Dans  les  deux  premières  parties  de 
ce  long  travail,  M.  Franck  s'est  atta- 
ché à  détermine):  les  principes  et  les 
limites  du  droit  de  punir  «  qui  n'est 
en  réalité  que  le  droit  de  répression 
et  de  réparation.  »  Il  recherche  main- 
tenant qu'elles  sont  les  actions  punis- 
sables par  la  société.  Le  caractère  de 
cet  écrit  ne  nous  permet  pas  de  le 
discuter.  Nous  devons  seulement  en 
indiquer  sommairement  les  données 
essentielles.  «  Pour  qu'une  action  soit 
punissable,  dit  M.  Frank,  il  faut  qu'elle 
soit  contraire  à  Tordre  social.  »  tar 
conséquent  il  y  a,  ajoute-t-il,  des  ac- 
tions défendues  qui  échappent  néces- 
sairement à  l'empire  de  la  pénalité. 

Quelles  sont  ces  actions  7  Les  voici  : 
1*  Les  transgressions  religieuses^  ou  la 
violation  de  nos  devoirs  envers  Dieu« 
que  l'on  ne  peut  punir  sans  porter  at- 
teinte au  droit  sacré  du  libre  examen. 

2"  La  violation  des  devoirs  envers 
soi-même,  qui,  toute  funeste  et  dé- 
plorable qu'elle  soit,  ne  peut-être 
poursuivie  sans  que  l'on  frappe  du 
même  coup  la  liberté  individuelle.     - 

3*  La  violation  de  certains  devoirs 
envers  autrui,  tels  que  la  reconnais- 
sance, la  pitié,  le  respect,  etc.  Ces 
devoirs  ne  peuvent  avoir  de  sanc- 
tion ailleurs  qu'en  Dieu  et  dans  la 
conscience,  sous  peine  de  détruire 
toute  liberté  sur  la  terre  et  toute  di- 
gnité dans  l'àme  humaine. 

Après  avoir  posé  ces  principes 
M.  Franck  examine  le  caractère  de 
quelques  actions  controversées. 

Le  suicide  est  un  acte  difficile  à 
classer  et  à  juger,  à  cause  des  pré- 
somptions de  folie  qu'il  soulève  juste- 
ment dans  un  grand  nombre  de  cas. 
L'ancienne  législation  le  punissait 
par  l'infamie  infligée  aux  restes  du 
suicidé,  ce  qui  était  révoltant,  et  par 
la  confiscation  de  ses  biens,  ce  qui 
était  souverainement  injuste  puisque 
le  châtiment  frappait  Tinnecent 

Le  duel  ne  doit  pas,  d'après  lui,  être 
assimilé  au  suicide  et  à  l'assassinat 
comme  l'on  fait  le  concile  de  Trente 
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et  le  l^islateur  fraoçals.  Selon  M.  | 
Franck  le  duel  n^est  que  l*état  de 
guerre  d'individu  à  Àdivâdo,  et  il  es- 
time qu*il  eatii^tiBie  eii<oerûtiflis  cas 
extrêmes. 

La  diffamation  est  justement  punie 
quand  elle  s'attaque  à  la  Tie  privée 
■d'an  sim|)le  particulier. 

Mais  quelques  désagréables  ffOie 
soidBt  pour  les  descendants  d'un 
homme  public  iesJugeHients  de  l'bis- 
toire,  ils  ne  sauraient  jamais  être  Jts- 
sûnilésà  la  diffamafion. 

Le  livre  de  M.  Franck  (car  c'en  est 
un),  est  une  ceuvre  sérieuse  qui  mértte 
Tattention  des  jurisconsultes  et  des 
catholiques.  Les  doctrines  anti  chré- 
tiennes qui  s'y  rencontrent  nous  ont 
paru  soutenues  avec  uae  logique  plos 
subtile  que  solide,  fin  somme  le  nom 
de  M.  Franck  ne  manque  pas  de  quel- 
que autorité,  sa  discosaion  est  généra- 
lement gravo;;  c'eât  un  double  motif 
de  souhaiter  que  les  erreurs  qu'il  en- 
seigne soient  relevées  et  confondues. 

(Livraison  daiS  octobre.) 
Nous  ne  pouvens  qu^rndiqner  les  ar- 
ticles suivants  :  La  vie  d'Abd-El-Kader^ 
par  M.  Bellemare  (suite),  UAlimenton 
•ft'o»  de  la  France;  les  Bestiaux  et  la 
viande,  par  M.  Vieme.  L'Expédition 
française,  au  Mexiguefpvûr  TW.  J.  Grenier. 
M,  Ratazrl  et  la  crise  italienne^  par 
M.  Alphonse  de  Galonné. 

Un  chapitre  de  l'histoire  de  Marine 
'  sous  Louis  XIV  :  la  Justice  et  les  Galères^ 
par  M.  E.  Dottain. 

On  trouve  dans  cet  article  des  dé* 
tails  authentiques  très-curieux  sur  le 
recrutement  des  gaièi'es  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  se  faisait  au  moyen 
d'achats  d'esclaves  dans  le  Levant  et 
par  l'emploi  des  hommes  condamnes 
pour  crimes.  Dans  cette  administra- 
tion régnait  le  plus  souvent  tm  arbi- 
traire plein  de  violences  et  de  cruau- 
tés, mais  on  n'y  regardait  pas  de  si 
près. 

REVUE     DES     DÏUZ-MOnnES. 

(Livraison  du  1"  octobra) 

1.  —  Un  projet  de  varugx  royal, 

par  M.  Guizot.  3**  partie. 

Dans  l'analyse  des  deux  premières 
parties  de  cette  étude,  nous  avons  «Ut 
comment  échouèrent,  à  la  grande  Joie 
des  deux  peuples»  les  projets  de  ma- 
riage entre  l'infante  d'Espagne  iille 
de  Philippe  III,  et  Charles  Stuart  prince 
de  Galles,  fils  de  Jacques  V\ 


Cet  événement  fit  revivre  les  idées 
de  Henri  IV  quiavaitsouhattéralliaBce 
de  la  famille  royale  d'Angleterre.  Ri- 
chelieu, entré  depuis  peu  au  conseil 
du  Roi  (AS23)  entajna  «des  négociatioDs 
nouvelles  et  réussit  enfin  à  conclore 
le  mairiage  du  prince  de  Galles,  de- 
venu Charles  I*%  et  d'Henriette  de 
France,  sœur  de  Louis  XLIL  La  célé- 
Ipration  sotennelle  se  fit  à  Notre-Dame 
te  11  juin  4625.  La  nouvelle  reine 
d'Angleterre  avait  de  grandes  qualités 
de  cœur  et  d'esprit  qui  devaient  être 
tristement  fameuses. 

Cependant,  le  renom  de  ses  vertes 
eut  pu  périr  si  Bossuet  ne  l^eûtcomme 
embaumée  dans  sa  magnifique  élo- 
^pience. 

C^est  à  ce  moment  de  l'histoire  qie 
se  place  l'épisode  célèbre  des  prétea- 
dus  amours  d'Anne  d'Autriche  et  de 
fiuckingham.  M.  Guizot  naontre  fort 
bien  que  si  la  reine  n'est  pas  à  l'abri 
de  quelques  reproches  d'imprudence 
et  de  légèreté,  rien  pourtant  n'autorise 
des  soupçons  injurieux  àsonlionneHr 
et  l'on  doit  blâmer  sérieusement  ces 
historiens  mauvaises  langues,  ces  n>- 
manciers  sans  respect  qui  ont  vouId 
ternir  sa  réputation. 

IL  —  Une  station  sw^'  les  cÔles  ^A- 
mérigue  ;  New-Yorch  pendant  la  fuerre^ 
par  M.  du  Uailly.  Article  iitféreasaat, 
où  la  physiomomie  du  peuple  améri- 
cain est  peinte  avec  beauoôi^  île  lé- 
rité.  —  JLes  heaux-^arts  «  ftxpofitiên  de 
Ijmdres;  travail  étendu  de  M.  fisfB- 
ros,  plein  de  renseignements  sur  b 
pratique  et  le  goût  dâ  arts  en  Ai^ie- 
terre  oà  ils  sont  en  prouvés  d^«s 
^elques  années. 

LeiréwjlMtionde  ISASetseslùsImflOS, 
par  M.  L.  de  €amé.  League  -et  solide 
étude. 

(Uvraisons  du  15  octotrc) 

La  plupart  des  articles  de  cette  li- 
vraison nç  peuvent  être  analysés,  ce 
sont:  Antonia,  nouveau  roflaaa  de 
George  Saad.  Li  campagne  -de  i'^mmte 
du  Potomac,  par  II.  Trognon;  L'IZe  ée 
Capri^  souvenirs  du  golfe  de  Napiet.  fKt 
M.  Maxime  Ducamp.  Lagnsninm^ù' 
riefit^  deuxième  paitie,  où  IL  Saint- 
llarcGirardln  passe  en  revue  lesé^ê- 
nements  dont  l'Ocient  a  été  le  théâ- 
tre tout  récemment.  £nfin  le  denxàtee 
article  de  m.  Taine  sur  La^oéûa  mé- 
deme  en  Angleterre.  C'est  une  romar- 
quable  étude  où   Loi^  Syroi^Ge^ 
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nie  maladif,  est  bien  décrit,  disséqué 
vivement  et  jugé.  Mais  toujours  plein 
de  ses  idées,  M.  Taine  nous  convie, 
en  terminant,  à  chercher  avec  lui 
la  religion  nouvelle  qui,  parait-il, 
manquait  à  lord  Byron.  Yalue  et 
ridicule  chimère  qui  fait  regretter 
les  erreurs  où  se  .perd  un  esprit 
comme  M.  Taine  ;  car  il  a  une  sincé^ 
rite  ardente  qui  devient  rare,  et  un 
vigoureux  talent  qui  serait  plus  grand 
encore  au  service  de  la  vérité. 

Revue  G&RHAifiQt7E 
(Livraison  du  1*  octobre.) 

L  —  Le  développement  du  Monothéis- 
me chez  les  Grecs, 

Le  docteur  £.  Zeller  a  voulu  nous 
montrer  dans  cette  dissertation,  qu^fl 
a  prononcée  quelque  part  en  Allema- 
gne, la  pensée  grecque,  naturelle- 
ment polythéiste  à  l'origine,  s'achemi- 
nant  peu  à  peu  et  nécessairement 
vers  Vidée  monothéiste.  Xénophane, 
Socrate,  Platon,  Aristote,  Zenon,  inar- 
Xiueut  les  étapes  principales  que  par- 
courut l'esprit  grec,  et  indiquent  fort 
bien  comment  Tidée  monothéiste  se 
dégageait  des  croyances  populaires, 
comme  une  statue  du  bloc  de  marbre, 
sous  Teffort  successif  des  plus  hautes 
intelligences  et  par  reffet  du  temps 
qui  manifeste  les  prqgrès  de  Thuma- 
nité. 

De  ce  fait,  très-discutable  dans  les 
termes  où  il  est  posé,  le  docteur  Zeller 
conclut  qu'il  y  avait  au  temps  où  le 
christianisme  parut  une  préparation 
générale  des  Esprits  qui  les  disposait 
à  bien  accueillir  la  foi  nouvelle,  et 
que  le  christianisme  de  son  côté,  n'ob- 
tint le  grand  empire  qu'il  exerça  sur 
les  âmes  qu'en  s'assimilant  one  nota- 
ble portion  des  spéculations  helléni- 
ques. Aussi  le  docteur  Zeller  se  croit- 
Il  autorisé  à  affirmer  que  TËsprit  grec 
a  beaucoup  contribué  k  Vépuratlon 
des  idées  religieuses  et  morales. 

On  reconnait  là  tm  Tieux  système 
et  une  vieille  tactique  :  Le  christia- 
nisme est  un  fait  purement  humain, 
mais  trop  beau  encore  et  trop  grand 
pour  qu'on  veuille  en  faire  honneur  à 
ceux  qui  l'ont  vraiment  fondé.  On  va 
lui  chercher  Je  ne  sais  qu'elle  pater- 
nité adultère  qui  lui  fait  horreur  et 
que  le  bon-sens,  la  science  et  l'his- 
toire repoussent  avec  autant  d'énergie 
que  la  tradition  même. 

IL  —  L'Inde,  ses  origines  ei  ses  anti- 


ç^tés,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
Dans  cet  article  qui  est  la  suite  de 
plusieurs  autres,  l'auteur  constate  à 
son  tour  l'existence  de  traditionsanté- 
histcNTique-s  communes  aux  Hébreux  et 
aux  Indiens,  relativement  au  déluge, 
aux  dix  patriarches  et  aux  quatre  Jeu- 
ves  du  paradis  -terrestre. 

(Livraison  du  ftO  loctobre.) 
Influence  de  l'Orient  sur  VkeUémsme, 
par  M.  Louis  Ménard. 

«  Dans  les  études  que  f  ai  pt^iées 
^successivement  4ai»  cette  revue,  j'ai 
considéré  le  polythéisme  grec  dans  son 
essence,  dans  son  expression  plastique 
et  dans  ses  différentes  formes  ;  il  res- 
terait &  faire  connaître  ses  rapports 
avec  les  religions  étrangères,  à  mon- 
trer ce  qu'il  a  pu  leur  emprunter  ou 
leur  céder  aox  diverses  époques  de 
son  histoire.  * 

Cette  démonstration,  H.  \lénard  res- 
saye mais  il  ne  la  fart  point  II  expose  les 
faits  d'une  façon  embrouillée. ses  vues 
sont  étrolttes,  et  ses  idées  camme  ees 
connaissances  manquent  de  clarté;  son 
stylele  prouve,  ilestsans  nettotéet  sans 
vie.  Quant  aux  dootrioea,  elles  sont  de 
provenance  germanique  avec  un  goût 
de  terroir  très-proDcmcé;  c'est  un 
rationalisme  govrmé  fui  se  dérobe 
sous  d'épaisses  «t  lourdes  formules, 
car  dans  oette  éoele  di  «emble  qu^on 
ait  peur  de  sa  propre  pensée;  tous  ces 
déguisements  pédantesques  onrt  le 
double -avantage  de  la  dissimuler  à  la 
conscience  du  penseur  aiUaat  qu'aux 
yeux  du  public. 

AEVU£S  ÉTRANGÈRES 

Dba  Gatholkbr.  {Le  CatfioUfue,) 

(Livraison  tie  septembre  )  , 

Aristote  et  la  science  catholique*         y , 

(£•'  article.) 
Albert  le  Grand  a  dit  que  la  perfec- 
tion de  la  pTiIlosophie  se  trouve  dans 
raccord  des  deux  philosophies  d'Aris- 
tote  et  de  Platon  :  Sdas  quod  non  per^ 
ficitur  homo  in  philosophia,  nisi  ex  scien- 
tia  duarum  philosophiarum^  Aristotelis 
et  Platonis.  Le  système  d*Aristote  et 
son  influence  sur  l'histoire  du  dévelop- 
pement de  la  philosophie,  est  fun  des 
faits  les  plus  importants  de  l*histoire 
del'espric  philosophique,  fait  auquel  on 
ne  peut  comparer  qu'à  l'influence  ac- 
quise par  le  grand  péripatéticien  du 
christianisme  pendant  les  siècles  où 
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régna  Técole  de  saint  Thomas»  Aucun 
philosophe  de  l'antiquité;  sans  en  ex- 
cepter Platon,  n'a  gouverné  la  pensée 
comme  Ta  fait  Aristote;  aucun  phi- 
losophe grec  n'a  été  aussi  connu  que 
lui;  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  pre- 
mière histoire  de  la  philosophie.  Il 
a  été  pendant  des  siècles  le  philosophe 
par  excellence,  et,  Jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge,  on  ne  peut  étudier  au- 
cune science  sans  le  rencontrer  sur 
son  chemin.  Mais  aussitôt  que  le 
moyen  âge  finit,  un  grand  changement 
s'opère  :  on  rejetaen  même  temps  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  les  catégories  d'A- 
ristote  ;  on  brise  en  même  temps  avec 
la  foi  de  l'ancienne  Eglise  et  avec  la 
science  de  l'ancienne  école  ;  on  brise 
avec  toutes  les  conditions,  avec  le 
passé  tout  entier.  On  voulait  tout  re- 
nouveler, selon  ce  mot  de  Luther: 
Ego  simpliciter  credo,  quod  impossibi'e  sit 
Ecclesiam  reformari,  nisi  funditus  ca- 
nones,  decretales,  scholastica  théologia, 
phiîosophia,  logica,  ut  nunchabentur,era- 
dicentnr  et  ad  alia  studia  constitxiontur. 
C'était  une  révolte  complète,  que  pro- 
clamaient les  nouveaux  philosophes,  à 
la  suite  des  prétendus  réformateurs, 
et  l'on  détrônait  Aristote,  comme  on 
essayait  de  détrôner  le  Pape.  Platon 
devait  remplacer  le  philosophe  de 
Stagire,  l'on  voulait  d'une  nouvelle 
théologie  qui  renverserait  celle  de 
saint  Thomas,  ce  prodigieux  eff'ort  de 
l'esprit  humain,  gr&ce  auquel  la 
science  catholique,  appuyée  également 
sur  la  vigueur  des  démonstrations  et 
sur  les  vérités  de  la  foi  ;  sur  le  génie 
d'Aristote  et  sur  le  génie  de  saint  Au- 
gustin, avait  élevé  le  plus  merveil- 
leux monument  qu'on  eût  vu  avant  et 
depuis  l'Evangile.  Saint  Thomas  mon- 
trait l'alliance  de  la  raison  et  de  la  foi, 
il  enlevait  au  génie  païen  ses  dépouil- 
les pour  en  enrichir  le  génie  chrétien  ; 
on  ne  voulait  plus  de  saint  Thomas, 
et  pour  le  vaincre,  on  combattait 
Aristote  lui-même,  dont  il  s'était  si 
heureusement  servi.  Malgré  cette  ré- 
volte, Aristote  a  conservé  son  impor- 
tance ;  s'il  ne  règne  plus,  il  est  encore 
puissant,  et  l'influence  qu'il  a  exercée 
pendant  tant  de  siècles,  depuis  Char- 
lemagne  jusqu*à  Luther,  ne  permet 
pas  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
science  catholique,  sans  l'étudier  lui- 
môme  ;  pour  comprendre  la  science  ac- 
tuelle, il  faut  connaître  celle  qui  précè- 
de, et  les  méthodes  dont  elle  se  servait 


I  Les  Mystères  surnaturels  du  christianisme. 

{V  article.) 

Le  Catholique  de  Mayence  a  publié, 
sous  ce  titre,  une  série  d'articles  fort 
remarquables.  Après  avoir  montré  les 
fruits  et  la  vertu  de  rincamation,  de 
la  Rédemption  tout  entière  et  des  sa- 
crements de  l'Eglise  pour  le  genre 
humain,  il  s'occupe,  dans  la  livraison 
de  septembre,  du  Mystère  de  la  juftifi^ 
cation  chrétienne^  et  considère  successi- 
vement :  l*"  la  Justification  comme  mys- 
tère en  elle-même  ;  2*  Dieu  comme  la 
cause  surnaturelle  et  efficace  de  la 
justification;  3*  le  Christ  comme  la 
cause  médiatrice  de  la  justification; 
4"  la  sumaturalité  de  la  propension  à 
la  justification  ;  5"*  importance  de  li 
foi  surnaturelle  pour  fa  justification. 
Cette  étude  développe  et  explique  la 
doctrine  du  concile  de  Trente  sur  la 
question  si  importante  et  si  difficile 
de  la  grâce.  Le  Catholicité  s'appuie  avec 
beaucoup  de  raison  et  de  bonheur 
sur  ces  paroles  de  la  sixième  session, 
chap.  VII  :  Hanc  dispositionem  seu  pre- 
parationam  justificatio  ipsa  consequitm, 
quœ  non  est  sola  peccatorum  remissio^  ied 
et  sanctificatio  et  renovatio  interioris  ho^ 
mmis  per  voluntariam  susceptionem  yra- 
tiœ  et  donorum  ;  il  fait  complète  et 
solide  justice  de  la  doctrine  protes- 
tante qui,  du  triple  moyen  de  la  foi 
aux  miracles,  de  la  foi  à  la  Térité  et 
de  la  foi  proprement  dite,  ne  con- 
serve que  le  dernier  moyen  pour  la 
justification. 

L'histoire duministère  de  la prédicatitsn 
au  point  de  vue  de  Vesprit  apostolique* 

L'étude  de  l'esprit  apostolique  dans 
le  ministère  de  la  prédication  doit 
être  le  fil  d'or  qui  dirige  dans  l'his- 
toire de  l'éloquence  sacrée.  La  prédi- 
cation chrétienne  est  d'autant  plus 
près  de  la  perfection,  qu'elle  se  rap- 
proche de  cet  esprit;  elle  est  en  de- 
cadence  quand  elle  s'en  éloigne.  H 
importe  donc  d'étudier  la  manière  da 
apôtres  et  dfs  temps  apostoliques,  qui 
forment  la  première  période  de  la  pré- 
dication chrétienne,  et  de  se  rendre 
compte  des  modifications  de  formes 
survenues  dans  les  périodes  suivantes, 
celles  des  l'ères,  celle  de  la  scolastîqae, 
celle  de  l'école  mystique,  celle  des 
missionnaires,  celle  de  la  périoie 
moderne.  Après  avoir  rapidement 
parcouru  ces  périodes  et  indiqué  le 
caractère  de  chacune  d'elles,  le  rédac- 
teur du  Catholique  formule  ainsi  ses 
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conclusions  :  1*  le  ministère  de  la  1 
prédication  s^est  montré  dans  tout  son 
éclat,  lorsque  Tesprit  apostolique  exis- 
tait dans  toute  sa  force,  et,  plus  tard, 
lorsque  cet  esprit  se  rapprochait  da* 
vantage  de  sa  source  en  pureté  et  en 
plénitude  ;  —  2"  la  revivification  de 
réloquence  sacrée  provient  toujours 
d*hommes  profondément  pénétrés  de 
Tesprit  apostolique  ;  —  3'  au  con- 
traire, la  décadence  de  Téloquence 
sacrée  a  toujours  sa  cause  dans  l'a- 
bandon de  Tesprlt  apostolique  ;  U''  la 
prédication  apostolique  s'est  montrée 
sous  diverses  formes,  selon  les  cir- 
constances ou  les  temps  ;  la  réforme 
de  réloquence  sacrée  ne  dépend  donc 
pas  uniquement  de  la  forme.  On  voit 
quelles  conséquences  doivent  tirer,  de 
ces  conclusions  les  prédicateurs;  les 
maîtres  de  rhétorique  sacrée  et  les 
historiens  de  la  prédication  chré- 
tienne. 
L'esprit  du  Jansénisme, 

Cet  article  est  la  traduction  d^un 
livre  de  l'illustre  Oratorien  anglais, 
le  P.  Dalgairns  sur  la  Dévotion  au  Sa- 
cré'Comr  de  Jésus.  Le  titre  seul  en  in- 
dique Timportance  ;  Tarticle  lui-même 
montre  qu'il  est  encore  intéressant  et 
utile  d'étudier  cet  esprit  de  Jansé- 
nisme, qui  n'est  pas  mort  et  qui  con- 
tinue à  faire  des  ravages  dans  l'Eglise, 
quoiqu'il  ait  perdu  beaucoup  de  son 
ancienne  puissance.  Le  P.  Dalgairns 
résume  rapidement  l'histoire  du  jan- 
sénisme, et  en  caractérise  l'esprit  au 
moyen  même  des  faits,  depuis  sa  pre- 
mière apparition  jusqu'à  sa  chute 
comme  secte.  On  sait  combien  la  dé- 
votion au  Sacré-Cœur  a  contribué  à  la 
victoire  remportée  par  l'Eglisesur  cette 
secte  insidieuse  et  perfide. 

(Livraison  d'octobre). 

La  quatorzième  assemblée  générale  des 
catholiques  à  Aix-la-Chapelle, 

La  Revue  du  Monde  Catholique  a  fait 
connaître  cette  magnifique  réunion  et 
en  a  indiqué  les  principaux  actes.  Le 
Catholique  de  May  en  ce  y  consacre  un 
article  qui  en  fait  l'histoire  complète 
et  qui  en  montre  toute  la  significa- 
tion sous  les  titres  suivants:  1"*  Impor- 
tance et  puissance  des  assemblées  gé- 
nérales des  catholiques;  —  2*  Aix-la- 
Chapelle  et  ses  habitants;  —  3*  l'A- 
dresse au  Saint-Père;  li* —  l'Adresse 
au  Cardinal  archevêque  de  Cologne, 
les  Adresses  des  Suisses  et  la  partiel-  ' 


pation  des  catholiques  étrangers  à 
la  réunion  allemande;  —  5*  des  réu- 
nions et  des  associations  des  catholi- 
ques ;  6*  —  la  fête  des  congrégations 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'associa- 
tion des  catholiques  allemands  ; 
—  7*  la  Charité,  nouvelle  Associa- 
tion de  Saint- Joseph  pour  les  missions 
allemandes  à  l'étranger;  —  8*  les  li- 
vres et  les  journaux  ;  statistique  ca- 
tholique; —  9*  création  d'une  univer- 
sité libre  catholique  :  — 10*  l'assemblée 
catholique  d'Aix-la-Chapelle  et  la  po- 
litique ;  résolutions  ;  indication  du 
lieu  de  la  réunion  prochaine. 

Situation  de  l'enseignement  en  Belgi- 
que, 

Cetarticlecomplètelecompte  rendu 
de  l'assemblée  générale  catholique 
d'Aix-Ia-Chapelle;  c'est  la  reproduc- 
tion du  discours  prononcé  dans  cette 
assemblée  par  le  professeur  Mœller 
sur  la  situation  de  l'enseignement  ca- 
tholique en  Belgique. 

Le  concile  provincial  de  Cologne  en 
1860. 

Les  actes  et  décrets  du  concile  pro- 
vincial de  Cologne,  tenu  en  1860,  ont 
été  approuvés  par  le  Saint- Père  et 
viennent  d'être  publiés.  Le  précédent 
concile  provincial  de  Cologne  avait  été 
tenu  en  l5/i9:  la  chaîne  des  temps  se 
trouve  ainsi  renouée;  les  Pères  du 
concile  de  1860  ont  la  même  foi  que 
ceux  du  concile  de  15/i9;  quelle  réu- 
nion protestante  pourrait  présenter  la 
même  conformité  de  croyance  et  de 
doctrine?  Les  Pères  de  1860  étaient  :  le 
cardinal  Jean  de  Gaissel,  archevêque 
de  Cologne  ;  Mgr  Guillaume  Arnoldi  ; 
évêque  de  Trêves;  Mgr  Jean  Georges 
MuUer,  évêque; de  Munster;  Mgr 
Edouard-Jacques  Wedekin,  évoque  de 
Ilildesheim  ;  Mgr  Anne  Martin,  évê- 
que de  Paderborn;  Mgr  Paul  Melchers,^ 
evêque  d'Osnabruck,  et  Mgr  Henri 
Fœrster,  prince-évêque  de  Breslau, 
membre  honoraire  du  concile.  Aux  vé- 
nérables prélats  étaient  adjoints  des 
vicaires,  des  évêques  et  des  députés 
des  chapitres,  des  théologiens  des  fa- 
cultés, des  supérieurs  de  séminaires 
et  des  représentants  des  ordres  reli- 
gieux. F.  CUÂNTREL 

FEUILLES  HISTORIQUES  ET  POLITIQUES 
DE  MUNICH 

(3*  cahier,  50«  volume,  1"  août. 
L  —  Aux  pieds  de  M,  le  professeur 
Haeusser, 
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m:  Iftensser,  prolëssevr  dikistoire  à 
runîversité  d'Heidelberç,  est  derenu 
une  des  célébrités  du  joar  ;  il  par- 
tage avec  M.  de  Sybel  la  réîputatfon 
de  premier  historien  allemand,  auprès 
de  ceux  qui  sont  habitués  à  donner  le 
ton  dansles  choses  litti^ralres.  L^auteur 
de  cet  artiole,  ancien  auditeur  de  M. 
Haeusser,  repasse  en  revue  les  cours 
d'histoire  donnés  par  le  professeur,  et 
montre  Tinconséquence,  ht  superfl- 
claiité  et  rinjustice  de  ces  historio- 
graphes acatholiques.  Le  présent  mi-> 
raéro  contient  la  revue  du  cours  sur 
Thistoire  de  la  révolution  française* 
Quelques  citations  de  jugentents  por- 
tés* par  M.  Maeusser  donneront  aux 
lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  Catho^ 
lique  une  idée  de  la  tactique  du  pro- 
fessorat allemand. 

M.  Ilaeu^ser  trace  les  portrafts  des 
prineipaux  représentants  du  «  mouve^ 
ment  intelleetuel  en  France.  A  leur  tête 
se  place  Voltaire,  gui  commença  avec 
âes  mie»  à  peine  rationaiiste»',  et  finit 
comme  matérialiste^  jmrce  qu'il  ne  faûaU 
gu^avancer  avec  son  temps,  w  Wi  liaens- 
ser  vante  surtout  les  petits  romans 
de  Voltaire,  dans  lesquels  »  H  attaque 
d'une  manière  si  fine,  si  amère»  si  ai- 
mable. »  Et  ainsi  de  suite. 

Sur  Montesquieu,  nous  n'apprenons 
rien  de  nouveau.  Quant  à  Rousseau,  il 
est;  selon  M.  Haeusser,  l'expression 
V  des  sentimentê  du  peuple,  de  tonte  la 
bourgeoisie.  »  —  «  L'opinion  religieuse 
de  Eousseau  était  un  aimable  rationan 
lisme,  qui  ne  demandait  que  Vamaur  et 
valait  plus  que  les  systèmes  de  la  prrf- 
tf aille  de  toutes  les  confessions.  »• 

If.  Haeusser  passe  «  aux  lettres  dé 
cachet  w  à  Mirabeau  et  à.  Péfat  tout  â 
fait  pourri  de  la  FVancei  11  ne  sV 
git  pas  d'un  aperça  clair,  impartial, 
mais  bien  d'attaques  incohérentes 
contre  les  classes  privilégiées,  con- 
tre le  clergé  surtout  et  contre 
Louis  XVL  «  Le  mot  «  abbé  »  était  de- 
venu proverbial  pour  désigner  un 
homme  perdu.....  Les  prêtres  ont  Joué 
un  rôle  important  dans  la  révolution  ; 
beaucoup  de  chefb  de  parti  étaient 
des  prêtres  apostats,  etc.  »  Voyons 
comme  M.  le  professeur  jette  la  boue 
au  visage  de  Louis  XVL  n  Homme  sans 
tête  et  sans  caractère,  il  ne  se  doutait 
pas  seulement  de  l'état  véritable  de  la 
France.....  La  seule  chose  qu'il  fît  pour 
la  France,  ce  fut  de  supprimer  oiH  - 
clellement  les  courtisanes  de  la  cour. 


Une  tète  bornée  comme  Ta  sienne  ne 
connaît  que  des  enfantillages.  Il  n'é- 
tait nullement  bon,  comme  on  a  cou- 
tume de  le  prétendre,  eta  » 

Turgot  est  loué  'outre  mesure; 
D^Ormesson  n'était  l^  qu'un  honnête 
homme,  Hen  de  plus,  en  outre,  ca- 
tholique fanatisé  au  point  d'être  raillé 
publiquement  (?}.  »  Mirabeau,  cet  t  At- 
las delà  révolution,  w  est  comblé  d'é- 
loges r  son  immoralité  est*  le  fait  des 
circonstances,  son  ambition  n'est 
qu'une- vertu  patriotique. 

Inutile  de  suivre  M;  Haensser  dans 
les  détails  des  événements  révolution- 
naires et  dans  la  peinture  des  hom- 
mes de  ce  temps.  L'histoire  est  assoie 
plie,  on  le  voit,  aux  opinions  de  M.  le 
professeur. 

U.  —  Les  débats  stir  le  concordat  dmi 
le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand- 
duché  de  Bade.  (Suite.  ) 

IIL  —  Z>  denier  de  saint  Pierre. 

L'organisation  du  Denier  de  sainl 
Pierrcj  par  Pie  B.  Oams.  Ratisbonne, 
Mïinz,  1862..  Dans  cet  opuscule^  Taa- 
tour,  si  favorablement  coq  nu  par  ses 
travaux  théologîques  traite  les  diver- 
ses questions  que  soulève  l'œuvre  du 
denier  de  Saint-L'lerreu, 

LA  aVILTA  CATTQUGA. 

(Livraison  du  h  octobre.) 

La  Gosmogon»  naturelie  ewnparée  «*et 

la  Genèse. 

Après  avoir  longuement  comparé  les 
notions  de  la  géologie  et. des  scieneas 
naturelles  avec  le  texte  de  Moïse,  en  ce 
qui  concerne  la  créedon  d|i  monde,  la 
CtrtVte  s'occupe,  dana  unappoodice,  de 
la  question  dtt  dékigBk  Ule  distingua^ 
dans  ce  gcand  fait^  ce  qui  peut  être 
naturel  et  ce  qui  appartient  évidem- 
ment à  Tord^  surnaturel,  et  montre 
l'accord  des  connaissances  actuelles 
avec  le  vécit  de  Moïse.  Les  questions 
de  ht  population  de  la  terre  au  mo- 
ment du  déluge,  de  l'universalité  du 
déluge  lut-^ême,  de  la  conservation 
des  espèces  nnimales.  L'auteur  de  Vbt- 
ticle  fait,  sur  ces  questions,  toute?  le? 
concessions  possibles  etconcillalables 
avec  le  texte  de  la  Bible,  mais  sans 
donner  encore  ses  dernières  conclu- 
sions, qui  sont  promises  pour  une  au- 
tre livraisoiï. 

L'ordre  dans  la  bienfaisance  privée, 

La  bienfaisance  privée,  laissée  tout  Ti 
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faf t  lilre*,  lie  frtut-elfe  pas  afxïir  des 
jRConvéniests  dans  des  e&s  donnés? 
On  peut  dire  que  Ui  liberté  abEOlilie  de 
la  bienfaisaBce  privée  peuil  être  cause 
d'ab'j^,  comme  il  est  certain  quMi  y 
aurait  de  ^ands  îneonv^nleots  à  sup- 
primer la  liberté  de  la  charité  indivis 
-^ueile.  Il  résulte  de  l*autorité,  même 
^otj  r Eglise,  que  l'aumône  peut  être 
una  cause  d'abus  :  il  existe  des  déci- 
sions de  conciles  et  des  constitutions 
pontificales,  qui  défendent  la  mendi- 
cité sur  la  voie  publiqtie  et  à  la^pioirte 
des  maiaonst  à  cause  des  abus  quâ  en 
résultaient.  Les  désordres  dans  Texer- 
cice  de  la  charité  peuvent  sortir,  on 
de  ceux  qui  les  reçoivent  et  qui  en  abu- 
sent pour  se  Kvrer  à  Totsiveté  oti  au 
vice.  Ge  serait  toutefois  se  tromper 
que  de  tfrer  ici  dl»  conclusions  contre 
les  ordres  religieux  contemplatifs 
ou  mendiants,  car  les  une  et  les  ai^ 
très  rendent  de  véritables  servlees 
et  sont  loin  de  favoriser  Toisiveté 
ou  les  autres  vfees»  Que  doit-on 
donc  conclure  légitimement  I  G*est, 
dlu^i  côté,  que  la  bienfaisance  envers 
le  pf  ocbai»  €st  mof  devoir,  mmis  qu'îl 
faut  accomplir  avec  pru(fence,  en  é?f» 
tant  de  nuire  à  celui  à  qui  Tob  pré^ 
tend  faire  du  bien.  La  charité  prirée 
doit  être  maintenue,  la  charité  publi- 
que ne  doit  pas  être  proscrite?  teiis 
doivent  s^onir  pour  adoueir  les  souf- 
frances du  pauvre. 

(Livraison  du  18  octobre.) 

De  la  connaissanee  que  Vâme  a  à^eUê^ 
mêmem 

Vtme  se  connoft  eQe-mêine'  par  la 
réflexion  sui»  ses  propres  actes,  et 
cela  de  deux  manières,  c'est-à-dire  ; , 
ou  d'une  façon  tout  à  fait  particulière, 
quand  elle  reconnaît  qu'elle  existe  par 
cela  môme  qu'elle  pense  et  qi\'eiresent  ; 
—  ou  d'une  maniè^^  générale,  lorsque 
de  la  qualité*  (j„  sentiment  et  de  m 
pensée  elle  déduit  la  nature  de  son 
être  nropre,-  Rechercher  si  Tâwe  est 

i,  quoique  distincte  de  la 

est  néanmoins  toujours 

sment  pensante,  sî  p6«r 

,-même  elle  a  seulement 

è  sensation  q«t  précède, 

mande  en  outre  une  intet- 

Ge  sont  là  autant  de  que^ 

rentes  de  celles  qui  deman- 

luemcnt  si  Fàme  se  connaît 

le  seulement  par  un  retour 

acte  qui  précède,  ou  par  une 


réceptioB*  hnmédîate  de  son  être  pro- 
pre. Il  s'agit  ici  de  cette  dernière 
question  seulement;  Sur  ce  point  ^e 
présentent  comme  adversaire»  ceux 
qui  distinguent  le  sens  intime  de  la 
conscience. 

L'écrivain  ée  la  Civilta  catf^f*m  .\ 
réfuté  les  raisons  de  ceux  qui  établis- 
sent cette  distinctionf;  il  termine  cette 
discussion  en  montrant  les  rapports 
qu'elle  a  nécessairement  avec  la  ques- 
tion de  l'origine  de^  id^es.  En  efifet, 
sia'âane  httfnaiae,  en  arrivant  à.  l'exis- 
teuce,.  06  aa  connut  pas  en*  acte,  mais 
seulement  en  puissadce,  il  n'y  a  ni 
idées  ni  sentiments  inn<^s;  l'âme  ne 
peut  entendre  autrement  que  par 
l'abstraction  des  sens.  Elle  est  dotée 
de-  fticultés  inorganiques,  mais,  indé- 
pendamment de  roi]ganisme  elle  n*a 
aucun  acte  qui  puisse  en  annoncer 
le  développement.  L'objet  premier  et 
direct  de  sa  connaissance  est  l'essence 
des  choses  sensibles,  de  laquelle,  par 
analogie  et  par  l'abstraction  des  dé- 
fauts, elle  s'élève  à  la  connaissance 
de^  êtres  sv^ra-sensibles.  fi  en  est  atr- 
trement  dans  l'hypothèse  du  sens  in- 
time, essentiel  à  l'àme  et  indépendant 
de  ses  actes  et  de  ses  modifications. 
Dans  cette  hypothèse,  rien  n'empêche 
que  l'âme,  en  se  trouvant  avec  ce  sen- 
timent, se  form&  dès  l'abord  un  «? 
tème  de  connaissances.  Si  elles  sont  di- 
rectement et  immédiatement  sa  pro- 
pre substance,  pourquoi  ne  pourrait- 
eUe  avoir  la  conception  propre  et 
directe  des  êtres  immatériels?  S?  elle 
se  sent  elle-même  directen:en|:  et 
infrmédyra tendent,  quel  besoin  u-t-elle 
des  pkafntnsmata  (images)  et  des  per- 
ceptions sensitîves  pour  rexercice  é^r 
l'abstraction,  des  jugements  du  rai- 
sonnement? On  arrive  donc  ains^i 
aux  idées  innées.  L'auteur  de  l'article 
cencl ut  •''«'*  ••-  i,    .. 

0  iuU  Aiit  de  ptiiiv^^x/jânte,!]  faut  ac- 
cepter la  doctrine  '  métaph:..siqyQ  ^^ 
saint  Thomas  tout  entière,  p^  j^  ^^. 
pudier  tout  entière,  pour  ,q  ranger 
sous  la  lumière  de  la  méi^pjjyHjique 
moderne.  Vouloir  marcher  ^^{^0  les 
deux,  c'est  prêter  le  flanc  à  XG\ytç.'&  les 
attaques  et  s'exposer  à  de  Perpétuelles 
contradictions.  » 

La  diversité  des  fruits  dansi^^  missions 
chrétiennes. 

11  a  paru  cette  année,  er^^gleterre, 
une  excellente  Mistoire  de^  missions,  par 


i 


-^-  ^9^^-yc^-l 
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